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f) 


ÉTUDES DE PHILOLOGIE MYCÉNIENNE* 


IV. CoMPTABILITÉ DE PYLos : 
UN BARÈME DÉGRESSIF DE RATIONS ALIMENTAIRES 


1. Les scribes mycéniens 1, à Cnossos, à Pylos, à Mycènes, uti- 
hsaient un système de chiffres à base décimale?. — Ils utilisaient 
des systèmes de mesures? à base fractionnaire : pour les poids 
(relations des unités divisionnaires à l’unité immédiatement supé- 
rieure : 1/30, 1 /4, 1/12), pour les volumes de denrées sèches (rela- 
tions : 1/10, 1/6, 1/4), pour les volumes de denrées liquides (rela- 
tions : 1/3, 1 /6, 1/4), et probablement aussi pour les longueurs et 
les surfaces 4. — L’une et l’autre de ces techniques ont été héritées, 
par les créateurs (mycéniens) du linéraire B, des utilisateurs (non 
identifiés) du plus ancien linéaire A ; seul le détail du fractionne- 
ment dans les systèmes de mesure diffère de À à B. Au même héri- 
tage appartient, sans doute, l’arithmétique mycénienne. 

Cette arithmétique 5 se manifeste à nous : d’une part, par d’assez 
nombreuses additions de nombres entiers ou fractionnaires 6 et par 
quelques exemples de soustractions ? ; d’autre part, dans certaines 


* Voir le tome LVIII [1956] de cette Revue, p. 3-39, et le t. LX [1958], p. 5-26. 

4. Nous renvoyons, ci-dessous : par l’abréviation Docs., aux Documents in Mycenaean 
Greek de M. Ventris et J. Chadwick (Cambridge, University Press, 1956) ; par l’abréviation 
Ét. Myc., aux Actes du Colloque de Gif (Études Mycéniennes ; Paris, C. N. R. S., 1956) ; 
par l’abréviation Mém., à notre recueil : Mémoires de philologie mycénienne (Paris, 
C. N. R.S., 1958). Nous renvoyons, de plus, par le sigle ML 4, à notre étude sur la série 
pylienne Ma (Rev. Ét. Anc., LVIII, p. 3-39 — Mém., p. 57-91). 

2. Voir Docs., p. 53 ; ML 4, $ 7 et planche. 

3. Voir Docs., p. 54-60 ; ML 4, $ 7 et planche. 

4. La nature des inventaires retrouvés n’a pas permis encore d'identifier ces derniers 
systèmes d'unités. Mais il est possible que la tablette PY Sn 64 présente des mesures de 
superficie : unité (ArPenT) symbolisée par ZE (ZeÜyoc) et unité divisionnaire (contenue 
plus de douze fois dans l’arPENT) ; voir Mém., p. 25, n. 25. 

5. Voir Docs., p. 117-119. -- 

6. Soit qu’une tablette récapitulative fasse la somme des données des autres tablettes 
de la même série, soit (ce qui fournit des exemples plus immédiatement évidents) qu’en fin 
de tablette on trouve le total des données mentionnées par la tablette elle-même. L’addi- 
tion est généralement annoncée par des formes de tésoc ou tTooooûe (toso, losa, tosode, 
tosade), parfois par tosopa (técov n&v : PY Jn 601), toso pate (técor névrec : KN B 1055) 


ou encore à kusutoropa? (Euvrpon&) soit seul (PY Ec 411) soit associé à T600ç (KN B 817; 


PY Er 880). 
7. Lorsque d’une quantité due de denrées est défalqué le montant dè dégrèvements ou 


de manques à livrer. 
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séries de documents 8, par des ensembles d’opérations plus compli- 
quées, déterminant des répartitions proportionnelles. Nous avons 
eu l’occasion, notamment, d’étudier en détail°, à propos de la 
série Ma, le mode de travail des comptables pyliens ; ils dispo- 
saient sans doute d’abaques du type des « tables de Pythagore » 
(tableaux à double entrée donnant les produits exacts de deux 
nombres), tant pour les entiers que pour les fractions usuelles ; 
dans l’application de ces calculs à un problème déterminé, le soin 
leur était laissé, le cas échéant, d’arrondir ces produits (par excès 
ou par défaut). 

Nous voudrions ici essayer d’éclaircir, du point de vue arithmé- 
tique, une série de documents à répartition proportionnelle, celle 
des tablettes pyliennes Ab. 


2. Entre autres inventaires de personnel, les archives de Pylos 
nous ont livré la plus grande partie, semble-t-il, de trois séries de 
tablettes : Aa, Ab, Ad, écrites par des scribes différents 1, et 
concernant une cinquantaine de groupes de femmes. Ces groupes 
sont définis par deux éléments : un toponyme, une désignation 
{au fém. plur.) de caractère le plus souvent soit ethnique soit pro- 
fessionnel ; lorsque le premier de ces éléments fait défaut, 1l faut 
entendre qu’il s’agit d’un groupe localisé à Pylos même (la mention 
puro pouvant être soit explicite soit implicite) ; il est rare que le 
second élément fasse défaut. — Les trois séries se recoupent lar- 
gement quant à l'identité des groupes ; mais elles diffèrent quant 
au formulaire et au contenu : sans doute s’agit-il de trois inven- 
taires distincts, n’ayant pas le même objet. En ce qui concerne les 
personnes, les tablettes Aa et Ab définissent chaque groupe par 
une légende dont le second élément est au nominatif fém. plur., et 
énumèrent ensuite, pour chacun, les effectifs de FEMMES ?, de filles 


8. Notamment : à Cnossos, série Mc (Docs., p. 301-303) ; à Pylos, série Ma (Docs., p. 289- 
295, et ML 4) ; etc. 

9. Dans ML 4. 

10. Voir E. L. Bennett, Ét. Myc., p. 121-136 ; et Docs., p. 155-162. 

11. Données paléographiques résultant d’exposés faits par E. L. Bennett, en 1956 au 
colloque de Gif (cf. Ét. Myc., p. 121) et en 1958 au colloque de Pavie (avec classification, 
provisoire, de l’ensemble des scribes de Pylos). Deux scribes ont écrit les tablettes Aa : 
« Scribe de Aa 60 » (Gif) = « Scribe 4 » (Pavie), et « Scribe de Aa 240 » (Gif) = « Scribe 1 » 
(Pavie). Un troisième a écrit toutes les tablettes Ab : « Scribe de Ab 186 » (Gif) = « Scribe 
21 » (Pavie). Toutes les tablettes Ad sauf deux (142, 1014) sont dues à un quatrième : 
« Scribe de Ad 290 » (Gif) — « Scribe 23 » (Pavie). 

12. Idéogramme, avec des variétés (non significatives) selon les scribes. En Ab, triangle 
représentant le corps, surmonté d’un crochet (concave vers la droite) représentant la 
Le . sans figuration des bras (alors que cette figuration existe chez les trois autres 
scribes). 
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(KOWA = xépFoi) et de garçons (KOWO = xépFor). Au contraire, 
dans les tablettes Ad, les effectifs féminins ne sont pas détaillés ; 
le second élément de la légende est au génitif fém. plur., ce génitif 
dépendant du mot kowo (xépFo:) qui le suit immédiatement ; vient 
ensuite l’idéogramme Home À suivi d’un chiffre, et KOWO suivi 
d’un chiffre. On n’a pas suggéré jusqu'ici, mais il nous semble tout 
à fait plausible, que l’idéogramme Homme, dans les tablettes Ad, 
désigne non point des hommes, mais de grands garçons (kowo 
mezoe — xôpFor pétoes, comme écrivent les scribes cnossiens), et le 
mot KOWO qui suit, par opposition, de petits garçons (kowo 
mewijoe — x6pFor peFloss, comme on écrit à Cnossos) ; après une 
légende annonçant : xépFor de tel groupe de femmes, vient donc un 
énoncé des effectifs de garçons répartis en deux catégories d’âge. 
— En ce qui concerne les chiffres, il y a plus souvent discordance 
(et parfois écart important) que concordance : pour les femmes et 
les filles d’un groupe donné, entre Aa et Ab ; pour les garçons d’un 
groupe donné, entre Aa, Ab et Ad (qu’on considère, pour Ad, le 
seul chiffre qui suit le mot KOWO, ou qu’on considère, comme nous 
proposons de le faire, la somme des chiffres qui suivent l’idéo- 
gramme HOMME et le mot KOWO). Ces discordances enseignent 
que nos trois inventaires, qui n’avaient pas le même objet, n’ont 
pas non plus été faits en même temps, et que, dans la période qui 
sépare le premier du dernier (tous étant certainement de la même 
année), la structure de ces groupes de femmes et d’enfants a varié ; 
il y a, d’ailleurs, des « manquants » signalés par opero (— ëexoc) en 
Ad 357, Ad 671, et (avant rature) Ad 679. 

Les séries Aa et Ab indiquent, de plus, pour chaque groupe, deux 
particularités symbolisées par les abréviations DA et TA, dont 
le sens est obscur pour nous. Les groupes diffèrent entre eux par la 
présence conjointe des particularités DA et TA #5, ou la présence 


13. Idéogramme. 

14. Toujours suivies, chacune, du chiffre 1, dans la série Aa; sans aucun chiffre qui 
les suive dans la série Ab (où donc DA est écrit pour DA 1 et TA pour TA 1). 

15. C’est le cas le plus fréquent. Ordre DA... TA... constant pour les tablettes Aa. 
Ordre flottant (flottement non significatif) pour les tablettes Ab : soit DA... TA... (190, 
277, 389, 515, 553, 554, 573, 586), soit TA... DA... (186, 189, 194, 210[?], 217[?], 372, 379, 
558, 580). — La série Ak de Cnossos associe aussi DA (toujours suivi du chiffre 1) et TA 
(suivi soit de 1, soit de 2), à des inventaires de femmes et d'enfants (avec distinction, 
pour garçons et filles, entre « grands » et « petits »). — Il n’est pas sûr que l’abréviation 
DA ait, dans ces inventaires de personnel, le même sens qu’à Pylos en Un 1193 (tablette mu- 
tilée ; attribution à divers personnages, respectivement, de 50, 5, 40, 20, 3, 10, 5, 10 DA), 
en An 830 (où il est question de 30 et de 50 DA), en En 609 (où il est question de 40 DA) : 
là, sans doute, unité de superficie concernant des terres de culture. Et de même dans la sé- 
rie Uf de Cnossos. : 
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d’une seule d’entre elles, soit DA1$ soit T'A 17, ou enfin l’absence 
conjointe de l’une et de l’autre 18. À cet égard encore, le traitement 
d’un même groupe n’est pas toujours le même en Aa et en Ab. 
Enfin, la série Ab comporte un élément d'information supplé- 
mentaire. Pour chaque groupe de femmes (avec filles et garçons), 
qu’il soit ou non pourvu des particularités DA et TA, il est indiqué 
des quantités (exprimées en volume) de deux denrées. Ces denrées 
sont symbolisées par des idéogrammes, largement connus par 
d’autres séries de textes, et qu’on transcrit respectivement, par 
BLÉ et par riques. Selon toute vraisemblance, il s’agit de rations 


x 


(peut-être mensuelles 1?) allouées à chaque groupe en fonction de 


ses effectifs ; les quantités des deux denrées sont toujours égales 
entre elles pour un même groupe. Ces quantités sont exprimées 20 
en SETIERS et en BOISSEAUX, le « boisseau » étant le dixième du 
«setier »; dans ce qui suit, il a paru plus commode de tout réduire 
en « boisseaux ». L'unité de l’ordre suivant, égale au sixième du 
« boisseau », n'intervient nulle part, ce qui peut laisser supposer que 


nous avons affaire à des quantités arrondies au « boisseau ». 


3. L'étude qui suit porte sur les rapports numériques existant 
entre les effectifs de femmes, de filles et de garçons et les montants 
des rations correspondantes de blé (ou de figues). Les données 
brutes en sont réunies 21 dans le tableau ci-joint, pour les vingt- 


16. Seulement DA : en Aa 354 (korokija ; mais TA... DA pour les korokija de Ab 372. 
— Seulement DA en Ab 356 (puro raqitira?). 

17. Seulement T'A : en Aa 89 et Aa 240 (arakateja) ; en Aa 752 (metapa) et Aa 779 
(metapa aterewija) ; en Aa 770 (kisiwija; mais T4... DA... pour les kisiswija onukeja de 
Ab 194) ; en Aa 772 (eudewero ; mais TA... DA... pour ce groupe en Ab 379); en Aa 785 
(adarateja) comme en Ab 388 ; en Aa 786 (newopeo ; mais DA... TA... pour ce groupe en 
Ab 554); en Aa 795 (pawoke; mais TA... DA... pour ce groupe en Ab 558); en Aa 804 
(apiqgoro) ; en Aa 860. — Seulement T'A : en Ab 388 (adarateja) comme en Aa 785; en 
Ab 468 ; en Ab 578 (pekitira?) ; en Ab 1103. 

18. Ni DA ni TA : en Aa 62 (meretira? ; incertitude sur le même groupe en Ab 789); 
en Aa 98 (noriwoko) ; en Aa 662 (paketeja) comme en Ab 745 et 746; èn Aa 764; en 
Aa 863 ; en Aa 1182 (piwere). — Ni DA ni TA :en Ab 745 et 746 (paketeja rineja) comme 
en Aa 662 ; en Ab 899 (opirogo ; mais DA... TA... pour les opirogo de Aa 771). 

19. Discussion dans Docs., p. 158. On admet que la valeur absolue du « boisseau » avoi- 
sinerait douze litres. : 

20. C’est nous qui, pour la commodité du lecteur, désignons ici respectivement les 
unités de volume (denrées non liquides) par « setier » (pas d’idéogramme : c’est celui 
de la denrée elle-même qui fait en même temps fonction de symbole d’unité) et par « bois- 
seau » (dixième de « setier »; idéogramme en forme de T); pour le sixième de « bois- 
seau », il y à un idéogramme dont la forme évoque celle du caractère PE inversé ; pour 
le vingt-quatrième de « boisseau », il y a un idéogramme en forme de cupule. 

21. Colonnes : F (nombre des femmes), f (nombre des filles), g (nombre des garçons), 
B (quantité de blé, en boisseaux ; la quantité de figues y est égale), DA-TA (indications 
complémentaires). Chaque tablette est identifiée par son numéro (sans qu'il ait paru utile de 
mentionner la légende, qui définit le groupe de femmes considéré). Dans la partie gauche 


ee et Rs a 


EN 
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quatre tablettes Ab qui nous conservent à la fois les chiffres des 
effectifs et des rations ?? ; le tableau est ordonné verticalement selon 
l’ordre croissant du nombre des femmes. 


| Ab: Fi g B DA-TA 
Aa 785 : 1,0,0; TA 3001: 2 10) 0 4 TA 
146 :4%2:80e1 0 *5 
Aa 662 : 9, 5, 11 RER 1 +5 
Aa 795 : 4, 2,1; TA 558: 4 2 1 18 TA-DA 
356: 6 3 2 22 DA 
18): 00106 3 *21 ste 
166007 © #4 2 24 TA-DA 
M9... ] ET Er EE 4 “24 TA 
Aa 770 :6,4,6; TA 19:-207.03 6 30 TA-DA 
Aa 786 : 8, 3,2; TA DR TS o 21+ DA-TA 
Aa 772:6,0,4; TA SEP te 3 28 TA-DA 
Aa 777: 7, 3,4; DA-TA SE nt» iles 3 *22 
Aa 775 : [...], 2, 10; DA-TA DATIF INT MON 2 30 DA-TA 
210:1N 807 8 36 TA. 
Aa 354 : 8,4,1; DA 2 02 0 27 TA-DA 
Aa 699 : 9, 4,3; DA-TA 1909 2 1 *30 DA-TA 
M 11801... ] DJ LOU 0 1 51  DA-TA 
Aa 762 : 22, 6, 11; DA-TA 211-140 00 7 51 TA[...] 
Aa 792 : 21, 12, 10; DA-TA 1489: 20 10+ 10 67 TA-DA 
Aa 807 : 26, 7, 7; DA-TA 586: 28 9 324 FOUT ADA:TA 
Aa 701 : 35, 11, 14; DA-TA 515-235 0412 11 : 100 DA-TA 
Ra 783 : 38, [..…....… ] Do OL 15 MTL DA-TA 
555: 38 20 49 2: 460 LE. 


: 54, 35, 22; DA-TA 382: 54 31 20 : 168 DA-TA 


TorauUx : 343 150 133 : 4132 + 
MoYENNES : ie 5 : 47 + 


4. Il apparaît, à première vue, une certaine proportionnalité 
entre les rations et les effectifs ?3%, mais il est malaisé de la définir 


du tableau, on a présenté, là où on les possède, les données Aa correspondant au même 
groupe de femmes. — Chiffres suivis de + (tablettes mutilées) : en Ab 554, nombre impair 
compris entre 21 et 29 ; en Ab 189, soit 10 soit 11 ; en Ab 586, soit 3 soit 5 ; en Ab 555, nombre 
compris entre 160 et 199 (probablement, mais non sûrement, entre 160 et 189). — 
Chiffres précédés de * : données numériques aberrantes (voir plus bas). — Exceptionnel- 
lement, on a deux tablettes Ab pour un même groupe (paketeja rineja) : 745 et 746 (effectifs 
non identiques) ; cf. aussi (pour ekerogono) 563 et 1100 (toutes deux mutilées). 

22. Sont inutilisables pour notre recherche les tablettes fragmentaires 417, 468, 559, 560, 
562, 563, 564, 575, 580, 581, 584, 585, 946, 978, 1099, 1100, 1102, 1103, 1105, 1109, 1112, 
1113. ; 

23. Docs., p. 119 : « The minimum rate seems to be 2 per woman and 1 per child, but 
in most cases, their total allocation is in-excess of this figure ; the lack of an exact and 
constant proportion is evidently due, not to the mathematical incompetence of the scribe, 
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avec précision. L’effectif moyen est de 25 personnes par groupe 
(14 femmes, 6 filles, 5 garçons) et la ration moyenne avoisine 
50 boisseaux. Mais il est évident que le calcul n’a pas été fait sur 
la base de deux boisseaux par personne. D’une part, parce que les 
nombres de boisseaux sont aussi souvent impairs que pairs. 
D'autre part, parce que, dans le détail, il est rare que les rations 
réelles coïncident soit exactement ?4, soit approximativement 5, à 
ce que donnerait un tel calcul : dans les trois quarts des cas, on est 
loin de compte. 

Il faut donc abandonner l’idée d’une ration uniforme. Au reste, 
il est plausible, a priori, qu’il était alloué plus aux adultes qu'aux 
enfants. Ventris-Chadwick se sont engagés dans cette voie 6, mais 
en supposant ?? 2 boisseaux par femme et 1 par enfant, ce qui est 
incompatible avec une moyenne générale de 2 par personne : en 
dehors de quelques rencontres de hasard ?f, ils étaient condamnés 
à des résultats inexacts. 

S1, pour rester dans les conditions imposées par la moyenne gé- 
nérale, on supposait 3 boisseaux par femme et 1 par enfant, on 
aboutirait aux résultats suivants (que nous faisons suivre du 
chifire réel de la ration, entre parenthèses) : 


388: 3 (4) 19:30 (30) 573: 58 (51) 
746: 7 (5) 554 : 31 (21 à 29) 217: 60 (51) 
745: 7 (5) 379:29 (28) 189: 81 (67) 
558 : 15 (18) 899:30 (22) 586: 96 (77) 
356 : 23 (22) 277:31 (30) 515 : 128 (100) 
789 : 27 (21) 210:39 (36) 553 : 137 (111) 
186 : 24 (24) 372:29 (27) 555 : 153 (160 +) 
578 : 29 (24) 190 :30 (30) 382 : 213 (168) 


Cette étape, provisoire, de la recherche vaut qu’on s’y arrête un 
moment. 


5. On peut, en effet, en dégager trois observations importantes. 


a) Il est improbable qu’on puisse rendre compte, rigoureuse- 


but to various unknown factors in the ages and circumstances of the group. » — Voir, de 
plus, Docs., p. 157-158. 

24. Ainsi, 22 boisseaux pour 11 personnes (356), ou 30 pour 15 (277). 

25. Ainsi, 5 boisseaux pour 3 personnes (746, 745), ou 30 pour 16 (194), ou 51 pour 26 
(573), ou 77 pour 40 (586). 

26. Voir note 23. 

27. À dire vrai, comme ration « minimale ». 

28. Ainsi, 5 boisseaux pour 2 femmes et un enfant (746, 745), ou 21 pour 6 femmes 
et 9 enfants (789), ou 22 pour 8 femmes et 6 enfants (899). 


= 
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ment, des données si l’on suppose (de quelque façon que ce soit) 
des rations établies en boisseaux. Il convient donc d’envisager 
comme probable que les rations de base pouvaient être fraction- 
naires (en l’espèce, comprendre des sixièmes de boisseaux) et qu’en 
ce cas les scribes ont arrondi les résultats : arrondissement cons- 
tant, mais qui, à en juger par d’autres documents, se pratiquait 
indifféremment par excès ou par défaut ©. Il résulte de là que cer- 
taines anomalies apparentes ne dénoncent pas nécessairement des 
cas aberrants (circonstances particulières ou erreurs du scribe) ; si, 
par exemple, on a 51 boisseaux à la fois pour 16 femmes, 3 filles, 
7 garçons (573) et pour 16 femmes, 5 filles, 7 garçons (217), il est 
a priori possible que la pratique de l’arrondissement ait égalisé là 
deux rations en fait différentes, comprises entre 50 1 /6 et 51 5/6; 
c’est en fonction du barème original, si l’on parvient à le détermi- 
ner, que l’on verra si l’anomalie apparente relève ou non de ce type 
de justification. 

b) Même compte tenu de l’observation précédente, il demeurera, 
nécessairement, des données aberrantes. Aucune justification ne 
pourra être fournie, par exemple, pour l'attribution de 22 boisseaux 
seulement à 8 femmes, 3 filles, 3 garçons (899), alors que 28 bois- 
seaux sont attribués à 8 femmes, 2 filles, 3 garçons (379). La dis- 
tinction entre ces cas et ceux qu’on envisageait à l’alinéa a) ne 
pourra être établie qu’en fonction du barème. Sur les données 


-aberrantes (marquées d’un astérisque dans le tableau du $ 3), nous 


reviendrons au $ 7. 

c) Enfin, la confrontation instituée entre nos données et les ré- 
sultats d’un calcul provisoire (sur la base de 3 boisseaux par 
femme et 1 par enfant) montre que les résultats sont grossièrement 
satisfaisants pour les deux premiers tiers de la liste, mais très su- 
périeurs aux données pour le dernier tiers %°. Ceci met sur la voie 
d’un caractère, jusqu'ici inaperçu, mais essentiel, de nos docu- 
ments Ab : les rations individuelles étaient moindres Jorsque les 
rationnaires du groupe étaient plus nombreux ; le barème utilisé 
était un barème dégressif. 


6. La détermination de ce barème rencontre des difficultés 
considérables : 

a) Existence assurée de cas aberrants, mais délimitation de ces cas 

29. Voir ML 4. 


30. Écart de 14 % pour 573, de 19 % pour 217, de 21 % pour 189, de 25 % pour 586, 
de 28 % pour 515, de 24 % pour 553, de 27 % pour 382. 
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conditionnée par le barème qu’il s’agit précisément d’établir ($ 5 b). 

b) Emploi, par le scribe, de résultats arrondis ($ 5 a), masquant 
souvent les données exactes. 

c) Présence de trois inconnues (rations F, f, g), dont, au surplus, 
une au moins (et peut-être deux, ou les trois) est sujette à variation 
dégressive. 

d) Incertitude sur l'effectif à envisager comme conditionnant la 
dégressivité (effectifs de rationnaires de chaque catégorie, effectif 
total du groupe, etc.), et, bien entendu, sur l’échelonnement de 
cette dégressivité. 

C’est après de longs tâtonnements que nous proposons, ci-des- 
sous, une solution non entièrement satisfaisante, du moins déjà 
assez approchée, de ce problème. Elle repose sur les hypothèses 
suivantes : 


Ration g uniforme — 1 boisseau par garçon. 
Ration f uniforme = 4/6 de boisseau par fille. 
Ration F, dégressive en fonction du nombre des femmes : 


de 1 à 4 femmes : 4 boisseaux par femme, 

de 5 à 8 femmes : 3 boisseaux par femme, 

de 9 à 12 femmes : 2 5 /6 boisseaux par femme, 

de 13 à 16 femmes : 2 4 /6 boisseaux par femme, 
de 17 à 32 femmes : 2 3/6 boisseaux par femme, 

au delà de 32 femmes : 2 2/6 boisseaux par femme. 


On obtient ainsi des résultats dont l’écart avec nos données 
(rappelées entre parenthèses) est très faible, sauf dans un petit 
nombre de cas aberrants ($ 5 b) signalés par un astérisque ; nous 
avons (voir $ 7) fait précéder : de © les références des tablettes ne 
comportant pas à la fois TA et DA ; de ©, celles des tablettes (mu- 
tilées) dont nous ignorons si elles comportaient ces deux indica- 
tions. 


00388 : 4 (4)| 194 : 29 (30)! 573: 514/6 (51) 
00746: 84/6 *(5)| 554 : 29 2/6 (21 à 29) | 0217: 53 (51) 
00745 : 9 *(5)| 379 : 28 2/6 (29) | 189: 664/6 (67) 
558 : 18 2/6 (18) | 0899 : 29 +(22)| 586: 79 (77) 
00356 : 22 (2) 00277 0002716 (30) | 515 : 100 4/6 (100) 
0789:25  *(21) | 0210 : 36 4/6 (36)| 553:110 (111) 
186 : 23 4/6 (24)| 372 : 26 5/6 (27)/0555:121  *(160 +) 
00578 : 27 4/6 *(24)| 190 : 27 2/6  *(30)| 382:1664/6 168 


7. Parmi les cas aberrants, il y en a sans doute qui relèvent 
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d'erreurs du scribe, sans que nous puissions savoir si l'erreur porte 
sur l’effectif ou sur la ration ; si, par exemple, en Ab 555, il s’agis- 
sait de 58 femmes au lieu de 38 (les nombres des enfants restant 
inchangés : 20 et 19), nos calculs feraient attendre une ration de 
_ 167 4/6 (la tablette porte : 160 ou davantage) ; si, en Ab 190, il 
s'agissait de 10 femmes au lieu de 9 (les nombres des enfants res- 
tant inchangés : 2 et 1), nos calculs feraient attendre une ration 
exactement égale à 30 (ce que porte la tablette) ; etc. 

Mais une erreur du scribe n’est pas, pour nos cas aberrants, la 
seule hypothèse envisageable. La plupart d’entre eux sont des cas 
où la tablette ne fournit pas à la fois les indications DA et TA, de 
sorte qu’un lien est possible entre ces deux ordres de faits #1, même 
si (faute de savoir ce que représentent DA et TA) la nature de ce 
lien nous échappe. 


Absence de DA et TA. — Ab 746 : ration 5 (au lieu de 8 4/6 
qu’on attend). Ab 745 : ration 5 (au lieu de 9). Ab 899 : ration 22 
(au lieu de 29). — On sera amené à attribuer à la même circons- 
tance (absence probable de DA et TA) les chiffres de la tablette 
(mutilée) Ab 789 : ration 21 (au lieu de 25). — En revanche, pour 
Ab 210, où la ration indiquée (36) s’accorde avec ce que fait at- 
tendre le calcul (36 4 /6), on sera amené à supposer que DA et TA 
figuraient dans la portion perdue de la tablette. 

Absence de DA. — Pas d'incidence sur les données en Ab 388 
au moins d’après les barèmes que nous restituons plus haut ; mais 
(comme le cas est unique) rien n'empêche de supposer que, pour 
une femme seule, la ration-n’était pas la même que pour deux, 
trois ou quatre femmes, et que son montant (en principe, supérieur 
à 4) a été ramené ici à 4, sous l’effet de l’absence de DA. — Pour 
Ab 578, ration 24 (au lieu de 27 4/6). — On aura, de plus, à se de- 
mander, pour Ab 217, si l'écart, peu considérable, entre le chiffre 
que nous calculons (53) et les données (57) résulte du caractère 
approximatif de nos calculs, ou résulte de l’absence possible de 
DA (tablette mutilée). 

Absence de T'A. — Un seul exemple : Ab 356 ; la ration attendue 
(22) est identique à celle qu’indique la tablette (22). 

On sera tenté de conclure que (quelle que soit la signification de 
TA), la signification de DA est telle que l'absence de DA entraîne 
une diminution de ration (peut-être de x à 4 pour Ab 388; de 


31. Corrélation déjà aperçue par Ventris-Chadwick (Docs., p. 157). 
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9 à 5 pour Ab 746 et 745 ; de 28 à 24 pour Ab 578 ; de 29 à 22 pour 
Ab 899) ; ceci amène à penser, s’il y a là un jeu de compensation, | 
que la présence de DA constituait plutôt une charge qu’un avan- | 
tage pour le groupe. | 

Il subsiste, on le voit, maintes difficultés et obscurités dans le | 
détail. Mais il semble acquis qu’on doive porter à l’actif de l’arith- 
métique mycénienne l'existence et l’application de barèmes dé- | 


gressifs. 
Micuez LEJEUNE. 
Paris, novembre 1958. 


PA 


PLATON ET LA MER 


I. — LA MER DANS LA VIE DE PLATON 


Quelle connaissance Platon avait-il de la mer? Sa biographie 
peut, semble-t-il, nous fournir les éléments d’une réponse satisfai- 
sante. 

Platon connaissait la mer comme pouvait la connaître tout Athé- 
nien et, dans le cas particulier, il s’agissait d’un Athénien qui avait 
naturellement l’esprit observateur, qui regardait tout ce qui se 
passait autour de lui, s’intéressant à tous les aspects de l’existence 
et s'appliquant de toutes les forces de son intelligence à les com- 
prendre. Or, rien n’était plus fait pour attirer et retenir son atten- 
tion que le spectacle qu’offrait le Pirée. Du port de commerce des 
navires partaient pour toutes les directions, pour le Pont-Euxin, 
l'Asie Mineure, l'Égypte ou la Sicile ; d’autres revenaient chargés 
de marchandises de toute sortel, aussi bien du bois et des mé- 
taux que des tissus et des denrées nécessaires au ravitaillement 
d'Athènes ; au port de guerre appareiliaient les escadres qui as- 
suraient la domination athénienne sur la mer Égée et les îles. Un 
tel spectacle suffisait déjà à montrer combien la vie de la cité 
tenait à la mer. 

En outre, les événements historiques faisaient apparaître d’une 
façon extrêmement frappante l'importance de la mer pour Athènes. 
Lors de la guerre du Péloponnèse, Athènes avait pu résister à 
Sparte et à ses alliés tant qu’elle avait été maîtresse de la mer ; la 
destruction de sa flotte à Aegos Potamoi avait permis à Lysandre 
de bloquer le Pirée et d’entrer dans Athènes en vainqueur. Plus 
tard, c’est grâce à la renaissance de sa marine qu’Athènes allait 
pouvoir recouvrer sa puissance et fonder un nouvel empire. 

Nous avons le droit de penser que Platon, autant et plus que 
tout autre Athénien du 1v® siècle, devait réfléchir sur les faits 
contemporains, qu’il s’agît des circonstances ordinaires de la vie 
athénienne ou des événements historiques. Dès sa jeunesse, en 


1. Cf. Thucydide, IL, 38. Ps.-Xénophon, Rép. des Ath., II, 7. Isocrate, Panég., 42. 
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effet, il aspirait, comme lui-même nous l’apprend, à jouer un rôle 
politique. Avec cette probité qui le caractérisait, il ne voulait pas 
être de ceux qui se ruaient vers les affaires de la cité avant d’en 
être instruits 1. 

Comment aurait-il pu rester indifférent aux questions maritimes 
quand, autour de lui, ses concitoyens s’intéressaient si vivement à 
la mer? Dans l’Alcibiade, la question des constructions navales 
n'est-elle pas citée parmi celles dont les Athéniens ont souvent à 
délibérer 2? 

Au surplus, comme tous les Athéniens cultivés, Platon connais- 
sait dans le détail les poèmes homériques$. On sait la place que ces 
poèmes tenaient dans l’éducation à Athènes 4, Si l’on en croit l’au- 
teur d’un dialogue attribué, à tort semble-t-il, à Platon, Hip- 
parque, le fils de Pisistrate, avait institué à Athènes l’usage de 
réciter aux Panathénées les poèmes d’Homère en entier 5. Le succès 
des rhapsodes à Athènes est attesté par maint passage de l’Jonf. 
On se rappelle enfin ce personnage du Banquet de Xénophon, qui 
se vantait de savoir par cœur l’Iliade et l’Odyssée?. Or, l’Iliade et 
l'Odyssée étaient bien faites pour familiariser — s’il en était besoin 
— le public athénien avec les choses de la mer et c’est Platon lui- 
même qui nous permet de l’affirmer. 

L’Iliade évoquait le spectacle des vaisseaux tirés à sec sur le 
rivage, ces vaisseaux recourbés qui avaient amené les Achéens de- 
vant Troie et auxquels songeait Achille, soit qu’irrité contre Aga- 
memnon il voulût se retirer, soit qu’au contraire, désireux de 
venger Patrocle, le héros se refusât à demeurer inactif auprès des 
mêmes vaisseaux ?. L’/liade, à elle seule, était de nature à susciter 
un certain intérêt pour quantité de choses relatives à la mer, par 
exemple, en donnant certains détails de caractère technique em- 
pruntés à la vie des pêcheurs, détails que Platon avait retenus. 
C’est ainsi que le poète compare Iris, qui plonge dans la mer, à une 


1. Lettres VII, 324 b. Cf. Alcibiade, 118 b. 

2. Ibid., 107 c. 

3. Les citations d'Homère ou les allusions à son œuvre sont nombreuses chez Platon. 
Voir à ce sujet J. Labarbe, L'Homère de Platon, passim, et notamment p. 12. Platon, quoi 
qu'il dise d'Homère, ne peut se défendre d’une certaine tendresse et d’un respect pour le 
poète (Rép., 595 b.). Cf. Buffière, Les mythes d’Homère et la pensée grecque, p. 12. 

4. Cf. P. Girard, L'éducation athénienne au V® et au IV® siècle av. J.-C., p. 139 sq. 
H.-I. Marrou, Histoire de l'éducation dans l'antiquité, p. 226. 

5. Hipparque, 228 b. 

6. Voir notamment 535 e. 

7. Xénophon, Banquet, III, 5. 

8. Hippias mineur, 370 b c. Cf. Iliade, 1, 169-170 ; IX, 357-363. 

9. Apol. de Socrate, 28 d. Cf. Iliade, XVIII, 9,4 sq. 
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balle de plomb qui, au bout d’une corne de bœuf où est fixé l’ha- 
meçon, va porter la mort aux poissons. 

Quant à l'Odyssée qui est le poème de la mer, même si on prend 
l'expression dans le sens restreint que lui donne M. Gabriel Ger- 
main?, tout y est mis en œuvre pour rendre la mer toujours pré- 
sente à l’imagination des auditeurs et des lecteurs, par la peinture 
de ses aspects les plus divers et l'évocation des légendes dont elle 
était le théâtre. C’est ainsi que dans l’Jon le rhapsode qui a donné 
son nom au dialogue est comparé à Protée, le dieu marin, qui pre- 
nait toutes les formes et se tournait dans tous les sens 3. 

L’œuvre d’Homère, au surplus, n’était point la seule où l’on pût 
voir, ou tout au moins entrevoir la mer, témoin les vers de la pa- 
lHinodie où Stésichore déclarait qu'Hélène n’était point montée sur 
les nefs bien pontées pour aller à Troie, vers que Platon cite dans 
son Phèdref. 

Si la poésie amenait parfois un jeune Athénien curieux et cul- 
tivé à tourner son attention vers les choses de la mer, en était-il de 
même de l’enseignement de Socrate? Il ne semble pas. Socrate avait 
dû prendre la mer lors de certaines expéditions militaires aux- 
quelles il avait participé. On sait, en effet, qu’il avait combattu à 
Potidée et à Amphipolis5. Il était allé une fois au moins à Co- 
rinthe pour assister aux jeux Isthmiquesé. La mer n’était donc 
pas pour lui une chose inconnue. Mais il avait des goûts séden- 
taires. En outre, avec une inlassable curiosité d’esprit, il était tou- 
jours en quête d'apprendre ; mais, sans doute, les flots, pas plus 
que les champs et les arbres, ne lui enseignaïent rien”, S'il parlait 
souvent de foulons et de cordonniers f, il ne semblait guère s’oc- 
cuper beaucoup des marins. 

Il avait fallu que Xénophon fôt sorti du cercle socratique pour 
s'intéresser aux choses de la mer. Le commandant de l’arrière- 
garde des Dix mille avait entendu les cris de Odaxrra poussés par 
les soldats parvenus au sommet du mont Théchès?. L’historien 


4. Ion, 538 d. Cf. Iliade, XXIV, 80-82. 

2. Genèse de l'Odyssée, p. 616. 

3. Ion, 541 e. Cf. Odyssée, IV, 455 sq. Voir aussi Rép., 381 d. Sur la légende de Protée, 
voir L. Séchan, Légendes grecques de la mer, Bulletin de l'Association Guillaume Budé, 
Lettres d'humanité, t. XIV, décembre 1955, p. 6 sq. 

. Phèdre, 243 a. 

. Apol., 28 e. 

. Criton, 52 b. 

. Cf. Phèdre, 230 d. 

. Cf. notamment Gorgias, 491 a. Xén., Mémor.., I, 2 37 EN, 410. 
. Anabase, IV, 7, 24. 
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avait dû à plusieurs reprises porter son attention sur les opérations 
navales et il savait rendre hommage à la discipline des marins 
athéniens 1. Le moraliste avait conservé le souvenir de ce navarque 
qui s'était fait aimer de ses matelots?, et il avait tiré une leçon 
d’ordre du spectacle que lui avait offert un vaisseau phénicienÿ. 
Théoricien politique, désireux de collaborer à une entreprise de 
redressement national, il avait admis finalement qu’Athènes avait 
le plus grand intérêt à développer sa puissance navale et son com- 
merce maritime 4. 

Quant à Platon, c’est de son expérience personnelle qu’il a tiré 
sa connaissance des choses de la mer. À Athènes même, il était en 
relations avec des métèques. Au début du Phèdre5, il est question 
de Lysias et de son père Céphale qui possédait au Pirée une fa- 
brique d’armes. C’est au Pirée également, chez Polémarque, l’autre 
fils de Céphale, qu’a lieu l'entretien sur la justice par lequel com- 
mence la République$. Mais surtout Platon a voyagé. 

Une tradition généralement admise veut qu'après la condamna- 
tion de Socrate, il ait fait un séjour à Mégare, auprès d’Euclide ?. 
Il se serait ensuite rendu à Cyrène où 1l aurait vu le mathématicien 
Théodore f, puis en Italie, notamment à Tarente où il connut des 
Pythagoriciens, entre autres Philolaos et Eurytos ; enfin en Égypte. 
Ces renseignements nous viennent surtout de Diogène Laërce?, 
dont l’autorité est loin d’être toujours décisive, mais qui, dans le 
cas particulier, invoque le témoignage d’Hermodore 1°. Diogène ra- 
conte aussill que le philosophe tomba malade en Égypte et qu’il 
fut guéri par des prêtres grâce à un remède à base d’eau de mer, ce 
qui lui fit dire que la mer lave tous les maux des hommes. Ces 
différents voyages l? ont-ils eu lieu réellement? Ils sont simplement 
vraisemblables, et s’il est souvent question de l'Égypte dans l’œuvre 


. Mémor., III, 5, 18. Hell., VII, 1, 8. 

. Hell., V, 1, 3-4. 

. Eco., VIII, 11. 

. Rev., I, 7, 8; III, 1 sq. 

. Phèdre, 227 a b. 

. Rép., 327 a-328 d. 

. Euclide est de ceux qui assistèrent aux derniers moments de Socrate {Phédon, 59 c) 
et il est un des personnages du Théétète. 

8. Théodore figure dans le Théétète (143 c sq.). 

9. Diogène Laërce, IIL, 6. 

10. Cf. aussi Cicéron, De fin., V, 29, 87. De Rep., 1,10, 16. Strabon, XVIII, 1, 29. On peut 
consulter l’article de M. Godel, Platon à Héliopolis d'Égypte, Bull. de l’Ass. G. Budé, 
mars 1956, p. 69 sq., avec postface de M.-F. Daumas, Jbid., p. 113 sq. 

11. Diogène Laërce, III, 6. 

12. On a pensé aussi que Platon avait pu visiter la Crète. Cf. F. Ollier, Le mirage spar- 
tiate, p. 237, n. 2. H. Van Effenterre, La Crète et le monde grec de Platon à Polybe, p. 68. 
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de Platon, le fait ne signifie rien!. On pourra, d’ailleurs, faire tou- 
jours remarquer que dans sa Lettre VII, où il retrace la formation 
de ses idées politiques, Platon ne mentionne ni son voyage à Mé- 
gare, ni son voyage en Égypte, mais seulement un voyage en Îta- 
_he?, qui aurait précédé immédiatement ses séjours en Sicile sur 
lesquels il s’étend longuement. Il est probable que c’est lors de ce 
voyage qu'il se lia d’amitié avec Archytas de Tarente. 

Ce n’était pas le goût de l'aventure qui l’avait poussé à prendre 
la mer ni le désir de s’enrichir. Il voulait s’instruire ® et en même 
temps il cherchait l’occasion de faire appliquer ses théories poli- 
tiques 4, En arrivant à Syracuse, il se retrouvait dans une grande 
métropole qui devait à la mer sa puissance et sa prospérité 5, Mais 
ce n’était pas ce dernier point qui l’intéressait. Il s'agissait seu- 
Jement pour lui de convertir un tyran à ses idées. La tâche n’allait 
point sans difficultés ni même sans dangers. Le premier séjour de 
Platon en Sicile finit mal et aurait pu finir plus mal encore. Sur 
l’ordre de Denys l'Ancien, Platon fut embarqué par traîtrise sur 
un vaisseau spartiate et vendu comme esclave dans l’île d’'Égine. 
Là, il fut heureusement racheté par Annicéris de Cyrène$. Une 
seconde fois, Platon, retourné à Syracuse, mais retenu contre son 
gré dans la citadelle par Denys le Jeune, n’aspirait qu’à reprendre 
la mer et se désolait à l’idée qu'aucun capitaine de vaisseau n’ac- 
cepterait de le prendre à son bord? ; ce n’est qu’au bout d’un temps 
assez long qu’il réussit à convaincre le tyran de le laisser repartir. 
Au cours du troisième séjour de Platon à Syracuse, de nouveau sa 
situation fut un peu celle d’un prisonnier f. Plus d’une fois il dut 
tourner ses regards vers cette mer qui lui était interdite par la 

volonté de Denys et d’où pouvait venir le secours, jusqu’au jour 
où, en effet, entra dans le port un navire à trente rames envoyé 
par Archytas et dont le commandant obtint la mise en liberté de 
Platon?. 


4. Cf. Phèdre, 274 b. Rép., 436 a. Philèbe, 18 b. Timée, 21 e sq. Critias, 113 a. Lois, 819 b. 
Pour l'influence de l'Égypte sur la pensée de Platon, voir Wilamowitz-Moellendorf, Platon, 
I, p. 242. 

2. Lettre VII, 326 b. 

3. On voit dans Diogène Laërce que beaucoup de philosophes voyageaient. 

4. Leitre VII, 322 c. 

5. Thucydide, VI, 20. Cf. E. Pais, Storia dell’ Italia antica e della Sicilia, I, p. 299. J. Bé- 
rard, La colonisation grecque de l'Italie méridionale et de la Sicile, p. 312. 

6. On doit ces détails non pas à Pr mais à Diogène Laërce (III, 20). 

7. Lettre VII, 329 e. 

8. Ibid., 347 a. 

D, Ibid 350 b. 
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La mer n’était donc pas chose ignorée de Platon. Il la connais- | 
sait bien pour l'avoir contemplée au cours de plusieurs traversées | 
qui furent longues! et comme sa pensée revenait toujours sur le | 
problème des sociétés politiques et de leur organisation, il avait pu | 
méditer à loisir sur le rôle que cette mer avait joué dans l’histoire | 
de l'humanité et sur l'influence qu’elle exerçait sur le développe- || 
ment de la civilisation. | 

Une chose, en tout cas, est sûre, c’est que si la mer n’est pas || 
absente de la vie de Platon, elle ne l’est pas davantage de son 
œuvre. Il en parle assez souvent pour nous persuader que, loin de || 
le laisser indifférent, elle a pris et conservé une place qui n’est pas | 
négligeable dans l’ensemble des préoccupations ordinaires de son! 
esprit. 


II. — La MER DANS L’UNIVERS PHYSIQUE DE PLATON 


Dans le Phédon, Platon prête à Socrate une certaine représenta- 
tion de l’univers physique, qui est en relation avec les idées plato- | 
niciennes sur la destinée des âmes et les sanctions de l’au-delà. La | 
terre, selon Socrate, a la forme d’une sphère, mais il y distingue 
une partie supérieure, une partie inférieure et une troisième partie 
qui correspond aux Enfers. La partie supérieure seule constitue la 
véritable terre, séjour fortuné où tout est brillant et pur?, où ré- 
sident ceux dont la vie a été exemplaire et sainte$. La région infé- 
rieure est formée d’un grand nombre de creux qui diffèrent par 
leur forme et leur grandeur. Les hommes qui habitent ces creux 
prennent l'air pour le ciel parce que c’est à travers l’air qu’ils ob- 
servent le cours des astres ; en fait, ils ignorent le ciel véritable. 
Platon les compare à un homme qui habiterait à mi-chemin du 
fond de la mer et se figurerait habiter sa surface et, apercevant le 
soleil et les autres astres à travers cette mer, la prendrait pour le 
ciel 4. 

Quelle est l’origine de cette théorie, nous ne le savons pas5. Ce 
que nous retiendrons seulement ici, c’est que Platon attribue une 
influence pernicieuse à la mer : elle ronge tout et dans son sein elle 


1. Glotz a calculé qu’il fallait de cinq à six jours pour se rendre du Pirée à Corcyre et 
quatre ou cinq de Corcyre à Syracuse (Le travail dans la Grèce ancienne, p. 351). 

2. Phédon, 109 b, d. 

3. Ibid., 114 b. 

4. Ibid., 109 c d. 

5. Socrate se contente de dire qu’il a été persuadé par quelqu'un, ds ëy® Üxé tuvog 
néretouat (Phédon, 108 c). 
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. ne renferme, à vrai dire, rien qui mérite d’être mentionné et qui 


atteigne l’état de perfection ; il n’y a, dit Platon, que « des cre- 
vasses, du sable, une masse infinie de vase et des lagunes partout 
où la terre se mêle à la mer! ». En somme, pour Platon, la mer avec 
sa salure est un agent de corruption ?. On retrouve une idée ana- 
logue dans la République, où Platon parle de Glaucos, le dieu ma- 
rin, que l’on a peine à reconnaître parce que certaines païties de 
son corps ont été brisées et d’autres usées et endommagées par les 
vagues, tandis que les coquillages, les algues et les cailloux sont 
venus s’y incruster. Platon en fait l’image de l’âme qui souffre de 
son union-avec le corps : cette fois encore l’idée de mal et de souil- 
lure est associée à celle de la mer et de ses effets corrupteurs. 

À première vue on pourrait être surpris d’une telle attitude et la 
trouver étrange chez un Grec. On n’oubliera pas cependant que les 
Grecs étaient en fait un peuple d’origine continentale qui, une fois 
installé dans la péninsule hellénique, était devenu un peuple de ma- 
rins, un peu par curiosité, mais surtout par nécessité. Et encore la 
remarque n'est-elle pas vraie pour tous les Grecs. De toute façon, 
il subsistait toujours dans leur esprit un reste de défiance à l’égard 
de la mer, un préjugé qui s’était conservé assez généralement 6, 
non seulement dans les cités où prédominait encore uns aristocra- 
tie terrienne, mais ailleurs aussi, à Athènes par exemple — bien 
que cette cité fût devenue une puissance maritime — dans les mi- 
lieux où les idées de cette aristocratie avaient conservé de leur 
force. 

On retrouve quelque chose de cet état d’esprit fait de défiance 
et d’antipathie pour la mer dans ce passage du Timée où Platon 
explique l’origine des poissons $ et des êtres aquatiques. « La qua- 
trième espèce, espèce aquatique, est née des hommes les plus stu- 
pides et les plus ignorants ; ceux-là n'étaient même pas dignes de 
respirer encore l'air pur, d’après les auteurs de leur transformation, 
car ils avaient une âme impure, qui n’était remplie que de dé- 
sordres ; mais au lieu de jouir de la respiration légère et pure de 


1. Phédon, 110 a. 

2. Ibid., 110 e. Voir M. Meunier, trad. du Phédon, p. 245, note. 

3. Rép., 611 c d. 

4. On le voit notamment par le sens de stérile donné par les grammairiens anciens à 
l'épithète homérique atpUyetoc, qui signifie plus probablement : infini. Cf. Séchan, art. 
Ci, Pr 2, n:1- . 

5. Cf. Glotz, Hist. gr., t. I, p. 3. G. Germain, op. cit., p. 617. 

6. Peut-être y a-t-il là une survivance d’un ancien interdit religieux, jeté sur le poisson. 


C£. Germain, op. cit., p. 610. 
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l'air, ils ont été enfoncés dans l’eau profonde et trouble. C’est de là 
qu’est née la race des poissons, des coquillages et de tous les êtres 
aquatiques, qui, en punition de leur ignorance la plus basse, ont 
en partage les plus basses demeures !. » 

C’est donc avec dédain que Platon parle de cette terre inférieure 
entourée par la mer et qui comporte nombre de creux. L’un de ces 
creux s’étend du Phase aux colonnes d’Héraclès ?, ce qui constitue, 
en somme, l’essentiel du monde connu des anciens Grecs, mais re- 
présente peu de chose aux yeux de Platon. Il connaît, en effet, 
l'existence, au delà des colonnes d’Héraclès, de la mer Atlantique, 
qu’il considère comme la mer véritable. « D’un côté, en effet, dit-il, 
en deçà de ce détroit dont nous parlons, il n’y a visiblement qu’un 
port avec une entrée étroite ; de l’autre côté, c’est réellement la 
mer, et la terre qui l'entoure peut être appelée d’une manière par- 
faitement vraie et exacte un continent 5. » 

C’est là le point de départ d’un développement où la légende se 
mêle à la géographie et à l’histoire dans une proportion qu’il paraît 
difficile de déterminer. Platon met, en effet, dans la bouche de Cri- 
tias l’ancien — qui le tenait de Solon, qui lui-même avait eu pour 
informateur un prêtre d'Égypte — un récit où est affirmée l’exis- 
tence dans le passé d’une île, l’Atlantide, siège d’un puissant em- 
pire dont la domination s’étendait jusqu’à la Tyrrhénie et à 
l'Égypte. Nous ne reprendrons pas, après tant d’autres, l’exposé 
et l’étude des nombreuses questions qui se posent à propos de 
l’Atlantide 4. 

Quoi qu'il en soit, il est probable que Platon s’est fait l’écho 
d’antiques traditions fondées elles-mêmes sur des faits qui avaient 
eu lieu réellement : tremblements de terre, cataclysmes et effon- 
drements qui avaient ravagé certaines parties du monde à une 
époque reculée5. L’humanité pouvait avoir conservé le souvenir 
plus ou moins confus de ces catastrophes où la mer avait joué le 
rôle d'agent destructeur, engloutissant les villes et leurs habitants, 


. Timée, 92 b. 
. Phédon, 109 a b. 
. Timée, 25 à. 
. On pourra consulter notamment S. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, I, 
p. 326-329 (qui se montre sceptique). P. Termier, L’Atlantide, Bulletin du Musée océano- 
graphique de Monaco, n° 256, janvier 1913, p. 2-22 (qui juge vraisemblable l'existence de 
l'Atlantide). À Bessmertny, L'Ailantide, Exposé des hypothèses relatives à l'Atlantide. Une 
excellente mise au point a été faite récemment par M. Séchan, art. cit., p. 13 sq. 

5. Les contemporains de Platon, au surplus, furent témoins de catastrophes du même 


genre. Voir notamment Thucydide, III, 89. Strabon, I, 8, 10 ; 20. VIII, 7, 2; 5. Diodore 
de Sicile, XII, 59; XV, &8. 
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rôle qu’elle conserve dans le récit mythique du Timée1. On remar- 
quera, d’ailleurs, que Platon, tout en se servant de ce récit pour 
illustrer ses théories politiques ?, n’est peut-être pas fâché de mon- 
trer l’écroulement de cette puissance maritime, qui avait fini par 
représenter la politique de l’ü6puc et dont les chefs, oublieux des 
principes fondamentaux de la vertu, s'étaient laissés aller à l’or- 
gueil et à d’injustes convoitises. Ayant encouru la colère des dieux, 
l’Atlantide fut châtiée et s’abima dans les flots en l’espace d’un 
jour et d’une nuit. Ce récit, au surplus, avait amené Platon à 
attribuer un rôle glorieux à Athènes, qui, avant que se produisit 
la catastrophe, avait infligé une défaite aux Atlantes. 

Mais, si Platon s’intéresse aux antiquités mythiques d'Athènes, 
il s'intéresse aussi à ce qu’on pourrait appeler le passé géogra- 
phique de l’Attique. D’une façon générale il déplore l’état présent 
de cette région qui s’est appauvrie et, comparant le pays tel qu’il 
est maintenant avec ce qu’il était dans les temps anciens, il si- 
gnale, entre autres choses, que l’Attique s’étend comme un pro- 
montoire dans une mer extrêmement profonde, que son sol est 
pour ainsi dire décharné à la suite de nombreux déluges et devenu 
semblable à celui des petites îles. Platon ne s’est donc souvenu 
des îlots de la mer Égée que parce qu’il avait été frappé par leur 
aspect dénudé et qu’il en avait éprouvé une impression de laideur. 
Si Platon est un grand artiste, la mer ne l’a guère inspiré. 


III. — Compararsons 
ET MÉTAPHORES NAUTIQUES DANS PLATON 


Cette mer, dont Platon parle en des termes qui font assez appa- 
raître qu’elle ne constitue pas pour lui, dans le monde physique, 
un élément particulièrement intéressant et dont il montre plutôt 
l'influence mauvaise, lui a cependant suggéré des comparaisons et 
des métaphores dont on remarque qu’elles sont assez nombreuses. 
De ces comparaisons et de ces métaphores 5, il est permis de distin- 
guer trois sortes. 


4. Peut-on objecter que Platon assigne comme séjour à ceux qui ont mené une vie juste 
des îles qu’il appelle îles des Bienheureux? (Banquet, 180 b. Gorgias, 523 b.) Il ne le semble 
pas. On a fait remarquer, en effet, qu'il est difficile de préciser où Platon situe ces îles et 
« s’il les considère proprement comme des îles » (Séchan, art. cit., p. 12). 

2. Cf. A. Rivaud, notice du Critias, p.252. 

3. Critias, 121 a sq. 

k. Ibid., 111 b. 

5. A consulter : P. Louis, Les métaphores de Platon. 
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Les unes peuvent être considérées comme de simples procédés 
de style, qu’il s’agisse d'expressions proverbiales reprises par l’au- 
teur ou qu’au contraire elles soient originales et nées de son imagi- 
pation propre. Dans un cas comme dans l’autre, elles servent seu- 
lement à préciser et à illustrer sa pensée. 

Quand il veut, par exemple, peindre Socrate à l’aide de compa- 
raisons 1, Platon, dans le Ménon, assimile l’action qu’exerce ce re- 
doutable logicien, qui embarrasse ses interlocuteurs et les rend il 
incapables de répondre, à celle de la torpille marine, qui engourdit | 
quiconque s’approche d'elle et la touche ?. Telle autre comparaison, | 
qui s’applique à un autre personnage, ne signifie pas que Platon | 
ait eu une connaissance particulièrement approfondie de tel détail ! 
précis, mais doit seulement être regardée comme une locution cou- | 
rante empruntée à un domaine qui était familier à nombre d’Athé- | 
niens. C’est ainsi que Socrate, qui soupçonne Dionysodore de vou- 
loir l’enfermer dans un raisonnement plein d’astuce, voudrait | 


s'éloigner et fuir, il fait des contorsions comme s’il était déjà pris !! 


dans le filet du pêcheur. 

Dans le Phèdref, le corps et l’âme nous sont présentés liés l’un à 
l’autre comme l’huître et la coquille, ce qui est une façon de s’ex- 
primer énergique, faisant bien apparaître dans son réalisme brutal 
la condition misérable de l’âme, et qui au surplus était destinée à 


être bien comprise d’un public informé des choses de la mer. Ce | 


public ne devait pas être surpris que pour définir le sophiste qui 
faisait la chasse aux jeunes gens, on eût recours, comme le fait 
Platon, à des comparaisons comme celle du pêcheur, qu’à ce pro- 
pos on distinguât la pêche à la nasse et la pêche à la ligne et qu’on 
parlât non seulement de poissons, mais aussi de nasses, de casiers, 
de filets, de tridents et d’hameçons, en un mot de tout ce qui se 
rapportait à la pêche, en employant chaque fois le terme tech- 
nique 5. 

Le même public, encore, connaissait tout aussi bien la légende 


1. C’est un procédé que Platon emploie volontiers. On se rappelle le passage du Banquet 
où Alcibiade annonce qu’il va faire l’éloge de Socrate et que, dans cette intention, il aura 
recours à des images, à:" eixvwy (Banquet, 215 a). 

2. Ménon, 80 a. 

3. Euthyd., 302 b. Nous pensons que c’est le sens qu’il faut donner ici au mot dtxrUw. 
Dans un autre passage du même dialogue il s’agit de filet du chasseur : Bov}6mevéc pe 
Onpeüoar Tù dvbpaTa nepiornous, dit Socrate (Ibid., 295 d). 

k. Phèdre, 250 c. p 

5. Sophiste, 220 a-222 a (xÜprouc, déxrua, Bpbyous, néprouc, &yxlarporc, TptbGouct). 
Dans les Lois (823 d e), Platon condamne la pêche à l’hameçon et la pêche à la nasse, 
parce qu’elles ne donnent pas l’habitude du courage aux jeunes gens. 
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- des Sirènes et le Socrate du Phèdre avait des chances de voir goûter 
ses propos, quand Platon lui faisait comparer les cigales qui 
« chantaïent » sur les bords de l’Ilissos à ces êtres fabuleux qui 
charmaïent les navigateurs passant dans les parages1. 

Parfois, Platon emprunte une métaphore à la mer pour mieux 
exprimer l’idée d’agitation et celle de calme ; c’est, en effet, à la 
mer agitée qu’il compare une vie humaine faite de plaisirs et de 
peines et sur cette mer l’âme du philosophe, conduite par le rai- 
sonnement, établit le calme, yxwn?. Ailleurs, c’est l’idée d’éten- 


due qui suggère la comparaison avec la mer, comparaison ironique 


| 


_ car il s’agit de peindre la manière de Protagoras, qui, tel un navi- 
gateur hardi, largue les voiles et, se laissant aller au gré du vent 
favorable, gagne la haute mer, rù méixyoc, de l’éloquence, rüv 
A6yov$, La comparaison vient s'ajouter à une autre moins déve- 
loppée, celle du cheval à qui on lâche la bride. De même quand 
l’Athénien des Lois4 s’écrie : « C’est donc dans le problème de 
l’origine de la législation que nous voilà comme embarqués à 
notre insu » ofov éu6&vres ëAdfouev, il fait ressortir à la fois l’étendue 
et la complexité de ce problème que Platon traite sans l’épuiser 
dans son ouvrage. On voit aussi que pour donner une idée du do- 
maine du beau et montrer qu’il est immense, Platon le compare à 
un océan, Tr roAd réAxyoc... Toù xaAob 5. 

Dans d’autres passages, assez nombreux, la mer est associée à 
l’idée de difficulté et de danger. Ainsi, au moment d’aborder dans 
la République la question de la possession et de l’éducation des 
femmes et des enfants, Socrate hésite. Il songe alors à l’homme qui 
plonge, dans une piscine ou au milieu de la haute mer, et se met 
alors à nager. « Il faut donc, dit-il, nous mettre à nager nous aussi 
et tâcher de nous sauver du danger que comporte cette discus- 
sion 6... » Pour essayer, dans une autre discussion, d’arriver à une 
définition du courage, le Socrate du Lachès pense à ceux qui osent 
affronter les dangers de la mer. Ce n’est peut-être pas là une simple 
« formule littéraire ? », mais le rapprochement prend toute sa va- 
leur quand on remarque que Socrate envisage également, pour y 


. Phèdre, 259 a. 
. Phédon, 84 a. 
. Protagoras, 338 a. 
. Lois, 681 c. 
. Banquet, 210 d. k 
Rép., 453 d. « obxoüv rat UV vevotéov », et Platon, évoquant la légende d'Arion 
sauvé par un dauphin, ajoute : « Arou delpivé Teva ÉAmitovrac Nuäç UToAQBELV dv ». 
7. À. Jardé, La formation du peuple grec, p. 63. 
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voir un mérite égal, le cas de ceux qui se distinguent à terre, sur le | 
champ de bataille. 

Afin de montrer que souvent les hommes veulent non pas préci- 
sément ce qu’ils font, mais ce en vue de quoi ils le font, Platon | 
prend entre autres exemples celui du commerce par mer. Ce que | 
l’on cherche ce n’est pas le fait de prendre la mer — ce n’est là | 
qu’un moyen — mais le profit qu’on en tire : telle est, en effet, la || 
fin véritable que l’on se propose, mAoërou yàp évexx mhéovow?, Au- || 
cun exemple ne pouvait plus facilement être compris à Athènes | 
où avec les progrès de la navigation le commerce maritime avait 
atteint à cette époque un grand développement 5. Plus loin, dans | 
le même dialogue 4, Platon cite le fait de naviguer comme une des 
choses qui participent parfois au bien et parfois au mal. Robin° 
s'étonne du choix de cet exemple après ce que l’auteur a dit au 
début de 467 d. Nous ne croyons pas quant à nous qu’il y ait lieu 
de s’étonner : la navigation participe à la fois au bien — ou du 
moins à ce que les hommes considèrent comme tel — puisqu’elle 
permet de s’enrichir, et au mal, à cause des dangers qu’elle pré- 
sente. Il faut croire que Platon pensait assez souvent à ces dangers, 
qu’il avait d’ailleurs personnellement connus, puisque, quand il 
évoque les circonstances les plus difficiles qui peuvent se présenter 
dans la vie, il parle non seulement d’une expédition militaire et 
d’une maladie, mais aussi d’une traversée et qu’il se sert du même 
mot, xeuéCeoôa, pour désigner l’état de ceux qui se trouvent en 
péril dans ces différentes situations. C’est encore ce mot que Pla- 
ton applique à deux interlocuteurs qui se sentent ballottés, pour 
ainsi dire, par les difficultés d’une discussion, pour savoir si l’uni- 
vers est régi par le hasard ou par une volonté intelligente ?. 

Un des personnages du Phédon, Simmias, met en parallèle la vie 
humaine et une traversée qui naturellement comporte des dangers 
et il compare certaines conceptions relatives à la nature et à la 
destinée de l’âme à un radeau sur lequel on se risque à faire cette 
traversée de la vie, faute de pouvoir le faire avec plus de sécurité, 


1. Lachès, 191 d : ph môvoy todc Ev r& moléuw &XAà xa rodç êv roëç mpèç rhv 0élat- 
tav xivOUvorc &vOpelouc Ovræc. 

2. Gorg., 467 d. 

3. Cf. Glotz, Hist. gr., t. II, p. 413. J. Laurent, Essais d'histoire sociale, I : La Grèce 
antique, p. 127. 

4. Gorg., 468 a. 

5. Robin, Platon, Œuvres complètes, t. I, p. 1277, n. 74. 

6. Théét., 170 a : Év ye vois meylotorc xevdüvouc, Étav Ev orpatelars À vôootc À v Ba 
AGTTn XEULÉCwVTEL. 

7. Philèbe, 29 b : xecuatôuela yap ôvrws Ùn” amoplaç Ev roic vüv AbYoc. 
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c’est-à-dire faute d’être en possession de la vérité grâce à une révé- 
lation divinel. La même métaphore nautique est reprise plus loin 
au cours de la discussion. Socrate, cherchant une cause univer- 
selle qui fût une explication du monde et de la vie, a été déçu par 
les théories d’Anaxagore. Il propose alors à Cébès de lui expo- 
ser ce qu’il appelle le Sebrepos rAoëc, la seconde navigation qu’il a 
entreprise pour découvrir cette cause?. Cette fois encore, la com- 
paraison avec la navigation suggère l’idée d’une difficulté à sur- 
monter. En tout cas, on comprend que, lorsque Socrate va faire de 
nouveau un développement sur les Idées, qui sont les causes véri- 
tables, et qu’il déclare Elu méiv x” éxeiva rà moXvôptnra, Robin tra- 
duise : «me voilà de nouveau « embarqué » dans ces assertions 
cent fois ressassées à ». 

C’est encore de navigation de remplacement que parle Platon, 
quand, après avoir affirmé la supériorité du système où tout re- 
pose sur la science du chef, science qui confère tous les droits à ce- 
lui qui la possède, il reconnaît qu’il faut, dans la pratique, se 
contenter d’un système qui constitue un moindre mal, celui qui 
repose sur des lois ; dans ce cas, il ne faut jamais permettre à per- 
sonne d’enfreindre ces lois 4. Platon avait parlé un peu plus haut 5 
d’un second principe, Sebrepov, principe de remplacement. Main- 
tenant il use d’une expression imagée, qui revêt une importance 
toute particulière, car elle se trouve employée à un moment où se 
précise un changement dans la pensée de Platon théoricien poli- 
tique, au moment où 1l renonce à voir se réaliser son idéal d’un 
monarque parfait, et où il.admet comme un pis-aller un régime 
essentiellement fondé sur le respect des lois. L’image est d’autant 
mieux amenée que Platon considère le monarque parfait comme 
un pilote que l’on accueillerait avec joie pour lui confier la direc- 
tion de l’État, si toutefois il se présentait ; « il administrerait et 
gouvernerait dans le bonheur le seul État qui soit d’une rectitude 
parfaite % ». Mais, précisément parce qu’on ne croit pas que ce pilote 
existe, on se résigne à « naviguer » selon des lois. La même méta- 
phore est employée dans le Philèbe, où Protarque dit à Socrate que 


. Phédon 85 d : Gonep ënt oyedlac wvduvetovra Giamhedoar Tov Blov. 
. Ibid., 99 d : tov debrepov mhodv énl Thv Tic œiriac Enrnotv. 
. Ibid., 100 b. Robin, op. cit., t. I, p. 829. 
. Pol., 300 c. 
. Ibid., 297 b. Voir aussi Lois, 875 d : « il faut prendre le second parti » (Tù deutepov 
aipetéov). 
6. Pol., 301 d : met yevouevv y’ &v ofov Aéyouev ayandobal ve àv xal oixeiv Diaxu- 
Gepvüvra evdaubves 6pOnv éxpr6Gç pbvoy molrelav. 
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si pour le sage il est beau de connaître absolument tout, après cela 
il existe un Sebrepos Aoû qui consiste à ne pas s’ignorer Soi- 
même 1. 

L'idée de difficulté reparaît fortement exprimée par une autre 
métaphore nautique, quand, dans la République, Platon expose sa 
conception de la femme du gardien, qui doit, comme le gardien 
lui-même, être à la fois philosophe et guerrière et doit s’exercer à 
la gymnastique, dépouillée de tout vêtement, sa vertu lui en tenant 
lieu. En faisant cet exposé, qui établit une complète égalité d’oc- 
cupations entre les hommes et les femmes de la classe dirigeante, 
Socrate a le sentiment de courir un danger : c’est comme s’il ris- 
quait d’être submergé par une vague ?. C’est une autre vague plus 
grosse et plus redoutable qui le menace quand il pose le principe 
de la communauté des femmes et des enfantsë. Socrate sait, en 
effet, que ses propositions sont de nature à heurter les principes et 
les habitudes des Grecs : elles ne tendent à rien d’autre qu’à modi- 
fier totalement l’organisation traditionnelle de la famille. C’est 
encore une vague, la plus dure et la plus dangereuse de toutes, que 
le Socrate de la République doit affronter quand il affirme qu’il 
faut confier le gouvernement de l’État aux philosophes parce qu’ils 
sont les plus dignes et les plus capables de l'exercer. Cette fois 
aussi, en effet, Platon se heurte à des objections, car il va à l’en- 
contre des idées reçues et c’est pourquoi il lui faut définir avec 
beaucoup de soin son philosophe gouvernant et expliquer pour- 
quoi dans l’État imparfait le philosophe est déconsidéré. 

Il existe maintenant une seconde catégorie de métaphores et de 
comparaisons nautiques qui présentent une valeur plus particu- 
lière et plus précise, en ce sens qu’elles servent à exprimer l’idée 
de la nécessité de la compétence dans tous les domaines. C’est là, 
en effet, une idée chère à Platon qui considère comme la règle fon- 
damentale, dans toutes les manifestations de l’activité humaine, 
que l’œuvre à accomplir soit confiée au spécialiste, à l’homme 
compétent 5. 

Or, le domaine de la mer est un domaine auquel Platon semble 
songer volontiers comme à l’un de ceux où s’affirme le mieux la 


4. Philèbe, 19 c : debtepoc à ever mode Ooxet Lh Aavôgverv adrdv adtbv. 

2. Rép., 457 b : toüro uëv rofvuv Ev wonep xdua püuev duapeuyety toû yuvarxelou mepi 
vépou AÉyovtec, DOTE Eh Tavréract xatax\uob va. 

3. Tbid., 457 c. 

k. Ibid., 472 a. 

5. On connaît le passage de la République (370 b) où Platon fait la théorie de la division 
du travail dont il montre les avantages. Cf. aussi Zbid., 394 e. Lois, 846 d e. 


PLATON ET LA MER 29 


nécessité de connaissances spéciales. Chaque art, chaque ordre 
d’activité a un objet qui lui est propre. La construction des navires 
a le sien!, C’est faute de connaître cet art qu’Alcibiade s’abstien- 
dra de donner son avis dans l’Assemblée du peuple quand il s’agira 
de décider quels navires doivent être mis en chantier?. La même 
remarque vaut pour tous les arts, la médecine ou l’art de conduire 
les chevaux, par exemple, et tout naturellement aussi pour la na- 
vigation ÿ, En matière de navigation comme en toute autre matière 
l'emploi d’un outillage approprié apparaît comme indispensable. 
Aïnsi, quand Platon compare ce que l’on fait volontairement et ce 
que l’on fait involontairèment et qu’il développe cette idée qu’il 
vaut mieux avoir des instruments avec lesquels on obtient de mau- 
vais résultats parce qu’on le veut, que des instruments avec les- 
quels on obtient les mêmes résultats malgré soi, il prend l’exemple 
du gouvernail aussi bien que celui de l’arc, de la lyre et de la 
flûte 4. 

Platon, d’ailleurs, s’intéresse aux instruments de navigation au- 
tant qu'aux autres outils. Quand Socrate, dans l’Hippias majeur, 
se met avec son interlocuteur à la recherche d’une défimtion du 
beau et propose celle-ci : le beau c’est l’utile, il prend comme 
exemple tous les instruments et tous les moyens de transport et 
parmi eux ceux qui servent sur mer, navires de charge et navires 
de guerre. Platon précise, à ce propos, sa pensée sur les compé- 
tences de chacun, en disant que celui qui est le mieux à même de 
juger la valeur d’un objet c’est non pas celui qui le fabrique, mais 
celui qui en fait usage. Ainsi le constructeur de navires travaille, 
mais c’est le pilote qui se sert de son travail et qui, par conséquent, 
est le seul capable de l’apprécier. Donc, quand un charpentier fait 
un gouvernail, si l’on veut que ce gouvernail soit bon, il faut que 
ce charpentier travaille sous la direction d’un pilotef. 

Mais, surtout, Platon pense à la mer quand il veut montrer, à 
l’aide d'exemples précis, l’importance du spécialiste, du technicien 
et prouver qu’il faut avoir recours à ce dernier pour que l'ouvrage 
soit bien fait. Un pilote est un spécialiste. C’est lui qui, sur mer, 
est le plus capable de faire du bien à ses amis et du mal à ses enne- 


. Euthyphron, 13 d. 

. Alcib., 107 c. 

. Jon, 537 c. 

. Hipp. min., 374 e. 

. Hipp. maj., 295 d : Tù Ëv tñ bakérrn mdoîé TE xal Tpenpetc. 
- Cratyle, 390 c d : TÉxTOVOG uèv äpa Épyov éotiv mouñoar mnôéhiov ÉmioTatoÿvroc 

xv6epvhTou, et méXder xahdv sivar rù rnôéhtov. 
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mis 1. C’est lui, et non pas le rhapsode, qui sait le langage qu'il faut 
tenir quand le navire est battu par la tempête ?. Platon aime bien 
que chacun reste à sa place sans prétendre abusivement à une 
compétence qu’il n’a point. Ainsi, c’est un combat sur mer qui, 
par l'exemple qu’il fournit, permet à Lachès, dans le dialogue qui 
porte son nom, d’affirmer que les hoplomaques, ces spécialistes de 
l'escrime qui brillent dans les parades, où ils attirent de grandes 
foules, sont des gens sans valeur. 

Il y a deux catégories de gens que Platon n’aime pas — parce 
que ce sont de faux politiques et qu’ils s’érigent en concurrents des 
philosophes — ce sont les orateurs et les sophistes, et son aversion 
à leur égard est d’autant plus grande qu'il les voit posséder une 
grande influence dans la cité. Il n’est donc pas fâché de pouvoir 
les rabaisser en les opposant, eux qui sont des touche-à-tout, et 
souvent malfaisants, aux spécialistes, aux gens compétents. Ainsi, 
pour humilier Calliclès, Socrate affirme l’utilité de la natation qui 
sauve les gens de la mort et l’utiité plus grande encore de la 
conduite des navires. Et, cependant, ceux qui exercent ces arts et 
dont le mérite est indéniable restent modestes et ne prennent pas 
l’air important comme le sophiste et le rhéteur 4. Ailleurs encore 5, 
Platon exprime cette idée du recours nécessaire à l’homme compé- 
tent, en empruntant à la marine un exemple, et qui a la valeur 
d’un argument. Dans le cas, dit-il, où les citoyens s’assemblent pour 
choisir un constructeur de navires, ce n’est pas à l’orateur qu'il 
appartient de donner son avis, car « il est évident que dans chaque 
choix c’est le plus habile dans son métier qu’il faut choisir ». De 
même, s’il s’agit d'aménager des ports ou des arsenaux pour la ma- 
rine, c’est aux constructeurs de donner leur avis. 

L'opposition entre le spécialiste et le politicien à la Calliclès res- 
sort très bien également quand Platon rappelle que le premier peut 
citer, par exemple, les arsenaux qu’il a construits et les maîtres 
qu’il a eus, alors que le second serait incapable de dire qui il a rendu 
meilleur $. Dans un autre dialogue”, Platon affirme que les Athé- 


1. Rép., 332 e : « xv6epvñrnc », dit Platon. On traduit le mot tantôt par pilote, tantôt 
par capitaine du navire. Du point de vue technique, en effet, « c’est lui qui commandait en 
réalité le navire » (A. Cartault, La trière athénienne, p. 226). 
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miens — et il les loue de leur conduite — quand il s’agit de cons- 
truction de navires, font appel dans leur assemblée à des construc- 
teurs de navires : à ses yeux, c’est la bonne règle. 

Assurément, Platon est obligé de reconnaître qu’elle n’est pas 
toujours appliquée, loin de là, dans les cités imparfaites, mais c’est 
précisément ce dont il leur fait grief, c’est là un des traits qui 
révèlent leur imperfection. On voit alors l’armateur, au lieu de 
s’en tenir à donner des avis en matière de construction navale, in- 
tervenir dans des délibérations de caractère purement politique. 
De même Gorgias peut faire remarquer à Socrate? que ce n’est pas 
à des professionnels que les Athéniens doivent leurs arsenaux et 
l'aménagement de leurs ports, mais aux avis de Thémistocle et à 
ceux de Périclès. C’est là un état de fait ; Platon doit le reconnaître, 
mais il manifeste sa désapprobation. Dans l’Alcibiade Socrate 
amène son interlocuteur à déclarer qu’en cas de voyage sur mer il 
s’en remettrait pour la manœuvre de la barre au pilote, qui possède 
les connaissances techniques requises, parce qu’en toute matière 
on doit se fier à l’homme compétent, cet homme dont il faut sa- 
voir reconnaître la supériorité, quand il s’agit, par exemple, d’une 
tempête en mer“. La navigation, au même titre que l’équitation, 
est donc affaire de spécialiste. Quand on veut se perfectionner dans 
l’une ou dans l’autre de ces matières, celui à qui il faut s’adresser 
c’est celui qui s’ÿ connaît, le professionnel ; c’est auprès du navi- 
gateur qu’on peut acquérir les connaissances nécessaires à l’art 
nautique, lui seul est capable de les enseigner ÿ. Chaque spécialiste 
a de la valeur dans la mesure où il sait tout ce qui se rapporte à son 
art : le céleuste lui-même tire sa valeur des connaissances qu'il a 
pour commander des rameurs f. Il existe un art de conduire un na- 
vire, et le pilote qui l’exerce est un homme de bon conseil, car il est 
seul à posséder la science nécessaire pour assurer la sécurité de 
ceux qui font la traversée avec lui”. 


oixodomlac rt En mpäËar Ty Ékv, ToÙç oixodbpouc erameumouévous oumBohouc xepl 
tv oixodounpétewv, Étav ÔÈ mepi vaurnylac, TOÙc vaurnyouc…. 

4, Protag., 319 d. 

2. Gorg., 455 e. 

8. Alcib., 117 d. 

4. Théét., 170 a. L'idée vient peut-être de Socrate, car on la trouve exprimée aussi chez 
Xénophon (Mém., III, 9-10-12). 

5. Alib., 124 e. 

6. Ibid.,125b c. 
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Tout ce qui a trait à la navigation fournit par conséquent à Pla- 
ton des exemples qui illustrent sa thèse de la compétence indispen- 
sable dans toutes les sortes d’activités. Pour Platon le pouvoir, 
l'autorité ne trouvent leur justification et leur fondement véritable 
que dans le savoir de celui qui les exerce : quand ils ne s’accom- 
pagnent pas de compétence, ils ne peuvent donner que de mauvais 
résultats. Qu’adviendrait-il d’un navire où commanderait un 
homme disposant d’un pouvoir absolu, mais dépourvu à la fois de 
raison et de connaissances nautiques? Quel serait le sort de cet 
homme et de ses compagnons de navigation? Alcibiade, à qui 
Socrate pose la question, ne fait pas de difficultés pour reconnaître 
qu’ils périraient tous. Ce n’est pas seulement le commerce mari- 
time, c’est encore la guerre navale qui permet à Platon de montrer 
d’une façon concrète quelles sont les conditions nécessaires à la 
réussite d’une entreprise. Le bon commandant de trière n’est pas 
celui qui se contente d’être supérieur à son équipage, c’est celui 
qui est, en outre, supérieur aux commandants des trières enne- 
mies ?. 

Platon aime le travail bien fait. En bon socratique 1l a horreur 
des improvisateurs et des charlatans. Quand il songe à eux, il 
évoque le cas de celui qui se prétendrait pilote alors qu’il ne l’est 
pas. Cette image, qui est celle du désordre résultant de l’imposture, 
lui vient naturellement à l'esprit, aussi naturellement que celle du 
soi-disant médecin ou du soi-disant général. Seule, la sagesse, si 
elle gouvernait les hommes, mettrait fin à de pareilles usurpations 5. 
En tout cas, le savoir constitue toujours une bonne chose et, quand 
Platon entreprend de le montrer, il choisit entre autres exemples 
celui de la navigation : ceux qui ont les meilleures chances d’échap- 
per aux dangers de la mer, ce sont les pilotes capables, c’est-à-dire 
ceux qui possèdent le savoir voulu en fait de conduite d’un na- 
vire #. 

Si vif toutefois que soit son désir de voir partout le spécialiste 
exercer son activité et si grande que puisse être la considération 
qu'il a pour lui, Platon ne va pas toutefois jusqu’à croire que ce 


1. Alcib., 135 a : TÉ d ëv vné, et rw Etouola eln mouciv Ô doxet, vod ve mal aperñc xu- 
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2. Ibid., 119 4. 
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spécialiste, par le seul fait qu'il est le spécialiste, soit toujours ca- 
pable de mener à bien toutes les entreprises dont on l’a chargé. Il 
faut compter parfois avec une défaillance de la force physique de 
l’homme et Platon en donne pour preuve le commandant de na- 
“ vire qui a beau connaître son art et n’eni est pas moins incapable 
de bien cornmander, s’il a le mal de mer!. L'homme peut égale- 
ment être victime de son intempérance et Platon pense que l'ivresse 
du pilote risque d’avoir les plus graves conséquences pour le na- 
vire ?. D’autre part, la volonté humaine a des limites et il lui arrive 
de rencontrer des difficultés qu’elle ne peut pas surmonter, même 
si elle s’accompagne de savoir. C’est alors l’image du pilote qui 
s’offre encore à l'esprit de Platon, du pilote qui est abattu quand 
la tempête, contre laquelle il ne peut rien, fond sur le navire, tout 
comme est abattu le cultivateur qui ne peut rien contre le mauvais 
temps, ou le médecin qui ne peut vaincre la maladie. 

En somme, Platon ne croit pas que le savoir du spécialiste soit 
une condition suffisante du succès, mais il y voit tout au moins une 
condition nécessaire, pour que l’œuvre accomplie soit aussi bonne 
que possible, pour qu’elle réalise cet ordre et cet arrangement qu’il 
faut trouver dans toute œuvre d’art et qui fait la valeur de cette 
œuvre. Il cite alors l'exemple de tous les professionnels, avec une 
mention spéciale pour les constructeurs de navires aussi bien que 
pour les peintres et les architectes 4. Et Platon continue par un dé- 
veloppement sur la nécessité de l’ordre dans l’âme aussi bien que 
dans le corps. 

En vrai philosophe, Platon n’a voulu négliger aucune des formes 
de l’activité humaine, il a essayé de les comprendre et il leur a de- 
mandé de lui fournir, à l’occasion, des exemples qui fussent comme 
autant d'arguments en faveur de ses théories. Nous avons la preuve 
qu'il s’est intéressé à la navigation et, d’une façon générale, à tout 
ce qui se rapporte à la mer, autant qu’à la pratique des autres arts. 
Quand son imagination se plaît à se représenter une société orga- 
nisée selon la justice — et il entend par là une société où l’activité 
de chacun donne d’heureux résultats parce qu’elle est conforme à 
son savoir propre, où chacun a les attributions qui correspondent 
le mieux à ses capacités, où les amateurs prétentieux et incapables 


4. Lois, 639 b : Xpnordç dE Gpywv Éo® niv v mhoiotc méTepoy ÉGV TAY VAUTIXAV ÉXN 
énoraunv mbvov ävr” odv vaureà àvre un, À noç av Xéyomuev; — OÙdaudç, &v ye pds 
Th réxvn Éxm xai roËro ro malo Ô Aéyetc. 

2. Ibid., 640 e. 

3. Protag., 344 d : xai tov xu6epvnrnv péyac XELLDV ÉTIREODV AUAXAVOV &V TOIMOELEV. 
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n’usurpent point les fonctions des professionnels authentiques —: 
alors, dans cette société, qui est la société parfaite, Platon fait au | 
commandant de navire, au pilote, au constructeur de vaisseaux || 
la place qui leur revient, comme il en fait une au général et au mé-, 
decin. Cependant, si Platon apprécie toutes les connaissances spé- | 
ciales, cela ne signifie point qu’il va jusqu’à les mettre toutes sur 
le même plan, leur accordant une dignité égale. Celles qui se rap-. 
portent à des réxvar, à des métiers, sont tenues par lui pour des | 
connaissances moins importantes, car les réyva elles-mêmes sont | 
jugées par Platon comme des formes d’activité inférieures. Ceux. 
qui les exercent sont rangés dans la dernière classe des citoyens de 
la République, au-dessous par conséquent des gardiens et des guer-. 
riers 1. 

Si Platon est loin de faire fi des connaissances spéciales, il met” 
bien au-dessus la science suprême, la sagesse, qui-est le savoir des. 
savoirs, la science du bien et du mal, qui s’identifie pour lui à la. 
politique. En l’absence de cette sagesse, l’homme ne saurait être 
heureux ; les techniques particulières, même appliquées avec suc- 
cès, ne sont pas capables de lui donner le bonheur et, pas plus qu’un 
autre, l’art de conduire les navires, si utile soit-il pour nous?. On 
comprend que Platon ait pu comparer Dieu, principe de toute sa- 
gesse et inspirateur de toute politique, au pilote d’un navire : quand 
il abandonne le gouvernement et se retire dans le poste de pilo- 
tage, l’univers fait marche arrière. Quand, au contraire, Dieu, à la 
vue des dangers que court l’univers, veut empêcher le navire de 
se disloquer sous les assauts de la tempête, il reprend sa place à la 
barre et le navire poursuit sa marche dans l’ordre. 

Cela étant, c’était, de la part de Platon, faire beaucoup pour la 
dignité de la navigation et lui reconnaître une importance toute 
particulière que d’assimiler cet art à la conduite de la cité. C’est ce 
que nous montre une troisième catégorie de comparaisons et de 
métaphores nautiques qui reviennent plusieurs fois dans son œuvre. 

Aiïnsi, dans la République, Platon développe cette thèse générale 
que toute autorité véritable s’exerce au profit non de ceux qui la 
détiennent, mais de ceux qui lui sont soumis. C’est le devoir de 


1. Rép., 415 a. 

2. Cf. Charmide, 174 c d. 

3. Pol., 272 e : «tôte Ôn roû navrdç 6 uv xu6epvirnc, ofov mnôal{wv ofaxoc &péue- 
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tout chef, de tout gouvernant di ne de ce nom, de chercher non 
_pas son intérêt propre, mais celui de ses subordonnés1, Pour justi- 
fier cette thèse, Platon se sert 1e l'exemple du pilote : il commande 
les matelots?, mais, dans les ordres qu’il leur donne, il se propose 
non ce qui lui est profitable, maïs ce qui l’est à l’équipage. C’est 
dans ce sens qu’on peut parler de l’utilité que présente l’art de 
conduire un navire, art qui assure la sécurité de la navigation. 

Platon pense que les membres d’une société sont liés entre eux 
par une communauté d’intérêts et qu’il découle de ce fait un de- 
voir : ils se doivent la vérité et surtout ils la doivent à leurs chefs. 
C’est une faute pour un marin de l’équipage de mentir au capitaine 
à propos de sa conduite ou de celle de ses camarades. Il en est de 
même quand il s’agit de l’État et Platon pose ce principe fonda- 
mental que tout citoyen surpris à mentir sera puni « comme intro- 
duisant une pratique de nature à renverser et à perdre la cité 
comme un vaisseau Ÿ ». Ainsi donc la navigation, autant que la mé- 
decine et la gymnastique, permet à Platon de préciser une des 
obligations essentielles, inhérentes, pour ainsi dire, à la qualité de 
citoyen. Il existe, pour lui, certains points communs à un navire 
et à l’État et les principes qui valent pour la direction de l’un 
valent aussi pour la direction de l’autre. En particulier, un État, 
comme un navire, comme aussi bien tout être vivant quelconque, 
doit garder sa cohésion et il faut y veiller avec d’autant plus de 
soin que les occasions de perdre cette cohésion indispensable sont 
multiples 6. Le précepte est intéressant en soi, mais il l’est encore 
parce que Platon montre à ce propos qu’il a su observer certains 
détails de la construction navale : il parle des ürofouarx ou ban- 
dages qui entourent le flanc des trières ?. 

C’est encore à la navigation qu’il emprunte une comparaison 
destinée à donner une idée de la manière dont sont gouvernés les 
États démocratiques et à expliquer le traitement qui y est réservé 
au philosophe. Il est visible que Platon apporte beaucoup de malice 


4. On nous permettra de renvoyer à notre étude sur La pensée politique de Platon, no- 
tamment p. 107 sq. 

2. Rép., 341 cd: VaÜTne-. . VAUTOV ÉpXwv. 

3. Ibid., 342 e : OÙx &pa 6 ye Toroÿroc XUÉEPVATNE Te xai Sexwv Td TO xv6EpVATN 
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5. Ibid., 389 c d : bc ÉmiTndEUuaA eiodyovtra rékew ODOTEP VEdG AVATPEMTIXOV TE xœ) 
&Xéprov. 

6. Lois, 945 c. 

7. Ibid., voir le même terme employé dans Rép., 616 c. Cf. A. Cartault, La irière athé- 
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à cette comparaison et il n’est pas fâché de pouvoir dire aux Athé- | 
niens que leur cité est comme un navire qui marche d’une façon | 
tout à fait singulière. Mais, aussi, le procédé auquel il a recours | 
est-il de nature à les toucher davantage et — Platon l'espère — de | 
nature à accroître les chances de les convaincre. N’y a-t-il pas pa: |} 
radèxe, en effet, à appliquer à la conduite de l’État des principes | 
qui paraîtraient insensés si on les appliquait à la conduite d’un. 
navire? Comment les Athéniens, si soucieux de leurs navires, 
peuvent-ils être aussi sots en matière de politique? 

Est-il raisonnable que le commandement soit un sujet de dispute: 
entre les matelots? qu’ils aient assez d’outrecuidance et d’incons*, 
cience pour croire que l'autorité leur revient malgré leur manqué! 
de compétence? qu’ils aillent jusqu’à nier que la science de la na+! 
vigation s’enseigne? qu'ils assiègent le propriétaire du navire poux | 
se faire remettre la barre? qu’ils fassent périr ceux qui ont réussi! 


à le convaincre? qu’ils mettent le navire au pillage pour faire bom-' 
bance? « Pour ce qui est du véritable pilote, dit Socrate à Adi 
mante, ils ne comprennent même pas qu’il est nécessaire pour lui | 
de donner son attention au temps, aux saisons, au ciel, aux astres, 
aux vents et à tout ce qui se rapporte à son art, s’il veut réellement | 
être habile à diriger un navire. Quant à la manière de gouver- | 
ner, que ce soit ou non avec l’assentiment de telle ou telle partie 
de l'équipage, ils ne pensent pas qu’il soit possible de l’apprendre | 
ni par la théorie, ni par la pratique, et en même temps l’art du | 
pilotage. Eh bien, quand de tels faits se produisent sur les na- | 
vires, ne crois-tu pas que le véritable pilote sera traité réellement 
de bayeur aux corneilles, de bavard et d’inutile par l’équipage de 
navires ainsi montés 1? » | 
Que dire d’un navire qui offrait un tel spectacle de désordre et 
d’anarchie? N’y avait-il pas là de quoi piquer les Athéniens qui | 
étaient si fiers de leur marine ?? qui savaient combien sur mer la | 
discipline est nécessaire et qui maintenant se voyaient comparés à | 
un équipage révolté et plein de mépris pour les connaissances in- 
dispensables en matière de navigation 5? | 
Remarquons, au surplus, que ce n’est pas le seul régime démo- 
cratique qui suggère à Platon une comparaison tirée de la naviga- M 


1 Rép., 488 d-489 a : vod dE &AnOLvoÿ xv6EpvñTou Tépt und’ érafovrec ôTr avéyxn 
aŸT® Ty émupékerav motetolar éviautoÿ xai DpDv xai GOTPUV xai MVEUMGTWV... Et WÉX- : 
er T® Ovre vebc &pyrxdc Écecbar…. 
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tion, c’est aussi l’oligarchie, et, pour faire apparaître combien ce 
régime est contraire à la raison, Platon suppose un navire où le 
pilotage serait réservé non à la compétence, mais à la richesse. 

La mer et la navigation ont fourni d’autres fois encore à Platon 
des armes pour combattre les régimes imparfaits. Dans le Poli- 
tique, 1l fait l’éloge du gouvernement qui se fonde non sur les lois, 
mais sur le savoir de l’homme qui détient le pouvoir : c’est là, 
dit-il, le régime de droite nature, 690 roureix. Pour faire ressortir 
l'excellence de ce régime, il use de la comparaison avec le pilote 
qui « veille toujours au bien du navire et des matelots, et sans écrire 
des règles, mais en proposant son art pour loi, sauve ceux qui na- 
viguent avec lui? ». Le « véritable pilote » qui dirige un navire 8 est 
bien, aux yeux de Platon, le type du spécialiste dont l’autorité a 
un fondement légitime parce qu’elle repose sur le savoir : c’est une 
des images dont Platon se sert pour peindre le chef capable et 
digne de régner. 

Nous savons que Platon a fini, sinon par renoncer à son idéal, 
du moins par accepter un système politique fondé sur le principe 
de la prédominance de la loi. Mais il s’y est résigné comme à un 
 pis-aller. C’est faute de pouvoir faire mieux qu’il s’est contenté de 
ce qu'il nommait une navigation de remplacement. Il entend ce- 
pendant qu’une fois le pis-aller accepté, on ne se laisse pas aller à 
l’exagération, à l’56pu. Si l’on admet que la loi doit être toute- 
. puissante, encore faut-il que par elle-même elle possède une valeur 
et une dignité qui forcent, en quelque sorte, l’obéissance. Encore 
faut-il qu’elle ne soit pas l’œuvre de gens incapables et dénués de 
raison, qu’elle ait été instituée à la suite d’une ample expérience, 
d’après des conseils donnés de bon cœur par des gens qui ont usé 
de persuasion. C’est à cette condition que Platon peut s’accommo- 
der de ce régime politique ; il lui faut au moins cette garantie. - 

Aussi tient-il à montrer toute l’absurdité du système quand il 
est poussé jusqu’à ses conséquences extrêmes, et, pour y arriver, il 
emploie encore une de ces images qu’il affectionne 4, Il suppose que 
pour lutter contre les fourberies et les méfaits du capitaine du na- 
vire — autrement dit dans l'hypothèse d’un mauvais gouvernant 


1. Rép., 551 c :ei veov oÛtw riç motoëro xuBepvitac amd Tiunpétwv... — ITovnpév.… 
rnv vauri\lav adrods vaut{Alecbat. 
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— les gens s’assemblent. Il y en a parmi eux qui sont dépourvus 
de toute compétence en matière de navigation, mais ils n’en | 
donnent pas moins leur avis, tout comme les spécialistes, sur la | 
navigation, «sur la manœuvre des navires, sur les instruments nau- 
tiques, sur les dangers que présentent pour la traversée elle-même 
les vents, la mer et la rencontre de pirates et sur le combat naval, 
au cas où il faudra lutter avec les vaisseaux longs contre d’autres Bl) 
vaisseaux du même genre! ». Les décisions de ces gens-là de- | 
viennent des lois et il faut désormais s’y conformer pour les! 
voyages en mer sous peine de sanctions. C’est là vraiment un état 
de choses déconcertant, mais nous ne sommes pas encore au comble | 
de l’absurdité. Ce comble est atteint lorsque interdiction est faite | 
de se livrer à des recherches sur l’art de conduire un navire et sur | 
la pratique de la navigation à l’encontre de ces règles écrites ?. Le. 
résultat serait la ruine de la navigation et l'impossibilité de sa re-, 
naissance et il en serait de même pour tous les arts auxquels le. 
système serait appliqué. ; 

La navigation a donc servi à Platon en ce sens qu’elle lui a per- 
mis de prouver combien peut être illogique et malfaisant le régime 
qui consacre la primauté de la loi au détriment de la science. Pour 
qu’on ne s’y trompe pas, Platon montre bien, tout en poussant sa ! 
comparaison, qu'il s’agit essentiellement pour lui de condamner 
le régime politique d'Athènes. L'assemblée des soi-disant marins, 
telle l’Ecclésia, comprend en fait des gens de tous les métiers ; les 
lois sont ce que cette foule a décidé ; elles sont gravées sur des co- 
lonnes ou sur des stèles ; ceux qui gouvernent conformément à ces 
lois ont un pouvoir annuel ; à leur sortie de charge ils rendent des 
comptes à des tribunaux dont les membres ont été tirés au sort et 
ils peuvent être accusés de ne s'être pas conformés aux règles 
écrites : n’y a-t-il pas là autant de points qui rappellent quelques- 
unes des institutions les plus caractéristiques d'Athènes? 

Assurément, il est possible d’appliquer ce que dit Platon à une 
cité oligarchique : cette assemblée où les gens incompétents 
donnent leur avis sur la navigation peut ne comprendre que des 
riches : c’est parmi les riches que peuvent être pris les magistrats 
annuels et aussi les membres du tribunal chargé d'examiner la 
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. gestion des magistrats ; mais ce n’est pas sur ces détails que l’au- 
teur insiste et l'essentiel de sa comparaison est de nature à évoquer 
surtout l’Athènes démocratique. C’est bien elle qui offre l’image 
d’un navire où les hommes agissent et les choses se passent en dé- 
pit du bon sens, où règnent l’indiscipline et l'anarchie. 


IV. — LA MER ET LA MARINE DANS L’HISTOIRE 
ET LA POLITIQUE D'ÂTHÈNES, D'APRÈS PLATON 


Platon devait être amené d’une façon d’autant plus naturelle à 
évoquer un navire à propos d'Athènes qu’il savait bien tout ce que 
la mer et la marine représentaient aux yeux des Athéniens, comme 
aussi l'importance du rôle joué par elles dans l’histoire d'Athènes. 

Il est bien certain que Platon regrette le temps où l’Attique était 
uniquement un pays d'agriculture : il évoque ces plaines et ces 
collines d’une terre grasse, ces cultures qui faisaient la richesse de 
la contrée. Quand il parle des forêts d’autrefois, c’est pour dire 
qu’elles fournissaient la charpente des plus grands édifices. Dans 
la suite les choses ont changé. « Minos, dit Platon, soumit un jour 
les habitants de l’Attique au payement d’un tribut douloureux, 
parce qu’il possédait une grande puissance sur mer, tandis qu'eux 
ne possédaient pas encore, comme maintenant, des vaisseaux de 
guerre, ni non plus un pays riche en bois de construction pour équi- 
per facilement une force navale ; ils ne purent donc pas, par l’imi- 
tation de la science navale de l’ennemi, devenir alors tout de suite 
eux-mêmes des marins et le repousser! » 

Mais, alors que la tradition athénienne célébrait l’exploit de 
Thésée vainqueur du Minotaure ?, Platon en juge tout autrement. 
« Il aurait mieux valu pour les Athéniens perdre encore plusieurs 
fois sept de leurs enfants, plutôt que de devenir, d’hoplites qu’ils 
étaient, combattant à pied sur terre, des marins qui partent fré- 
quemment, reviennent tout de suite au pas de course vers leurs 
navires ; plutôt que de s’imaginer qu’il n’est nullement honteux de 
ne pas avoir le courage de se faire tuer sur place quand l’ennemi 
attaque, et de tenir toutes prêtes des excuses spécieuses pour le 
moment où ils abondonnent leurs armes et fuient de ces fuites qui, 
disent-ils, n’ont rien de déshonorant #. » C’est donc un mal que les 


1. Lois, 706 b. 
2. Cf. Phédon, 58 a b. 
3. Lois, 706b c. 
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Athéniens, ayant imité les Crétois, aient été en mesure de leur ré- | 
sister victorieusement. 

Platon constate, pour s’en afiliger, qu’Athènes a vu se modifier | 
l'esprit et les mœurs de ses habitants, à qui elle a laissé prendre, 
selon lui, des habitudes perverses, #n rovnp&!. Là-dessus, lui, qui | 
ne dédaigne pas de recourir à l’autorité d’' Homère quand il y trouve | 
des arguments favorables à ses théories, cite quelques vers du | 
«grand poète » pour montrer que la présence de vaisseaux conduit 
les combattants à des pratiques sans honneur, énirnôeuux où 
xahév, par la tentation qui s’offre à eux de trouver leur salut dans 
la fuite ?, Sans doute on peut obtenir le succès grâce à une victoire 
navale, mais il s’agit d’un succès de mauvais aloi et dont Platon 
est loin de se réjouir. « Les cités qui doivent à leur flotte leur puis- 
sance et en même temps leur salut accordent des récompenses à 
la catégorie de combattants qui n’est pas la meilleure ; c’est, en ! 
effet, grâce à l’habileté du pilote, à celle du maître d'équipage, à 
celle des rameurs et de gens de toute sorte, peu recomman- 
dables, que la victoire a été obtenue et on ne saurait accorder 
correctement de récompenses à chacun d’eux. Et pourtant com- 
ment un régime convenable pourrait-il subsister, privé de cette fa- 
culté 5? » 

Aussi bien la transformation économique qui a fait d'Athènes, 
capitale d’un pays agricole, un État maritime et qui s’est mani- 
festée d’une manière si fâcheuse dans l’ordre moral a-t-elle été 
accompagnée d’une autre transformation politique et sociale, au 
terme de laquelle la cité aristocratique est devenue une cité démo- 
cratique. Platon le sait et le déplore et si, dans la République, le 
tableau qu’il a fait de l'établissement du régime démocratique ne 
correspond pas trait pour trait à ce qui s’était passé à Athènes, du 
moins certains détails ont-ils pu lui être inspirés par l’histoire de 
cette cité. Ainsi Platon explique que ce qui favorise le passage à 
la démocratie c’est le mépris que les pauvres finissent par éprouver 
à l’égard des riches quand ces derniers laissent se révéler leur fai- 
blesse réelle, qui est le résultat d’une vie de luxe et de mollesse ; 
or, parmi les circonstances qui permettent aux pauvres d’observer 
les riches de plus près et de les voir tels qu’ils sont, Platon cite une 
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de ces campagnes sur mer que les Athéniens entreprenaient si 
souvent 1. 

Platon, qui tenait la démocratie pour un régime mauvais, ne 
pouvait voir d’un œil favorable cette marine qui était l’objet de 
tous les soins de J’Athènes démocratique. Il savait tout le prix 
qu'Athènes attachait à ses vaisseaux de guerre, à ses arsenaux et 
à sa flotte de commerce?. Il savait combien les Athéniens célé- 
braient les exploits que leur marine avait accomplis, conscients 
qu'ils étaient de la place qu’elle avait assurée à la cité dans le 
monde grec. Il savait, en particulier, combien ils aimaient à rap- 
peler la part qu’ils avaient prise aux opérations navales des guerres 
médiques. 

Dans cette parodie qu’est le Ménexène — une parodie dont l’au- 
teur s’est tellement mis à la place du personnage qu'il fait parler 
qu’on finit par se demander s’il ne s’est pas un peu laissé prendre 
au jeu — Platon a bien senti qu’il ne pouvait pas, sous peine de 
manquer à la vraisemblance, ne pas mettre dans la bouche de l’ora- 
teur qui est censé prononcer l’ëmrétos une évocation des gloires 
navales d'Athènes et ne pas accorder un certain développement 
aux victoires de l’Artémision et de Salamine#. On peut évidem- 
ment remarquer que le Ménexène ne donne aux vainqueurs de ces 
deux batailles que le second prix, le premier étant attribué à ceux 
de Marathon, qui ont donné l’exemple4. Il souligne néanmoins le 
fait que c’étaient là les premières victoires navales remportées par 
les Grecs, à un moment où les Perses passaient pour imbattables 
sur mer, à cause de leur nombre, de leur richesse, de leur science 
et de leur force5. Ces victoires, outre leurs conséquences immé- 
diates, avaient eu la valeur d’une leçon : elles avaient mis fin à la 
crainte que la flotte perse avait inspirée aux Grecs. 

L'auteur du Ménexène n’oublie pas la victoire navale de l’Eury- 
médon et l’expédition de Chypre ; il rappelle même l’expédition 
d'Égypte, qu’il semble prendre pour un succès, ce qui ne laisse pas 
de surprendre f. Quand il parle de la guerre du Péloponnèse, il men- 
tionne la victoire navale de Sphactérie et le traitement humain 


4. Rép., 556 c. 

2. Cf. Gorg., 469 e. 
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5. Ibid., 241 b. 

6. Ibid., 241 e. 


42 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


réservé par les Athéniens aux Lacédémoniens faits prisonniers dans | 
la bataille. Il explique l’échec de l'expédition de Sicile par la lon- 
gueur de la navigation qui ne permit pas aux Athéniens d’envoyer | 
les secours voulus à leur armée en difficulté ?. Il évoque le souvenir 
de ceux qui tombèrent dans les batailles navales de l’Hellespont, 
à Abydos et à Cyzique, « après avoir en un seul jour pris tous les 
navires de l’ennemi et en avoir vaincu beaucoup d’autres ». Il 
exalte la valeur que les Athéniens déployèrent aux Arginuses. Il | 
reproche aux Grecs leur ingratitude, car ils ont dépouillé Athènes 
de ces vaisseaux auxquels ils avaient dû leur salut. Il célèbre la 
reconstitution de la flotte athénienne en même temps que la re- 
construction des Longs Murs 5. Il signale que la paix d’Antalcidas 
laissa à Athènes ses vaisseaux et il termine la partie « parénétique » 
du discours par un rappel des victoires navales remportées sur les 
Lacédémoniens $. 

Le Ménexène prouve à quel point Platon connaissait les senti- 
ments et les idées de ses concitoyens sur la question de la marine 
et de la guerre navale, mais lui-même était loin de les partager et 
c’est ce que nous indique bien le Gorgias. Dans ce dialogue, en effet, 
Calliclès fait l’éloge des grands hommes d’État athéniens, tels que 
Miltiade, Thémistocle, Cimon et Périclès, mais Socrate répond en 
condamnant leur politique. « Des navires, des remparts, des arse- 
naux et bien d’autres choses du même genre, moi aussi je reconnais 
avec toi qu’ils ont été plus habiles que nos contemporains à en pro- 
curer à la cité. » Mais, ajoute-t-il, « tu loues des gens qui ont régalé 
les Athéniens en leur servant ce qu’ils désiraient et on prétend 
qu'ils ont fait la grandeur de la cité ; mais elle se gonfle ; c’est un 
abcès qu’ils ont causé et on ne s’en aperçoit pas. C’est, en effet, 
sans souci de la sagesse et de la justice, qu'avec des ports, des ar- 
senaux, des remparts, des tributs et d’autres bagatelles du même 
genre ils ont gorgé la cité? ». En fait Athènes en est malade et 
elle risque d’en mourir. 

Ce que Platon condamne, par conséquent, c’est la politique im- 
périaliste qui accompagne le développement maritime d'Athènes 
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et l'expansion de son commerce, politique que Platon oppose à ce 
qui est pour lui la vraie politique, celle qui vise à rendre les hommes 
meilleurs, à établir et à maintenir la justice, qui constitue pour un 
État la seule vraie grandeur. C’est précisément parce que les vic- 
toires navaies qu’elle avait remportées au cours des guerres mé- 
diques avaient, en quelque sorte, permis à Athènes de prendre 
conscience de sa vocation maritime et qu’en autorisant toutes ses 
espérances sur mer elles avaient été le point de départ de son em- 
pire, c’est pour cette raison que Platon ne pouvait pas glorifier ces 
victoires sans réticence. Il ne pouvait pas s'empêcher de songer 
aux suites et, d’après lui, elles n’étaient pas des plus heureuses. 

Cela, il ne pouvait pas le dire dans le Ménexène et on a vu qu'il 
se contentait habilement de ne décerner que le second prix aux 
vainqueurs de l’Artémision et à ceux de Salamine, mais quand il 
lui est permis de s’exprimer librement, sans rien dissimuler de sa 
pensée, alors 1l conteste l’opinion selon laquelle la Grèce aurait été 
sauvée par la victoire navale remportée sur les barbares. « Nous, 
au contraire, dit l’Athénien des Lois, nous affirmons que les ba- 
tailles livrées sur terre, à Marathon et à Platées, ont l’une com- 
mencé à sauver les Grecs, l’autre achevé cette œuvre et qu’elles ont 
rendu les Grecs meilleurs, tandis que les autres ne l’ont pas fait, si 
nous pouvons parler de la sorte des batailles qui contribuèrent alors 
à nous sauver ; car, à la bataille de Salamine, j’ajouterai, pour te 
faire plaisir, celle de l’Artémision qui se livra sur mer!. » 

C’est donc en philosophe épris de perfection morale et dédai- 
gneux de la réussite matérielle que Platon juge certains épisodes 
de l’histoire d'Athènes, généralement tenus pour glorieux, et qu’il 
déprécie les victoires remportées par la marine athénienne. 


V. — LA MARINE DANS L'ÉTAT PLATONICIEN 


Ce sont les mêmes préoccupations de philosophe qui ont conduit, 
on le sait, Platon à concevoir une société organisée selon la justice 
avec le souci d’amener les citoyens au bonheur par la pratique de 
la vertu. 

Assurément, quand Platon fait dans la République le tableau 
d’une société naissante où les activités se multiplient et se dé- 
veloppent et où, par suite, la division du travail devient nécessaire, 
il en arrive au moment où cette communauté a besoin de ce qu’elle 
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ne produit pas elle-même. Dès lors un recours au commerce d’im- 
portation s’impose. Comme les autres communautés se trouvent 
dans le même cas, le commerce d’exportation s’organise d’une fa- 
çon aussi naturelle. Or, le commerce d'importation et le commerce 
d'exportation se font, dans l’antiquité grecque, surtout par mer!. 
Par conséquent le groupe social doit compter dans son sein des 
gens qui possèdent la compétence voulue pour tout ce qui concerne 
la marine. Le commerce maritime est donc considéré comme un 
fait économique dont on ne peut nier l’existence ni même la né- 
cessité, car il résulte des conditions même de l’existence de la so- 
ciété : c’est là du réalisme. 

Ce réalisme toutefois a des limites, puisque Platon range dans 
la dernière catégorie de citoyens ceux qui s’occupent du commerce, 
avec tous ceux, en général, qui exercent un métier, tandis que le 
pouvoir est confié à des philosophes qui gouvernent la cité par- 
faite avec, pour auxiliaires, les guerriers. Mais c’est surtout dans 
les Lois que Platon a indiqué assez nettement ses sentiments et ses 
idées sur la mer, la navigation, la valeur du commerce maritime et 
la place que la marine doit tenir, selon lui, dans la vie de l’État. 

Quand il s’agit de fonder une cité, la première question qui se 
pose est de savoir si elle sera une cité maritime ou une cité située 
dans l’intérieur des terres. La réponse est que la nouvelle cité se 
trouvera éloignée de la mer d’environ 80 stades et encore Platon 
trouve-t-il que cette distance est trop petite’. Il s’en contente 
néanmoins parce que cette cité ne manque presque de rien, son 
territoire lui fournissant la plus grande partie de ce qu’il lui faut. 
Cet éloignement relatif de la mer ainsi que la richesse du sol 
semblent être les conditions les plus favorables au développement 
d’une cité prospère. « Car, dit-il, si la cité devait être au bord de 
la mer avec un bon port et si, au lieu d’être fertile en produits de 
toute sorte, elle manquait d’un grand nombre de choses, c’est un 
grand sauveur qu’il lui faudrait et des législateurs divins pour 
qu’elle n’eût point des mœurs bigarrées et perverses avec une/pe, 
reille situation 5. » 

Platon donne alors les raisons qui lui font redouter pour sa cité 
le voisinage de la mer. Ce voisinage lui paraît d’abord fâcheux à 
cause des habitudes que fait naître le commerce. « La proximité 
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de la mer, en effet, pour un pays, dans la vie quotidienne, est un 
agrément, mais en réalité c’est un voisinage saumâtre et amer ; en 
remplissant la cité de trafic et d’affaires commerciales, ce sont des 
mœurs instables et déloyales qu’elle fait naître dans les âmes, elle 


rend la cité pleine de défiance et d’hostilité à l’égard des autres 


hommes 1. » Cette fois encore c’est le philosophe qui parle, l’homme 
soucieux d'organiser la cité pour que la vertu y règne, le théoricien 
moraliste, qui veut qu’un État soit soumis à la règle de l’harmo- 
nie ; qui considère, par suite, comme un mal tout ce qui risque de 
mettre en péril la concorde entre citoyens ?. 

Ce sont des préoccupations du même ordre qui incitent Platon à 
voir dans le commerce un instrument de démoralisation et, en 


conséquence, à le juger sévèrement, surtout le commerce d’expor- 


tation car il est une source d’enrichissement, il emplit la cité de 
monnaie d’argent et d’or, ce qui constitue, à vrai dire, le plus grand 
des maux. On sait aussi que Platon voyait dans le voisinage de 
la mer deux dangers encore ; l’un, d’ordre militaire et Platon se 
fondait surtout sur l’exemple d'Athènes qui avait eu à souffrir de 


la puissance navale de Minos#; l’autre, d’ordre social, puisque la 


victoire sur mer donnait de la gloire à des gens pour qui Platon 
avait peu d'estime. 

L’attitude de Platon se comprend si l’on tient compte de deux 
choses. D’abord, l’auteur a une conception de la guerre et de la 
valeur militaire qui est celle des anciennes sociétés aristocratiques. 
Pour lui, le seul fait de reculer est déshonorant f ; au combat, il 
semble exclure toute idée de manœuvre et d’habileté ; une vic- 
toire obtenue grâce à des feintes ne saurait, pour lui, valoir de 
l’honneur à celui qui la remporte. En second lieu, on ne doit pas 
oublier l’aversion de Platon pour la démocratie. Or, une victoire 
navale ne pouvait qu’accroître dans une cité l’influence des démo- 
crates. C’est parce qu’une politique d’expansion maritime assurait 
sa prépondérance dans l’État qu’à Athènes le parti démocratique 
l’avait toujours favorisée et quand les Quatre Cents avaient ren- 


1. Lois, 705 a : éproplac yxp xai xpnuart{omou dià xamnhclas ÉumiprAG OX aÿTnv, 
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versé le régime démocratique, c’est la flotte de Samos qui l'avait 
rétabli, en 4111. 

Ainsi, parce qu’il redoute l'influence de la mer, Platon s’efforce 
d’en préserver le plus possible la cité qu’il entreprend de fonder. 
Le fait est d'autant plus digne d’être noté que dans les Lois Platon 
a fait toutes les concessions auxquelles il pouvait consentir, afin 
de faciliter l’application de ses théories politiques et que dans cet 
ouvrage il s’est rapproché de la démocratie dans la mesure où sa 
conception de l’État pouvait n’en pas trop souffrir. Il n’est pas 
sans intérêt à ce propos de comparer l’attitude de Platon, qui, tou- 
jours plein de défiance à l'égard du commerce, apporte des restric- 
tions aux échanges commerciaux et va même jusqu’à l’interdic- 
tion ?, avec l’attitude de Xénophon qui, rallié sur le tard à la démo- 
cratie, s’associe à la politique d’Eubule et préconise dans son 
traité des Revenus certaines mesures destinées à favoriser le com- 
merce et la marine#. 


ConcLusIoN 


Peut-être est-il maintenant plus facile de mesurer aussi exacte- 
ment que possible la place que la mer et la marine occupent dans 
l’œuvre de Platon et d'expliquer sa pensée en cette matière. 

Platon s’est intéressé à la mer comme à l’un des domaines où il 
voyait s'exercer et se manifester l’activité humaine et à la naviga- 
tion comme à un art qui s’inspirait de certains principes communs 
à tous les arts. La mer et la navigation lui ont donc servi dans la 
mesure où il y puisait des exemples déstinés à rappeler, en les illus- 
trant, certaines vérités qu’il jugeait fondamentales et qu’il trouvait 
parfois méconnues. 

Toutefois, quelle qu’ait été sa connaissance des choses de la mer, 
quelque intérêt qu’il ait trouvé à la navigation, l'attitude de Pla- 
ton reste surtout faite, en définitive, de défiance et d’aversion. 

Le philosophe, épris de fixité et de stabilité, qui recherchait des 
certitudes, considérait sans grande sympathie la mer mouvante et 
changeante, la mer qui est le domaine de l’aventure et du devenir. 
C’est pourquoi le grand rêveur 4 qui a laissé son imagination errer 
dans l’espace où il se plaisait à décrire un monde idéal tout plein 


1. Cf. Thucydide, VII, 72-77. 

2. Lois, 847 b. 

3. Xén., Revenus, II et III. Cf. supra, p. 18. 

&. Cf. A. Diès, Introd. à l’éd. E. Chambry de la République, p. c1x. 
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de la divinité, lui qui a pensé au ciel pour y placer le modèle de la 
cité parfaite !, lui qui a parlé en des termes magnifiques et qui par- 
. fois confinent au lyrisme, du soleil source de la lumière et de la vie?, 
il a non seulement été insensible au charme de la mer, mais même 
_1l n’a vu en elle que ce qu’elle comporte d’incertain et de dange- 
reux. 

Le politique qu’il était avait jusqu’à un certain point hérité les 
préjugés répandus dans les milieux conservateurs et qui dataient 
d’une époque où l’aristocratie terrienne toute-puissante, redoutant 
les influences étrangères et l’introduction de mœurs nouvelles, te- 
nait en suspicion la mer par où arrivent les nouveautés. C’est pour- 
quoi lui qui avait voyagé interdisait les voyages à l’étranger ou du 
moins voulait les réglementer$. Surtout, le théoricien appliqué 
sans relâche au soin de dresser le plan de la cité future se dressait 
en adversaire de la démocratie, coupable de représenter quelque 
chose de tout à fait opposé à son système. Ce régime, en effet, se 
fondait sur le principe de la reconnaissance à tous d’un droit égal 
à participer aux affaires publiques, alors que la cité platonicienne 
reposait sur le principe de la spécialisation et de l’appropriation 
des capacités, que chacun pouvait avoir, aux diverses fonctions 
dans la société. Or, dans le monde grec en général, et, d’une ma- 
nière plus particulière à Athènes, le développement de la démocra- 
tie allait de pair avec celui de la puissance navale et commerciale 
de la cité, et la population des ports était le meilleur soutien de ce 
régime 4. 

Ainsi s’explique une attitude d’esprit que tout concourait à dé- 
terminer et à entretenir chez Platon : les théories aussi bien que le 
tempérament. 


J. LUCCIONI. 


1. Rép., 592 b. 

2. Phédon, 116 e. Rép., 508 a-509 d. 

8. Lois, 950 d. 

&. Cf. Ps.-Xén., Rép. des Ath., I, 2. Aristote, Pol. I (VII), 4, 15. Plutarque, Thémist. 19. 
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Parmi les pouvoirs que l’imagination populaire prêtait, à partir | 
de la fin du v® siècle avant notre ère au plus tard, aux magiciens | 


et aux magiciennes, figurait celui de savoir xa@mpeïv la lune et 
les astres en général. Dans certains des textes ! qui nous rapportent 
ce trait, xa@apeiv a le sens « faire descendre, tirer vers la terre ». 
Il en est ainsi de xxôérou au vers 750 des Nuées d’Aristophane?, 
puisque, dans les vers suivants, le personnage fictif de la comédie 
manifeste le désir, une fois en possession de l’astre par les soins de 
la magicienne, de l’enfermer dans un étui à la manière d’un miroir 
pour l’empêcher de se lever et de marquer ainsi l'échéance men- 
suelle des intérêts qu’il a à payer. Même sens chez l’auteur de 
la scholie à Apollonios de Rhodes, I 528, puisqu'il paraphrase 
Tac papuaxldac Thv oeAnvnv... xafoupeiv par ai papuaxldes xaréyouor Thv 
sexvny en substituant le verbe xaréyew au verbe xafmpeiv5. Le 
même auteur cite un fragment de Sosiphanès où il est question 
de la descente de la lune des hauteurs de l’éther par l'effet 
des incantations des magiciennes de la Thessalie4 Les auteurs 
latins qui ont repris ce thème entendent à leur tour, le plus sou- 
vent, l’opération magique de la xaBaipeois comme un transport 
effectif de l’astre, des régions célestes vers la terre. Ils traduisent 
xa@opsiv ou les expressions verbales qui se sont substituées en grec 


1. On trouvera une liste complète de ces textes dans les traités d’histoire de la magie 
et dans les dictionnaires encyclopédiques de l’antiquité classique sous Magia, Magie, 
Zauber, etc. 

2. l'uvaixa panuax{d ei mouauevos Oerranv 

xaféAomu vÜxTwp Thv cEAnvnv, XTÀ. (Nuées, 749 sq.). 

3. &ç ai papuaxidec xatdyouor Thv ceXñvnv.. To makaidv Govro tac pappaxidac Thv 
celnvnv xabarpetv. 

4. Zoctpévns ëv Meïsayow 

uayots twdaic näca Peocadic x6pn, 


Yevdnc oehñvns aiBépoc xatatBéti. 


4 
ë 
$ 
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à xa0œpeiv par deducerel, trahere?, detrahere3, deripere4, deuocares. 

D’autres textes, en revanche, qui sont plus discrets sur le sens 
de xafoupeiv ou qui substituent à xaapeiv des termes ayant un 
sens plus neutre que les succédanés que nous venons de voir, 


réservent la possibilité d’interprétations s’écartant de celle des 


auteurs cités. Apollonios se borne ainsi à dire, aux vers 528 sq. 
du chant III dont nous avons examiné le commentaire, que Médée 
savait, grâce à l’enseignement reçu par Hécate, entre autres 
travaux magiques, celui de « lier les astres et les cours de la lune 
sacrée 6 ». Platon, dans un passage du Gorgias, se sert bien du 
verbe xafœpeiv en parlant de l’opération des Thessaliennes sur 
la lune, mais il ne précise pas en quoi consiste cette opération. 
Mais il y fait une allusion, et nous aurons à tenir compte de 
ce détail, d’après laquelle les magiciennes engageaient dans la 
xaOaipeois de la lune ce qu’elles avaient de plus cher”. 

Mais il n’y a aucun doute, d’après ce que nous venons de voir, 
qu’à partir d’une certaine date beaucoup de Grecs, et parmi eux 
les magiciens eux-mêmes, ont entendu les termes xofapeiv, xæ- 
Oxipeois, dans la liste des pouvoirs que s’attribuait la magie, 
dans le sens d’un déplacement de la lune ou d’un autre astre, de 
son orbite vers la terre. 

Cette constatation a quelque chose de surprenant. Qu’un pro- 
fessionnel de la magie, ou un amateur, se fasse fort, en choisissant 
bien le moment, de savoir rendre invisible, pour un temps limité, 
la lune au moyen de ses incantations, rien de bien risqué devant 
un public ignorant les explications rationnelles des phénomènes 
d’éclipse que les penseurs grecs, depuis Thalès, avaient proposées. 
Bien qu’invisible, la lune restait à sa place sur son orbite céleste, 
et l’enchanteresse n’avait pas à répondre à des questions indis- 
crètes relatives au séjour de l’astre pendant l’obscurcissement. 
Si une magicienne précisait, au contraire, la situation en affirmant 


1. Carmine uel caelo possunt deducere Lunam (Virg., Buc. VIII, 70) ; quam deduxisse 
canendo saepe reluctantis constabat cornua lunae (Ovide, Métam. XII, 263) ; at uos de- 
ductae quibus est fallacia lunae (Properce I, 1, 19); hanc ego de caelo ducentem sidera 
uidi (Tibulle, I, 2). : 

2. Te quoque, Luna, traho (Ov., Metam., VII, 207). 

3. Feminarum detrahentium lunam (Pline l'Ancien, XXX, 1, 7). 

4. Lunamque caelo deripit (Horace, Épode, V, 46). 

5. Refixa caelo deuocare sidera (Horace, Épode, XVII, &). 

6. rhv ‘Exdrn neplalla 0eù dde reyvhoaodar | gépuax… | roïor.…. | &orpa re wat 
pavnc iepñs éméônoe xekeuOoùc (Argori., III, 528). : 

7. Érwc ph. TecwElx OmEp paol Tàc Tv GEANVNV xabarpodoas Tac Petrakiméc, oÙùv 
roîc pidrérois h aipeous nuiv ÉoTar raërne The duvapewc Ths êv th me (Gorgias, 
513 A). 


Rev. Ét. anc. & 
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que si la lune disparaissait du ciel c’était parce qu’elle apparaissait 
pendant ce temps, sous une forme ou une autre, sur la terre, au 
niveau des spectateurs, et que c'était elle, la magicienne, qui la 
faisait descendre, si, en d’autres termes, elle donnait à xxôapeiv 
dans la formule x«@aupeïv rhv oexñvnv le sens de « faire descendre » 
ou qu’elle y substituât des expressions à sens univoque telles 
que xaraonäv, xx@éaxav, etc., elle avait à rendre compte de l’en- 
droit où elle consignait l’astre pendant l’éclipse et de la forme 
qu’elle lui faisait prendre pendant ce temps. Elle avait même, 
l’éclipse terminée, à renvoyer la lune à sa place sur son orbite. 
Lucien! nous donne une idée de l’embarras où cette nécessité 
mettait les magiciens. L’Hyperboréen, qui se fait fort de rendre 
la belle Chrysis sensible aux hommages de Glaukias et de l’attirer, 
par sa science magique, dans sa maison, opère sur la lune, et comme 
il prétend que l'effet de cette opération est une réelle descente 
de l’astre du ciel à la terre, rhv Zelwnv xaréomace, 1l est obligé d’en 
donner la preuve par la présence de la lune dans le voisinage de 
la scène. Le magicien s’en tire, et Dieu sait par quels tours de 
prestidigitateur, en la faisant apparaître sous des formes chan- 
geantes et variées, moApoppév T1 Déaux xal &AoTe GXRot6V T1 pavraté- 
uevov, d’abord sous l’aspect d’un corps féminin, ensuite comme 
une vache, et finalement comme un chien. La magicienne de 
Thessalie, dont Plutarque nous décrit les procédés à la page 145 C 
de ses Coniugalia praecepta, est plus discrète sur la portée de ses 
incantations et elle peut se dispenser, par conséquent, d’avoir 
recours à des moyens grossiers pour. tromper sa clientèle. D’un 
niveau intellectuel bien supérieur à celui de son collègue hyper- 
boréen, elle est bien renseignée sur les temps précis auxquels se 
produisent les éclipses de lune, rüv äaennixüv éureaipos oùox mav- 
cehvov, et connaît parfaitement les causes rationnelles de ce 
phénomène, rhv oeXfvnv drd Tic oxûç &Moxeodu. Elle attend donc, 
pour sa démonstration magique, le moment d’une éclipse de 
lune réelle, et la seule supercherie qu’elle se permette est de 
présenter aux Thessaliennes qui assistent au spectacle l’effet pro- 
duit par l’entrée de l’astre dans l’ombre comme le résultat de 
ses incantations, &c adr xafatpoïox rhv osk4wnv. Le texte de Plu- 
tarque suggère que la xaôaipeoic opérée se limite à un obscurcis- 
sement passager de la lune et que le terme xoarpeiv employé par 
l’auteur et, peut-être, par la magicienne, qui semble avoir été 


: 1. Philopseudes, 14. 


‘A 
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un personnage réel dont Plutarque a entendu parler, aurait au 
passif, xaaipeïcüa, un sens très voisin de celui de l'expression 
Êrd Tic oc &Aoxecda qui figure une ligne avant. La langue 
grecque, dans les temps anciens, nous offre-t-elle des exemples 
d'emploi du verbe xaopetv qui justifient cette hypothèse? 

Chez Homère, une pieuse coutume voulait que, si quelqu'un 
mourait dans sa famille, à la maison, le parent le plus proche ou 
le membre de la famille le plus cher au mort lui fermât les yeux. 
Ce dernier geste d’affection de la part d’une personne qu’il avait 
aimée de son vivant était comme un privilège du mort, rù yäp 
Yépac éori Oavévrwv (w 296). Ainsi, au chant A, 452 sq., Ulysse me- 
nace son adversaire du moment, Sôkos, en lui criant que ses yeux, 
après sa mort imminente, ne seront pas fermés par son père ni par 
sa mèrel. De même, le vieux père d'Ulysse déplore le sort de 
son fils, mort sur mer ou en terre étrangère, loin de ses parents 
et de son épouse qui n’a ainsi pas pu lui fermer les yeux?. Agamem- 
non, enfin, dans les Néxvw, se plaint amèrement à Ulysse de la 
dureté de Clytemnestre qui refuse de faire ce geste de piété ultime #. 
Or l’expression du poète pour dire « fermer les yeux » est 8pdauobc 
xabapeiv, xafatpeiv Goo. Cette expression, qui est l’équivalent 
du latin premere oculos, comme l’a fait justement remarquer 
A. Pierron “ dans une note au vers À 426, constitue une espèce de 
figure inverse de la figure pars pro toto, un totum pro parte, puisque, 
ce que la main amie faisait descendre, xa@fper, ce n’était pas l’œil, 
mais la paupière. L’effet qu’on cherchait à réaliser par ce geste 
était la fermeture, l’occlusion des yeux, que les hommes gardent 
souvent ouverts en mourant. Dans la locution xaGoupeiv 6pOaauobc, 
le verbe xafapeiv signifiait ainsi « fermer, occlure, cacher, obscur- 
cir », et il était sensiblement sÿnonyme de verbes comme xakirrew 5, 
xaraxanbrrev 6, xpémreu”, plus tard émpérrew. Parallèlement, un 
des sens du nom xafatpeouc était l’occlusion, le recouvrement, l’obs- 
curcissement de l’œil par la paupière. 

Il était donc tout naturel pour les Grecs du temps d’Homère 


4. où pèv oof ye marhp xG! môtva pnrnp [| Ooce xabarpñoouot Bavbvrr wep (À 452). 

2. où &koyoc rokôwpoc…. || xwxuo’ v Aexéeoot Edv mhouv, dc méorxev, |] épÜauodc 
xabeloüoæ (w 294). 

3. oÙèé por éthn iovre mep eic ’Alôao || xepot ar’ dpÜæAmods Éléerv (À 425). 

4. L'Odyssée, texte et commentaire, Paris, Hachette. 

5. Très fréquent chez Homère : dut dE doce xelaivn VÈE éxubev (E 310; cf. À 503, 
E 553, Z 11, N 580, P 591, Y 444, et passim). | 

6. xarà ypévouc oÙorivac Eactot (sc. ol mAavntoi &otépec) xataxahUmrovrat (Platon, 
Timée, 40 C). 

7. PAPYEt UN XPÜTTEL po ouuétwv (Pindare, Ném., X, 40). 
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d'appliquer les termes xafoupeïv, xaalpesu aux obscurcissements 
qu’ils pouvaient observer parmi les astres, aux éclipses de soleil 
et de lune. La locution xa@oupeiv Tèv #Aov, xafapeiv Thv oexvnv 
n’était même pas pour eux une métaphore dans laquelle on eût 
comparé le phénomène anatomique qui fait l’objet du geste 
rituel de À 452, À 425 et « 294 à un phénomène céleste. Pour 
Homère et ses contemporains, les astres sont doués de la faculté 
de la vision. Rayonner de la lumière, c’est voir. L’éclat du soleil, 
de la lune et des étoiles provient des rayons lumineux émis par | 
les yeux de la divinité qui y est localisée. Les astres nous sont 
même présentés parfois comme étant des yeux qui regardent 
la terre du haut de la voûte céleste. Ce thème a une réciproque : 
si l’homme et, en général, les êtres vivants voient, c’est parce que 
leurs yeux rayonnent de la lumière. Cette double représentation 
est un des traits permanents de la mythologie grecque à travers 
six siècles ; les premières esquisses de la cosmologie scientifique 
l’emprunteront à la mythologie, et les théories de la vision dans 
les traités d’optique d’Euclide à Ptolémée en garderont encore 
des traces. Ainsi Homère, les poètes des hymnes, Hésiode, Pin- 
dare et les tragiques disent souvent que le soleil « voit », « perce 
de ses regards l’obscurité », «inspecte toutes choses ». Agamemnon, 
invoquant les dieux, appelle le soleil féxéc 6”, 8c mévr’ épopäc xTA 
(T 277; cf. À 109 et uw 323). Zeus rassure son épouse en affirmant 
que où” &v v@r Giadpéxor "HEX6S rep, | oÙ Te nai OEbrarov méketar péoc 
eloopéacdo (E 344). Dans l'hymne à Déméter, la déesse implore 
Hélios, en lui rappelant où yäp 5h räoav ëri x606va xol xarà mévrov | ai- 
Oépoc Ex Dins aradépxear &xrivesouw (H. Dém. 69). On peut de même 
relever un grand nombre de vers chez les poètes des siècles après 
Homère où le soleil apparaît doué de la faculté de voir au moyen 
de ses rayons. La lune et les étoiles partagent cette faculté avec 
l’astre du jour. Dans la troisième Olympique, Pindare parle de 
l « œil » que la lune au char d’or, au milieu du mois, fait resplen- 
dir le soir dans toute son étendue, 8\ov xpuodpuaroc || Éorépas dphan- 
uèv dvrépacée Miva (OI. III, 19). Dans l’Hécube d’Euripide, les 
étoiles de la constellation de l’Orion ou le Sirius lancent des lueurs 
enflammées de leurs yeux de feu, ’Qplov À Xelptoc… mupdc phoyéac 
éplinlouw Boowv œdyés (Héc. 1102). Réciproquement, les yeux de 
l’homme et des animaux lancent des rayons. Le sanglier dans la 
scène de chassel du dix-neuvième chant de l'Odyssée est np 


1. Cf. mon article Sur quelques fragments d'Empédocle, Revue de Philologie, t. XX, 
1951, p. 52 sq. 
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ôphanoïor SeSopxéc (Tr 446). Aussi le poète appelle-t-il parfois les 


. yeux « des lumières », péex : x0ooe SE puv xeparñv re xat up péex xakd 


(x 15 ; p 39 ; + 417). 


Or, dans ces représentations archaïques de la vision et de la 


lumière, les expressions xaapeiv rdv #Aov, xafupeiv Thv oexfmv 


prennent une signification très précise. Puisque le soleil et la 
lune luisent du fait que ces astres ont leur œil ouvert et regardent 
vers la terre, nécessairement, s’ils cessent momentanément de 
rayonner, lors d’une éclipse, c’est parce qu’une certaine puissance 
leur ferme l’œil, xa@atpeï, à la manière dont un membre de la fa- 
mille fermait les yeux à un parent mort. La xafalpeoic ro5 Aou, 
rs oemvns était donc la fermeture, l’occlusion de là surface 
brillante, tournée vers la terre, de ces astres, et elle était réalisée 
par une puissance hostile qui recouvrait l’œ1il divin par une surface 
matérielle, une membrane opaque, analogue à la paupière de 
l’œil humain. D’après la scholie déjà citée à Apollonios (T 533), 
les éclipses étaient effectivement désignées par l’ancien terme 
xaOaipeoi jusqu’à l’époque de Démocritet, et la limite indiquée 
par le scholiaste est très plausible du fait que Démocrite est de 
tous les penseurs présocratiques celui qui s’oppose avec le plus 
d'énergie à tout anthropomorphisme dans l'explication de la 
nature. Aussi est-ce par la doxographie de Démocrite que nous 
sommes renseignés sur un point de cette représentation mytho- 
logique des éclipses qui est capital pour notre enquête. Quelle 
était exactement, dans les xafapéoac, la puissance qui fermait 
les paupières à la lune et au soleil, qui xadfpet rhv oexñvnv, vèv 
#huov? C’étaient les divinités, nous répond Démocrite d’après un 
texte de Sextus Empiricus?, que la croyance des anciens rendait 
responsables de ces phénomènes ?. C’étaient les dieux de l’ancienne 
religion mythologique qui causaient l’occlusion des yeux de leurs 
collègues localisés dans les astres et dont ces astres représentaient 
l'œil. 

Or la magie peut être définie, en partie, comme l’usurpation, 
par des humains, de pouvoirs appartenant « à l’origine » aux 


1. méxpr ty Anuoxpérou xpovwv modo vaç éxdelÿerc naarpéoets éxélouv (D. 
V. 68 B 161). 

2. dpovres Yp, pnoi (sc. ( Anpéxperos), - . nou te xal oelfvnc éxheterc derpa- 
rodvro Oeodc oidpevor Toutwv œitéouc eivau UX, 24 D. V. 68 À 75). 

3. Démocrite entend, d’après ce texte, expliquer l’origine de la croyance à l’existence des 
dieux par la terreur inspirée aux anciens par les éclipses. Cette tentative d'explication 
constitue un problème à part que nous ne pouvons pas traiter ici. Nous trouvons un écho 
de cette terreur ancienne dans Platon, Timée, 40 D. 
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divinités de la religion établie. Un jour les magiciens ont usurpé,, 


parmi d’autres pouvoirs refusés aux hommes, celui d’occlure les 
yeux des astres ou les yeux que sont les astres. L'opération ma- 
gique fut appelée, comme celle que les représentations mytholo- 
giques prêtaient aux dieux de la religion, xaapeiv, xaaipeoc. 


Elle était entendue comme une action à distance sur les yeux des! 
astres dieux aussi longtemps. que l’expression xaxôæpeiv èpOaauouc, | 
xaBarpeiv 8oce était encore en usage pour désigner la fermeture! 
des yeux d’un mort. Platon, dans le texte du Gorgias que nous, 


avons cité plus haut, semble encore avoir attaché ce sens à xaoupeïv 


rh oexhnv. A. Croiset a très bien vu, dans sa note à ce passage, ! 
que ce bien le plus cher, rà ptArarx, que les magiciennes risquaient | 
de perdre en opérant sur la lune, était la vue et que le danger d’une! 
incantation de ce genre, auquel Platon fait allusion ici, était | 
celui de devenir aveugle. Or d’après les croyances magiques le ! 
magicien engageait la partie de son propre corps sur laquelle : 
il opérait chez autrui. L’opération dont il est question ici a donc. 


un sens purement visuel, et 1l convient de traduire ràç rhv ceAñvnv 
HaÜœpobous par « qui obscurcissent la lune, qui suppriment la 
lumière de la lune? ». On peut même se demander si Aristophane 
partage personnellement l’opinion, concernant le sens de la 
formule xafarpeiv rhv oeAñvnv que nous lui avons vu prêter à un 
personnage des Nuées. Ce personnage veut faire tenir la lune, la 
xafaipeois réussie, dans un petit étui, à un moment où le public 
cultivé savait qu'il fallait se représenter les corps célestes avec 
des dimensions qui ne souffraient plus de comparaison avec les 
objets et ustensiles de notre entourage, surtout depuis qu’Anaxa- 
gore® eut enseigné que le soleil était une pierre incandescente 
de la grandeur du Péloponnèse. Ce projet d'emprisonnement de 
la lune ne serait-il pas pour le poète une manière de railler le 
contresens que beaucoup de gens commettaient sur xafaupeïv? 
Quoi qu'il en soit, l’expression xa@oupeiv robs dpOoAuotc cessait un 
jour d’appartenir à la langue courante, et seuls les connaisseurs 
de l’Iliade et de l'Odyssée, seuls textes conservés où cette expres- 
sion soit attestée, et d’autres productions poétiques de l’ancien 
temps où elle avait peut-être figuré, pouvaient encore comprendre 


1. Note à 513 À dans son édition du Gorgias, Paris, Les Belles-Lettres. 

2. Ficin, lui aussi, traduit Tùç Tv cehfvnv xafatpoŸoac par deducentibus lunam, en 
s'inspirant de l’erreur des auteurs latins dont nous avons parlé plus haut. 

3. On sait combien le poète était bien renseigné sur Anaxagore. H. Diels et W. Kranz 
lui ont fait une place d'honneur dans la doxographie du Clazoménien. 
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le sens original de l’opération désignée par xafopeiv rhv ox, 
rèv #hov. Les gens sans culture littéraire, et parmi eux les magi- 
ciens et les magiciennes, auxquels leurs prédécesseurs avaient légué 
_ la formule sans les instruire suffisamment du sens purement visuel 
qu’elle avait eu à l’origine, commençaient à se méprendre sur 
la signification de xafœpeiv. De la signification, plus vague, mais 
encore à peu près correcte, de « faire disparaître », qui s'était 
d’abord substituée à celle d’ « obscurcir, effacer », on passa, en 
donnant au préverbe xaré son sens le plus fort, à celle de « faire 
descendre, attirer sur la terre ». Les superstitions grossières que 
nous avons relevées plus haut furent la conséquence de cette 
confusion. 

Remarquons cependant que, si la représentation mythologique 
de la xafaipeou d’un astre, au sens d’un obscurcissement de la 
surface lumineuse par une membrane analogue à la paupière de 
l’œil humain, s’est perdue dans la tradition magique à la suite 
du malentendu dont nous venons de tracer l’histoire, elle a sur- 
vécu dans une autre tradition, dans celle des premières esquisses 
de cosmologie, encore fortement tributaires de la mythologie. 
Deux représentants, en particulier, de l’école ionienne, Anaxi- 
mandre et Héraclite, cherchent à expliquer le phénomène des 
éclipses par des mécanismes offrant de fortes analogies avec 
celui de l’occlusion de l’œil par l’abaissement de la paupière. On 
sait que, pour le premier, l'apparence des disques circulaires du 
soleil et de la lune est causée par des évents en forme de cercle 
réalisés dans les tores creux, à la surface opaque, qui entourent 
la terre et qui contiennent, l’un le feu solaire, l’autre le.feu de la 
lune. Ce feu s’échappe des évents, sauf aux moments où ceux-ci 
se ferment à la manière dont l’œil se ferme par l’abaissement de 
la paupière (énuppdooecôai, &roxhcisodou). Cette occlusion passa- 
gère des évents produit les éclipses!. Dans la lune, le mécanisme 
se complique du fait des phases. Chez Héraclite, les astres sont 
des oxépu, des corps creux à forme de cuve ou de bassin, qui 
tournent, sauf au moment des éclipses, leur concavité du côté de 
la terre en rayonnant, par réflexion, la chaleur et la lumière qui 
s’y concentrent. Les éclipses proviennent de ce que, à certains 
moments, les ox&pu se retournent? par un mécanisme dont les 


1. did xal mippacoouévwy Ty ÉxTvoSv Ts exhelÿerc yéveoôar (Hippol., Ref., 16,4: 
D. V. 12 À 11) ; vod otouiou rñç Toû mupèc Éxnvoñs amoxherouévou (Aétius II, 24, 2; D. 


V. 12 A 21). k À PATES 
2. éxhelmeuv te ltov xai oehnvnv &vw otpepouévev T&v Gxap&v (Diog., I. IX, 10; 
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textes conservés ne précisent pas la nature, mais qui fait penser 
au dispositif anatomique qui fait tourner l’œil d’un mourant ou 
d’un homme en train de s’endormir. 

La même représentation mythologique de la xabalpeou des 
astres aboutit donc, en empruntant le chemin de la tradition 
magique, à la superstition d’une xar&6woux de la lune sous la con- 
trainte de l’incantation, alors que, dans la tradition cosmologique, 
elle devient un des échelons de l’explication rationnelle du monde 
entreprise par la pensée ionienne. 


Cu. MUGLER. 


cf. aussi Aétius II, 24, 3; D. V. 22 À 12; même explication des éclipses chez Alcméon; 
cf. D. V. 24 À 4). 


L'ÉLOGE DE LA BIOLOGIE CHEZ ARISTOTE? 


Je voudrais, à la suite de Jaeger, de Nuyens et de Ross, rappeler 
l’attention sur une page d’Aristote, où l’on a voulu voir un témoi- 
gnage de son orientation intellectuelle à une époque déterminée 
de sa carrière. Cette page se trouve dans le De partibus animalium, 
au chapitre v du livre I, qui sert d'introduction à l’ouvrage, et 
peut-être à la série entière des écrits biologiques. Or Jaeger, n’ayant 
pas pris garde aux conclusions obtenues par D’Arcy Thompson? 
qui dès 1911 avait montré par l’étude des noms de lieux cités 
dans l’Historia animalium que les observations d’Aristote en ce 
domaine remontaient à l’époque de son séjour en Asie Mineure, 
soutenait, dans son Aristoteles (1923), que les travaux d’histoire 
naturelle appartenaient à la dernière période de la carrière du 
philosophe, revenu à Athènes, et qui, dans le rôle de chef d’école 
et de directeur de recherches, tournait son activité et celle de 
ses collaborateurs vers des investigations concrètes et des enquêtes 
méthodiques dans les domaines de la biologie, de la sociologie et 
de l’histoire. Dans ce prologue du De partibus animalium, où 
l’observation des êtres qui nous entourent, plantes et animaux, 
est opposée à la contemplation des objets célestes, où la connais- 
sance des êtres vivants, plus accessible, plus assurée et plus étendue 
que celle des astres, se voit attribuer la prééminence scientifique 
(nv ri émorhunc drepoxhv 3), Jaeger découvre la marque de l’orien- 
tation finale de la pensée aristotélicienne vers les sciences posi- 
tives, tandis que l’intérêt pour la spéculation métaphysique passe 
à l’arrière-plan. 

Cette appréciation de Jaeger a été contestée par Nuyens et 
Ross, qui, l’un et l’autre, traduisent après lui cette page d’Aristote, 


1. Communication présentée au Congrès de l’Association Guillaume Budé, à Lyon, le 
11 septembre 1958. 

2. The Works of Aristotle, translated into English, t. !V : Historia animalium, Prefatory 
Note, p. vi. 

3. Aristote, De part. an., I, 645 a 2. 

4. W. Jaeger, Aristoteles. Grundlegung einer Geschichte seiner Entwicklung, p. 358- 
365. 


58 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


afin d’en montrer l’exacte portée. « Elle ne vise pas, dit Nuyens, 
à relever la valeur des sciences particulières aux dépens de la 
philosophie, mais met en lumière la nécessité d’unir ces deux 
genres de disciplines1. » Plus précisément, Ross souligne que « le 
contraste marqué par Aristote n’est pas entre la biologie et la 
philosophie, mais entre la biologie et l'astronomie, ce qu’il appelle 
ici l'étude des choses célestes ; c’est un plaidoyer non pour l’aban- 
don de l’astronomie, mais pour l'étude de la biologie à titre égal ? ». 
Mais on peut montrer en outre que les considérations par lesquelles 
Aristote recommande cette étude, la justifie contre les préventions 
qui pourraient en détourner, s’inspirent de cette conception 
religieuse de l'Univers que Jaeger lui-même nous a appris à recon- 
naître dans le De philosophia et les ouvrages publiés par Aristote 
alors qu'il se reliait encore à l’Académie à. 

L’intérèt principal, en effet, des études biologiques, c’est, d’après 
le passage qui nous occupe, de nous faire apercevoir la finalité 
dans la nature. Cette finalité, certes, se découvre partout, et c’est 
dans l'Univers, dans le macrocosme, qu’elle trouve son expression 
la plus parfaite ; toutefois, c’est dans l’organisation des êtres vi- 
vants que nous la voyons le mieux à l’œuvre, que nous en pouvons 
discerner les voies et les moyens. « Il apparaît, en effet, avait écrit 
Aristote au premier chapitre de cette Introduction, que tout comme 
dans les objets artificiels s’exprime l’art, pareillement il y a dans 
les choses réelles un autre principe et une cause du même genre, qui, 
ainsi que le froid et le chaud, ne nous peut venir que du Tout. 
Aussi y a-t-il lieu de croire que l’Univers a été produit par une 
cause de ce genre, s’il a été produit, et qu’il existe en vertu d’une 
cause de ce genre, à meilleur titre encore que les vivants mortels. 
Ce qui est sûr, c’est que l’ordre et la régularité se montrent beau- 
coup plus nettement dans les mouvements célestes qu’autour de 
nous, tandis que l’inconstance et le hasard se rencontrent plutôt 
parmi les êtres mortels. Il y a des gens cependant qui reconnaissent 
que chacun des êtres vivants existe et a été produit par la Nature, 
mais qui prétendent que l’Univers s’est constitué tel que nous le. 
voyons par l’effet du hasard et machinalement, alors qu’en lui 
on ne voit pourtant aucune trace de hasard ni de désordre. » 


1. F. Nuyens, L'évolution de la psychologie d’ Aristote, trad. fr., p. 202. 

2. W. D. Ross, The development of Aristoile’s thought, p. 15 (Proceedings of the British 
Academy, 6 febr. 1957). 

3. W. Jaeger, Aristoteles, p. 140-170, 316-327. 

&. Aristote, De part. an., 1,1, 641 b 12-23. 
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Cette affirmation de la finalité dans l'Univers, cette protestation 
contre les explications purement mécanistes de sa formation, fait 
écho au livre X des Lois, où Platon distingue trois principes 
d'explication : la nature, l’art et le hasard, et montre que les 
ouvrages de la nature sont analogues à ceux de l’art, que la pro- 
duction de l'Univers ne saurait être l’effet d’un hasard aveugle, 
mais qu’elle suppose une cause intelligente!. La même doctrine 
s’exprimait dans le Philèbe, où l’analogie de l'Univers et de l’être 
vivant, du macrocosme et du microcosme, servait d’enveloppe 
à une sorte d’argument ontologique, de point d’appui à l’affirma- 
tion d’une Intelligence universelle, d’où procède la nôtre, comme 
c'est à la matière de l’Univers que sont empruntés les éléments 
dont se compose notre corps?. Cette Intelligence rentre, selon le 
Philèbe, dans le genre de la Cause. C’est ce principe et cette cause 
qui est invoquée ici par Aristote, et à laquelle il donne le nom 
de nature : dote elvar pavepdv ôTr Éor tu rouobrov, à Oh nai xaloduev qb- 
OLV 3, 

La nature est donc, aux yeux d’Aristote, une cause intelligente, 
une puissance analogue à l’art, mais s’exerçant de l’intérieur ; 
c’est un art immanent, et qui remplit le rôle du Démiurge du 
Timéef. Le monde, selon Aristote, n’a pas été produit à l’imita- 
tion d’un modèle éternel ; il est lui-même éternel; il peut être 
regardé comme un être vivant, ayant en lui-même le principe de 
son organisation et de son mouvement 5. L’aristotélisme exclut 
le modèle intelligible et l’architecte de l'Univers ; mais il retient 
la Cause intelligente du Philèbe, dont la fonction est pareillement 
démiurgique$, et qui est désignée dans notre texte par l’expression : 
-h Snurovpyhoxoæ pbouc 7. Aristote, dans le De philosophia, avait fait 
de l'Univers visible, particulièrement de l’ordre sidéral, l’objet 
suprême de la contemplation, substitué au Vivant intelligible, 
aux Idées de Platon; suivant une vue répandue dans l’ancienne 
Académie et qui se faisait jour dans les Lois, les astres sont des 
Dieux visibles et l'Univers est leur temple8. Le monde sidéral, 


1. Platon, Les Lois, X, 889 b sq., 892 a-c. 

2. Id., Philèbe, 29 a-30 d. 

3. Auistote, De parti. an., I, 1, 641 b 25-26. _ : 

&. Id., Métaphysique, À 3, 1070 a 7 : h pèv o9yTÉxVN apxñ Év dAW, D DE qUaL apyù 
Év adr®. Cf. Physique, II, 8, 199 b 28-33. 

5. Id., De Caelo, II, 2, 285 a 29-30 : 6 d’ odpavdc Eufuyoc xat Épet xivñoEw &pynv. 

6. Platon, Philèbe, 26 b : vo OÈ On mévra Tara Ônmioupyoëv AÉYoOEV TÉTaptov, Tv 
œitlav. 

7. Aristote, De part. an., I, 5, 645 a 9. 

8. Aristote, De Philosophia, fr. 12 Rose (Cicéron, De Nat. Deor., II, 37, 95) ; fr. 18 (Philon, 
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règne de l’ordre et de la régularité, séjour des êtres incorruptibles, 
s'oppose au monde sublunaire, siège de la génération et de la 


corruption, de la complexité discordante et des organisations pré- | 
caires ; cette opposition se marque vigoureusement dans le De | 


Caelo, auquel fait suite et contraste le De Generatione et Corrup- 
tionel ; et cette dualité de l’ordre céleste et des vicissitudes ter- 
restres éclipse chez les successeurs de Platon la distinction de 
l’intelligible et du sensible ? ; c’est aux astres, considérés comme des 


êtres divins, que s’attachent les valeurs, que se rapportent les! 
émotions suscitées chez Platon par la contemplation du Beau, du. 


Bien, des Idées transcendantes. 


Or, si l’on examine les raisons invoquées par Aristote dans son» 
éloge de la biologie, on verra qu’il s’applique à transférer à l’étude : 
des êtres vivants les sentiments d’admiration et les émotions « 
religieuses qui s’attachaient pour ses contemporains à la contem- 
plation des astres. Il commence par distinguer dans la nature deux 
sortes d'êtres : ceux qui sont éternels, ceux qui sont sujets à. 


naître et à périr. L’étude des premiers, des êtres divins, présente, 
nous dit-il, d’extrêmes difficultés ; nous ne disposons pas en ce 
domaine, celui de l’astronomie, d’observations suffisantes pour 
satisfaire notre curiosité ? ; il convient cependant que les connais- 
sances que nous y pouvons obtenir, si réduites qu’elles soient, 
ont pour nous tant de prix que cette étude dépasse en intérêt 
toutes les autres ; c’est ainsi qu’un coup d’œil qui nous découvre 
par hasard le moindre secret de l’objet aimé nous cause plus de 
joie que les plus grands spectacles. Ce n’est pas néanmoins une 
raison pour négliger l’étude des êtres périssables, des vivants qui 
nous entourent, pour ne point surmonter le dédain ou la répu- 
gnance que l’observation peut inspirer parfois en ce domaine; 
car il ne faut pas oublier, proclame Aristote, que dans tous les 
ouvrages de la nature, dans les créatures les plus viles comme 


De incorr. mundi, p. 122, 12 Bernays). Cf. Platon, Les Lois, XII, 966 d-967 e; Epinamis, 
983 e-984 d : Peods dE On Todc Éparouc. 

1. C£. Aristote, Météorologiques, I, 2, 339 a 11-33, et De Caelo, III, 1, où se marque l’ar- 
ticulation des deux mondes, 

2. Cette éclipse, qui s’accuse d’abord dans l'Epinomis, épilogue apocryphe aux Lois 
de Platon, caractérise également le fragment du pseudo-Philolaos sur l'Ame du Monde 
(Diels-Kranz, Vorsokratiker, 44 [32] B 21). Cf. notre ouvrage L'Ame du Monde de Platon 
aux Stoïciens, p. 90 sq., p. 148-149, 

.3. Aristote, De part. an., I, 5, 644 b 22-28. Cf. De Caelo, II, 12, 291 b 26-28, où Aristote 
exprime le même regret de devoir se contenter d'observations insuffisantes en astronomie : 
É ee ro prhocopias dubñv xai puxpàc edmoplac ayant mepl dv Tac eyiotac ÉyouEv 

Topiac. 

A Id., De part. an., I, 5, 644 b 31-35. 
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dans l'ordonnance magnifique du Ciel, il y a quelque chose de 


merveilleux : êv mäor yäp roïc puouxoïs Éveoti m1 Oavuaorévi, Et c’est 


à ce propos qu'il nous rapporte le mot d’'Héraclite, recevant 
des visiteurs étonnés de le trouver dans sa cuisine, se chauffant 
à son fourneau : « Entrez, leur dit-il, n’ayez pas peur ; là aussi 
il y a des Dieux2,. » 

C’est donc au sentiment d’admiration pour les ouvrages de la 
nature qu’Aristote fait appel en vue de surmonter les préventions 
contre l’étude de la biologie. Cette prévention est double : c’est 
d’une part le dédain de ce qui paraît vil. Platon déjà avait réagi 
contre un semblable préjugé, que dans le Parménide il prête au 
jeune Socrate, hésitant à admettre une Idée de la boue, du poil 
ou de Ïla crasse$; la méthode dialectique, précise-t-1l dans le 
Sophiste, ne fait pas acception de pareils préjugés ; elle tient en 
égale considération tous les arts, de quelque estime sociale qu’ils 
soient entourés ; ce qu’elle attend d’eux, de leur comparaison, c’est 
la formation du jugement 4. Ici, c’est une considération différente 
qui relève l’étude des plus méprisables bestioles (rüv &ruorépov 
Cowv) 5; c’est qu’en toutes se manifeste la finalité de la nature, 
et par conséquent la beauté : 66 ëv &maouw &vroc Tiuwvèc puoixoë xæ 
xadoù 6, 

C’est encore la même considération, celle de la finalité de la 
nature, plus explicitement analysée, qu’Aristote oppose à la 
seconde prévention, la répugnance pour l’observation anatomique 7. 
« On ne saurait, dit-il, sans grand écœurement (äveu roMñs Bvoye- 
psixc) regarder les parties dont se compose le corps humain, telles 
que le sang, la chair, les os, les veines, etc... Mais il faut considérer 
de la même façon les parties de l’organisme et les pièces qu’utilise 
l'artisan : quand on traite de l’une quelconque d’entre elles, ce 
n’est point à la matière qu’on s’attache ; ce n’est point elle qu’on 
a en vue, mais la forme du tout; c’est par exemple la maison 


. Aristote, De part. an., I, 5, 645 a 16-17. 

. Ibid., 645 a 17-21. 

. Platon, Parménide, 130 c-e. 

. Id., Sophiste, 227 ab. 

. Aristote, De part. an., I, 5, 645 a 16. 

. Ibid., 645 a 22-23. 

Le même contraste entre la beauté des résultats et le caractère répugnant des mé- 
thodes en biologie est remarqué par Claude Bernard, Introduction à l'étude de la médecine 
expérimentale, Première partie, chap. 1, $ 3, fin : « S'il fallait donner une comparaison 
qui exprimât mon sentiment sur la science de la vie, je dirais que c'est un salon superbe 
tout resplendissant de lumière, dans lequel on ne peut parvenir qu’en passant par une longue 
et affreuse cuisine. » 
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qui fixe l'intérêt, et non les briques, le mortier ou les chevrons. | 
Ainsi le naturaliste, c’est à la composition de l’organisme regardé | 
comme un tout qu'il s'intéresse, et non à ces parties qui ne sau- | 
raient exister en dehors du tout où elles sont comprises. » Aris- 
tote ne se contente pas d'affirmer ici qu’il y a en tout être vivant 
finalité et beauté ; il indique en quoi consiste cette beauté : dans | 
la subordination des parties au tout comme de moyens à leur, 
fin ; c’est la mise en évidence de cette finalité qui est la tâche du ! 
naturaliste et qui fait l'intérêt de la biologie : « Ce n’est pas n’im- 
porte comment, mais en vue d’un certain résultat (£vex& rvoc), 
que les parties sont disposées dans les ouvrages de la nature ; et 
c’est là ce qui les caractérise. Or la fin en vue de quoi un être a 
été constitué ou produit obtient le rang de la beauté : tv rod 
Xaloÿ yopav elAnpev?. » Expression curieuse et suggestive; elle 
laisse entendre que la considération de l’organisation dans la 
nature prend la place de la contemplation du Beau absolu, exaltée 
dans le Banquet3. Ellé est capable de procurer les mêmes émo- 
tions ; elle est source de joies irrésistibles (&unxävous hSovéc) pour 
ceux qui sont capables de reconnaître les causes et qui sont nés 
philosophes (pioe œiocépouc) 4 Dans la parfaite régularité des 
mouvements célestes se manifeste une ordonnance qui nous 
étonne ; elle atteste le gouvernement d’une Intelligence que nous 
admirons, mais dont nous ne pouvons, faute d'observations assez 
étendues et assez précises, apercevoir les procédés, discerner les 
moyens. Aristote fait peu de cas des spéculations théoriques, des 
calculs transcendants, des nombres harmoniques, chers à Platon, 
au moyen desquels l’astronomie pythagoricienne prétendait 
rendre compte-de l’organisation du Ciel6. Au contraire, l’observa- 
tion anatomique nous permet d'analyser la structure des orga- 
nismes vivants, de reconnaître le mécanisme des fonctions, bref 
non seulement d'admirer la finalité de la nature, mais de la com- 
prendre. C’est par là qu’elle contente mieux que l’astronomie la 
curiosité du philosophe. L'étude de la biologie se substitue ainsi à 
la contemplation du Ciel dans son rôle de révélation du divin; 
elle devient à son tour le succédané de la vision de l’Intelligible. 
Dira-t-on que cette conclusion nous ramène par un détour au 


. Aristote, De part. an., I, 5, 645 a 28-36 ; cf. I, 1, 640 b 17-641 a 5. 
. Id., ibid., I, 5, 645 a 23-26. 

. Platon, Banquet, 210 e-212 a. 

. Aristote, De part. an., I, 5, 645 a 9-10. 

. Platon, République, VII, 529 c sq., 531 c; Timée, 35 b-36 b. 

. Aristote, De Caelo, II, 13, 293 a 25-30, 
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point de vue de Jaeger, pour qui l’évolution intellectuelle d’Aris- 
. tote l’aurait de plus en plus éloigné du Platonisme? On se rangera 
difficilement à cet avis si l’on songe que l'affirmation de la finalité 
de la nature est le thème fondamental de la cosmologie de Platon. 
Jaeger soutient, il est vrai, que le concept de la finalité, comme 
celui de la Forme, n’a plus ici pour Aristote une signification 
métaphysique, qu’il est devenu un instrument d'investigation 
scientifique! La Forme est la raison, le logos, qui dirige les pro- 
cessus naturels comme les démarches de l'artisan ; cette analogie 
de la nature et de l’art nous aide à découvrir le mécanisme des 
fonctions, celui du développement des organismes; la nature 
opère à la façon d’un architecte ou d’un médecin, qui dispose 
les parties en vue du tout, qui adapte les moyens aux fins?. Mais 
cette réflexion sur l’activité humaine, si elle éclaire pour nous la 
finalité de la nature, si elle nous apporte, pour l'intelligence de 
ses ouvrages, un schème d’explication empirique, ne nous éloigne 
pas pour autant de la métaphysique de la Forme; loin d’en si- 
gnifier le congé, elle en prépare la restauration. 

Le rejet des Idées platoniciennes, du Modèle intelligible et du 
Démiurge transcendant, en même temps qu’il autorisait, dans 
l’ancienne Académie, la promotion de l’Univers visible et la théo- 
logie astrale, libérait les tendances vitalistes enveloppées dans 
la conception de l’Ame du Monde; la puissance organisatrice 
de la nature, l'intelligence immanente à l'Univers, allait se maté- 
rialiser dans la représentation de l’éther ou du pneuma# ; l’hylo- 
zoïsme des physiologues, des physiciens antésocratiques, allait 
refleurir sur les ruines de l’idéalisme platonicien pour s'épanouir 
dans le Stoïcisme 4. C’est l’analogie de la nature et de l’art, appro- 
fondie par une réflexion sur l’activité téléologique, qui permet 
à Aristote un vigoureux redressement. Il se rend compte que le 
principe du mouvement, le point de départ véritable de l’orga- 
nisation, ne se trouve pas dans l’impression initiale, dans la 
première impression donnée à la matière : avant la pose de la 


1. W. Jaeger, Aristoteles, p. 364. 

2. Aristote, De part. an., I, 1, 639 b 15-19, 25-30 ; 640 a 31-b 4. , 

3. C’est sans doute dans le De Philosophia qu’Aristote faisait intervenir, outre les quatre 
éléments traditionnels, « quintum genus, 6 quo essent astra mentesque » (Cicéron, Acad. post. 
I 7, 26 ; cf. Tusculanes, 1 10, 22; 26, 65). Cette cinquième essence deviendra l’éther du 
De Caelo, I, 2-3; mais on en trouve l’analogue dans l’être vivant, dans le microcosme : 
c'est le preuma, par le moyen duquel l’âme exerce ses fonctions physiologiques (De gener. 
anim., IL, 3, 736 b 30-737 a 1 : nvedpa xai h ÉV TO TVEULATI PUO, äv&\oyoy odoax Tÿ 
Ty Gotpwy orotyelw). 

&. Cf. notre ouvrage : L'Ame du Monde de Platon aux Stoïciens, $ 60-61, 71. 
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première pierre, la prernière friction sur le membre malade, il y a 
les calculs de l'architecte, la méditation du médecin ; et à l’originé 
de leur activité se place la représentation du résultat à obtenir, de 
la forme à réaliser ou de la fin ; c’est à partir de là que se détermine 
régressivement la série des moyens, le premier terme de l’opéra- 
tion se découvrant le dernier à la réflexion : xat rù Écyærov ëv tÿ 
&vakboer mo&rov elvar èv rÿ yevéoerl. Primum in intentione, postre- 
mum in executione, diront en conséquence les Scolastiques. C’est 
là, aux yeux d’Aristote, une loi générale de l’activité téléologique, 
régissant la nature aussi bien que l’art?; et c’est par là qu’il est 
conduit à considérer, contrairement aux tendances empiristes de 
ses premiers écrits, que c’est dans la Forme seulement que peut 
résider la causalité et consister la substance; c’est par là qu'il 
en viendra à substituer à l’âme conçue comme endelecheia, mou- 
vement perpétuel et autonome‘, l’âme-entéléchie, forme de l’or- 
ganisme vivant 5, et au dynamisme de l’éther l’énergie du Premier 
Moteur immobile 6. J’ai toujours estimé pour ma part qu’Aristote, 
après avoir rejeté les Idées platoniciennes, dont la signification 
n’était plus comprise, s’était appliqué à l’élaboration d’un système 
qui retient ce qu’il y a d’essentiel dans l’ontologie finaliste de 
Platon. Le rôle qu’il assigne à la biologie, de nous faire apercevoir 
mieux que toute autre étude la finalité naturelle, s’accorde parfai- 
tement avec le projet suprême de sa métaphysique ?. 


Josepm MOREAU. 


es Aristote, Éthique à Nicomaque, LIL 3, 1112 b 24-25. Cf. Métaphysique, Z 7, 1032 b 
0. 

2. Id., De pari. an., I, 1, 639 b 19-20 : Mälov d' éoti rd où Évexa xai ro xa)dv Ev totç 
Tñs puoewc Épyot À év totc Thc téxvnc. Cf. Physique, II, 8, 199 a 17-18 : ei odv Tù xatù 
Thv Téxvnv Évexé tou, Onhov Ote rai Tù xaTà Tv pÜov. 

3. Id., Métaph., Z, 17, 1041 b 7-9 : vo œltrov Enteïrar thç Oanç (roûro D éott rd eidoc) | 
& tÉ éctiv: roûro à n oùole. 

4. Cicéron, Tusculanes, I 10, 22 : et sic ipsum animum ëvdeléyeuxv appellat novo no- 
mine quasi quamdam continuatam motionem el perennem. 

5. Aristote, De anima, II, 1, 412 a 19-b 6. 

6. Id., Metaph., À 7, 1072 a 25 : Éort tt O où xuvovpevoy xvet, &lduov xal oùola wa 
évépyex o0oæ. Dans l’action humaine, il y a aussi un moteur immobile, le Bien pratique, 
To mpaxrov &yab6v ; le désir (Tù ôpexrixév) est seulement le moteur mû (De anima, III, 
40, 433 b 15-17). 

7. Cf. L’Ame du Monde de Platon aux Stoïciens, $$ 55, 58, 62, et notre compte-rendu de 
l'ouvrage de Nuyens, Revue philosophique, 1950, p. 100-101. Un point de vue semblable a 
été adopté récemment par I. Düring, Aristoile and Plato in the mid-Fourth Century, Eranos, 
1956, p. 112, et C. J. de Vogel, The legend of the platonizing Aristotle (Communication au 
Symposium Aristotelicum d'Oxford, août 1957). 
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Si Halicarnasse a souvent retenu l’attention par le célèbre mo- 
nument de Mausole, élevé un peu avant 350 av. J.-C., son nom 
était inconnu des historiens de l’architecture pour les périodes 
antérieures ; la trouvaille fortuite d’un chapiteau en 1953 permet 
de faire sortir de l’ombre la contribution de ce site à l’histoire de 
l’ordre ionique archaïque. Ce document a été signalé récemment 
par W. H. Plommer dans une note qu’il a placée en appendice 
d’un mémoire de G. E. Bean et J. M. Cook consacré à la région 
d’'Halicarnassel!. Mais l’auteur, n’ayant pas procédé à une étude 
directe du chapiteau, en donne une idée très inexacte — les dimen- 
sions elles-mêmes sont approximatives ou erronées — et les re- 
marques qu'il présente sur les caractères ou le style faussent 
l'interprétation de ce document qui doit prendre une place tout 
autre, et très importante, dans l’évolution des types de chapiteaux 
ioniques à la fin de l’époque archaïque. C’est pourquoi il nous a 
paru nécessaire d’en reprendre ici l’étude sur des relevés plus 
précis et plus exacts que nous avons effectués nous-même au 
Musée de Smyrne ?. 


Le chapiteau est en marbre blanc, de nature laïteuse avec un reflet 
mat, agrémenté de cristaux relativement gros et assez brillants. Seule 
la face principale a été sculptée ; les deux volutes ont subi un sort trop 
commun; elles sont toutes deux brisées à la partie inférieure; du 
côté gauche, la cassure remonte jusqu’à la rosace médiane dont elle 
a fait disparaître une partie et elle affecte le bord de la spire extérieure, 
ce qui ne permet de donner la mesure ni de la hauteur de la volute ni 
de la plus grande dimension du chapiteau. L’échinos est constitué par 
une épaisse couronne taillée en tronc de cône, sur laquelle se détachent, 
comme appliqués, trois oves, presque entièrement brisés ; seuls restent 


1. À. B. S. À., 50, 4955, p. 169-171, fig. 15 ; en annexe du mémoire de G. E. Bean et 
J. M. Cook : The Halicarnassus Peninsula, ibid., p. 85-169, où le chapiteau est mentionné, 
p. 95, à propos de la description d’une nécropole, d'où il proviendrait (?). gs 

2. Grâce à l'autorisation que nous a accordée la direction du Service des Antiquités de 
Turquie et à l’'amabilité de M. Hakki Gültekin, directeur du Musée d'Izmir, à qui nous adres- 
sons nos vifs remerciements. Le chapiteau, découvert en 1953, à Bodrum, a été transporté 
à Izmir, où il est conservé dans l’ancien Musée (Inv. 3553). 


Rev. Ét. anc. 
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visibles les pointes des oves avec leur bourrelet enveloppant et les 
extrémités des lances qui s’appliquent étroitement sur l’échinos ; elles 
s’infléchissent légèrement vers l’axe médian du chapiteau. La couronne 
nue se prolonge sous les balustres sans que le décor ait été continué; 
elle est séparée des balustres par une surface biseautée, nettement 
dégagée. 

Le canal, de profil convexe, comme les spires des volutes, dessine 
une ligne souple et puissante, de largeur à peu près uniforme, à peine 
agrandie vers le centre par un fléchissement harmonieux au niveau du 
kymation. Il est bordé d’un astragale lisse qui se prolonge autour des 
spires des volutes ; celles-ci se développent avec ampleur, se rétrécis- 
sant progressivement, pour venir mourir, en même temps que l’astragale, 
sur la rosace assez grosse qui occupe le centre de la volute; tous les 
éléments du dessin sont tracés et dégagés avec fermeté et clarté, sans 
tricherie. Les rosaces sont du type normal, avec des pétales légèrement 
creusés, aux bords relevés et appuyés au centre sur un mamelon nette- 
ment détaché par une incision assez profonde. On notera que la rosace de 
gauche a quinze feuilles, celle de droite douze seulement. A l’angle du 
kymation et des volutes, la cassure rend le dessin imprécis; on ne 
voit pas de trace des palmettes qui auraient pu orner cette jointure ; 
le vide semble avoir été garni par une languette faiblement moulurée, 
mais les dégradations subies par le kymation ne laissent pas recon- 
naître la façon dont elle s’épanouissait. 

L'autre face du chapiteau n’a pas reçu de décor sculpté — ni peint, 
très vraisemblablement ; elle présente un plan net, dressé à la pointe; 
on reconnaît vers le centre, dans l’axe du chapiteau, les restes d’une 
mortaise. Une cassure et un ravalement postérieur en ont fait dispa- 
raître une partie, en même temps qu'ils ont affecté le contour de l’échi- 
nos ; il est assuré que celui-ci avait été arrêté au même plan que les 
surfaces correspondant aux volutes, sans avoir reçu aucun décor. 

Les balustres épais, peu proéminents, ont un profil soutenu; ils se 
détachent du corps principal du chapiteau suivant une ligne rectiligne 
qui se confond avec le bord inférieur de la moulure faiblement dessinée 
en ovolo qui limite le lit d’attente ; aucun espace libre n’est laissé entre 
le pied de la moulure et le départ du balustre ; vers le centre, le resser- 
rement du balustre n’est que faiblement marqué. La ligature médiane 
est réalisée par deux astragales lisses, jumelés, compris entre deux 
incisions assez profondes dont les bords extérieurs sont biseautés. Aux 
extrémités, le pavillon des volutes est à peine marqué; tout le corps 
du balustre reste plein et massif. ° 

Le chapiteau n’a pas d’abaque véritable, car le lit d’attente est sim- 
plement bordé, en avant, par l’astragale qui cerne les spires extérieures 
des volutes et forme la bordure supérieure du canal, sur les côtés, par 
une moulure en ovolo légèrement dessiné. Aux angles, là où l’astragale 
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se détache pour amorcer l’enroulement des spires, le lit d’attente est 
prolongé par une sorte de coin dont la bordure extérieure est brisée. 

Le lit d'attente est simplement piqueté, il ne porte pas de trace, si 
ce n’est, vers l’axe transversal et du côté de la face sculptée, une petite 
encoche qui pourrait correspondre à un trou de pince, mais certaine- 
ment pas à un goujon. Au lit de pose, le chapiteau porte une mortaise 
circulaire pour le goujon qui le scellait au fût de la colonne (diam. : 


0m075 ; prof. : 0m06). 


Dimensions principales : 


Largeur totale : conservée : 0M915 ; restituée : 0mM96. 
Distance entre volutes (largeur kymation) : 0M206. 
Distance entre centres des yeux : 0m542. 

Diamètre des rosaces : 0M083. 

Largeur des volutes (gauche) : 0M374. 

Diamètre inférieur : 0M398. 

Largeur de l’abaque : 0M74 (arêtes brisées). 
Profondeur de l’abaque : 0m461. 

Hauteur de lit à lit : 0M291 ?. 

Hauteur du kymation : 0M132. 

Hauteur du canal : 0mM169. 

Profondeur du balustre : en haut : 0462 ; en bas : 0mM426. 


* 
* x 


On ne sera pas étonné de rencontrer dans la presqu'île d’Hali- 
carnasse un chapiteau avec canal et spires de volutes convexes. 
La série est maintenant longue des chapiteaux ioniques ou éoliques 
qui présentent cette structure tout au long du vi® siècle depuis 
celui de l’Artémision d’Éphèse, vers 560 av. J.-C., et pendant le 
premier quart du v® siècle5. Ce n’est d’ailleurs ni une particularité 
de l’Ionie, puisque la mode s’en est répandue en Attiquef et vers 


1. D’après H. Plommer : 0m70 X 0m43. 

2. D'après H. Plommer : 028. 

3. Avec le chapiteau de l’Artémision d'Éphèse (vers 560-550 av. J.-C.), l'exemple le 
plus ancien de ce profil convexe sur un chapiteau ionique paraît être fourni par un chapiteau 
de Milet conservé au Musée de Smyrne (Inv. 712, cf. Larisa am Hermos, p. 184-185). Les 
premières volutes de ce type apparaissent sur les chapiteaux éoliques de Néandria (R. Kol- 
dewey, Neandria, fig. 60). Les chapiteaux ioniques à profil convexe sont particulièrement 
abondants au troisième quart du vi® siècle, pour céder la place ensuite au profil concave ; 
les deux types existent parallèlement, quelquefois sur le même chapiteau, à la fin du vi° et 
au début du v® siècle dans le domaine ionien. Ils jalonnent la côte d'Asie et les îles : Cyzique, 
Phocée, Éphèse, Milet, Chios, Samos, Délos, Naxos, Thasos, Cavalla. 

4. H. Moebius, À. M., 52, 1927, p. 168 sq.; R. Martin, B. C. H., 68-69, 1944-1945, 
p. 361 sq. 
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l'Ouestl, ni une marque d’authentique archaïsme, car ce même | 
profil se retrouve sur des exemplaires d'époque assez tardive ?. 

Plus original serait le traitement différent de chacune des faces. 
Le piquetage de la face postérieure ne permet pas de supposer 
qu’elle ait jamais reçu un décor. Aura-t-on recours à l’hypothèse 
du travail inachevé ou du chapiteau-modèle, du chapiteau d’essai, | 
comme le propose W. H. Plommer qui ne manque pas de citer, 
ici le fameux exemple du chapiteau corinthien de la tholos d'Épi- 
daure#? Hypothèse commode, qui ne repose en fait sur aucun 
exemple, même pas celui d'Épidaure. La réalité paraît autre. 
L'origine et l'emploi du chapiteau ionique justifient amplement | 
ces différences de traitement entre les deux faces ; seule l’une des 
faces reçoit un décor sculpté soit parce que le chapiteau est appuyé 
contre un autre élément architectural (mur ou pilier) comme le 
montrent des traces de fixation bien visibles sur deux chapiteaux 
conservés au Musée de Thasos 5, soit parce que, utilisée dans une 
colonnade de péristyle, la face interne, moins visible, était traitée 
avec moins de soin ; on le voit bien sur les chapiteaux de la colon- 
nade du temple de Néandriaf. Cette habitude était suffisamment 
constante pour se manifester à la fin de l’archaïsme ou même en 
plein ve siècle à Athènes dans des chapiteaux qui présentent deux 
faces dissymétriques, l’une ornée de volutes concaves, l’autre de 
volutes convexes ?. 

Nous avons relevé que le chapiteau ne comportait pas d’abaque 
véritable, consistant en un plateau, surmontant le canal et déta- 
ché par une mouluration spéciale, soit ovolo sculpté, soit kymation 


1. Marseille : F. Benoit, R. À., 1954, I, p. 17-43 ; Paestum : F. Krauss, Mitt. deut. arch. 
Inst., 1, 1948, p. 11-20 ; Locres, Palerme, Syracuse. 

2. H. Koch, Hell. Architekturstücke in Kapua, R. M., 22, 1907, p. 390-393 (chapiteaux 
du 11° siècle av. J.-C.) ; A. Lézine, La maison des chapiteaux historiés à Utique, Karthago, 
7, 1956, p. 12-15. 

3. À. B. S. À., 50, 1955, p. 170-171. 

4. Les études récentes de G. Roux sur la tholos d’Épidaure ont montré, en effet, que 
ce pseudo-chapiteau modèle, œuvre de l’architecte, est travaillé avec beaucoup moins de 
soin que les chapiteaux de l’édifice et qu’il porte les marques d’une technique plus tardive. 

5. Au Musée de Thasos, Inv. 213-214 ; nous les publierons prochainement avec l’ensemble 
des fragments architecturaux conservés au Musée. 

6. R. Martin, Problèmes des origines des ordres à volutes, dans Études d'archéologie clas- 
sique, 1958, p. 121-125. 

7. H. Mœbius, 4. M., 52, 1927, p. 167 sq., pl. XXVII. Cf. aussi le chapiteau de Cavalla 
(G. Bakalakis, Arch. Eph., 1936, p. 9 sq.), qui présente une face avec spires convexes et 
l’autre, travaillée beaucoup plus grossièrement, avec canal et spires concaves ; la face à 
spires convexes porte, en outre, une rosace sur le canal qui n’existe pas sur l’autre face. Cf. 
les différences de style entre les divers chapiteaux de l’Artémision d’Éphèse. Plusieurs 
chapiteaux ioniques de Délos présentent aussi des différences de traitement sensibles 
d’une face à l’autre. Il serait aisé de multiplier les exemples. 
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lesbique. Le lit d’attente se confond avec la face supérieure du 
canal dont la bordure est soulignée par un astragale lisse. Ce 
trait est commun à un certain nombre de chapiteaux archaïques et 
s'explique ici encore par la formation du chapiteau ionique ; à 
l’origine le canal est lui-même un abaque, intercalé entre le sup- 
port vertical et la poutre horizontale, sur lequel s’est appliqué 
un décor sculptél, C’est seulement avec le développement des 
volutes et pour les soulager qu’une nouvelle pièce a été introduite ; 
c’est pourquoi les premiers chapiteaux comme celui de la colonne 
des Naxiens à Delphes, ceux de Naxos, de Délos? n’ont pas 
d’abaque ; d’autres chapiteaux de Délos (Stoa des Naxiens, Thes- 
mophorion), de Samos, de Cavalla, d'Athènes % présentent la même 
particularité, qu’on retrouve aussi pour les mêmes raisons dans 
les chapiteaux éoliques de Néandria et de Mytilène4. Toutefois, 
il importe de marquer peut-être quelques réserves, car il est 
possible que dans certains cas l’abaque ait été constitué par une 
pièce indépendante ; on avait pensé que le type s’était conservé 
dans certaines régions périphériques, en Syrie ou en Afrique du 
Nord5; des études et des trouvailles récentes ont montré que 
quelques-uns de ces chapiteaux devaient être munis d’une pièce 
intermédiaire, indépendante, constituant un abaque de propor- 
tions imposantes6. Il n’est pas exclu que de tels arrangements 
aient été réalisés à époque ancienne”. L’absence d’abaque en- 
traîne sur quelques-uns de ces chapiteaux un traitement particu- 
lier du lit d'attente. À chaque extrémité, à l’endroit où le canal 
devient volute, l’astragale de bordure reçoit une excroissance 
qui forme une sorte de coin en même temps qu’un petit socle, 
coupé vers l’extérieur d’un pan net, à peine mouluré, dont la 
fonction est de prolonger le lit d’attente et d’accroître la surface 
portante. Ce trait apparaît sur des chapiteaux de la fin du vi® ou 


4. R. Martin, op. cit., p. 126. 

2. W.B. Dinsmoor, Arch. of Ancient Greece, p. 136-137 ; P. Amandry, FD II, La colonne 
des Naxiens et le portique des Athéniens, p. 22-23. 

3. Cette particularité affecte, soulignons-le, non seulement les chapiteaux d’offrande où 
elle pourrait s’expliquer par la présence d’une base entre le chapiteau et la statue, mais aussi 
les chapiteaux dont le rôle architectonique est incontestable, comme ceux de la Stoa des 
Naxiens ou celui de Cavalla. 

4. K. Schefold, Jahreshefte, 31, 1938-1939, p. 42 sq. ; C. Contis, Ann. Sc. Atene, 1946- 
1948 (1950), p. 25-36. 

5. H. Seyrig, Syria, 21, 1940, p. 317 sq. 

6. De tels chapiteaux me sont signalés par A. Lézine, en Tunisie, et par P. Collart dans 
les fouilles suisses du sanctuaire de Balshamin à Palmyre; cf. Annales archéologiques de 
Syrie, 7, 1957, p. 77 et pl. V, 1. 

7. On peut se demander si un tel abaque n’aurait pu exister sur le chapiteau de Marseille 
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du début du v® siècle : chapiteaux du temple de Locres, de Samos, 
du temple d’Athèna à Milet, de Délos, de Marseille, de Syracuse 7 
Ce coin est maintenu dans des chapiteaux apparentés, mais pour- 
vus d’un abaque comme celui de Paestum?. Aux v® et rv® siècles, 
modifié et adapté à la forme particulière du chapiteau dit « pélo- 
ponésien », il se retrouve dans le chapiteau de l’ordre intérieur 
du temple d’Apollon à Bassae et dans quelques chapiteaux de 
cette région, en particulier d’Épidaure ; il est engagé entre l’abaque 
et le canal qui prend une forme cintrée et prononce une assez forte 
courbure matérialisant l’effort de portée exercé par cet élément . 

Plus que dans ces détails l'originalité du chapiteau d’Halicar- 
nasse réside dans sa structure et ses proportions qui permettent 
seules de définir le groupe auquel il appartient. W. H. Plommer 
le compare tour à tour au chapiteau de l’Artémision d’Éphèse 
et à celui des Propylées de l’Acropole d'Athènes. C’est mal con- 
naître les caractères de l’un et de l’autre, et 1l n’est directement 
apparenté ni à l’un ni à l’autre. Sa structure est caractérisée par 
le développement considérable des volutes et, ce qui n’est pas 
contradictoire, par le resserrement de ces mêmes volutes ; ce tas- 
sement entraîne la réduction de la largeur du kymation orné de 
trois oves seulement, alors que la majorité des chapiteaux de 
cette région et de cette époque étalent largement quatre ou cinq 
oves entre les volutes. Certes les proportions d’ensemble de- 
meurent encore dans la tradition archaïque ; la largeur totale at- 
teint presque deux fois et demie le diamètre (2,41), alors qu’à 
l’Artémision d’Éphèse, elle n’était que de 2,24 ; cette proportion 
n’est dépassée que par les chapiteaux d’offrande (Colonne des 
Naxiens à Delphes : 2,54) ; elle est comparable aux chapiteaux de 
la Stoa des Naxiens à Délos (entre 2,45 et 2,60) ; cette proportion 
au milieu du v® siècle, en Attique, est inférieure à 2 (temple de 


qui est proche, à beaucoup d’égards, des chapiteaux de Paestum et de Sicile ; l'examen du 
lit d'attente qui présente une dénivellation entre ses deux moitiés ne permet pas cette 
hypothèse. 

1. Locres : J. Durm, Baukunst der Griechen, p. 307, fig. 286 ; Samos : Ant. of Tonia, I, 
chap. v, pl. VI; Délos : chapiteau angulaire, F. Courby, Exp. arch. Délos, XII : Les temples 
d'Apollon, p. 210, fig. 264; Milet : Müilet, I, 8, fig. 37; Marseille : F. Benoit, R. À., 1954, 
I, p. 17 sq., fig. 16 ; Syracuse : Ibid., fig. 15. 

2. F. Krauss, op. cit., p. 11-20, fig. 1. 

3. W. B. Dinsmoor, Metr. Mus. Studies, IV, 1932-1933, p. 208 sq. (Bassae), qui a bien 
montré (p. 210-211) qu'il fallait retenir la restitution de Haller von Hallerstein, sans 
abaque, contre celle de Cockerell qui est le seul à introduire un abaque, sans motif. Cf. les 
chapiteaux de l’abaton du hiéron d’Épidaure. Cette sorte de coin sous l’abaque est déjà 
visible dans les premiers chapiteaux attiques, celui d’Athéna au cap Sounion, par exemple : 
Arch. Eph., 1917, p. 183-187 ; fig. 5-7; P. Amandry, op. cit., pl. 40. Cf. aussi G. Bakalakis, 
Jahreshefte, 36, 1946, p. 54-61 (chapiteau des pentes nord-est de l’Aréopage). 
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l’Ilissos : 1,83; Propylées de Mnésiklès : 1,88; Athèna Niké : 
1,92) ; au rv® siècle, en Asie Mineure, les proportions se sont encore 
tassées, bien que l’ancienne tradition ionico-asiatique ne soit pas 
oubliée (temple d’Athèna à Priène : 1,63; Mausolée : 1,65)1. 

Le lit d'attente du chapiteau est encore loin d’atteindre les 
proportions carrées qui seront la règle à partir du ve siècle ; le 
rapport entre la largeur et la profondeur de l’abaque dépasse 
un et demi (1,60), alors qu’il était de 2,5 à l’Artémision d’Éphèse 
au cours de la première moitié du vr£ siècle ; les formes sont déjà 
moins allongées dans les Cyclades (Stoa des Naxiens autour de 
1,3 /1,4) ; et l’évolution s’accentue au milieu du v® siècle (Athènes, 
milieu ve siècle : 1,23 ; chapiteau de Géraka : 1,172; Propylées : 
1,10 ; 1,05) ; au rv€ siècle même les chapiteaux d’Asie Mineure, de 
Priène et du Mausolée, reçoivent un abaque sensiblement carré. 

Malgré ces proportions, le chapiteau d’Halicarnasse donne une 
impression de concentration et de force qui tient à l'importance 
accordée aux éléments en hauteur ; en effet, le rapport de la hauteur 
médiane à la plus grande largeur est de 3,31, rapport qui est bien 
inférieur à celui d’'Éphèse : 3,56, sans parler des chapiteaux du 
Sphinx, à Delphes ou à Délos, dans lesquels la hauteur est conte- 
nue plus de quatre fois dans la largeur (4,70), mais 1l est inférieur 
aussi aux chapiteaux de Délos ou de Samos de la fin du vr® siècle 
(3,79) ; il se rapproche plus des chiffres que nous trouvons en 
Attique au milieu du v® (chapiteau de l’Asclépiéion d'Athènes : 
3,46 ; Athèna Nikè : 3,10 ; Propylées : 3,17) que des proportions 
des chapiteaux d’Asie Mineure, même au 1iv® siècle (Priène, 
Athèna : 3,72 ou 3,76 ; Mausolée d’Halicarnasse : 3,90). Le carac- 
tère assez trapu de ce chapiteau se retrouve dans celui de Marseille 
(3,27), et beaucoup plus accentué encore dans les chapiteaux 
archaïques attiques (temple d’Athèna au Sounion : 2,85) et dans le 
chapiteau du temple hexastyle de Paestum (2,65). Cela tient au 
fait que le kymation a reçu une très grande épaisseur (près de 
la moitié de la hauteur totale), à peu près égale à celle du canal 
(0,94) qui, dans les structures archaïques (Éphèse), occupe plus 
de la moitié de la hauteur totale; il est réduit ensuite au profit 
du kymation, sans que la hauteur totale varie ; ici encore le cha- 
piteau d’Halicarnasse se distingue de la tradition connue en 
Ionie à l’époque archaïque. 


4. H. Drerup, Pytheos und Satyros, Jahrbuch, 69, 1954, p. 1-31. 
2. H. Moebius, op. cit., p. 167 sq. 
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Les proportions en apparence allongées du chapiteau sont dues 
davantage au développement des volutes qu’à l’extension horizon- 
tale du kymation ; elles se développent en effet avec une ampleur 
dont les cassures ne permettent pas de saisir toute la valeur; 
leur importance apparaît mieux par la place qu’elles occupent à 
l'intérieur des proportions horizontales du chapiteau. La volute 
a une largeur presque équivalente à celle du diamètre inférieur 
(0,94) ; à elles deux, elles occupent plus des trois quarts du dévelop- 
pement horizontal du chapiteau (0,76) ; ces proportions sont équi- 
valentes à celles de la Stoa des Naxiens à Délos et des chapiteaux 
de Samos. Par ce trait le chapiteau d’'Halicarnasse pourrait être 
classé dans le groupe des chapiteaux à larges volutes dont A. von 
Gerkan avait reconnu l’existence à Milet! et qu’il considérait 
comme proprement samiens, par opposition au type à volutes 
plus courtes et de proportions encore plus allongées qui dérive- 
rait de l’Artémision d'Éphèse?. C’est ce dernier qui aurait parti- 
culièrement influencé l’évolution du chapiteau ionique en Asie 
Mineure puisque, d’après H. Drerup, il avait encore imposé ses 
proportions à Pythéos au 1v® siècle dans le temple d’Athèna à 
Priène et dans le Mausolée, tandis que les premiers modèles 
avaient agi sur les chapiteaux attiques au v® siècle; Mnésiklès 
aurait tiré de là son chapiteau des Propylées de l’Acropole athé- 
nienne. 

Mais le nouveau chapiteau d’Halicarnasse nous impose, sinon 
de réviser, du moins de préciser et de modifier cette conception. 
En effet, s’il s'apparente bien à ce groupe dit « Samien » — qu’il 
serait plus exact d’appeler cycladique — par l’ampleur des volutes, 
il s’en distingue nettement par le rapprochement des volutes et 
la diminution de la distance qui les sépare, et qui entraîne une 
diminution de la largeur du kymation. En effet, les chapiteaux 
du groupe samien, bien illustré par les chapiteaux de la Stoa des 
Naxiens à Délos et par quelques exemplaires de Samos, par celui 
de Didymes, ont un kymation avec quatre ou cinq oves, et le 
rapport de la distance entre volutes au diamètre et à la largeur 


1. Milet, I, 8, p. 25 sq. Cf. aussi H. Moebius, op. cit., p. 171. 

2. L'opposition entre les deux types est bien marquée lorsqu'on compare le chapiteau 
du temple d’Athèna à Kalabaktèpè (Milet, I, 8, fig. 37) et un chapiteau archaïque trouvé 
au Didymeion (Th. Wiegand-H. Knackfuss, Didyma, p. 147-148, pl. 210-211) ; les auteurs 
de la publication de Didymes proposent d’y reconnaître le chapiteau de l’offrande d’un 
Samien. La différence de structure est évidente ; elle est bien mise en relief par les rapports 
de proportions. 

3. H. Drerup, op. cit., p. 8 sq. 
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totale reste élevé (distance entre volutes | diamètre — 0,75 à 
0,80 ; Id. / largeur totale — 0,30 / 0,35, soit plus du tiers) ; or 
ces mêmes rapports tombent respectivement à 0,51 (moitié) et à 


0,21 (cinquième) dans le chapiteau d’Halicarnasse, et ce n’est 


. pas même avec les chapiteaux attiques du v® siècle (Propylées : 


0,71 ; temple de l’Ilissos : 0,65) que les rapprochements peuvent 
s’opérer, mais avec les chapiteaux attiques archaïques 1. Faudrait-il 
en conclure que ce chapiteau d’Halicarnasse a subi des influences 
attiques au début du v® siècle? 

En fait, s’il s'apparente aux premiers chapiteaux attiques. 
par cette structure, notre document s’en distingue radicalement 
par de nombreux autres caractères : ses proportions générales 
allongées, le plan du lit d’attente, l’ovolo du kymation au lieu des 
moulures lesbiques, non sculptées des exemplaires attiques?. En 
outre, notre chapiteau présente un détail qui, pour être excep- 
tionnel, paraît bien avoir son origine dans des formes asiatiques, 
c’est l’inclinaison des volutes sur le plan vertical, si sensible dans 
le chapiteau de l’Artémision archaïque d’Éphèse. Elle est non 
moins nette ici : la profondeur du balustre est de 0,462 en haut 
et 0,426 en bas; ce détail est encore pratiqué par Pythéos au 
1ve siècle 3 ; il se retrouve dans l’Artémision d’Éphèse au 1v® siècle, 
dans le grand temple de Sardes 4, mais ne semble pas s’être large- 
ment répandu en Asie Mineure. Il passa dans le Péloponèse puis- 
qu’on le retrouve dans l’ordre intérieur du temple d’Apollon à 
Bassae 5. 

Par ces traits en apparence complexes, et même contradictoires, 
le chapiteau d’'Halicarnasse semble se trouver isolé. En réalité 
il n’est pas seul de son espèce. Caractérisé essentiellement par 
l’ampleur des volutes, le resserrement de la partie centrale, entre 
volutes, et par la hauteur du kymation, ce chapiteau appelle à 
lui des exemplaires jusqu'ici dispersés. C’est d’abord le chapiteau 
du Parthénôn à Cavalla$ dont le kymation ne porte que trois 


4. Cf. les tableaux que nous avons donnés, B. C. H., 68-69, 1944-1945, p. 364-365. 

2. Ibid., p. 367-368, P. Amandry, op. cit., p. 98-101 (à propos du chapiteau du portique 
des Athéniens à Delphes). 

3. H. Drerup, op. cit., p. 5 sd. 

4. H. C. Butler, Sardis, II, 1, p. 125. 

5. Ce trait deviendra aux 1v° et ur siècles caractéristique d’un groupe de chapiteaux 
péloponésiens dont la tête de série paraît être le chapiteau de la colonnade intérieure de 
la stoa sud de l’agora de Corinthe, datée par O. Broneer de l’époque de Philippe de Macé- 
doine (Corinth, I, 4, p. 45 sq., fig. 23-25) — date qui paraît un peu haute (R. É. G., 69, 
1956, p. 213-216). 

6. G. Bakalakis, Arch. Eph., 1936, p. 9 sq. 
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oves, surmontés d’un canal très développé, ce qui donne à l’astra- | 
gale qui l'enveloppe une courbe très accentuée. À cet ensemble, | 
il faudra sans doute rattacher aussi le chapiteau récemment | 
trouvé à Phocée par le professeur E. Akurgal!, de même que le 
chapiteau angulaire, déposé près des Propylées sud du Héron 
d’Apollon à Délos et que F. Courby proposait d’attribuer au | 
pronaos du temple des Athéniens?. Enfin, aussi surprenante que, 
cette constatation puisse paraître, c’est vers l'Ouest que d’autres ! 
exemplaires se révèlent avec des caractères comparables, en par-! 
ticulier le chapiteau de Marseille, celui de Syracuse et peut-être 
aussi, avec une variante due à des influences locales, le chapiteau 
de Paestum. | 
Quelques rapports chiffrés mettent en évidence ces identités | 
de structure et de proportions : 


Halicarnasse Marseille Paesium 
2,41 2,11 2,3 


Largeur totale 
Diamètre 


Distance entre yeux volutes 
FL Diamètre; "100 1,28 1,32 1,38 
Largeur abaque 
Diamètre 1,85 1,83 1,74 
Profondeur abaque 
Diamètre 1,15 1,05 1,08 


Largeur volute 
Diamètre 


0,944 1 


Largeur abaque 
Profondeur abaque 1,60 1,73 1,60 
Distance entre yeux 
Largeur totale 0,53 0,62 0,59 
Largeur volute 
Largeur totale 0,38 (0,37) 
Largeur abaque 
Largeur totale 0,77 0,86 0,74 
Profondeur abaque 
Largeur totale 0,47 0,50 0,46 
Largeur totale 
Hauteur chapiteau 


3,31 3,27 2,65 


1. Anatolia, I, 1956, p. 7, pl. III. Nous remercions le professeur E. Akurgal, pour les 
renseignements qu'il a bien voulu nous donner sur ce chapiteau. 
2. F. Courby, Exp. à Délos, XII : Les temples d’Apollon, p. 210, fig. 264. 
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Halicarnasse Marseille Paestum 
Hauteur canal * 
Hauteur chapiteau 591 0,55 0,51 
Hauteur kymation 
Con 0,45 0,39 0,30 
Haut kymati 
Hauteur kymation er He de 


Hauteur canal 


Les correspondances entre proportions horizontales sont parti- 
culièrement nettes ; le chapiteau de Marseille est un peu moins 
resserré que celui de Paestum ; il a sans doute subi une influence 
plus « orientale », mais, à l’origine, la conception et le rapport 
des éléments relèvent du même modèle. Seule une divergence 
très nette se manifeste dans le rapport de la hauteur à la largeur 
totale ; le chapiteau de Paestum est plus élevé ; si l’on pense aux 
chapiteaux de Géla! et à leur structure très particulière, on verra 
volontiers dans ce style en hauteur la marque d’une influence 
régionale. À cette variante près, qui est importante, les traits 
communs entre ces divers chapiteaux nous permettent de saisir 
en Asie Mineure même une tendance qui associe les larges volutes 
à un corps central plus tassé et qui pourrait bien être à l’origine 
des influences subies par les chapiteaux archaïques de l’Ouest ?. 
En outre tous les chapiteaux de ce groupe s’opposent au groupe 
« cycladique » par la place de l’œil de la volute par rapport au 
lit de pose. 

Peut-on préciser la date du chapiteau d’Halicarnasse et, par 
voie de conséquence, celle des chapiteaux apparentés? Par ses 
volutes à profil convexe, par ses proportions d'ensemble encore 
allongées, par ses rosaces, le chapiteau d’Halicarnasse peut se 
situer au tournant des vi® et v® siècles, de préférence dans le 
v® siècle commençant. Il reste trop peu des oves pour en tirer 
argument ; seule subsiste la pointe qui n’est pas encore très effilée ; 
elle conserve un arrondi que nous avons dans les décors samiens 
de la fin du vi® siècle ou du début du v®, comparables aux oves 
des chapiteaux de Marseille et de Paestum qui ne sont sans doute 
pas très éloignés l’un de l’autre dans le temps, vers la fin du vr® ou 


4. Arch. Anz., 1954, col. 657, fig. 102. 

2. Nous sommes moins sensible que M. F. Benoit, op. cit., à l'influence du chapiteau 
de l’Artémision éphésien sur celui de Marseille ; la présence de quatre oves au kymation 
ne doit pas faire illusion ; toutes les proportions et les rapports de structure entre éléments 
distinguent ce chapiteau de la tradition éphésienne et le rattachent au groupe que nous 
avons pu constituer autour du chapiteau d'Halicarnasse. 
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le début du ve siècle. L'équilibre des masses dans le chapiteau 
d’'Halicarnasse, le rapport du canal à l’ensemble de la hauteur, 
l'harmonie et l'adaptation des divers éléments entre eux semblent 
convenir à un stade déjà évolué du chapiteau ionique, de même 
que l’absence des sculptures du kymation sous les balustres et 
le traitement en biseau du lit de pose. Un trait commun à ce 
groupe paraît être aussi le maintien de la ligne horizontale du 
balustre sous le rebord du pseudo-abaque, détail qui, à lui seul, 
ne saurait constituer un caractère chronologique trop impératif. 
Il serait, en définitive, imprudent de vouloir trop préciser la 
date de ce chapiteau, qui, avec quelques traits encore archaïques, 
présente cependant des formes assez évoluées pour faire penser 
aux exemplaires du début du v® siècle. 


R. MARTIN. 


UNE TECHNIQUE PEU CONNUE DES ARCHÉOLOGUES 


LA SCIE HÉLICOÏDALE 
PEUT SAUVER LES MONUMENTS ROMAINS! 


Au Théâtre de Leptis Magna, pendant les fouilles. — Qu'il me soit 
permis de revenir plus longuement, grâce à l’aimable accueil de la 
Revue des Études anciennes, sur un sujet que j'ai effleuré voici 
quelque vingt ans! C’est alors, en effet, que, me trouvant devant 
un problème particulièrement difficile, j’ai introduit dans la tech- 
nique des fouilles archéologiques l’emploi de la scie hélicoïdale. 

C'était au Théâtre de Leptis Magna en Tripolitaine, un des plus 
grands et, dans le petit groupe des plus anciens, l’un des mieux 
conservés de l’Antiquité romaine. Il s’agissait de débarrasser le 
monument de masses énormes, d’un seul tenant, écroulées au de- 
hors et au dedans de l’édifice (fig. 1) ; mais il était d’autre part tout 
aussi nécessaire de sauver tout ce blocage (opus caementicium). 
Normalement, toutes précautions prises (du relevé à la photo), ces 
masses auraient été détruites. 

Je me proposai décidément le contraire ; car il y avait lieu ici 
comme ailleurs — toujours et partout — de sauver toutes les don- 
nées de fait utiles à l’archéologue, et de les sauver à tout prix. 

Le gigantesque soubassement de la summa cauea, au-dessus de 
laquelle tournait la colonnade du portique in summa gradatione 
interrompue au centre par le temple dédié à Cérès ?, était percé de 
vomitoires revêtus de pierres de grès ; quant au sol du portique, 1l 
était recouvert de dalles sur lesquelles restait marqué l’emplace- 
ment des colonnes. Pour éviter de scier ces revêtements, moelions 
et dalles, voire gradins, on commença par les détacher. Il ne resta 
plus sur le terrain que les éléments du blocage, cassés en énormes 


4. Laboratori e cantieri, dans Libia, Tripoli, 1940, p. 26-27. 

2. G. Caputo, Architettura del Teatro di Leptis Magna, dans Dioniso, XIIT (1950), p. 169- 
176, fig. 1-5. Bibliographie sur cet important monument dans Dioniso, XVII (1954), p. 189, 
et XVIII (1955), p. 1-2. Ajouter, à présent, G. Caputo, Sculture di Leptis Magna, dans La 
Parola del Passato, X, XI, XII (1955, 1956, 1957), p. 139 sqq., 306 sqq., 378 sqq. ; B. Be- 
. renson, Pagine di diario, Milan, 1958, p. 79, 82, 86-87 ; C. Brandi, Città del deserto, Milan, 
1958, p. 47-49. 
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masses monolithes, du poids de plusieurs tonnes (fig. 1, à l’arrière- 
plan) : les deux plus lourdes ne pesaient pas moins de 14 et presque 
27 tonnes! ; la plupart des autres en pesaient une dizaine. Les dé- 
placer avec les moyens habituels? entreprise quasi impossible. S’y 
opposaient non seulement leurs dimensions et leur poids; mais 
aussi les difficultés résultant de la position dans laquelle elles 
étaient tombées : elles se trouvaient à 10 mètres au-dessus du ni- 
veau de la rue et du pied des échafaudages. Et ensuite, où les 
porter? De toute évidence le terrain n’offrait que des conditions 
défavorables : de délicates raisons scientifiques aussi bien que des 
raisons d'ordre pratique elle-mêmes impérieuses et singulières 
ôtaient toute liberté de mouvement. La commodité, même ré- 
duite, de manœuvrer avec la grue? et d’autres machines était à 
rejeter comme un moyen trop peu contrôlable... J’imaginai alors, 
je ne sais trop comment, me trouver un peu dans les mêmes condi- 
tions que les exploitants d’une carrière de montagne, et ce rappro- 
chement me donna l’idée de me servir de la scie hélicoïdale : dé- 
biter les diverses masses en morceaux de dimensions et de poids 
raisonnables ; mettre ces morceaux à l’écart pour poursuivre la 
fouille ; cependant les étudier et enfin, les réajustant, les remettre 
en place, non sans les regarnir des dalles, des pierres, des gradins 
enlevés au préalable. 

Inutile d'ajouter que, s’il n’était pas théoriquement impossible 
de soulever même les plus gros de ces blocs, ç’aurait risqué d’être 
là une opération prématurée, compte tenu de l’ordre qu’imposait 
l’obligation d’une étude détaillée de chacun d’entre eux. De toute 
façon, la mise en place d’un poids aussi considérable eût demandé 
— en règle générale — un effort excessif et pour ainsi dire inutile- 
ment gigantesque, plus présomptueux que profitable. 


4. Voir infra, p. 82, n. 1. 

2. L'emploi de la grue n'avait donné à Leptis que des mécomptes quelques années au- 
paravant, et avait dû être abandonné : pas question d’y revenir ! A l’intérieur des espaces 
libres que peut offrir un site archéologique — rues, places, cours intérieures — établir et 
fonder une grue (surtout de structure un peu complexe) est une opération qui ne réussit 
pour ainsi dire jamais. Aussi bien ces surfaces imposent-elles leurs dimensions et, à raison 
même des impératifs absolus de la conservation des monuments, refusent-elles de s'adapter 
aux exigences du fouilleur. De toute façon, ce serait établir une mécanique énorme, en- 
combrante et impropre au travail désiré. Ne faudrait-il pas d’ailleurs qu’elle pût s’appro- 
cher du monument et en suivre docilement les contours? Mais alors la nécessité même de 
ce déplacement entraînerait de très lourdes dépenses. Et que d'obstacles presque insur- 
montables viendraient s’opposer aux manœuvres ! Les blocs, au vrai, sont de dimensions 
et de poids très différents ; ils se trouvent, après écroulement, dans des positions violentes, 
ce qui les rend plus qu’incommodes, impossibles à manier. Ce serait une gageure que de 
vouloir les extraire entiers, ou même de tenter de les mouvoir. 
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de blocage débitée én morceaux. Échafaudages de soulèvement. Palans en position. 
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La partie supérieure de la cauea, je l’ai déjà dit, se trouvait donc 
disloquée en blocs cyclopéens, effondrés en tas qui s’étaient abattus 
sur les passages d’en dessous, s’encastrant entre les piliers, entraf- 
nant avec eux les voûtes et les arcs intérieurs, arrachant d'énormes 
pans de murs. Telles étaient les difficultés exceptionnelles résultant 
au Théâtre de Leptis de la grandeur de l’échelle monumentale 
de la ville, et particulièrement des dispositions propres à cet édi- 
fice. 

Dans des conditions analogues, voire même incomparablement 
moins défavorables, l’échelle étant pour l’ordinaire beaucoup plus 
réduite, 1l n’y avait donc pas autrefois d’autre façon de dégager la 
partie du monument restée debout, que de détruire, hélas! en 
même temps que le Hlocage, le document précieux qu’il constitue. 


Quelques principes. — Sacrifice radical, absolument contraire à 
la règle qui veut qu’on respecte tous les vestiges architecturaux, 
d’une part afin d’en faire une étude détaillée, d’autre part pour les 
conserver en vue de tout examen ultérieur. 

La scie hélicoïdale permet donc de poursuivre sans rien détruire 
le travail des fouilles : c’est là l’utilité immédiate, Mais l'emploi de 
cet engin réalise en même temps les conditions les plus favorables 
en même temps qu'absolument nécessaires à la restauration du 
monument. Cette restauration se fait, pour ainsi dire, en même 
temps que la fouille. Il a été ainsi démontré une fois de plus qu’en 
archéologie la restauration et plus encore la reconstruction réus- 
sissent d'autant mieux que la fouille a été plus consciencieuse. 
Fouiller avec soin n’est pas une opération dont la fin se limite à la 
fouille elle-même : elle intéresse notoirement restitution idéale, et 
reconstruction réelle partout où l’opportunité, la nécessité ou sim- 
plement la possibilité s’en présenteront. 

À ce principe élémentaire et bien connu, je voudrais ajouter que, 
si grandes que puissent lui apparaître les difficultés, le fouilleur ne 
doit jamais se sentir en droit de passer outre et de poursuivre en 
paix son travail. Tout au contraire, il faut qu’il s’arrête, puis ré- 
solve, puis reprenne. Pendant cet indispensable temps d’arrêt, le 
scrupule ne lui sert pas seulement à se garder pur de toute faute : 
il rend en outre extrêmement facile et objectif le travail définitif. 
C’est dire qu'il sert deux fois. 


Avantages de la scie hélicoïdale. — Ces points une fois établis, la 
conclusion s’impose : débiter en morceaux le bloc détaché par la cas- 
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sure originelle; déplacer les morceaux ; les soulever un à un et les. 
réajuster de proche en proche. | 

Il s’agit là d’une technique adaptée à des fouilles particulière- | 
ment difficiles en soi : l’emploi de la scie les rendra aisées. Partout 
où l’occasion pourra s’en présenter !, nous recommandons vivement 
de recourir à cette méthode : elle permet la poursuite du travail de. 
fouille ; elle conserve le document quels qu’en soient la masse et le | 
poids ; elle sauve l’unité architecturale de l'édifice. 

La dépense est des plus modiques. L'installation peut s’adapter 
à toutes conditions imposées par le « champ opératoire », quels que 
soient l’état, l'encombrement, la hauteur de l'édifice en ruines (voir 
ci-dessous la Note technique). 

Quant au dégât, disons-le pour les idolâtres de l’antique, il se 
limite à une simple coupe opérée dans le blocage. Ainsi au théâtre 
de Leptis Magna, la scie n’a n1 taillé ni endommagé aucun élément 
noble — pierres, plaques, gradins ayant été enlevés au préalable. A 
la fin du travail de reconstruction, nous les avons remis en place. 
Seules les parties internes de la structure eurent à souffrir un mi- 
nimum nécessaire. Et par cette intervention limitée à l’essentiel et 
rationnelle, je dirais presque chirurgicale, le corps entier du monu- 
ment se trouve aujourd’hui debout. 


Résultats au Théâtre de Leptis. — Le travail exécuté selon ces di- 
rectives au Théâtre de Leptis est le premier exemple du genre ; et 
ce fut une heureuse réussite, tout à l'avantage de la summa cauea 
et du portique qui la surmonte. On pourra s’en rendre compte 
d’après la figure 3 qui montre, reconstruite, une bonne partie de 
l’hémicycle (vu de l'extérieur) et, remises en place, quelques co- 
lonnes du portique. Cet aspect du monument ainsi restitué dans 
ses dimensions premières nous donne un échantillon de l'élévation 
extérieure ainsi que les proportions essentielles de la projection de 
l’hémicycle vers l’intérieur. 

Examinons à présent l’édifice en lui-même. Le portique supé- 
rieur y forme comme deux ailes courbes de part et d’autre du 


1. Et cette occasion se présentera, par exemple, à Leptis même, lorsqu'on voudra tou- 
cher à la gigantesque partie de l’abside du Ninfeo Maggiore, fondations comprises, qui 
s’est détachée par suite de l’éboulement causé par une inondation. On pourra aussi décider 
de laisser les choses en l’état : il n’est pas toujours nécessaire de relever les ruines... Toute 
la question est de savoir s’il apparaîtra nécessaire de fouiller au-dessous de la partie écrou- 
lée, nécessité où je me trouvai au Théâtre de Leptis Magna : les parties hautes de la cauea 
écroulées bouchaient les accès et recouvraient les parties de l’œuvre encore intactes ; en 
outre le tout avait été par places enseveli par les inondations de l'Oued-Lebda et les tem- 
pêtes de sable, 
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temple qui s’élève au milieu : c’est tout à fait comme dans les fa- 
briques chères à la peinture hellénistique — thème largement re- 
pris à l’époque romaine. Mais ici, bien loin de s’élever au milieu 
d’un paysage de plaines ou d’une marine comme dans les représen- 
tations des peintres, ces architectures (réelles cette fois !) naissent 
au-dessus des gradins, surgissent à une hauteur impressionnante. 

Or, à défaut d’une fouille conduite avec tout le désintéressement 
et toute la résolution nécessaires, ces faits n’auraient pu se mesurer 
de l’œil : on aurait seulement pu les imaginer — les imaginer dans 
les étroites limites où il est possible de le faire devant quelqu’une 
de ces frappantes restitutions graphiques qui imposent à l'esprit 
par l'effort qu’on y admire dans le rendu d’une perspective, bien 
plutôt qu’elles ne donnent à nos yeux une impression vraie de l’ar- 
chitecture qu’elles représentent. 

Allons plus loin : nous aurions à déplorer la perte même du do- 
cument, si la décision avait été prise de le sacrifier. Mais accordons 
(sans y croire) que cette destruction eût été évitée, que serait-il 
resté de notre document? une masse encombrante et inerte, aban- 
donnée sur le carreau, mélancolique rappel de ce qui était etaurait 
pu être à nouveau, preuve et reproche d’une occasion manquée | 


Giacomo CAPUTO. 


NOTE TECHNIQUE 


Le fil hélicoïdal est en acier de quelques millimètres de section. S'il 
s’agit d’un bloc de grandes dimensions, on n’oubliera pas que l’épaisseur 
additionnée des diverses coupes représente en fin de compte quelques 

centimètres de différence pour l’ensemble du bloc à recomposer. Tou- 
tefois, avec un peu de soin, la différence pourra être résorbée petit à 
petit : il suffira d’utiliser du ciment comme liant dans les joints — outre 
les tenons de bronze ou de toute autre matière, pourvu que ce ne soit 
pas du fer. À cet égard, des progrès notables ont été réalisés aujourd’hui. 
Les plus récentes applications de nos méthodes évitent cerclages, étriers 

. et soutiens extérieurs, que l’on s’interdit de manière absolue parce qu'ils 
“dégradent et obscurcissent le monument : tels sont les principes qui, 

après avoir été suivis dans les restaurations de Libye, viennent d’être 
adoptés au Panthéon, à l’Arc de Constantin et dans les travaux en cours 
du Colisée (avec des perfectionnements successifs, dans l’exécution sur- 
tout). l 

Les coupes faites dans un bloc seront pratiquées selon la position 
prévue pour le bloc entier une fois remis en place. S’il s’agit, par exemple, 
d’une voûte, il va de soi qu’un sectionnement selon les rayons sera tou- 

Rev. Ét. anc. 6 
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jours indiqué : la reconstruction profitera ainsi d’un équilibre spontané ) 
de ses éléments. 

Mais le sectionnement peut se faire dans tous les sens : il suffit d’avoir 
une idée claire de la position finale. | 

De toute façon, le nombre des coupes sera réduit au minimum pour 
éviter les inconvénients d’un fractionnement excessif. 

Naturellement il faut que le chantier possède des palans capables de 
soulever de grosses charges. Il est en outre indispensable de disposer : 
d’une petite équipe d'ouvriers parfaitement exercés par une longue pra: 
tique et dont le flair ait été formé aux opérations de levée et de remise 
en place : c'était justement le cas des spécialistes, italiens et indigènes, 
qui formaient le noyau permanent du Service archéologique de Leptis. 
Magna. | 

La plus grande attention devra être prêtée à la façon dont les mor-. 
ceaux seront attachés avec des cordes ou des chaînes qui feront plusieurs 
fois le tour — des sacs interposés faisant coussin pour éviter la brisure . 
des arêtes et de tous les points de contact. 

Une précaution à prendre sera de détacher au préalable, par l’inser- 
tion d’un ciseau par derrière, le revêtement de pierre ou de marbre. Et 
cela pour éviter de le scier arbitrairement, en brisant le rythme de l’ap- 
pareil et en diminuant la surface qu’offraient d’un seul tenant moellons, 
plaques et autres éléments visibles. 

Le moteur assurant la rotation continue du fil, qui doit être fermé 
sur lui-même et maintenu en état de tension, pourra n’avoir qu’une 
puissance de 3 à 4 CV. La longueur du fil devra être calculée en sorte que, 
sorti de la fente, il ait le temps de se refroidir. Aux chantiers du Théâtre 
de Leptis, compte tenu de la température ambiante et de la saison où 
eurent lieu les premières opérations (8-13 septembre 1939), la distance 
était de 60 mètres. 

Pour que la tension du fil se maintienne malgré son abaissement à 
mesure que s’approfondit la fente, il sera nécessaire de déplacer, en 
cours d'opération, les poteaux de soutien des diverses poulies qui tra- 
vaillent avec la roue de départ. Ces poulies devront être faciles à dé- 
nouer et mobiles : ainsi pourront-elles diriger dans le sens convenable 
la course du fil et l'opération de sciage. 

Mis aux prises avec l’opus caementicium de notre Théâtre, le fil a 
rencontré dans la dureté du mortier et des pierres du blocage une grande 
résistance : il sciait 2 m? 50 en 5 heures, soit en pratique un peu moins 
d’1 décimètre carré à la minute. 

Le poids maximum des blocs résultant du découpage a été de 7 tonnes 
et demie. 


| 


1. Dans un cas, très particulier il est vrai, jai préféré ne pas débiter un bloc énorme que 
je considérais comme un élément documentaire de premier ordre concernant la construc- 
tion, et donc comme un monument à respecter à tout prix. J’ai ordonné de soulever la pleine 
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Je dois dire que dans tous ces travaux, il a bien pu y avoir un peu 
d’empirisme — un empirisme, je le veux bien, d’un niveau assez élevé ; 
mais je trouvai chez les travailleurs beaucoup de coup d’œil, beaucoup 
de sûreté de main et, chez tous, beaucoup de courage et de bonne vo- 
lonté pour réussir à tout prix. Je n’ai jamais manqué d’être présent dans 
tous ces moments critiques qui tiraient de nos poitrines, en fin d’opé- 
ration, des soupirs de soulagement et nous faisaient échanger de longs 
regards ! 

Que tous ceux qui furent en Libye, pendant de longues années, mes 
empressés collaborateurs soient bien vivement remerciés. Je ne puis 
mettre un point final à ces lignes sans évoquer leur souvenir : telle est 
la reconnaissance que j’éprouve profondément à leur égard. 


charge, quelque 26.640 kilogrammes, c’est-à-dire le double environ du poids maximum 
des autres blocs : la levée se fit par Le travail simultané de cinq palans (l’un de 10 tonnes, 
trois autres de 7 tonnes et demie et un cinquième de 5 tonnes). 

4. Ce m'est un devoir de citer comme à l’ordre du jour pour tous mon assistant Pasquale 
Sorano — celui qui devant les difficultés ne disait jamais « impossible »! — aujourd’hui 
muté auprès de la Soprintendenza alle Antichità de Syracuse, avec quelques autres de mes 
excellents spécialistes, parmi lesquels je ne nommerai que Vittorio Veneziano, aujourd’hui 
détaché à la « Villa di Piazza Armerina ». — Pendant la toute dernière période des travaux 
de restauration, j'ai vu mes collègues anglais pleins de compréhension pour mon travail et 
j'ai bénéficié du concours dévoué de MM. Francesco Russo et Concetto Catanuso, l’un 
technicien, l’autre photographe, et, encore une fois, de l’aide empressée des ouvriers indi- 
gènes. — Que mon aimable traducteur, M. le professeur Guey, veuille bien trouver ici 
mes amicaux remerciements. 
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LE LENDEMAIN Des Ines DE Mars 


Les conjurés n’avaient pas daigné mettre Cicéron dans la confi- 
dence et le matin des Ides fatidiques il se trouvait absent du sé- 
nat1. Mais le soir, au cours de cette séance capitoline qu'il blâmera 
si fort, il se refusait à reconnaître Antoine comme consul et à se 
joindre à la députation que, malgré lui, adressaient au Césarien 
terré non pas les deux Brutus, mais d’autres « abrutis » du sénat ?. 
Confirmer au pouvoir le collègue de César contenait en puissance 
toutes les capitulations. L'initiative changeait de mains. Le consul, 
d’abord rejoint par Lépide, puis par Hirtius, convoquait le sénat 
au temple de Tellus pour le 17 mars. Les vétérans grondaient. 
L’impasse était totale. Pour en sortir, Cicéron proposa l’amnistie 
rév rt Kaioapr, nous dit Plutarque (Cic. 42) 3, à l’exemple des Athé- 
niens après la chute des Trente, précise l’orateur dans la première 
Philippique ($ 1) Quelque interprétation qu’on donne de cette 
amnistie, elle préludait à la validation des actes de César et avouait 
la faillite du coup d’État. Seule l'exploitation subtile des désaccords 


entre Césariens pouvait assurer la survie à une ombre de répu- 
blique. 


1. Ainsi qu'il ressort de Phil. II, 28 et suiv., notamment 34 ; cf. encore Epist. XII, 4 
(à Cassius), et X, 28 (à Trébonius). D'où l'hypothèse que Cicéron aurait écrit Epist. VI, 
15 (à L. Minucius Basilus) au reçu de la « bonne nouvelle ». 

2. At. XIV, 14, 3( Pouzzoles, 27 ou 28 avril) : « Illam sessionem Capitolinam mihi non 
placuisse tu testis es. Quid ergo? Ista culpa Brutorum? Minime illorum quidem, sed alio- 
rum brutorum, qui se cautos ac sapientis putant... » La boutade vise tout spécialement la 
séance du 17, fête des Liberalia, où le sénat s’inclina au temple de Tellus devant les vé- 
térans. 

3. L'interprétation habituelle, amnistie pour les actes commis contre César, aboutit de 
toute façon à une réconciliation, mais passe sous silence les actes commis sous César par 
ses partisans. Nous nous demandons s’il ne vaudrait pas mieux interpréter : les actes com- 
mis concernant César, expression ambivalente. Ainsi Plutarque cite (Praec. ger. reip. 17) 
comme une mesure exemplaire tù Ynpioua To tic duvnotiac èm} toic Tptéxovra, décret 
qui sûrement n’amnistie pas les actes commis contre les Trente. 

&. Phil. T, 1-2 : « In quo templo [Telluris], quantum in me fuit, ieci fundamenta pacis, 
Atheniensiumque renouaui uetus exemplum. Graecum etiam uerbum usurpaui, quo tum in 
sedandis discordiis erat usa ciuitas illa, atque omnem memoriam discordiarum obliuione 


sempiterna delendam censui. Praeclara tum oratio M. Antoni; egregia etiam uoluntas 
etc...» 
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Par bonheur les divergences qui se faisaient jour entre les Césa- 
riens eux-mêmes permettaient d’entrevoir une solution pacifique 
à la crise. En effet, si Lépide penchait pour la violence, Antoine, en 
dépit des funérailles incendiaires qu’il devait faire à César, se ran- 
geait à l’avis modéré d’Hirtius !. Quant à Dolabella, consul suffec- 
tus, il avait pris parti le 16 pour les assassins, en proposant que les 
Ides de mars fussent déclarées jour de naissance de l’État? An- 
toine se refusant d’abord à le reconnaître pour son collègue 8, on 
pouvait espérer contrôler les deux créatures de César en les asso- 
ciant au pouvoir. Du moins eût-il fallu que les sénateurs républi- 
cains bornassent là leurs concessions. Or plutôt que de s’exposer 
aux troubles de nouveaux comices, ils préférèrent considérer 
comme consuls désignés pour 43 Hirtius et Pansa, choisis par 
César, Sans doute étaient-ce des modérés, mais pouvait-on pro- 
clamer plus haut la faillite de sa restauration et la sagesse de sa 
victime? Ainsi, par la légèreté des uns, la pleutrerie des autres, les 
événements un instant détournés retrouvaient leur cours fatal. 

Cicéron, avec sa clairvoyance accoutumée, s’était très vite rendu 
compte de l’échec. Sa correspondance, plus abondante que jamais 
après son départ de Rome au début d’avril, permet de suivre au jour 
le jour la chute de ses illusions ; et qui sait s’il n’a pas égrené dans le 
temps, à mesure que les circonstances en provoquaient l’aveu, les 
réflexions pessimistes que son esprit, depuis plusieurs mois aux 
prises avec les mystères du destin, avait dû concevoir d’un coup 
dès les premiers jours? De l’illégalité des magistratures conférées 
ou promises par César, il s’était montré d'emblée convaincu. Même 
après la décision contraire du sénat, qu’entérinait l’amnistie pro- 
posée par Cicéron lui-même, il nomme le 18 avril dans sa première 
lettre de Pouzzoles Hirtius et Pansa consuls « quasi désignés », ex- 
pression juridiquement irréprochable, mais pleine, pour les répu- 
blicains d’abord, d’une méprisante ironie. Il poursuit d’ailleurs : 
« O dieux bons ! Elle vit, la tyrannie, si le tyran a péri. Nous nous 
réjouissons de sa mort, mais nous défendons ses actes... Mieux 
eût valu mille fois mourir que de subir aujourd’hui des maux voués, 
j'en ai l’intuition, à devenir chroniques 5. » Mais aucun aveu n’égale 


4. Nicol. Dam. Vita Caes. 27. 

2. Dion XLIV, 22, 1; cf. Appien II, 122. 

3. Phil. II, 80 sqq. , 

4. Au. XIV, 6, 2 (Fundi, 12 avril) : « Etiamne consules et tribunos pl. in biennium quos 


ille uoluit? » ; P. 
5. Att. XIV, 9, 2 (Pouzzoles, 18 avril) : «O di boni ! uiuit tyrannis, tyrannus occidit ! Eius 
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celui qu’il confie, non sans une sourde confusion que trahit le style, 
le 24 mai, d’Arpinum au discret Atticus : « Libre à toi de penser de 
moi ce qu'il te plaira (je voudrais, ma foi, que ce fût le plus grand 
bien), mais du train où semblent aller les choses (tu ne vas pas 
broncher !), les Ides de mars ne me contentent pas. César n’en se- 
rait pas revenu, la peur ne nous eût pas contraints à ratifier ses 
actes ou, pour rallier l’école de Sauféius et renier ces Tusculanes 
que tu recommandes même à Vestorius, j'étais si bien en cour au- 
près de lui (la peste soit du mort!) que, pour un homme de mon 
âge, l'assassinat du maître ne nous ayant pas affranchis, je n’avais 
pas de raison de me soustraire à son autorité. J’en rougis, crois-mot, 
mais c’est déjà écrit, je ne veux pas effacer 1. » 

Or Cicéron se trouvait justement de ceux, et peut-être le seul de 
son autorité, dont aucun des camps ne redoutait des mesures san- 
guinaires. Son absence aux Ides de mars l’innocentait à demi aux 
yeux des Césariens, ses convictions jamais cachées le recomman- 
daient aux républicains, son esprit conciliant à tous les modérés. 
Ceux qui avaient bonne mémoire se souvenaient de la crise de 
Catilina : il avait limité les poursuites pour couper court aux re- 
présailles 2, Plus récemment, sous le règne de César, il n’avait cessé 
d’intercéder en faveur des bannis. Enfin, parmi les Césariens 
mêmes, il comptait des clients, des amis, des élèves, des commen- 
saux : Balbus, Trébatius, Hirtius et son ancien gendre Dolabella. 
Estimant avec plusieurs des siens qu’après la débandade des ty- 
rannicides sa présence à Rome ne pouvait que provoquer les vété- 
rans Ÿ, faut-il s'étonner qu’il ait songé, en se retirant à Pouzzoles, 


à mettre une fois encore sa diplomatie et sa plume au service de 
l'État? 


interfecti morte laetamur, cuius facta defendimus!... Nam mori miliens praestitit quam 
haec pati, quae mihi uidentur habitura etiam uetustatem. » 

1. At. XV, 4, 3 : « Licet enim de me, ut libet, existimes (uelim quidem quam optime), 
si haec ita manant ut uidentur (feres quod dicam), me Idus Martiae non delectant. Ille 
enim numquam reuertisset, nos timor confirmare eius acta non coegisset : aut, ut in Saufei 
eam relinquamque Tusculanas disputationes, ad quas tu etiam Vestorium hortaris, ita 
gratiosi eramus apud illum (quem di mortuum perduint !) ut nostrae aetati, quoniam in- 
terfecto domino liberi non sumus, non fuerit dominus ille fugiendus. Rubeo, mihi crede. 
Sed iam scripseram : delere nolui. » 

2. Il a, dit Salluste (Catil. XLIX), obstinément refusé d’épouser la rancune du vieux 
consulaire Q. Lutatius Catulus contre son heureux concurrent au souverain pontificat et, 
au dire du jeune Torquatus (Sull. 40), falsifié le procès-verbal rédigé après l’interrogatoire 
des Catiliniens et des Allobroges pour mettre P. Sulla hors de cause. Sa « douceur natu- 
relle » est l’un des thèmes des Catilinaires (IV, 11-12), du Pro Murena (6 et passim), surtout 
du Pro Sulla (1, 7, 8, 93). Voir éd. Boulanger (Les Belles-Lettres), notice p. 99. 

3. Att. XIV, 10, 2 (Cumes, 19 avril) parmi d’autres. 
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LES ENTRETIENS DE PouzzoLrs 


L’atmosphère de la Campanie n’est pas propice à Mars, et pour- 
tant la paix n’y régnait guère. À peine installé, Cicéron s’y trouve 
rejoint par les deux consuls désignés qui (la peste soit d’eux) 
lobligent à déclamer, mais la mauvaise humeur qu’il exhale dans 
cette lettre à Atticus ! ne l'empêche pas de faire bonne figure et de 
s’employer activement à restaurer la concorde. Ses relations avec 
Hirtius n'avaient jamais cessé d’être amicales. C’était d’ailleurs 
parmi les Césariens un homme de plume et un diplomate. Cicéron 
lui savait gré, comme à César sans doute, d’avoir riposté sur le 
mode académique à son Éloge de Caton et de lui avoir adressé un 
pamphlet où, pour dénigrer le Héros, il louait le consulaire, pré- 
senté sans doute comme un être sociable et un véritable serviteur 
de la paix?. Le souvenir même de ces dîners où l’on savourait des 
paons et par lesquels Hirtius, comme aussi Dolabella, rémunérait 
en 46 ses leçons d’éloquence#, n’avait pas dû laisser indifférent 
l’orateur en chômage, au demeurant fort sensible à l’agrément de 
conuiuia spirituels. 

Enfin, l’ensemble de la conjoncture rapprochait Hirtius et Ci- 
céron. Brutus et Cassius priaient instamment leur ami de gagner 
le futur consul. Sur son attachement au défunt, Cicéron savait 
qu'il n’aurait pas de prise, d'autant plus qu’Hirtius était flanqué 
de Balbus 6, mais il croyait à ses protestations pacifiques. Hirtius 
s’était bien trouvé en froid avec Antoine ? et plus encore avec les 
vétérans 8. D'ailleurs, parmi les partisans de César, plus d’un avait 
intérêt à ce qu’on le laissât jouir des dépouilles acquises plutôt que 
de les risquer sous de douteux auspices. Balbus, l’instigateur d’Hir- 
tius ?, n’était-1l pas de ceux-là? Des Césariens de cette trempe 
avaient momentanément intérêt à ne pas repousser la main tendue 
par les modérés du camp adverse. Pour moins franche, l'attitude 
de Pansa paraissait elle aussi conciliante 1; son beau-père, le Cé- 


. Att. XIV, 12, 2 (Pouzzoles, 22 avril). 

SAT XIL 40 AGE LU A: 58; 

. Epist. IX, 16, 7 ; 18, 3 ; 20, 2, toutes à Pétus. 

Aüt. XIV, 20, 4 (Pouzzoles, 11 mai) ; XV, 6, 1 (Tusculum, 28 ou 29 mai). 
Att. XIV, 22, 1 (Pouzzoles, 14 mai). 

At. XIV, 21, 2 (Pouzzoles, 11 mai). 

Att. XV, 6, 1 (Tusculum, 28 ou 29 mai). 

At. XV, 8, 1 (Tusculum, 31 mai). 

OMBAG. IN II11: 

10. Ait. XIV, 20, 4 (Pouzzoles, 11 mai). 
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sarien Q. Fufius Calénus, jadis clodien notoire, fait bientôt des 
avances à l’orateur ! et même, poussé par Brutus, L. César, consul 
en 66 et cousin du dictateur ?. Cette atmosphère de crainte univer-. 
selle et de mutuelle suspicion favorisait un rapprochement tempo-. 
raire entre deux hommes dont aucun n’était d'épée et qui pou- 
vaient redouter l’un des ennemis, l’autre des rivaux, tous deux le. 
fanatisme des vétérans. À défaut de troupes et d’argent, l’intelhi- : 
gence alliée à la diplomatie restait une arme relativement efficace. 


C’est donc à Hirtius que Cicéron choisit de faire hommage du 
De fato. 


Le « DE FATo » 


Ce traité pose ici un problème diplomatique et non philoso- 
phique. Cependant les circonstances, si elles n’en ont pas affecté 
sensiblement le fond, n’ont pas, semble-t-il, manqué d’en modifier 
la forme, s’il est vrai que Cicéron a préféré, sous la pression des 
événements, la disputatio, la oxoXf des T'usculanes à l'exposé dia- 
logué promis par le De diuinatione. Citons les textes. Quintus an- 
nonce : « Tout est l’œuvre du destin. On le montrera ailleurs 4. » 
À quoi Marcus rétorque : « Tu disais que tout ce qui arrivait 
ou devait arriver constituait le destin. Le destin! voyons, lais- 
sons aux vieilles femmes ce mot à lui seul plein de superstition. 
Je sais bien que de ton destin les stoïciens disent monts et mer- 
veilles. Nous en reparlerons ; aujourd’hui serrons notre sujet 5. » A 
prendre les mots dans leur sens le plus simple, Cicéron et son frère 
traiteront du destin dans un autre entretien. Sans doute — et 
c’est à peine une hypothèse — l’écrivain songeait-il à un dialogue 
comme le De diuinatione. Quintus eût d’abord exposé la thèse 
stoïcienne pour permettre à Marcus de la réfuter. 

Jadis certains ont essayé d’escamoter la difficulté en supposant 
que les paroles de Quintus : « On le montrera ailleurs », consti- 
tuaient une glose ou une phrase superflue que Cicéron aurait re- 
produite par mégarde en recopiant servilement un original grec. 
Mais Cicéron a si bien conscience de son inconséquence qu’il l’ex- 


1. At. XV, &, 1 (Arpinum, 24 mai). 

2. At. XV, &, 5 ou, selon Tyrell et Purser, XV, 4 b (Arpinum, 24 mai). 

3. Constatation de Cicéron, Att. XIV, 4, 2 (Lanuvium, 9 ou 10 avril). 

&. Diu. I, 127 : «.… cum fato omnia fiant, id quod slio loco ostendetur. » 

5. Diu. IT, 19 : «.. dicebas omnia, quae fierent futuraue essent fato contineri. Anile sane 
et plenum superstitionis fati nomen ipsum. Sed tamen apud Stoïcos de isto fato multa di- 
cuntur : de quo alias, nunc quod necesse est. » 

6. Pour le détail de leur hypothèse, éd. Yon (Les Belles Lettres), IX, n. 1. 
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cuse au début du De fato : « Quant à la méthode que j’ai suivie dans 
d’autres livres traitant de la Nature des dieux, et aussi dans ceux 
que j'ai publiés sur la Divination : donner pour les deux thèses un 
développement continu, de manière qu’il fût plus facile à chacun 
d'approuver ce qui lui paraissait le plus probable — une circons- 
tance fortuite m'a empêché de m’y conformer dans cette Disserta- 
tion sur le destin!. » Sur cette « circonstance fortuite » Cicéron s’ex- 
plique ensuite : s’il a opté pour la dissertation, c’est à la demande 
expresse d’Hirtius. Pour que cette explication nous satisfasse, en- 
core eût-1l fallu qu'Hirtius invoquât une raison plus solide que son 
agrément personnel. Ne sommes-nous pas en droit de nous de- 
mander si dans ce préambule, comme souvent ailleurs, Cicéron ne 
laisse pas à la sagacité de son lecteur le soin de deviner ce que les 
« circonstances » lui interdisent d'exprimer? 

Dans sa substantielle introduction, M. Yon propose une expli- 
cation plus satisfaisante : Cicéron, désormais absorbé par les évé- 
nements intérieurs, s’est acquitté du De fato comme d’un pensum, 
à la fois pour bâcler un programme et se libérer d’une obligation 
politique envers Hirtius. La « circonstance fortuite » désignerait 
au fond la situation issue des Ides de mars, situation imprévisible 
au temps où il rédigeait le De diuinatione. Nous avons d’abord ad- 
mis cette explication. Un examen plus réfléchi nous a depuis rendu 
sceptique. M. Yon admet que, sur un sujet aussi obscur, un dia- 
logue, en deux livres, par exemple, eût permis une discussion plus 
claire, mais il reconnaît que le De fato, en dépit de mutilations, 
montre « une construction systématique voulue dont nous avons 
rarement l’analogue dans les autres traités ? ». Plus loin il constate 
que, « tel que nous le pouvons connaître, le plan de l'ouvrage ap- 
paraît net et sans fissure 5 ». En somme, en renonçant au dialogue, 
notre philosophe amateur, loin de simplifier sa tâche, se jetait dans 
des difficultés majeures dont ses loisirs réduits et troublés ne l’ont 
pas empêché de se tirer brillamment. Quelle légèreté et quel génie | 
Aussi pourrait-on supposer, et les arguments ne manqueraient pas, 
que Cicéron s’est déjugé pour des raisons philosophiques, telles que 
le désir d’une discussion plus dépouillée, plus serrée, plus purement 


4, Fat. 1 : « Quod autem in aliis libris feci, qui sunt de natura deorum, itemque in iis, 
quos de diuinatione edidi, ut in utramque partem perpetua explicaretur oratio, quo faci- 
lius id a quoque probaretur, quod cuique maxime probabile uideretur, id in hac disputatione 
de fato casus quidam ne facerem impediuit. » 

2. Op. laud. VII. 

3. Op. laud. XLIIT. 
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logique d’un problème essentiellement logique. Mais il s’agit là 
d’une hypothèse difficile à vérifier et qui impliquerait, sur un sujet! 
depuis longtemps médité par l’auteur, une illumination subite. 
l’obligeant à bouleverser son plan sans égard à l’engagement pris} 
et aux difficultés de tous ordres. Revenons donc sur le casus qui- 
dam et examinons de plus près les circonstances. | 

Cédant aux prières des tyrannicides et à son désir intime, Cicé- | 
ron cherchait donc à gagner Hirtius à la cause des républicains en! 
lui dédiant le De fato. Or il ne pouvait, sans violer une vraisem-. 
blance? dont il paraît ailleurs respectueux 5, donner au Césarieni,, 
plus gourmet que métaphysicien, un rôle trop philosophique dans; 
le dialogue, mais il pouvait lui accorder, outre l'hommage de la! 
dédicace, une place d’arbitre ou du moins de figurant honorable! 
comme celle de Catulus et d’Hortensius dans les Académiques. Or 
Cicéron, et tout le problème nous semble là, a repoussé cette solu-- 
tion apparemment toute trouvée. Il a écarté le dialogue promis et 


le personnage attendu de Quintus, au risque, disions-nous, de: 
compliquer sa tâche et de perdre en agrément. S'il a couru ce: 
risque, sans doute était-ce pour en éviter un plus grand. Un dia-: 


logue est une sorte de réception mondaine. Il n’est pas nécessaire 
de n’inviter que de brillants causeurs, mais il faut renoncer à! 
convier ensemble deux êtres qui se détestent. Que pensait Hirtius 
de Quintus? Nous l’ignorons. Quintus avait quitté la Gaule au mo-. 
ment où débute le huitième livre des Commentaires. Mais ce que: 
pensait Quintus d’Hirtius, nous le savons grâce à Quintus lui-. 
même, et non seulement d’Hirtius, mais aussi de ses acolytes et des 
sourires politiques dont Marcus gratifiait certains Césariens. Il! 
s’agit d’une lettre de fin décembre 44, où l'humeur de Quintus 
s’épanche d'autant plus librement qu'il s’adresse à Tiron. Citons-. 
en l’essentiel : « Me voilà fustigé de main de maître pour mon si- | 
lence : mon frère ne me donnait pas tant de détails, par ména-| 
gement, sans doute, et faute de temps. Toi, tu écris les choses 


comme elles sont, sans flatterie, surtout à propos des consuls dé- 
signés. Je les connais à fond, des âmes de débauchés, pleines de: 
la veulerie la plus efféminée. S'ils ne quittent pas le gouvernail,, 
nous sommes en grand danger de naufrage universel. Je sais, moi,, 
ce qu'ils ont fait en campagne, face au camp des Gaulois : c’est. 


1. Op. laud. VII. 

2. Même opinion de M. Yon, op. laud. VII. 

3. Ainsi a-t-il longuement pesé le choix de Pupius Pison avant de lui confier le soin || 
d’exposer les thèses néo-académiques dans le De finibus, cf. Au. XIII, 19, 4-5. À 
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incroyable. Le brigand, si on ne lui oppose rien de plus ferme, les 

séduira par la communauté des vices. La sécurité exige qu’on 
- s’appuie sur les initiatives des tribuns ou des particuliers. Ces deux 
gredins ne sont pas dignes que l’on confie, à l’un Césène, à l’autre 
les sous-sols des boutiques de Cossutius 1. » 

Est-il encore besoin d’expliquer le casus quidam? Peut-on dou- 
ter que Cicéron, pris entre une apparence d'engagement familial 
et son devoir civique, ait hésité à sacrifier l’une à l’autre, quitte à 
assumer une tâche littéraire plus ingrate? Quant au risque de ra- 
nimer pour un temps une brouille mal éteinte avec son irascible 
frère, n’était-il pas préférable, pour parler en stoïcien, à celui de 
vexer Hirtius, dont la patience envers la haine de Quintus pou- 
vait avoir des bornes? Il va sans dire que le De fato, du moins dans 
les fragments conservés, évite tout ce qui pourrait blesser les con- 
victions profondes du Césarien. Ainsi, à la différence du De diuina- 
tione?, il ne souffle mot du dictateur ni des Ides de mars. Ces 
considérations ne nous permettent malheureusement pas de préci- 
ser la date du traité plus que ne l’ont fait nos prédécesseurs (fin 
mai-début juin 44). Du moins une lettre comme celle qu’écrit le 
consulaire le 28 ou 29 mai de Tusculum à Atticus à, lettre où 1l 
apparaît comme le médiateur désiré entre Hirtius et les tyranni- 
cides, s’accorde à merveille avec la dédicace politique de ce traité. 


Les « ToPiQuEs » 


A la même diplomatie littéraire peut-être devons-nous attribuer 
un autre traité contemporain, rigoureusement daté celui-là, mais 
plus ésotérique, les Topiques, rédigés en mer entre le 20 et le 
28 juillet et adressés aussitôt à leur dédicataire, un autre Césarien, 
mais un ami bien cher, celui que l’orateur nommait fin 54 « le 
premier jurisconsulte d'Amiens »4, C. Trébatius Testa. Ici encore 
examinons les circonstances. Du vivant même du dictateur, Cicé- 


de Epist. XVI, 27 : « Mirificam mihi uerberationem cessationis epistola dedisti. Nam, 
quae parcius frater perscripserat, uerecundia uidelicet et properatione, ea tu sine adsenta- 
tione, ut erant, ad me scripsisti, et maxime de consulibus designatis : quos ego penitus noui 
libidinum et languoris effeminatissimi animi plenos ; qui nisi a gubernaculis recesserint, 
maximum ab uniuerso naufragio periculum est. Incredibile est, quae ego illos scio, oppo- 
sitis Gallorum castris, in aestiuis fecisse, quos ille latro, nisi out firmius fuerit, societate 
uitiorum deleniet. Res est aut tribuniciis aut priuatis consiliis munienda. Nam isti duo uix 
sunt digni, quibus alteri Caesenam, alteri Cossutianarum tabernarum fundamenta cre- 
das. » Le texte scio fait difficulté, mais le contexte est clair. 

2. Diu. I, 119 et II, 36-37. 

3. At. XV, 6 (contenant une lettre d’'Hirtius). 

4. Epist. VII, 16, 5. 
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ron avait songé à solliciter une mission en Grèce! pour y surveiller 
son fils, somptueux étudiant à Athènes et plus assidu à la taverne 
qu’à l’école. La tournure des événements récents ne pouvait que 
l'y encourager. Le 2 juin Dolabella, auquel était échu le proconsu- 
lat de Syrie pour 43, le choisissait parmi ses lieutenants ?. Cicéron, 
absent de Rome depuis début avril, acheva de prendre le large le | 
17 juillet à Pompéi#, non sans multiplier les escales. Pour apaiser | 
ses scrupules et ses censeurs, il envisageait parfois de rentrer pour. 
le 1€T janvier 434, comptant sur la modération et l’audience des 
futurs consuls. Or, si nous en croyons Cicéron, bien qu’il n’emploie» 
pas ce terme, un autre casus quidam, un chaleureux accueil à Véhe, . 
le 20 juillet, sur les terres de Trébatius, l'aurait soudain décidé à 
s'acquitter sur-le-champ d’une vieille dette envers le spirituel ju- 
risconsulte. Mais cédons la plume au voyageur : « Vois combien tu 
mes cher, et à bon droit, car je ne te vaincs pas en affection. Mais” 
pourtant, après t’avoir, quand tu étais présent, presque opposé un | 
refus tacite ou du moins ne t'avoir rien accordé, je n’ai pas pu. 
me sentir débiteur d’un absent. Aussi, à peine étais-je parti de 
Vélie, je me suis mis à résumer les Topiques d’Aristote, cédant au 
pressant rappel de cette ville même qui t’aime tant... Je t’envoie 
ce livre de Rhégium ®. » 

Sans nier le rôle du sentiment, disons même du pressentiment 
(à cette date Cicéron médite aussi le De amicitia), une arrière- 
pensée politique n’est pas exclue. Dans la lutte que Cicéron menait 
contre les Césariens extrémistes, l’appoint de Trébatius n’était pas | 
à négliger : outre sa rare valeur professionnelle et son urbanité, il 
comptait des amis dans les deux camps depuis le jour où, pour ré-. 
pondre aux avances du proconsul, Cicéron le lui avait adressé pour 
l'aider à asseoir sa conquête sur des bases juridiques. A la diffé- | 
rence de Quintus, il devait se révéler un charmant compagnon, 
spirituel, gourmet, ce qui n’était pas pour déplaire à Balbus ni à! 


1. At. XIV, 13, 4 (Pouzzoles ou Cumes, 26 avril) : « Proficiscor, ut constitueram, legatus 
in Graeciam... Tam illa consilia priuata sunt, quod sentio ualde esse utile ad confirmatio- (We 
nem Ciceronis me illuc uenire nec alia causa profectionis ulla fuit tum, cum consilium cepi 1 
legari a Caesare, » 

2. At. XV, 11, & (Antium ou Astura, 8 juin). 

3. Au. XVI, 3. 

&. At. XNI, 7, 2. Cette réserve paraît émaner d’Atticus, qui, écrit Cicéron, ne poussait I 
pas au départ. 

5. Epist. VII, 19 (Rhégium, 28 juillet) : « Vide, quanti apud me sis ; etsi iure id quidem : 4 
non enim te amore uinco. Verumtamen quod praesenti tibi prope subnegaram, non tri- 
bueram certe, id absenti debere non potui. Itaque, ut primum Velia nauigare coepi, institui h 
Topica Aristotelea conscribere, ab ipsa urbe commonitus amantissima tui. Eum librum 
tibi misi Rhegio. » 
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Hirtius, Cicéron dit même épicurien1. A l’occasion, il servira de 
médiateur pendant la guerre civile entre ses deux protecteurs ?. 
Après la mort du dictateur nous trouvons son nom associé à celui 
du fidèle Matius Calvénaë. C’est lui qui, regrettant sans doute 
l’excessive sévérité de Cicéron à l’adresse du sympathique Césa- 
rien, provoque la franche explication que nous connaissons. Cette 
médiation doit suivre de peu les Topiques et s'inscrit peut-être 
dans la même ligne politique. 

Pour consolider notre hypothèse, notons, en effet, que Rhégium 
voit s’achever à la fois les Topiques et le voyage en Grèce. Une 
saute de vent, la fausse nouvelle d’une trève politique à Rome et 
Cicéron met le cap sur Pompéi. La légèreté de ce revirement trahit 
les sentiments profonds de Cicéron. Tourmenté par le démon po- 
htique, il n’a cessé durant tout le voyage de préparer son retour. 
Sans doute a-t-il alors réalisé, sous le coup d’un sentiment sincère, 
l'opportunité d’adresser au plus vite à Trébatius, médiateur sûr 
entre tous, l’opuscule réclamé. L'introduction s’achève d’ailleurs sur 
le ton d’une lettre familière : « Je t'envoie ce traité en cours de 
route pour que mon zèle à suivre tes instructions t’incite, bien que 
tu n’aies que faire de ce rappel, à ne pas oublier toi non plus mes 
intérêts 5. » Cette soudaine dédicace appelle une seconde hypothèse 
conforme à la première. C’est, écrit Cicéron, au cours de lectures 
communes dans sa bibliothèque de Tusculum que Trébatius le 
pria de composer pour lui un abrégé des Topiques d’Aristote. Cette 
précision, si l’on peut se fonder sur elle, nous reporte à l’un des 
récents séjours de l’orateur dans sa chère campagne ; le dernier, à 
peine interrompu par une course à Astura, s’étend du 27 mai à 
fin juin 446 et ne ressemble en rien à des vacances. En effet, Ci- 
céron, s’apprêtant à partir en Grèce, presse la rédaction du De 
fato et du De gloria. Ce surmenage, sur lequel Cicéron s’excuse 
d’avoir fait alors la sourde oreille, Trébatius le connaissait mieux 


_ 1. Epist. VII, 12. 

2. Au. IX, 15 a, de Matius et Trébatius à Cicéron. La lettre à Atticus date, d’après Tyrreli 
et Purser, du 25 mars 49. Noter que Matius, comme Hirtius et Trébatius, est un gour- 
met. Dans leur introduction à Epist. XI, 27, à Matius, Tyrrell et Purser citent sur ce dernier 
Columelle XII, 4, 2 et 44, 1. 

3. Epist. XI, 27 (à Matius), et XI, 28 (de Matius), fin août? 

&. Au. XVI, 7, 1 (19 août). 

5. Top. 5 : «.… haec... tibi.. ex itinere misi, ut mea diligentia mandatorum tuorum te 
quoque, etsi admonitore non eges, ad memoriam nostrarum rerum excitarem ». 

6. À ce séjour, entrecoupé de visites de Trébatius, nous devons peut-être les deux bil- 
lets Epist. VII, 21 et 22, le dernier, une fois de plus, d’un charmant humour juridique... et 
gastronomique. 
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que quiconque. Libre à nous d’imaginer entre les deux amis la | 
scène suivante : Trébatius : « Ne pourrais-tu, mon cher Cicéron, | 
composer pour moi un abrégé des Topiques? Il me serait, je crois, | 
fort utile. » Cicéron :.« Hélas, mon cher Trébatius, vois comme je | 
suis occupé. Tout un programme à achever, et d’abord ce De, 
fato.… » Trébatius : « Je vois : pour un futur consul on trouve tou- | 
jours le temps. Les vieux amis attendront... » Le voyage aura! 
porté conseil. 


EN marce ou VIII Livre pu « DE BELLO GALLICO » 


Il serait certes intéressant de chercher si, dans ce qui nous reste 
de l’œuvre d’Hirtius, c’est-à-dire le VIIIe livre du De bello Gallico. 
et surtout la lettre préface à Balbus, nous percevons un écho de. 
cette diplomatie. En ce qui concerne la lettre, nous avons, sans. 
oser en serrer la date, l’assurance qu’elle est postérieure aux Ides. 
de mars. Et les éloges littéraires que décerne au disparu son conti-. 
nuateur évoquent textuellement un passage célèbre du Brutus1.. 
Mais pour qui connaît le passé d’Hirtius, il est plus piquant que 
paradoxal de lire sous sa plume un éloge de César à la manière de 
Cicéron. Quant au dessein lui-même, si les Ides de mars avaient 
restauré dans leur intégrité les institutions républicaines et rendu 
aux comices le choix des futurs consuls, il eût été tentant d’attri- 
buer à la propagande électorale la composition du livre VIII, 
Hirtius cherchant à se présenter contre Antoine comme le dépo- 
sitaire lui aussi des secrets de César et l'héritier de sa plume. Même | 
en l’absence d’élections consulaires, est-il sûr qu’Hirtius n’a pas: 
visé ce but ? et par intérêt personnel et sur le conseil de Césariens 
modérés ou timorés? Balbus semble avoir été plus que prudent 
après les Ides de mars*. Cette hypothèse se trouverait confirmée : 
si nous pouvions établir qu'Hirtius a rédigé ce livre VIII après la. 
publication du De bello ciuili par les soins d’Antoine?. Mais cette 
autre hypothèse, qui n’est pas nouvelle, attend elle aussi sa preuve. 
Du moins pouvons-nous affirmer, aux termes mêmes de sa lettre, | 


1. Brut. notamment 261-262. 

2. Dans ce sens, en dernier lieu, M. Rambaud : L'art de la déformation historique dans 
les Commentaires de César, p. 367. 

3. Tyrrell et Purser notent (The correspondence of Cicero, vol. V, seconde édition), In- 
troduction L, que des Césariens éminents, tels Balbus, Oppius, Pansa, Calénus ne se sont 
pas montrés le soir des Ides. D'Oppius Cicéron écrit peu après (A#. XIV, 1, 1, 7 avril, | 
villa de Matius en banlicue) : « O prudentem Oppium, qui nihilo minus illum desiderat 
[quam Matius], sed loquitur nihil quod quemquam bonum offendat. » 


3 
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qu'Hirtius désespère de voir la fin des discordes civiles 1 : n’était-ce 
pas, depuis longtemps, le sentiment unanime des modérés et 
des patriotes, du Césarien Matius? et du républicain Cicéron? 


ConcLusIoN 


Malgré la trop grande part faite aux hypothèses et aux vraisem- 
blances, nous pouvons tirer de cette étude quelques enseignements 
certains. On insiste complaisamment sur l'impuissance des répu- 
blicains au lendemain des Ides de mars et l’on a beau jeu de railler 
une fois de plus les incertitudes de Cicéron. Comme si l’on avait le 
droit de minimiser l’embarras des Césariens, surtout des modérés, 
dont était sûrement Hirtius ! Couverts eux aussi par l’amnistie ci- 
céronienne, ils ne devaient pas se sentir plus menacés par la réac- 
tion républicaine que par les vétérans et les plus ambitieux des 
leurs. Cette crise intérieure du parti explique d’abord l’interven- 
tion littéraire de Cicéron, puis l’affrontement sanglant des Césa- 
riens dans la guerre de Modène. S'il faut considérer ce conflit 
comme un succès des républicains, la dédicace du De fato à Hir- 
tius et les bouleversements qu’elle a entraînés dans la conception 
primitive de l’œuvre revêtent une importance historique. 

Mais la leçon la plus haute ressortit peut-être à la philosophie. 
Les trois ouvrages invoqués précédemment permettent, chacun à 
sa manière, de comprendre comment, après de savantes approches, 
Cicéron, adversaire courtois mais irréductible de César, allait assu- 
mer, dans un sénat comptant de nombreux Césariens, sous des 
consuls césariens, souvent d’accord avec le fils adoptif de César, 
un rôle dont l’éclat rappelle son propre consulat. Il n’est pas dans 
notre dessein d’analyser les causes, profondes ou accidentelles, qui 
devaient, un an plus tard, condamner sa personne, sinon son ac- 
tion. Accidentelles, ajoutons-nous, car le hasard aussi fait bien les 
choses : il a déjoué tous les pronostics en supprimant d’un coup 
Hirtius et Pansa. N'est-ce pas ce que proclame quelque part le De 
fato#? Pouvons-nous du moins douter, après avoir considéré cette 
mêlée d’intrigues et de peurs, que la littérature, même apparem- 
ment la moins « engagée », puisse, commandée par des mains sûres, 
arriver à freiner, c’est-à-dire à vaincre le destin? 

A. HAURY. 


1. Paragraphe 2. 
2. Au. XIV, 1, 1, mentionnée plus haut. 
3. Fat. 27-28, sur les causes fortuites. 


LA CAUSALITÉ HISTORIQUE CHEZ TACITE 


Les positions que prend Tacite à l’égard du destin ont toujours 
étonné les commentateurs. Depuis le livre célèbre de Von Pôhl-! 
mann 1, beaucoup n’ont cessé de les trouver contradictoires. L’his-\ 
torien, parfois, affirme le rôle des dieux dans les événements de, 
l'histoire. D’autres fois, il déclare qu’elle les laisse indifférents.. 
Certains, comme E. Paratore?, ont même pensé que les idées de, 
Tacite avaient évolué vers le scepticisme et que les Annales témoi- 
gnaient du découragement de l’écrivain, convaincu désormais que. 
les dieux se détournent des actions humaines. 

Un article de notre maître Pierre Grenade, dont nous regret- 
tons la disparition si cruelle, avait déjà refusé d’admettre cette 
évolution de Tacite vers une sorte d’épicurisme. L’auteur mon-, 
trait, à propos de certaines textes des Annalest, que, lorsque. 
Tacite parlait de l’indifférence divine, il ne prenait pas nécessai- 
rement cette notion à son compte, il n’exprimait pas une certitude 
profonde de sa pensée, mais il parlait simplement le langage com- 
mun qui masquait sans la contredire sa foi stoïcienne. 

Nous ne voudrions ic15 que venir à d'appui des mêmes conclu- 
sions, en étudiant, précisément, le problème du langage de Ta- 
cite. Comment écrit l’historien? Comment devons-nous com- 
prendre certaines de ses expressions qui paraissent philosophiques? 
En somme, il convient d’étudier la philosophie de Tacite par rap- 
port à sa rhétorique. Rappelons-nous que, selon la pensée de 
Cicéron, que ne rejetait pas, sans doute, l’auteur du Dialogue des 
orateurs $, l’histoire entre dans le domaine des orateurs. 


1. Von Pôhlmann, Die Weltanschauung des Tacitus. Cf. Ph. Fabia, L'irréligion de 
Tacite, Journal des Savants, XII, 1914, p. 261. 

2. E. Paratore, Tacito, Milan, 1951. 

3. P. Grenade, Le pseudo-épicurisme de Tacite, Revue des Études anciennes, LV, 1953, 
p. 36-57. 

&. Annales, XVI, 33. 

5. Îl ne s’agit évidemment pas de traiter ici tout le problème de la conception taci- 
téenne du destin, mais seulement d’en étudier certains aspects, liés à la rhétorique. 

6. De Oratore, 2, 62 : « Quantum munus sit oratoris historia.… » 
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* 
* * 


Mais, d’abord, s’agit-il de philosophie? La chose est certaine, 
puisque nous allons étudier, du point de vue que nous venons 
d'indiquer, le célèbre chapitre 22 du livre VI des Annales. L’on 
en sait le contenu. 

Tacite vient de raconter l’histoire de cet astrologue de Tibère, 
que l’empereur soumit à la pire épreuve pour ceux de son métier : 
prédire sa propre mort. Il la soutint fort bien. Et cela conduit 
Tacite aux observations suivantes : « Ces exemples et d’autres 
semblables me font douter si les choses humaines sont régies par 
des lois éternelles et par une immuable destinée, ou si elles roulent 
au hasard. » Suit l’exposé des doctrines opposées que les philo- 
sophes ont bâties à ce sujet. On reconnaît des allusions à l’Épi- 
curisme et au Stoïcisme. 

Tacite semble pencher pour cette dernière école. W. Theïler! a 
montré que son texte rappelle assez exactement les doctrines que 
nous retrouverons plus tard chez Albinos, qui proviennent sans 
doute, chez lui, de l’école de Gaios et qui constituent, après 
l’œuvre d’Antiochus d’Ascalon, les premières manifestations du 
néo-platonisme. Il s’agit d’un stoïcisme rénové par les influences 
de l’Académie. L’on pourrait obtenir les mêmes conclusions si l’on 
comparait les Annales avec les textes du r® siècle que cite 
D. Amand dans son ouvrage Fatalisme et liberté dans l'antiquité 
grecque ?. L’on constaterait que les idées de Tacite sont très proches 
de celles qu’exprime le Traité du destin du Pseudo-Plutarque. Cet 
ouvrage lui-même est une manifestation du platonisme renaissant. 

Cette tendance de pensée combat, d’une part, l’Épicurisme, qui, 
pour des raisons logiques et religieuses, niait l’existence de l’en- 
chaînement éternel des causes. Mais ce n’est pas là son seul adver- 
saire. Elle se dresse aussi contre le fatalisme absolu. Elle consti- 
tue, en quelque sorte, une attitude moyenne. Elle garde une place 
au destin. Mais elle veut que cette place soit secondaire. On voit 
qu’il s’agit d’une doctrine complexe et nuancée. Il est aisé de se 
tromper sur elle, si l’on grandit ou minimise la place du destin. 


4. W. Theiler, Tacitus und die antike Schicksalslehre (Phyllobolia für P. von der Mühll). 
Nous admettons, avec P. Grenade et E. Paratore, les conclusions de cette étude. Nous 
ne prétendoris pas, en effet, revenir ici sur la pensée philosophique et la « doctrine » de 
Tacite, mais seulement tirer parti de certains résultats acquis pour étudier la rhétorique 
de l’historien. 

2. Dom David Amand, Fatalisme et liberté dans l'antiquité grecque, Louvain, 1945 
(Université de Louvain. Recueil de travaux d'histoire et de philologie, 3° série, 19° fascicule). 
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Il convient donc de bien distinguer les divers aspects de l’argu- 


mentation philosophique de Tacite pour comprendre son attitude | 
à l'égard de la fatalité. Elle ne sera pas contradictoire, mais bien 
cohérente. Lorsqu'il critiquera l’idée de destin, nous devrons véri- 


fier s’il s’agit bien de celui qu’évoque le chapitre 22 du livre VI] 


des Annales ou si, au contraire, Tacite condamne quelque fausse 


apparence, quelque destin imposteur qui feindrait d’être le véri- 
table fatum. 


La structure même de notre texte montre la possibilité d’une. 
telle ambiguïté. Tacite part d’un problème précis : la mantique 


existe-t-elle? C’est seulement à propos de ce problème qu’il pose 


la question du destin : « Beaucoup sont imbus de l’opinion que! 
notre commencement, que notre fin, que les hommes ne sont pour, 


les dieux le sujet d’aucun souci, et que de là naissent deux effets 


trop communs, les malheurs de la vertu et la prospérité des 


vices!, » Cette manière de passer de l’idée de divination à l’idée 


de fatalité était propre aux épicuriens. Si les dieux connaissaient 
à l’avance un mal fixé de toute éternité, ils étaient donc cruels ou 


impuissants et, dans les deux cas, l’idée stoïcienne de Providence 
s’effondrait. 


C’est pour répondre à cette objection que Tacite expose la théo- 
rie du destin telle qu’il la doit à la tradition stoïcienne et au néo- 


platonisme. Trois points dans cette réponse : 1° Le destin réside 
dans l’enchaînement des causes?. Mais il est indépendant des 
étoiles qu’observent les devins. 20 Il ne porte pas sur le choix de 
notre vie, mais seulement sur ses conséquences 5. 3° D'ailleurs, les 
biens et les maux ne sont pas ce que le vulgaire pense. Le destin 
accomplit le bien profond des hommes même s’il fait apparem- 
ment leur malheur 4. 

Ceci dit, Tacite revient à la question posée : qu’en est-il de la 
mantique? « La plupart des hommes ne peuvent renoncer à l’idée 
que le sort de chaque mortel est fixé au moment de sa nais- 
sance. » L’art du devin, d’après la foi commune et d’après beau- 
coup d’exemples illustres, est possible 5. Mais il a été discrédité 


1. Annales, VI, 22. 


2. Contra alii fatum quidem congruere rebus putant sed non e vagis stellis, verum 


apud principia et nexus naturalium causarum (3). 

3. Ac tamen electionem vitae nobis relinquunt, quam ubi elegeris certum imminen- 
tium ordinem (3). 

k. Neque mala vel bona quae vulgus putet... (4). 


5. Ita corrumpi fidem artis, cujus clara documenta et antiqua aetas et nostra tule- 
rit... (6). 


| 
| 
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par les charlatans et les imposteurs, qu’il attire naturellement. 

L’on voit combien la position de Tacite est nuancée. Il n’ex- 
prime pas de certitude. Il nous décrit, au contraire, un débat 
d'opinions qu’il ne prend pas à son compte. Le stoïcisme, auquel 
il donne le dernier mot, n’est qu’une de ces opinions. Il ne s’y 
rallle pas expressément. Il en indique seulement la probabilité. 

Cela se voit aux preuves qu’il donne. Aucune d’entre elles n’est 
suffisante pour annuler les opinions contraires. Nous avons une 
sorte de débat contradictoire où s’opposent des affirmations plau- 
sibles, mais non certaines. L’argument final, en faveur de la divi- 
nation, n’est pas certain non plus. Deux raisons l’appuient 
d’abord, l’opinion générale ; ensuite, des exemples. Ces raisons ne 
sont pas rigoureuses. Les logiciens disaient qu’elles n’étaient pas 
nécessaires, mais seulement vraisemblables. Il ne s’agit pas ici de 
preuves, mais de simples présomptions !. 

Voici donc la place assignée au destin dans l’ordre des connais- 
sances. Son existence est vraisemblable. Elle n’est point certaine. 
Elle n’est pas, non plus, expressément démentie par les faits. Au 
contraire, divers exemples la rendent plausible. Mais il ne faut 
point confondre « vérité » et « vraisemblance ». En somme, Tacite, 
dans le texte qui nous occupe, définit les conditions d’un bon 
usage de la notion de destin. Celui qui l’accepte doit en connaître 
à la fois la valeur et les limites. 

L'idée de destin est donc doublement ambiguë. D’abord, elle 
peut favoriser une confusion entre les deux éléments principaux 
de l’action : données de fait, liberté de notre volonté. Celui qui 
croit au destin risque de le confondre avec sa volonté et, par là 
même, de le dénaturer. 

Autre confusion : le destin n’est jamais une donnée certaine. Il 
ne faut pas croire le trouver partout. Il faut lui assigner son rang 
dans l’ordre des vraisemblances, et non des vérités. 


* 
* * 


En somme, Tacite donne au destin un statut d’ambivalence. 
Tout son texte nous indique que le mot pourra être pris en plu- 


1. Tacite, après l'énoncé de la conception stoïcienne, rapporte les faits qui l’appuient, 
Premier fait : l'opinion commune : « Ceterum plurimis mortalium non eximitur quin primo 
cuiusque ortu ventura destinentur.. » L'exemple qui viendra ensuite sera pris au compte 
de Tacite et concernera les prédictions très exactes de Thrasylle à Néron. 
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sieurs sens par l’opinion commune, par le langage vulgaire. Parmi 
ces sens, un seul sera plausible. Comment le trouver? Comment 
assurer le juste usage du mot? On voit qu’il s’agit d’un problème 
de langage. Les données de la rhétorique seront peut-être utiles 1c1. 

Nous avons vu quel est le rôle de l’idée de destin. Elle permet 
d'interpréter les événements (rerum cognoscere causas). Elle donne 
à l’histoire une trame, une suite, un sens. Or, la rhétorique, elle 
aussi, fournit aux orateurs les moyens d’une telle interprétation. 
Elle aussi étudie l’enchaînement des faits. Il existe plusieurs lieux 
communs concernant la causalité. 

Ces lieux communs nous sont décrits par Cicéron dans ses dif- 
férents traités de rhétorique! Il convient de les étudier briève- 
ment. Nous allons voir qu’ils obéissent à une philosophie d’en- 
semble. Si nous les retrouvons ensuite chez Tacite, ils seront un 
nouveau garant de la cohérence de sa pensée. 

19 La causalité intervient d’abord dans les questions judiciaires. 
Le mur de la maison s’effondre?. Le locataire peut être dédom- 
magé. Il attaque donc le propriétaire. Mais celui-ci nie être res- 
ponsable (causa) du dommage et se retourne contre l’architecte. 
Nous avons affaire à l'interprétation la plus objective des événe- 
ments. Il s’agit de juger l’importance respective de chacun de 
leurs facteurs. 

20 L'idée de causalité intervient encore dans la question de 
conjecture lorsqu'il s’agit de faire une enquête#. On a trouvé un 
homme assassiné. On cherche les mobiles (causae) du crime, pour 
en découvrir l’auteur. Ces mobiles seront principalement les pas- 
sions humaines. Pour un rhéteur, l’étude des causes sera donc 
souvent étroitement liée à l’étude de la psychologie et de la mo- 
rale, à l'examen des vrais et des faux biens. 

39 Troisième apparition de la causalité dans la rhétorique : il 
s’agit des questions délibératives. Faut-il céder à Carthage? Oui, 
si cela est fatal. Non, si cela est honteux. Qu'est-ce que l'utilité? 
Qu'est-ce que la honte? Pour le savoir, il convient encore une 
fois d’analyser rigoureusement la portée de chaque événement. Il 
convient de savoir quels sont les vrais biens et les vrais maux, 
quelles sont les vraies responsabilités. L’on constate que, cette 


1. Sur la notion rhétorique et philosophique de causa chez les Latins,. cf. la thèse de 
P. Miniconi, qui signale, notamment, l’abondance anormale des emplois abstraits du 
mot chez Tacite (au sens concret, il désigne les affaires judiciaires). 

2. Cf. Topiques, 22. 

3. Cicéron, De Inventione, II, 43, 44. C£., sur ce point, le Thesaurus, t. II, chap. Causa, 
p- 678, ligne 38 sqq. (« causa quae praetenditur »), et Partitiones oratoriae, 110-114. 
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fois, les deux aspects subjectif et objectif de la causalité se re- 
joignent en une sorte de synthèse1. | 

Ainsi, ces deux aspects se rencontrent sans cesse. Il y a en 
rhétorique une ambiguïté fondamentale de la notion de « causa ». 
D'une part, elle désigne la responsabilité objective. D’autre part, 
elle indique le « mobile », la cause subjective et passionnelle qui 
détermine l’intention de l’action. 

Cette ambiguïté est connue des philosophes. Elle trouve place, 
par exemple, dans le système stoïcien. Elle fournit son plan à une 
lettre de Sénèque (ad Lucilium, 65). Deux parties : 1° Quelle est 
la véritable cause, la seule qui soit pleinement agissante? Dieu. 
Tout le reste n’est que circonstance. 20 Pourquoi parler des causes? 
Pour apprendre à connaître la trame et la loi des événements et 
pour fonder dans cette connaissance notre liberté?. On trouverait 
le même schéma dans les T'usculanes 8. Cicéron nous décrit les pas- 
sions, ces maladies du jugement. Elles proviennent, en effet, d’une 
mauvaise interprétation des conjonctures. Nous nous croyons es- 
claves alors que nous sommes libres. Nous ignorons les véritables 
causes, les véritables biens. Nous ne savons pas accomplir un rai- 
sonnement délibératif. | 

C’est ainsi que l’analyse rhétorique de la notion de cause se 
trouve étroitement liée chez Cicéron à sa conception des passions. 
Et nous voyons qu’il en va de même dans le texte de Tacite que 
nous étudions : « D’ailleurs, les biens et les maux ne sont pas ce 
que pense le vulgaire ; beaucoup sont aux prises avec l’adversité, 
qui réellement sont heureux, et beaucoup au sein de l’opulence 
sont trés malheureux, parce que les uns supportent avec constance 
le sort contraire, et les autres usent inconsidérément de la pros- 
périté 4, » 

Dans ce passage convergent les deux méthodes. D’une part, il 


4. Cicéron, De Inventione, II, 170 sqq. Il s’agit d’une analyse de la notion de néces- 
sité. L'auteur montre que certaines causes, si elles ont un effet nécessaire, ont pourtant 
une portée limitée. Si l'ennemi est tout puissant, il est fatal et nécessaire que la ville 
tombe, non que ses habitants soient pris. Car ils peuvent toujours se laisser mourir. Sur 
toute la théorie rhétorique des causes, cf. surtout le résumé de Cicéron, Topiques, 58, 66. 

2. Sénèque, Lettres à Lucilius, 65. Notamment, « (19) .. ego non quaeram quae sunt 
initia universorum? ... (20) vetas me caelo interesse, id est jubes me vivere capite de- 
misso? major sum et ad majora genitus, quam ut mancipium sim corporis ». 

3. Tusculanes, III, 23 : « Doloris hujus igitur origo nobis explicanda est, id est causa 
efficiens aegritudinem in animo tanquam aegrotationem in corpore... 24 : est igitur causa 
omnis in opinione, nec vero aegritudinis solum, sed etiam reliquarum omnium perturba- 
tionum.. » Chaque passion, comme le chagrin, a sa cause dans une opinion fausse, dans 
un mauvais jugement. 

4. Trad. Goelzer (coll. Budé). Ceci doit être rapproché de ce que dit Cicéron, dans les 
Tusculanes, de l’ « opinio boni et mali ». 
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s’agit d’un raisonnement philosophique. Inutile d’insister sur ce 
point : chacun a reconnu l’exercitatio stoïcienne, chère à Sénèque 
et à Épictète, l’art du « bon usage » de la vie. D’autre part, ce 
lieu commun des vrais biens est celui qui se rencontre sans cesse 
chez les orateurs, lorsqu'ils ont recours au raisonnement causal et 
lorsqu'ils veulent tirer le sens d’un événement, triompher d’une 


passion. 
Car, pour en triompher, il faut d’abord la comprendre. Cicéron 
nous le dit dans les Partitiones oratoriaet : « Non seulement il 


faut que notre discours soit conforme à la vérité, mais encore 
qu’il soit du goût de nos auditeurs... Les gens les plus grossiers 
recherchent la volupté... » Je ne sais s’il en ira de même chez 
Tacite. Mais retenons de ce passage que l’orateur a deux langages ; 
même s’il est sage (mais l’est-il jamais?), il doit parler la langue 
des passions, pour se faire entendre d’elles. Tacite connaît cette 
exigence. 


* 
x # 

Si l’on revient, en effet, aux Annales et aux Histoires, l’on obser- 
vera que les cadres de la rhétorique cicéronienne y sont utilisés. 
La pensée de Tacite paraît ainsi pourvue de la même cohérence 
que celle de Cicéron. Cette œuvre historique, dans sa création, 
obéit peut-être à une philosophie complexe, mais harmonieuse. 
Cela n’étonnerait pas un lecteur du Dialogue des orateurs, qui se 
rappelle comment Tacite approuvait Cicéron d’avoir introduit la 
spéculation philosophique dans l’éloquence et dans la littérature 
et d’avoir obéi, en cela, aux leçons de l’Académie 2. 

Les rhéteurs, lorsqu'ils parlaient de causalité, pensaient sou- 
vent aux passions et à cette sorte de trouble et d’aveuglement 
qu’elles insinuent dans les actions humaines. Tacite partage leurs 
idées sur ce point. La chose a déjà été soulignée par un article de 
M. Cousin ÿ, qui, s’appuyant sur le passage que nous commentions 
au début, a montré que Tacite, lorsqu'il interprète les événements 
historiques, s’attache principalement à leurs causes psychologiques 
et humaines. L’on peut renvoyer à sa démonstration. Il remarque 
que Tacite est le spécialiste des causes obscures, qu’il donne de 


1. Partitiones oratoriae, 90 (trad. Bornecque). 
2. Tacite, Dialogue des orateurs, 32, 6. 


3. Jean Cousin, Rhétorique et psychologie chez Tacite, Revue des Études latines, XXIX, 
1951, p. 228-247. 
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l’histoire une image non claire et rationnelle, mais, au contraire, 
toute pénétrée de passion et d’ambiguïté. Il cite à ce propos le 
texte! où Tacite commente la mort de Germanicus ; s’agit-il d’un 
._ meurtre? On ne peut le dire exactement : « Adeo maxima quaeque 
ambigua. » L’historien ajoute que cette ambiguïté de toute infor- 
mation historique est due avant tout à deux passions : la crédu- 
lité et le mensonge des humains qui veulent étudier l’histoire. 

Les faits sont déformés par les passions de leurs observateurs. 
Ils le sont aussi par les passions de leurs acteurs. Agrippine tue 
une rivale « muliebribus causis ? ». Dans le Dialogue des orateurs#, 
Phistorien s'interroge sur les raisons de la dégradation de l’élo- 
quence. Il les trouve dans l’aparitia et le goût du luxe qui se sont 
développés à Rome avec le changement des méthodes d’éduca- 
tion. L’on ne peut citer tous les exemples où causa prend le sens 
de « mobile passionnel ». M. Cousin a observé que l’explication 
psychologique prime chez Tacite. Lorsqu'il analyse, par exemple, 
les causes d’une guerre civile, il les trouve non pas dans les faits, 
dans l’opposition des forces, mais dans la « discordia » qui remplit 
les cœurs. 

Les passions et leur effet sur les mœurs sont donc souvent liées 
chez Tacite à l’explication par les causes. L’on comprend, dès lors, 
que celles-ci paraissent si souvent douteuses. Nous avons vu qu'aux 
yeux des philosophes les passions proviennent avant tout de juge- 
ments erronés ou de mensonges. Il en va de même chez Tacite. 
Et des passions l’on en vient aisément aux tromperies. Cela rend 
difficile l’analyse des causes. Car la passion les falsifie. Suillius 
est un délateur né. Il accuse# deux chevaliers qui s’appelaient 
Pétra : « La cause de leur mort fut d’avoir prêté leur maison au 
rendez-vous de Mnester et de Poppea. Le prétexte fut un songe 
où l’un d’eux prétendait avoir vu Claude la tête ceinte d’une cou- 
ronne d’épis renversés. » Les passions, qui sont les vraies causes 
de beaucoup d’actions, ne se reconnaissent pas pour telles ; elles 
accusent des tiers et, parmi ces tiers, comme le montre le texte 
même que nous venons d'évoquer, les dieux ont une bonne place. 

Nous touchons ici à l’action de la divinité sur l’histoire. C’est 


1. Annales, II, 3. 

2. Annales, XII, 684. 

3. Dialogue des orateurs, XXVIII, 20 sqq. (Tacite critique l'éducation nouvelle, trop 
inspirée par le luxe et par le goût de l'argent et des jeux). 

4. Annales, XI, 4 (trad. Goelzer) : « At causa necis ex eo quod.., ete. Verum nocturnae 
quietis species alteri objecta tanquam vidisset, etc. » 
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ainsi que l’analyse rhétorique de l’idée de cause et de ses diffi- 
cultés nous conduit à la notion philosophique de destin et à ses 
ambiguïtés. Nous avons montré, en commençant, combien de pru- 
dence est nécessaire à celui qui veut invoquer le destin. Les pas- 
sions vont passer outre à cette prudence. Elles vont forger une 
fausse image du destin. C’est à cette image que Tacite s’en prend 
souvent. L 

Il le fait au nom de la liberté humaine : il est trop facile aux 
lâches de renoncer à cette liberté. Tacite se refuse à une telle abdi- 
cation. L’on trouve dès les Histoires l’idée suivante : les hommes 
sont lâches et il leur plaît d’imputer aux dieux ce qui provient 
de leur mollesse ou de leur perversité. Les chefs les plus sages, 
tel Cérialis, se servent même parfois de ce penchant pour rassurer 
leurs soldats tremblants ou découragés. « Cérialis calma les esprits 
en rejetant sur la fatalité tout ce qu’avaient produit de maux la 
discorde des soldats et des chefs ou la perfidie des ennemis. » 

Tacite nous décrit ailleurs ? divers prodiges qui semblent annon- 
cer les malheurs d’Othon. Des statues se tournent, un bœuf parle, 
le Tibre déborde. Quant aux premières merveilles, dit l’historien, 
on ne s’en émeut pas lorsqu'elles surviennent en temps de paix, 
ce qui arrive aussi souvent qu’il y a état de paix. Pour le débor- 
dement, « cet effet d’une cause fortuite ou naturelle parut un 
prodige avant coureur des revers qui les menaçaient... ». Autre- 
ment dit, s’ils n'avaient pas eu peur, les Romains n’auraient prêté 
aucune attention aux mauvais présages. Les miracles ne servent 
jamais à rien. Car on ne sait jamais si ce ne sont pas de faux 
miracles, que les passions de l’ambition, de la crainte ou de la 
colère forgent à plaisir. 

Nous voyons donc que, très souvent, lorsque Tacite paraît cri- 
tiquer le « fatum », il s’en prend à un faux destin, à un destin 
rhétorique fabriqué par des orateurs trop habiles, pour encourager 
la populace ou les tyrans dans leurs illusions passionnées. 

Il n’est pas nécessaire d’insister sur les passages où Tacite 
affirme la possibilité du destin et l’attention portée par les dieux 
à l’histoire humaine. Le début des Histoires atteste l'existence de 
l «ira deorum » et le mot revient d’autres fois$. Pierre Grenade 


1. Histoires, IV, 72 (trad. Burnouf) : « .. donec Cerialis mulceret animos, fato acta 
dictitans, quae militum ducumque discordia vel fraude hostium evenissent. » 

2. Histoires, I, 86. 

3. Histoires, I, 3 : « Nec enim unquam atrocioribus populi romani cladibus magisve 
justis indiciüs adprobatum est non esse curae deis securitatem nostram, esse ultionem.. » 
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a montré que la croyance en l’ « aequitas » divine ne se dément pas 
dans les Annales, La colère des dieux en est la manifestation. 
En fait, s’il est vrai que Tacite est pessimiste, il faut ajouter que 
ce pessimisme ne concerne pas les dieux, mais les hommes : c’est 
à leur égard que Tacite est sceptique. Et cela dès les Histoires? : 
« C'était toujours la colère des dieux, toujours la rage des hommes, 
toujours les mêmes causes de crimes qui les poussaient à la dis- 
corde. » 

Nous croyons donc avoir montré que la conception philoso- 
phique du destin qu’on trouve chez Tacite (Annales, VI, 22) n’est 
pas en désaccord avec l’usage qu’il fait ailleurs de ce mot. Cet 
usage est conforme à une rhétorique cohérente qu’inspire la phi- 
losophie. Lorsqu'il évoque le destin, Tacite pense parfois à la no- 
tion philosophique et religieuse qu’il attribue aux plus sages Ro- 
mains. Mais, d’autres fois, il révèle sous ce mot la caricature de 
« fatum » que certaines passions éloquentes mettaient au service 
de leurs fautes pour s’absoudre en accusant les dieux. 

Cette démarche n’est pas propre à Tacite. On la trouverait 
aisément dans les Philippiques de Cicéron ou chez Marc-Aurèle. 
Il s’agit, en somme, d’affirmer que les hommes sont responsables 
de leur destin. Que l’on songe à ce beau texte des Annales (IV, 
20) où Tacite nous décrit la ligne de conduite d’un honnête homme. 
Lépidus vivait sous Tibère, ce tyran. « Je suis assuré que ce Lépi- 
dus fut pour ces temps malheureux un homme de caractère et un 
sage ; car il amenda un avis cruel dicté à d’autres par l’adula- 
tion. C’est ce qui me force à douter si, comme dans tout le reste, 
la fatalité de la naissance destine aux uns la faveur des princes 
et aux autres la disgrâce, ou si elle dépend en quelque mesure de 
notre savoir-faire et si l’on peut suivre, entre l’opposition irrécon- 
ciliable et la servilité déshonorante, une conduite exempte à la 
fois de complaisance intéressée et de périls. » 

Ce texte confirme à son tour ce que nous n’avons cessé de voir. 
Il y a un destin. Mais ce destin ne prive de liberté que les fous et 
les méchants, qui ne connaissent pas le sens de la vie et qui se 
trompent sur la portée des causes. C’est à eux, et à eux seuls, 
qu’il apparaît comme accablant. Mais ceux qui sont plus sages, 


1. Op. cit., R. E. À., 1953. 

2. Histoires, II, 38. 

3. Il serait possible d'étudier dans ce sens les rapports qui existent entre le De Fato, 
les traités de rhétorique tels que les Topiques et les Parlitiones oraloriae et les discours 
de Cicéron, les Philippiques, par exemple. 
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et qui connaissent les vraies valeurs, savent concilier les décrets 
des dieux et leur liberté. 

Tacite ne se contredit pas au sujet du destin. Mais il nous laisse 
percevoir la différence assez subtile qui existe entre pessimisme 
et fatalisme. Il rejette partiellement le second, parce qu’il croit à 
la liberté de certains hommes. Mais il accepte le premier, parce 
qu’il pense qu’ils sont rares. Par cette conclusion, nous rejoignons 
Theiïler et Grenade. Ils s’appuyaient sur des raisons doctrinales, 
sur la métaphysique stoïcienne. Mais nous avons constaté que 
la rhétorique même de Tacite, par son analyse des passions, re- 


prend cette philosophie 1. 
AzLaiN MICHEL. 


1. L’on pourrait ajouter que ce rapprochement de la philosophie et des lieux communs 
littéraires s’appuie sur des textes fort anciens. Chrysippe utilisait déjà (S. V. F., II, 999) 
le vers 7 du chant I de l'Odyssée, d’après lequel les compagnons d'Ulysse durent leurs 
malheurs à leur propre imprudence. M. Grimal a bien voulu nous signaler ce passage. 


VARIÉTÉS 


LES ORIGINES DE LA VÉNUS ROMAINE 


À propos du livre récent de M. Bayet sur la religion romaine j'ai 
indiqué il y a peu dans cette revue (R. É. À., LX, 1958, p. 156) qu’il 
m'était difficile de suivre M. Schilling et M. Bayet lui-même dans leurs 
vues sur la Vénus primitive des Romains et je mentionnais au passage les 
objections de M. Ernout (Revue de philologie, 1956, p. 8 et suiv.). A 
ces objections M. Schilling a répondu depuis, dans un article de La- 
tomus, t. XVII (1958), p. 3-26. Il a écarté les « textes littéraires » invo- 
qués par M. Ernout pour établir le sens de uenus, acte physique de 
l’amour, en aléguant qu’il n’avait jamais contesté, ce qui est vrai, la 
signification érotique de uenus, mais seulement mis en doute qu’elle 
fût originelle. Mais l’intérêt des textes de M. Ernout est sans doute 
qu'ils sont tirés, les uns de poètes, comme Lucrèce, Virgile, parlant, dans 
des poèmes didactiques, des choses de l’amour dans un contexte di- 
dactique, les autres d’auteurs (Columelle, Pline, Caelius Aurelianus) 
usant d’une langue technique : il est difficile de penser que le sens éro- 
tique de uenus y soit issu d’une figure de style, analogue à celle qui 
fait appeler le pain Cérès ou le vin Bacchus ! M. Schilling déclare avoir 
à dessein laissé uenustus et uenustas de côté « dans la pensée que le 
dérivé de Venus ne peut guère éclairer le problème des origines » (p. 4); 
c’est postuler que uenustus dérive de Venus et non pas de... uenus, ce 
qui est cependant le cas (cf. onus — onustus, etc., Ernout, p. 22). Je 
pense que par contre M. Schilling établit solidement que, chez Cicéron 
et Virgile, uenerari est employé toujours avec une nuance religieuse 
(p. 10 et suiv.). Pour uenia, il faut remarquer que la liaison étymolo- 
gique avec Venus est loin d’être évidente (Ernout, p. 10). M. Schilling 
conteste d’autre part certaines interprétations de M. Ernout et conclut 
que « le mot s'emploie avec une gamme de nuances qui va du sens 
originel de « grâce divine » au sens profane de « pardon », à travers le 
sens de « concession » ou de « complaisance » (p. 9). Mais que uenia ait 
tous ces sens (et c’est le cas) n’implique pas qu'il les ait eus dans 
l’ordre indiqué par M. Schilling et ce que ses citations ne démontrent 
pas, c’est que le sens de « grâce divine » soit le sens originel. Le mot est 
dans des formules religieuses joint à pax : en déduira-t-on que pax soit 
un mot appliqué primitivement à la pax deorum? Il est donc possible 
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que uenia soit, comme le dit Servius, de la langue pontificale ; cela ne si- 
gnifie pas que cette langue ne l’ait pas emprunté à l’usage commun pour 
l'appliquer à la religion. 

M. Schilling croit s’être rencontré dans ses conclusions avec M. Koch, 
qui interprète uenus comme « Liebreiz » ou comme « lockende Anmut » 
(dans l’Hermes de 1955, p. 13). Je crains qu’il n’y ait là une illusion. 
Certes il s’accorde bien avec M. Koch en refusant de croire que le sens 
primitif soit celui d’ « appétit sexuel », ce qui est la thèse de M. Ernout. 
Mais c’est tout. Pour M. Schilling (et cela apparaît moins dans son 
article que dans sa thèse), uenus, ce n’est pas l’Anmut même s’il est 
reizend, mais c’est le « charme magique », le « charme incantatoire », et 
non « charme » au sens tout profane du mot. Or c’est là ce qui m’a tou- 
jours paru peu vraisemblable. Il n’y a pas d'exemple, me semble-t-il, 
que le « charme magique » soit désigné comme tel dans la langue de 


| 
| 


la magie : celle-ci est toute concrète et le mot charme lui-même vient 
de l’incantation (carmen) et non inversement. 

Si M. Schilhng était d'accord avec M. Koch, il le serait avec moi-même 
écrivant dans l’article cité plus haut : « non pas le sens de « charme » ou 
d’«attrait magique ».. « mais celui beaucoup plus vague d’ « attirance » 
et d’ « agrément ». Et je serais enchanté de constater notre rencontre. 
Je crains que tel ne soit pas le cas. 

Des deux dérivés certains de uenus (avec uenerius), l’un, uenustus, 
se rattache aisément au sens d’ « agrément », cet agrément qui suscite 
le désir amoureux, l’autre, uenerari, pose un problème plus délicat. J’ai 
déjà dit que l’on aurait tort d’écarter le parallélisme que certains ont 
rappelé de y&pu, yaxpiteoôar. Les justes remarques de M. Schilling sur 
l’emploi constamment religieux de uenerari obligent à penser qu’à la 
différence de yapiteodo, uenerari n’a survécu que dans l’emploi spécia- 
lisé de roîs Oeoïc yapiteofar, alors que uenus se spécialisait dans le sens 
d’attrait « sexuel ». La divergence des évolutions masque l’accord an- 
cien. 


Pierre BOYANCÉ. 


* 
LU + 


M. P. Boyancé a bien voulu me soumettre les réflexions qu’il se 
proposait d’ajouter à son récent compte-rendu (R. É. A., 1958, p. 156) 
qui avait été écrit antérieurement à la publication de mon propre ar- 
ücle (Latomus, 1958, p. 3-26). En le remerciant de sa courtoisie, je me 
bornerai aux observations suivantes : 

1° Je voudrais rappeler que mon enquête relevait de l’ « archéologie 
sémantique » : dans cette optique, la valeur constante du mot uenus in- 
clus dans le verbe uenerari me paraît autrement importante que l’accep- 
tion du même mot dans les textes littéraires (où du reste il est loin 
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de se réduire à la signification de « amour physique, acte ou appétit 
. sexuel »; c’est ce que je me propose de montrer ailleurs). 

A cet égard, uenustus où uenustas m’ont paru moins intéressants que 
uenia, uenenum, uenenatum, uenerium. Aussi bien, ce n’est pas moi, 
mais Cicéron (N. D., II, 69), qui déclare (à propos de uenustas) : « ex ea 
potius uenustas quam Venus ex uenustate ». Venustus vient-il de 
Venus-déesse ou de uenus-nom commun? Je préfère me fier au senti- 
ment de Cicéron. (Cf. d’ailleurs Meillet-Vendryes, Traité de grammaire 
comparée (1927), p. 376-377, qui expliquent uenustus à partir de l’abs- 
trait personnifié Venus). 

29 Pour uenia, tout lecteur a pu relever la contradiction que j'ai 
signalée (Latomus, p. 10) entre l’explication de M. Ernout, auteur de 
l’article (R. Ph., 1956, p. 8), et l'explication de M. Ernout cosignataire 
du dictionnaire étymologique (s. ». uenia). En fait, ma description des 
sens de wenia avait rejoint l’évolution sémantique proposée dans le 
dictionnaire. De même que le mot grâce en français s’est prêté au 
sens de pardon (le pardon étant une sorte de grâce, selon la juste obser- 
vation de Littré), de même uenia a pu prendre en latin le sens de par- 
don : supposer une évolution inverse me paraît impossible. Je renvoie 
le lecteur à mes commentaires (Latomus, p. 14) sur la série Venus - 
uenia - uenerari en face de la série genus - Genius - generare et au pa- 
rallèle celtique signalé par M. Vendryes, qui confirme la valeur reli- 
gieuse ancienne de wenia. Ajoutons que uenia, au sens religieux, n’a 
pas besoin d’un complément à la différence de pax dans l'expression 
pax deum. 

30 M. Boyancé a bien voulu écrire que j'ai « établi solidement » la 
valeur religieuse de uenerari. Je préciserais que cette valeur ne se 
vérifie pas seulement chez Cicéron et chez Virgile, mais dans tous les 
emplois du mot à l’époque républicaine, et singulièrement chez Plaute. 

Or, ce verbe est au cœur du problème ; il est le mot-témoin par excel- 
lence. Ce n’est pas en traduisant avec M. Ernout uenerari par « pratiquer 
la uenus » (R. Ph. 1956, p. 25), qui ne peut signifier, selon son exégèse, 
que « pratiquer le coït », qu’on peut expliquer un sens religieux aussi 
fortement et aussi continûment attesté depuis les origines : qu’on 
veuille bien se reporter à mes observations à ce propos (Latomus, 1958, 
p. 13-14). 

49 Je suis donc heureux de me rencontrer avec M. Boyancé à propos 
de ce fait fondamental. Me permettra-t-il d'ajouter que nos divergences 
sur uenus me paraissent moins grandes qu’il ne pense, du moment qu’il 
refuse avec C. Koch et avec moi-même de figer le sens de uenus en 
« appétit sexuel »? , 

Quant au mot « charme », c’est un fait qu’il est équivoque en français. 
Il peut avoir la signification d’ « attirance magique » ou de simple 
« séduction ». Je pense que, aux origines surtout, le « pouvoir séducteur » 
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incarné par l’abstrait uenus (ce que j’ai appelé le « sortilège » de Venus). 


pouvait apparaître avec un caractère magique (cf. encore l’emploi de 


deueneror dans le passage signalé dans mon livre À. R. V. (= La Religion | 
Romaine de Vénus), p. 36, note 1 (où il faut remplacer « Cynthie » par! 


« Délie »). Mais le fait religieux se distingue clairement de l’ambiance 


magique si bien que ueneror traduit une formule purement religieuse. 
(cf. Latomus, p.7, note 2, et p. 22). En revanche, un mot comme uenenum 


a gardé une coloration de sens magique (cf. Latomus, p. 6, note 2). 
Je crois donc qu’il n’est pas mauvais de garder le mot « charme » 


pour traduire uenus : son acception équivoque répond à la situation 


équivoque des origines. Quant à yapiteoôa, je ne peux que renvoyer 
le lecteur à mes réflexions de R. R. V., p. 48 : y&pu qui correspond 


au latin gratia n’est pas plus homologue de uenus que xaplCeodar ne 
l'est de uenerari. Que le lecteur veuille bien se reporter aux exemples * 


invoqués par Altheim ainsi qu’à mes observations et qu’il en juge. 


RosEertT SCHILLING. 


ge, 


LE CULTE DE CÉRÈS À ROME 


Parmi les thèses qui ont été consacrées en France pendant ces der- 
nières années à des divinités romaines, celle de M. Le Bonniec! occu- 
pera une place de choix. Cérès lui offrait un sujet de grand intérêt, 
tenant en particulier à l’histoire générale par le problème de la plèbe 
et de ses origines. Elle présentait aussi, pour l’étude de l’hellénisation, 
un cas que les travaux bien connus de M. Altheim ont fait typique. 
A son étude, M. Le Bonniec a apporté le concours d’une documentation 
impeccable, d’une égale maîtrise des faits grecs et des faits latins (ce 
qui n’est ni aisé ni habituel), d’une critique aiguë et prudente, d’une 
netteté parfaite dans les résultats de l’analyse, d’une forme sobre et 
expressive. Cérès, déesse de la croissance, aura ainsi justement béné- 
ficié d’un travail mûri et approfondi ! 

En réaction nette contre les conclusions de M. Altheim, M. Le Bon- 
niec affirmé l'indépendance de Cérès par rapport à Déméter et la pos- 
sibilité de retrouver les traits qui font d’elle une divinité proprement 
italique. Toute la première partie est consacrée à cette démonstration. 
Il ne convient pas de ne voir en elle, avec Wissowa, que la déesse de 
la croissance, ce que son nom commande de reconnaître en elle. Dans 
la recherche des origines, il y a toujours une tentation : celle de rame- 
ner une divinité à l’unité d’une fonction et d’utiliser en ce sens les 
indications que fournit l’étymologie. Elle conduit trop souvent à négh- 
ger les aspects multiples du réel. Peut-être même n'est-elle pas sans 
tomber sous le coup d’une objection de principe : une personnalité 
divine, dans le cadre du polythéisme, est aussi impossible à ramener 
à la sèche et claire unité d’une définition logique que l’est une person- 
nalité humaine. À Rome, certes, ce qui peut pousser à aller en sens 
inverse, c’est l’idée, encore si répandue, que les dieux dériveraient de 
numina fonctionnels : pour Cérès, M. Wagenvoort n’est pas sans y 
incliner. Mais M. Le Bonniec se rallie au camp de ceux qui, comme 
M. Dumézil ou moi-même, s'efforcent de réduire à sa juste portée la 
thèse dite des numina. 

L'étude linguistique du nom de Cérès offre l’occasion de mettre en 
lumière l’existence d’un Cerus mâle, mais surtout en pays italique de 
divinités dont le nom est apparenté. Elle offre surtout déjà l’occasion 
d’esquisser les rapports de la déesse avec Tellus. Ceux-ci sont ensuite 
l’objet d’un chapitre (ch. 1 de la première partie) spécialement impor- 


1. Henri Le Bonniec, Le culte de Cérès à Rome des origines à La fin de la République 
(collection Études et commentaires, vol. XXVII). Paris, Klincksieck, 1958 ; 1 vol. in-8°, 
507 pages. 
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tant. Selon M. Le Bonniec, il n’est pas possible d'identifier jamais l’une 
à l’autre les deux divinités — et ceci s'oppose à une thèse de M. Al- 
theim, mais cependant, à l’origine, Cérès paraît quelque peu subordon- 
née. Certaines formules suggèrent de même l’idée qu’elle serait la Ceres 
Telluris, la puissance créatrice de la terre. On saura gré à l’auteur de 
ne pas avoir poussé cette indication (de même que celle de la formule 
Terra creat) dans le sens d’une hypothèse qui aurait pu le tenter et 
qui se serait accordée avec un processus qui eut ses heures de faveur 
chez les érudits : celle de considérer Cérès comme s’étant détachée de 
Tellus, ainsi qu’on a imaginé, par exemple, Fides se détachant de 
Jupiter (Fidius). La diffusion italique des divinités de nom apparenté 
irait, au reste, nettement contre cette chirurgie dite des hypostases. 

Il est remarquable que, dans ses rapports avec Tellus, Cérès appa- 
raisse déjà comme une divinité qui n’est pas confinée à un rôle de pro- 
tection de la croissance des végétaux. Deux traits se dégagent, en effet : 
ses relations avec le mariage (et la fécondité humaine) ; son caractère 
de déesse chthonienne. 

Pour les cultes agraires de Tellus et de Cérès, l’auteur utilise une 
distinction faite par M. Jean Bayet, et qui est très suggestive, entre 
rites ou fêtes relatives aux travaux du sol et rites ou fêtes concernant 
la végétation. Ainsi sont passées en revue la fête du 13 décembre, 
pour « la clôture des semailles d'automne », celle des Sementiuae, « rituel 
de germination des grains et sauvegarde de leur végétation » (J. Bayet), 
puis les Cerialia, liés aux Fordicidia et ayant pour but d’assurer « le 
succès de l’épiaison ». Un point délicat est de savoir à quelle fête rat- 
tacher les Indigitamenta d’un sacrum cereale, connus de nous par un 
Fabius Pictor (qui ne serait pas l’annaliste). Wissowa pensait aux 
Sementiuae. Avec raison, M. Le Bonniec remarque que « le nom de 
certains dieux semble de formation récente »; un indice concordant 
est l’importance du chiffre douze ; on pensera donc, avec M. Bayet, à 
« la virtuosité de l’organisation sacerdotale ». J’ai moi-même remarqué 
quelque part que cela rappelle plus les analyses scientifiques du tra- 
vail que la pensée primitive! Mais cela peut s’accorder, néanmoins, 
avec une date reculée. 

Comme déesse du mariage, Cérès est ancienne, comme le suggère sa 
liaison à ce sujet avec Tellus. Elle n’est pas la Déméter Thesmophore 
des Grecs (F. Altheim). M. Le Bonniec est amené à commenter les 
vers de Virgile au chant IV (p. 57 et suiv.) ; là, Cérès serait bien « le 
calque exact de ia Lemeter l'hesmophoros », mais ne figurerait que 
comme divinité poliade : c’est Junon qui y est « la divinité matrimo- 
niale par excellence » (p. 81). M. Le Bonniec ne mentionne pas les expli- 
cations sémitisantes de Von Domaszewski et de ceux qui cherchent du 
côté de la Cérès africaine (et punique) l’origine des mentions virgi- 
liennes. On relèvera la prudence avec laquelle il refuse d’utiliser un 
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texte qui pourrait favoriser sa thèse de Cérès matrimoniale. Il aime 
mieux s’en tenir à des indices plus sûrs comme cette torche que, selon 
Pline, on portait in nuptis en l’honneur de Cérès, ou comme cette loi 
attribuée à Romulus et où Cérès intervient en cas de divorce sans mo- 
tif pour se voir consacrer la moitié de la fortune du mari. (Il s’appuie 
pour ce dernier fait surtout sur les travaux du regretté Pierre Noailles.) 

L'aspect infernal de Cérès avait été souligné par M. Altheim, mais 
pour confirmer son identification avec Déméter. M. Le Bonniec le met 
en valeur, mais le considère — toujours en liaison avec Tellus — comme 
primitif et italique. Il apparaît dans les tremblements de terre. A dire 
vrai, il n'apparaît clairement qu’une fois (en 174 av. J.-C.). Varron 
semble dire plutôt que les expiations étaient faites siue deo siue deae, 
et tous les cas énumérés p. 90 ne comportent aucune indication précise 
des dieux mis en cause : doit-on interpréter ce silence à la lumière de 
Varron ou, comme le fait M. Le Bonniec, à celle du cas de 174? Un 
doute me semble permis. 

Tellus et Cérès conjointement apparaissent comme déesses de la mort 
dans les rites de la porca praesentanea et aussi sans doute dans ceux 
de la porca praecidanea. Toutes ces analyses rituelles sont conduites 
avec le plus grand soin et la plus parfaite clarté et les interprétations 
divergentes minutieusement considérées. Peut-être l’auteur aurait-il pu 
se permettre un peu plus de liberté dans la conjecture et essayer de 
voir pourquoi Cérès apparaît ainsi comme une déesse de piacula. Il 
remarque avec raison en ce sens (p. 406) qu’ « il n’y a rien d'étonnant 
à ce qu’une divinité de la fécondité agraire soit en même temps une 
divinité infernale ». Mais ce qu’on demande à Cérès ne serait-il pas 
plus précisément d’écarter le courroux des morts et des mauvais esprits, 
funestes, selon une croyance bien attestée, à la végétation? Le rôle 
infernal n'est-il pas apotropaïque? 

Revenant ensuite à la seule Cérès, M. Le Bonniec envisage à nouveau 
les Cerialia du 19 avril; ils s’insèrent dans un cycle ancien de fêtes 
agraires. À l’époque royale seul y intervenait le flamine de Cérès qui 
jamais ne fut le prêtre de la triade où à Cérès se joindront Liber et 
Libera. Les rites ont un caractère nettement archaïque, notamment 
celui des ludi du Cirque, où figurent les renards lâchés avec des torches 
ardentes attachées à leur corps. M. Le Bonniec en adopte l’explication 
proposée par M. Bayet et estime que ce feu « est conçu comme fécon- 
dant et non pas comme destructeur » (p. 122). Les Cerialia sont « une 
fête propitiatoire de la formation de l’épi », sont donc une fête de la 
végétation et non des travaux agricoles. M. Bayet inclinait dans le 
sens opposé; mais le 19 avril, estime M. Le Bonniec, ne convient pas 
à une fête des travaux. Les rites sont propitiatoires, car des dangers 
guettent alors le blé, et notamment les pluies excessives du printemps. 
Virgile a encadré d’une manière significative son évocation des fêtes 
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de Cérès entre la description des tempêtes et l’énumération des signes 
météorologiques » (p. 133). 


Mais le passage de Virgile s'applique à toutes les fêtes de Cérès, 


celles de printemps (v. 340 et suiv.), mais aussi celles de la moisson 
(v. 347 et suiv.). La description est encadrée, en fait, entre l’invitation 
à observer le ciel et l'examen des signes météorologiques du temps, 
entre le calendrier astronomique et l’influence des astres sur le temps. 
Elle a une portée générale, théorie de la religion rustique dans ses rap- 
ports avec le cosmos et le calendrier (cf. notre Sens cosmique de Vir- 
gile, Revue des Études latines, t. XXXII, 1954, p. 236 et suiv., et Sur 
la philosophie de l’agriculture dans les « Géorgiques », L'Information lit- 
téraire, 1952, n° 2, p. 59 ét suiv.). Selon M. Le Bonniec, Tibulle, dans 
’élégie II, À, vise aussi les Cerialia, et non, comme l’a pensé M. Gri- 
mal, les Ambarvalia. Quant à Ovide, Fastes, 1, 34, nous y avons un 
« tableau composite », mais, selon moi, toutes ces descriptions ne sau- 
raient être étudiées isolément ; il conviendrait d’y joindre ce qui est 
dit de celles de Bacchus, et on s’aperçoit alors qu’au delà des traits de 
telle ou de telle fête latine, c’est la fête rustique en soi (avec des traits 
mêlés et même grecs) qui intéresse surtout les poètes. 

Il serait long de suivre M. Le Bonniec dans ses analyses excellentes 
de la religion agraire de Cérès. Revenant à Cérès infernale (p. 165 et 
suiv.), il commente magistralement un fragment des XII Tables qui 
voue à Cérès le voleur de récoltes. Le châtiment prévu est un piaculum 
qui punit le sacrilège. La Cérès infernale est aussi celle que nous évoque 
l’adjectif cerritus, appliqué à la folie inspirée par la déesse. Ici, si on 
peut écarter l’explication grecque de M. Altheim, imaginant un Amur- 
rpuéAnrros non attesté, on aurait voulu qu’il fût mieux tenu compte 
du fait que l'adjectif se trouve chez un comique, Plaute, adaptateur 
de pièces grecques. C’est un thème de la comédie nouvelle, après avoir 
été celui de l’Hippolyte d'Euripide, que la folie suscitée par une pos- 
session divine : qu’on se reporte, par exemple, à la très curieuse scène 
des Ménechmes, où l’un des jumeaux contrefait la possession par Bac- 
chus et par Apollon. Cela n’exclut pas la valeur proprement latine ou 
italique de Cerritus, mais invite à se demander quel est le mot grec cor- 
respondant et M. Altheim était justifié de chercher celui-ci. Il a eu 


tort, sans doute, de se tourner du côté de Déméter. On pourrait songer | 


soit aux Nymphes, soit à la Mère des Dieux, soit à Hécate. 

Un troisième trait de Cérès infernale est son rapport au mundus. 
M. Le Bonniec écarte l'interprétation de M. Wagenvoort comme celle 
de Warde Fowler ; ou plutôt il incline vers cette dernière à la condi- 
tion de la corriger. Ainsi souligne-t-il, à côté du caractère agraire du 
rite, sa valeur chthonienne. L'influence grecque, l’attribution à Dis 
pater et à Proserpine seraient tardives. 

Cette première partie s'achève sur la revue des « alliances et des 
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affinités originelles de Cérès » : ses liens avec les cultes agraires de la 
vallée du Circus Maximus et ses rapports avec Consus, Jupiter Albo- 
ratus, Sol et Luna ; ses rapprochements avec Ops et avec Flora, ainsi 
qu'avec la Dea dia vénérée par les Frères Arvales. Ce dernier point 
est spécialement important : « Il est toujours arbitraire de réduire à 
une artificielle unité des divinités que leurs noms suffisent à individua- 
liser » (p. 203). La Cérès primitive nous apparaît ainsi avec une person- 
nalité déjà complexe. On voit que ce qui nous renseigne au fond le 
mieux sur elle, ce sont ses rapports avec Tellus, nettement distingués 
par M. Le Bonniec de ceux qu’elle soutient avec d’autres divinités 
féminines. 

La seconde partie traitera de l’hellénisation du culte et de « Cérès- 
Déméter ». Non que les traits de la déesse primitive elle-même ou ses 
rites n’aient pu, à l’occasion, faire aussi l’objet d’une telle hellénisation : 
mais celle-ci reste assez superficielle pour que nous puissions discerner 
ses caractères originaux. Au contraire, le temple élevé, selon la tradi- 
tion, en 493 à la triade où Cérès est associée à Liber et à Libera sera 
un temple de plan étrusque, mais de décoration grecque. Les textes 
de Denys d’'Halicarnasse sur son érection paraissent à M. Le Bonniec 
dignes de foi. Il les défend contre la critique récente de M. Raymond 
Bloch d’une manière qui paraît persuasive. Il met en lumière ceci, 
qu'il n’y est pas question, comme on le dit trop souvent, d’une intro- 
duction de divinités nouvelles, mais d’un vœu fait par le dictateur Pos- 
tumius à des dieux déjà reconnus des Romains. Tour à tour, le rôle 
prêté par le récit de Denys à Postumius et à Spurius Cassius, les don- 
nées religieuses sont examinées. Partout la version présentée paraît 
digne de foi : elle ne nous parle pas encore des prêtresses grecques de 
Cérès, venues de Vélia, et, selon M. Le Bonniec, l'introduction de 
celles-ci appartient seulement au 111€ siècle et à un stade postérieur du 
développement. Pour les livres sibyllins, la consultation dès le v® siècle 
est vraisemblable et M. Le Bonniec s’accorde sur ce point avec M. Jean 
Gagé. 

L’argument archéologique est à retenir tout particulièrement. Les 
fouilles ont confirmé la tradition pour les sanctuaires de Jupiter, de 
Saturne, des Dioscures (ce dernier dédié aussi par Postumius). « Le 
temple de Cérès risque fort de rester bientôt le seul dont on s’obstine 
à rabaisser la date » (p. 242). M. G. Lugli a souligné récemment ceci 
à propos des temples archaïques du vit siècle : « Le nombre de ces 
temples révélés par les récentes découvertes dans différentes parties 
de la ville est de beaucoup supérieur à celui que mentionnent les 
sources » (p. 241). : 

Il n’y a donc pas à douter — et il faut le concéder à M. Altheim — 
que l’hellénisation de Cérès est fort ancienne. Elle a un sens politique. 
I1 faut retenir que la vie de la plèbe urbaine est à la merci du blé 
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étranger, non point encore, à cette date, de celui de Sicile, mais de 
celui de Campanie. Cette plèbe est déjà une population de grande ville 
et la Cérès qu’elle implore est « la déesse qui lui assure l’annone beau- 
coup plus que celle qui fait pousser le blé » (p. 247). La triade vénérée 
par elle est hellénisée. Cela ne signifie pas, toutefois, que Cérès s’y 
identifie à Déméter. Le cas n’est pas celui d'Hercule, de Castor ou 
d’Apollon. Pas davantage ce que sera celui de la Grande Mère ou d’Es- 
culape. Les noms de Cérès et de Déméter sont irréductibles (p. 251). 
Il s’agit d’une assimilation qui « s’est faite insensiblement, d’une ma- 
nière plus ou moins claire, dans la conscience populaire » (p. 252). Le 
prestige du mythe grec a certainement agi. « Les Romains ont certai- 
nement cru adorer leur déesse sous une forme plus noble, plus digne 
d’elle » (bid.). La psychologie de l’emprunt est faite par M. Le Bon- 
niec avec beaucoup de justesse. Peut-être pourrait-on ajouter que toute 
la plèbe romaine n’était certainement pas déracinée, que, dans l’ac- 
cueil qu’elle faisait à une déesse en son fond agraire, ses hérédités cam- 
pagnardes jouaient dans son inconscient et peut-être même dans sa 
conscience. 

Depuis Huelsen, qui s’est laissé impressionner par des textes qui lui 
semblaient parler de voisinage du temple de Luna, on situe sur l’Aven- 
tin le temple de la Triade. M. Le Bonniec — après avoir restitué ce 
qu’on sait de la structure et de la décoration de celui-ci — revient à la 
localisation, qu’acceptait encore Lanciani, sur l'emplacement de Santa 
Maria in Cosmedin. La discussion des textes allégués par Huelsen em- 
porte la conviction. Au cours de travaux exécutés en 1893 ont apparu 
dans la crypte de Santa Maria les restes d’un podium élevé qui est 
celui du temple même de Cérès. M. Van Berchem a fait remarquer que 
les voies du commerce du blé convergeaient de fait au Forum Boa- 
rium. 

L'analyse de la triade donnée par M. Le Bonniec n’est pas conduite 
avec moins de méthode et de solidité. Elle envisage d’abord toutes les 
possibilités d'emprunt, pour les écarter toutes, qu’il s’agisse de la thèse 
sicilienne très en faveur (Preller, Pais, Ciaceri, Fowler, Grenier), de la 
thèse éleusinienne (Toutain, N. Turchi, H. J. Rose), bien que la triade 
d’Éleusis ait tardivement influé sur l’idée que les Romains, Cicéron, 
par exemple, se firent de ces divinités, de la thèse campanienne (Wis- 
sowa), de la thèse étrusque (Pestalozza), de la thèse mixte de M. Al- 
theim. La triade est née à Rome même du vœu de Postumius. Elle est 
formée de deux éléments, Cérès et le couple Liber-Libera. Aucun lien 
entre Libera et Cérès : on hésitait encore pour savoir si la première 
ne serait pas Ariane (Ovide) ! Ajoutons que Libera a aussi été identi- 
fiée ailleurs à Vénus, à Sémélé, à Cérès elle-même, ce qui confirme la 
remarque de M. Le Bonniec. Le couple Cérès-Liber n’est lui-même que 
secondairement un couple grec (Déméter-Iacchos). Primitivement, deux 
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_ divinités italiques de la fécondité ont eu tendance à s’associer et des 
inscriptions l’attestent. L'interprétation éleusinienne de la triade n’est 
pas niable, mais elle est tardive et ne va pas au fond des choses. Primi- 
tivement, Liber et Libera ne sont pas les enfants de Cérès ; la triade 
est fonctionnelle et non familiale. Ces pages sont un modèle d’analyse 
équilibrée et ferme à la fois. Tous les faits à retenir sont mis en place 
et on ä, en définitive, la satisfaction d'assister à la genèse historique et 
psychologique du groupement divin. Trop souvent les historiens des 
religions oublient la valeur créatrice de l’histoire. Malgré leur désac- 
cord, les plus récents, M. Le Bonniec, M. Altheim, M. Jean Bayet se 
rencontrent au moins pour la reconnaître et il faut s’en féliciter. 

Pour les Jeux de Cérès, il importe de distinguer les ludi circenses, 
beaucoup plus anciens, et les ludi scenici, ceux-ci introduits seulement 
vers 176, et sans doute sous l’influence des Mégalésies : la déesse plé- 
béienne aura imité avec quelques années de retard la déesse patri- 
cienne. M. Bayet, se fondant sur des monnaies, a remarqué ici l’influence 
éleusinienne, mais il la juge incohérente, parce que ce qui en Grèce 
est dans le mythe en rapport avec le rythme saisonnier des fêtes serait 
à Rome sans attache avec les rites. M. Le Bonniec réduit la significa- 
tion de ces monnaies à une sorte d'identification très générale de Cérès 
à Déméter, sans signification rituelle précise, et justifie ainsi la reli- 
gion proprement dite du reproche de contamination artificielle qu'avait 
fait M. Bayet. 

L'histoire générale tirera son profit de ce qui est dit de Cérès, déesse 
de la plèbe. Peut-être déjà l’inscription des Cerealia au calendrier dit 
« de Numa » doit-elle s’interpréter comme l’adoption par la cité patri- 
cienne d’un culte latin de la plèbe. Plus certainement, « la coïncidence 
approximative entre le dédicace du temple et la reconnaissance par 
les Patres des magistratures représentants spécifiques de la plèbe ne 
semble pas un synchronisme artificiel... » (p. 344). M. Van Berchem a 
lié de façon très vraisemblable à l’aedes Cereris les distributions de blé. 
M. Le Bonniec souhaite qu’on nous donne un travail sur l’édilité de la 
plèbe : il l’aura lui-même sérieusement amorcé ! Comme De Sanctis, il 
croit à un lien ancien avec l’aedes Cereris, maïs ne pense pas que le 
nom même des magistrats doive être mis en rapport spécialement avec 
celle-ci : l’objection de Mommsen reste très forte ; un temple n’est pas 
le temple et l’aedilis ne peut être mis en rapport avec un temple parti- 
culier. La tradition, de fait, montre la magistrature antérieure. M. Le 
Bonniec, s’il ne pense pas que M. Mazzarino ait pleinement établi 
l'existence d’édilités dans tout le Latium archaïque, croit qu’elle a eu 
d’abord un rôle important, rôle que l’institution du tribunat a quelque 
peu diminué. Les édiles ont dû veiller sur les sanctuaires de la plèbe 
avant d’avoir en charge celui de Cérès : hypothèse qui suppose elle- 
même l'existence de tels sanctuaires, et c’est son point faible. 
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Cérès, déesse de la plèbe, a une histoire que M. Le Bonniec suit tout 
au long de la République. Un épisode intéressant est la rivalité qui 
l’opposera à la déesse patricienne que sera Cybèle. Celle-ci lui emprun- 
tera le rite des mutitationes, où l’on s’invite mutuellement à des ban-| 
quets (p. 365). 

L’hellénisation ira s’accentuant. M. Le Bonniec a très nettement 
distingué du culte ancien de la Triade le culte grec nouveau qui asso, 
ciera étroitement la Mère et la Fille et qui aura ses desservants parti 
culiers, les graeca sacra Cereris matris : c’est au 1112 siècle seulement . 
qu’on ira chercher à Vélia, en Campanie, ces prêtresses grecques dont, 
nous parlent divers textes. Arnobe offre une précision chronologique, 
digne de foi quand il nous dit (II, 73) : peu de temps avant la venue, 
de Cybèle. Reconnu officiellement par l’État, célébré seulement par les, 
femmes, il a été introduit à une date que M. Le Bonniec ne peut arri 
ver à déterminer définitivement, faute de voir quel événement a mo 
tivé ce nouvel appel à la déesse. Il songe au tumultus gallicus de 226, 
Notons en passant que cette seconde partie du mie siècle — et la pre. 
mière partie du 11° siècle — sont riches de tant de faits religieux, de 
tant d'innovations diverses qu’on souhaiterait que l’histoire en soit; 
écrite un jour avec toute l’ampleur qu’elle mérite. Peut-être le temps; 
est-il venu de thèses qui, à la disposition verticale, pour ainsi dire, de» 
thèses sur les dieux, substituent la disposition horizontale de l’ensemble 
de la religion à un moment donné. 

A ce culte grec, qui conjoint la Mère et la Fille, M. Le Bonniec rat-: 
tache le sacrum anniuersarium, attesté pour la première fois par Tite-: 
Live pour l’année 216 : là, « les matrones célébraient la découverte de: 
Proserpine, fête joyeuse rendant à sa Mère la Fille que Pluton avait: 
ravie » (p. 402). Le castus Cereris est une pénitence de neuf jours pour: 
s’associer aux souffrances de la déesse : il comportait abstinence de, 
pain et de vin, ainsi que chasteté. M. Le Bonniec passe en revue les 
divers éléments qui permettent de préciser le sens de « la découverte 
de Proserpine »; les rites présentent une certaine parenté avec ceux! 
des Thesmophories, mais ce sont les fêtes siciliennes du « retour » de, 
Corè-Proserpine qui ont le plus d’analogie. C’est, au sentiment de notre 
auteur, à Ce sacrum anniversarium qu'il convient d'identifier, selon 
l’interprétation traditionnelle, les mystères romains de Cérès mention- 
nés dans le De legibus. La thèse récente de M. Wagenvoort, qui, les 
rattachant aux Cerialia, leur reconnaîtrait volontiers une antiquité’ 
beaucoup plus haute, se fonde sur deux textes de Varron mention-- 
nant des initia Cereris et semblant les dater très anciennement. Pour ! 
M. Le Bonniec, Varron vise les mystères d’Éleusis. Je crois qu’il a 
tout à fait raison. Peut-être conviendrait-il de rappeler que Varron, 
influencé par les érudits grecs (et, par exemple, comme je l’ai rappelé 
à propos de l’édition du De gente populi romani de Mgr Riposati et dans’ 
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l’article cité plus haut sur la philosophie de l’agriculture dans les Géor- 
giques, par Dicéarque), évoque les temps primitifs de la civilisation, 
en mêlant volontiers Rome et la Grèce. Ainsi fera Horace dans ses 
écrits critiques. 

Les « noces d’Orcus », fort mal connues (un seul témoignage : Ser- 
vius ; Plaute ne peut être retenu), ne sont point une fête uniquement 

_ féminine ; les pontifes y jouent un rôle et leur thème propre les dis- 
tingue nettement de la « découverte de Proserpine ». M. Le Bonniec 
étudie encore le « Jeûne de Cérès », institué en 191, pour la procuration 
de prodiges, et, d’une façon générale, le rôle de la déesse comme char- 
gée de procurer les prodiges. 

La thèse de M. Le Bonniec ne va pas au delà de l’époque républi- 
caine. Elle a étudié de la façon la plus détaillée l’hellénisation de Cérès, 
mais, « en s’hellénisant, Cérès a perdu toute originalité » (p. 458). De 
là vient qu’il n’y a guère d'intérêt à étudier son iconographie (laquelle 
reposerait surtout sur des monuments d'époque impériale). Seules cer- 
taines monnaies ont fait exception. Guère d'intérêt non plus à étudier 
sa place dans la religion ou la littérature augustéennes. Son cas est à 
cet égard, remarquons-le, fort différent de celui de Liber pater et, plus 
encore, de Vénus et d’Apollon, naguère étudiés dans des ouvrages excel- 
lents. Liée aux vicissitudes de l’histoire républicaine (et royale), Cérès 
a été une déesse des paysans, puis de la plèbe. Elle aurait peut-être 
pu garder un certain relief comme déesse de l’annone. Mais Annona 
a été l’objet d’un culte indépendant, et surtout la régularité même des 
approvisionnements et des distributions officielles n’a pu qu’affaiblir 
toute croyance à une intervention divine en matière de ravitaillement ! 
Le prestige reconnu à l’agriculture dans les Géorgiques s’accompagne 
de mentions fort honorifiques de Cérès, mais cela ne dépasse guère le 
cadre de la littérature. Comme déesse mystique, Cérès est restée à 
Rome confinée dans un étroit cercle féminin et l’éclat persistant des 
mystères éleusiniens n’a pu qu’accentuer son obscurité. 

Il me semble cependant que, si on ne devait, pour juger l’hellénisation 
de Cérès, retenir que son aboutissement, on ne serait pas à même de 
porter un jugement équitable. On en reviendrait à ce point de vue 
des historiens du x1x® siècle, qui ne reconnaissaient de valeur et de 
vie qu'aux origines. Or, le mérite de notre temps est d’avoir rappelé 
que le développement historique à travers les siècles est lui-même le 
cadre où se situe toute religion. Celle-ci n’est pas un système donné, 
mais une continuité. De ce point de vue, M. Le Bonniec s’oppose peut- 
être moins qu’il ne semble à l’école de M. Altheim. Si Cérès a une réa- 
lité propre, antéricure au jeu des premières influences grecques, celles-ci 
ont commencé très tôt et on ne saurait considérer leur apport comme 
négatif. Elles ont, en particulier, aidé à dégager en Cérès la protectrice 
d’un groupe social, la plèbe, qui, en faisant reconnaître de la cité sa 
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déesse parée du prestige du mythe et de l’art grecs, faisait admettre 
sa propre dignité. Elles ont confirmé, d’autre part, par les légendes 
relatives à Déméter l’image de la Mère bienfaisante, vers laquelle les 
hommes tournaient leur reconnaissance pour le don du blé et les 
femmes pour l’octroi d’une initiation qui était leur bien propre. Il me 
semble que sur tout cela, qui est beaucoup, les thèses opposées peuvent 
et doivent s’accorder, et cela est rassurant pour celui que les diver- 
gences risqueraient de faire pencher vers le scepticisme. Rassurant 
aussi pour celui qui se refuse à opposer Rome et la Grèce et reconnaît 
en elles deux les patries communes de nos civilisations. 


Pierre BOYANCÉ. 


À PROPOS D’ARIOVISTE ET DES GERMAINS 


Gerold Walser, Caesar und die Germanen. Studien zur politischen Ten- 
denz Rümischer Feldzugsberichte (Historia, Zeitschrift für alte Ges- 
chichte. Einzelschriften, Heft 1). Wiesbaden, Franz Steiner, 1956; 
4 vol. in-80, x1 + 104 p., 2 index. 

Raymond Schmittlein, La première campagne de César contre les Ger- 
mains, 98 avant Jésus-Christ (Travaux et Mémoires des Instituts 
français en Allemagne, 6). Paris, P. U. F.,s. d. ; 1 vol. in-80, 216 p., 
4 frontispice et XVI pl. h. t. 1.000 fr. 


Dans cet ouvrage relativement bref et de style concis, mais aussi 
dense qu’il est clairement écrit, M. Gerold Walser a composé une 
somme des études récentes sur le Bellum Gallicum et des travaux sur 
les Germains. En particulier, ce beau volume sera d’une grande utilité 
aux chercheurs pour connaître l'apport considérable de la « littérature » 
en langue allemande. Mais le propos de cette belle synthèse est moins 
de donner un commentaire aux Commentaires que de chercher à tra- 
vers ces mémoires l’état de l’ethnographie antique jusqu’au temps de 
César et de mesurer ce que le conquérant a pu lui apporter de nouveau. 

L’auteur, qui adopte une ordonnance sans complication, suit le mou- 
vement général du récit : il commence par les Helvètes. Quoiqu’ils ne 
fussent pas Germains, leur invasion en Gaule pose des problèmes qui 
concernent les Germains, l’état des territoires qu’ils parcouraient, et 
l’histoire peut juger que, de toute origine, les Germains constituaient 
une masse ethnique dangereuse et agressive, si elle admet que les Hel- 
vètes sont entrés en Gaule pour fuir des envahisseurs venant d’outre- 
Rhin. Ici, l’auteur fait intervenir contre César un résultat de l’ethno- 
graphie comparée moderne : l’explication des migrations n’est pas tou- 
jours, loin de là, une pression militaire extérieure, c’est plutôt un élan 
interne et spontané, une disposition naturelle des peuples barbares et 
primitifs. Tels étaient alors les Helvètes, et rien ne prouve que ce 
soient les menaces d’Arioviste qui les aient poussés à chercher en 
Gaule un domaine plus sûr. Dès ce début, on aperçoit la disposition 
légitime de M. Walser — dirais-je, à innocenter les Germains? — disons 
plutôt à réagir contre cette très vieille tradition occidentale qui les 
représente comme d’éternels envahisseurs. Étudiant ensuite l’image 
d’Arioviste et de ses bandes, telle qu’elle se dégage du Bellum Galli- 
cum, l’auteur montre comment César a conçu tout son récit, au livre I, 
de façon à rejeter les torts sur l’adversaire, à faire voir en lui un 
agresseur. Cette manière de voir est très voisine de la nôtre, et les 


122 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


résultats qu’obtient M. Walser par une analyse historique coïncident 
avec ceux que nous obtenons par l’analyse littéraire, révélatrice des 
tendances de l’exposé. 

Tout autre est la manière de voir de M. Raymond Schmittlein. Sa 
méthode est beaucoup plus traditionnelle au fond ; mais très person- 
nelles sont les réponses qu’il fournit aux problèmes posés par la cam- 
pagne de César dans l’est de la Gaule. Il donne une série de localisa- 
tions très précises, en se fondant à la fois sur les données topographiques 
du récit et une authentique expérience du terrain, car il a fait la guerre 
dans ces régions, puis les a parcourues pour des travaux pacifiques. 
Il fait donc venir César par Langres, Fayl-Billot, Besançon, les envi- 
rons de Mandeure, ceux de Rougemont-le-Château. L’entrevue du pro- 
consul et d’Arioviste aurait eu lieu dans la plaine de Chaux; la ba- 
taille, sur l'emplacement actuel de Belfort. L'auteur établit d’impres- 
sionnantes correspondances entre les phrases du Bellum Gallicum et les 
terrains qu'il choisit. Ces correspondances doivent-elles emporter une 
conviction scientifique? C’est là l'éternel problème des localisations 
césariennes quand elles ne s’appuient pas sur un nom propre. César 
donne toujours ses indications topographiques en termes assez vagues 
et assez généraux pour qu'elles puissent, à la rigueur, s’appliquer à 
une autre plaine, à une autre butte, à une autre colline. Et l’on sait 
combien furent nombreuses les localisations de la bataille contre Ario- 
viste. Ce qu’il faut, ce sont des coordonnées, des distances à partir de 
points déterminés, la longueur des marches depuis Besançon, par 
exemple. Aussi M. Schmittlein, et très justement, a eu le plus grand 
souci de préciser les distances parcourues. Il soutient une théorie : 
c’est que les soldats romains, très lourdement chargés, faisaient de 
courtes étapes, une dizaine de milles par Jour. Bien entendu, ce rac- 
courcissement des marches oblige à conclure que, partie de Besançon, 
l’armée romaine ne pouvait pas rencontrer Arioviste plus loin que 
Belfort. 

L'auteur réagit avec une vivacité de cavalier contre ses prédéces- 
seurs qui ont prétendu que, chargé de trente-cinq kilogs, un fantassin 
peut parcourir trente kilomètres ; mais n’a-t-il pas vécu dans une sorte 
d'armée où la marche était moins à l’honneur que dans les régiments 
inspectés par le General Freiherr Von Gôler? Ce problème me paraît 
extrêmement complexe : nous ne connaissons bien ni les charges ni 
l'entraînement physique des légionnaires. Par exemple, s’ils portaient 
vraiment quinze jours de vivres, la consommation quotidienne n’allé- 
geait-elle pas progressivement ce poids? À quoi servaient les jumenta? 
les esclaves? les goujats? Voit-on dans les monuments figurés tant de 
troupiers surchargés comme le dit M. Schmittlein, tant de « mulets 
de Marius »? N'y voit-on pas des légionnaires avec un paquetage assez 
réduit, le portant même au bout d’un bâton pour pouvoir le déposer 
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plus vite en cas d’alerte? Peut-on, il est vrai, user de représentations 
comme celles de la colonne Trajane ou de l’Aurélienne, pour en repor- 
ter les données au temps de César? Peut-on, réciproquement, admettre 
que César pratiquait les mêmes méthodes de commandement que Ma- 
rius? Et, pour ces campagnes de 58, ne faut-il pas être très prudent, 
puisqu'on voit le proconsul soucieux de faire ravitailler ses hommes 
par les Gaulois (B. G., I, 40, 10-11 ; 48, 1 ; 49, 1)? Pour déterminer la 
longueur usuelle des étapes, l’auteur allègue Végèce, I, 9 et 27, et le 
Bellum Ciuile, 3, 76. Néanmoins, ses interprétations sont des plus dis- 
. cutables (p. 114 sqq.), pour ne pas dire désespérées. Végèce me paraît 
formel : les soldats romains devaient faire vingt mille pas en cinq heures 
d'été au pas ordinaire, soit trente kilomètres en six heures et quart 
environ, et à l’exercice dix milles, aller et retour, soit trente kilomètres 
aussi. Rudes marches, mais on n’a jamais dit qu’il était plaisant de 
servir dans l’armée romaine. Le livre de M. Schmittlein a de l’origina- 
hté, de l’aisance, de l’éclat. Il faut le lire, et peut-être est-il juste de 
situer la bataille à Belfort, mais la démonstration me paraît artificielle 
et soulève trop de difficultés. Si l’on veut enfin sortir du cercle fermé 
_ des argumentations habituelles, ne devrait-on pas revenir à ces pro- 
blèmes avec d’autres méthodes? Au lieu de retracer un itinéraire pré- 
cis, il conviendrait de construire en premier lieu un schéma, une figure 
géométrique des mouvements, car c’est cela que pensait César, et que 
peut-être il voulait faire savoir au Sénat, une sorte de croquis écrit, et 
qui relèverait de l’analyse topologique, de l’analysis situs, comme on 
peut le voir pour Pharsale (Historia, 1955, p. 356 sqq.). Quant aux 
marches, au lieu d’un calcul de détail, où l’imprécision risque de s’ajou- 
ter à l’imprécision, n’en pourrait-on faire un calcul d’ensemble, qui 
aurait la valeur d’une moyenne et donnerait une idée du rayon d’ac- 
. tion, donc du cercle dans lequel il faut replacer le schéma des opéra- 
tions? Alors seulement viendrait l’étude du terrain. 

L’aperçu général donné par César n’est pas clair : il dit qu’il passa 
par Besançon, mais d’où venait Arioviste? Pour M. Schmittlein, nulle 
incertitude, nul doute : Arioviste passa le Rhin à ce moment, avec 
l’appui des Triboques. Ce roi des Germains était un Suève envahisseur. 
Il s’était rendu maître des régions proches du Rhin, mais ces régions, 
à l’est du fleuve, n'étaient qu’un pays gaulois, ce que prouverait la 
toponymie. S'il y eut de longues guerres entre Arioviste et les Gaulois, 
c’est que ce Suève combattit les Gaulois de l’est du Rhin. C’est de ce 
côté du fleuve qu’il faudrait situer la bataille d’Ad Magetobriga, et 
devant Magdebourg, comme, après tout, le nom l'indique. Par là, l’au- 
teur est amené à distinguer complètement cette énigmatique bataille 
des combats livrés par les Éduens. Faisant la différence dans le temps 
comme dans l’espace, il reporte la bataille d’Ad Magetobriga vers 72, 
tandis qu’il date la défaite des Éduens sur le sol gaulois de 61 environ. 
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Ingénieux système, mais il n’explique pas pourquoi Arioviste eût été 
encore à l’est du Rhin en 58 et obligé de repasser le fleuve à l'approche 
de César. Si la toponymie d’outre-Rhin est gauloise, faut-il en conclure 
qu’il n’y avait pas de Germains ou plutôt que les Germains étaient 
pareils aux Gaulois, question que ne se pose pas M. Schmittlein? Et 
si Arioviste a dit « suam Galliam », doit-on entendre que cette Gaule-là 
c’est la Germanie? Pourquoi ne pas comprendre « la partie de la Gaule 


qui lui appartient »? Au reste, nous n’avons pas la sténographie du 


x 


discours d’Arioviste. L'auteur du Bellum Gallicum arrange à son gré 
les paroles qu’il prête à l'ennemi, dans l'intention de le faire paraître 
plus arrogant et plus odieux. Alors il ne faut pas non plus, objec- 


tera-t-on, prendre à la lettre ce que César fait dire aux Gaulois pour 


dénoncer la présence de Germains de ce côté-ci du Rhin. Mais la défor- 
mation est dans le ton, dans l'intensité de l’énoncé, dans la présenta- 
tion des faits. Le fait est que, venus de l’est, des envahisseurs, ou, si 
M. Walser préfère, des forces étrangères, survenaient dans la Gaule de 
l'Est, et ce fait le Sénat de Rome le connaissait. 


Voilà posée cette question très obscure et très complexe, que M. Wal- 


ser effleure, encore qu’elle ne soit pas étrangère à son propos, et que 
M. Schmittlein a le mérite de traiter. Quelle fut donc la chronologie 
de ces conflits qui ont précédé la venue de César? Quelle fut la poli- 
tique du Sénat, qui se préoccupa de la situation assez pour esquisser 
une mobilisation et dépêcher en Gaule auprès des ciuitates des legati 
cum auctoritate (Cic., Att., I, 19, 2)? M. Schmittlein a distendu la chro- 
nologie parce qu’il estime invraisemblable, entachée de romantisme, de 
faux patriotisme, d’insouciance historique et de contresens (p. 43) la 
thèse suivant laquelle Arioviste a été appelé d’abord par les Séquanes, 
combattu ensuite par la coalition des Gaulois et chassé par César aù 
moment où il allait exercer son hégémonie sur toute la Gaule. Le vrai 
est que M. Schmittlein est comme ses prédécesseurs : quand il analyse 
les difficultés, il ne sait quoi faire des Séquanes ; mais il ne suffit pas 
de prendre les données que fournit le Bellum Gallicum comme les 
cartes d’un jeu et d’essayer diverses combinaisons jusqu’à ce que la 
plus brillante paraisse la plus heureuse. Il y faudrait davantage de 
critique et analyser profondément les différences du livre I avec le 
récit abrégé qu’on trouve dans le livre VI (c. 12), comme M. Walser 
l’a fait pour les Germains. Il faudrait prendre garde que sur cette his- 
toire confuse le Bellum Gallicum ne fournit pas trois témoignages, 
« celui de César, celui d’Arioviste et celui des Gaulois » (p. 42). Tout a 
été revu, repensé, récrit par le même César. L'auteur a failli toucher 
(p. 46) cette grande vérité : « Si vraiment César est capable d’exagé- 
ration de cet ordre, il mérite alors bien peu de crédibilité. » Mais oui! 
— hélas, cette hypothèse salutaire est aussitôt rejetée. Au moins, tenant 
compte du caché, de l’obscur, devrait-on réserver la part de l’inconnu. 
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Or, dans toute cette période, l’inconnue séquane est d’une importance 
considérable. César ne le cache pas, mais il a réduit les Séquanes au 
silence. Là me paraît être le mystère de cette campagne. Peut-être 
pourra-t-on l’éclairer en retraçant la stratégie générale de César. 

Pour l'instant, il eût été bon de recouper plus rigoureusement le 
récit de César avec le trop bref paragraphe de Cicéron. Le texte en 
est mal établi? C’était là justement un problème scientifique. Était-il 
impossible de mieux cerner la difficulté? Un système éduen a craqué ; 
or, il prenait appui sur Rome et lé Sénat a voulu qu’on soutint la nation 
éduenne (I, 35, 4); cela correspond bien avec la lettre de Cicéron, 
mais où placer l’ambassade infructueuse de Diviciacos (B. G., VI, 
12, 5)? La succession des phrases du Bellum Gallicum (12, 5-6) donne 

_ à entendre qu’elle précéda de peu la venue de César. Ne pourrait-on 
dire, avec de bons esprits, qu’elle fut suivie de la faveur d’Arioviste, 
à qui César fit décerner le titre d’ami, selon une tendance générale 
de l’époque (cf. G. Walser, p. 21, n. 2). Tel fut l’échec de Diviciacos, 
et l’action de César, qui pendant son consulat suivit une politique 
personnelle, opposée à celle du Sénat. Devenu proconsul, il fait la 
guerre aux uns et aux autres, et même à Arioviste, renversant sa 
politique. Fut-ce une concession au Sénat? La mutinerie de Besançon 
le dément. Une concession aux Éduens? Sans doute, et à la faction 
romanophile, dont il avait besoin contre la faction panceltique; le 
proconsul fit siens les plans de Diviciacos contre les vues de Dumno- 
rix. Au total, il est remarquable que César ait lutté contre tous les 
chefs gaulois qui s’entendaient entre eux, contre les Helvètes qui exé- 
cutaient les plans de feu Orgétorix, allié de l’'Éduen Dumnorix, contre 
Dumnorix allié du Séquane Casticos, contre les Séquanes liés à Ario- 
viste, contre Arioviste. M. G. Walser a insisté à juste titre sur les 
aspects économiques des conflits gaulois et de ces alliances, comme 
sur les liens qui unissaient entre eux peuples ou factions et que garan- 
tissaient des échanges d’otages, suivant une très vieille coutume. 

Le personnage d’Arioviste n’explique pas tout, pas même la guerre. 
C’est un procédé habituel à César quand il ne veut pas analyser une 
situation politique, de mettre en lumière un individu et de développer 
les traits de son caractère ou les actions qui peuvent rendre compte 
des guerres, des révoltes et des insuccès ; voyez Orgétorix, Dumnorix, 
Ambiorix, Vercingétorix. Non que M. Schmittlein n'ait fait de justes 
remarques. Il résout une difficulté rencontrée par M. Walser (p. 17); 
il explique, à la lumière des travaux de M. F. Lot, Voccupation du 
territoire séquane par les Germains : point d'installation concrète, ni, 
comme on dit maintenant, d'infrastructure ; la possession d’un tiers 
du pays ne serait qu’un droit à percevoir le tribut sur le tiers des 
propriétés ou à recevoir le tiers des revenus. Arioviste se serait con- 
duit comme Odoacre exigeant l’hospitalité en Italie pour ses bandes. 
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L'’occupation germanique eût été à demi nomade et l’on voit, en effet, | 
ces guerriers venir au-devant des Romains avec des chariots et traî- 
nant femmes et enfants. Encore faut-il se demander s’ils ne perce- | 
vaient pas leurs redevances en se déplaçant dans une zone déterminée. | 
Ce serait une raison de plus pour penser qu’ils étaient déjà dans le | 
pays et ne venaient pas de franchir le Rhin quelques jours auparavant. | 
M. Walser replace les événements dans un cadre plus vaste et plus | 
sûr qui emprunte davantage à l’ethnographie. Il ne fait pas d’Ario- | 
viste un pangermaniste avant la lettre, mais, en nuançant les données 
du Bellum Gallicum et en ramenant le personnage à de justes pro- 
portions, un chef de mercenaires qui, fort de ses lansquenets, exploite | 
ses employeurs. Rien n’oblige à chercher « Magetobriga » à l’est du, 
Rhin ni à rejeter si loin dans le passé la bataille. A cette époque, un 
empire suève me paraît encore plus irréel que le légendaire empire 
des Arvernes. Personnellement, d’ailleurs, je ne vois rien qui prouve 
qu’Arioviste ait été Suève, ni qu'il soit venu de loin, même en qua- 
torze ans de guerre. Jamais César ne l’a présenté comme un Suève : 
pour lui, c'était le « rex Germanorum » qu’il fallait rejeter à sa place, 
de l’autre côté du Rhin. 

Par la volonté de César, le Rhin sépare deux nations et matérialise 
la différence de deux groupes humains. Les Commentaires, surtout au 
livre VI, illustrent de vives images cette séparation et laissent croire 
qu’elle existait antérieurement à l’arrivée du proconsul. En suivant le 
récit, en suivant Arioviste dans sa fuite, M. Walser arrive à ce problème 
du Rhin; il observe justement que l’arrêt de la poursuite romaine 
devant la ligne d’eau, l’abri que le roi des Germains paraît trouver 
sur l’autre bord confirment l'introduction géographique du Bellum 
Gallicum. On pourrait dire aussi que cette introduction a été écrite, 
tard ou tôt, en fonction de la thèse politico-géographique que sou- 
tiennent les livres. Le premier César appela Germains les Cimbres et 
les Teutons parce qu’ils étaient venus d’outre-Rhin. Cependant, il a 
parlé aussi de Germani Cisrhenani et de Transrhenani; cette distinc- 
tion, signifiant qu’il y avait des Germains à l’ouest du fleuve, dément 
la séparation générale qu’il voulait imposer. Qu'il imposait au besoin par 
les armes, car, au fond, et contrairement à la thèse de M. Schmittlein, 
Arioviste et ses gens ne sont ni plus ni moins que des Germani 
Cisrhenani. Seulement, leur passage est récent et c’est peut-être un 
groupe très proche du leur qui menaçait les Helvètes, « Germani 
qui trans Rhenum incolunt » (I, 28, 4). M. Schmittlein, qui voit 
très bien toutes ces difficultés et qui a estimé comme nous que César 
a créé une distinction artificielle (p. 23 sqq.), estime que les Cimbres 
et les Teutons, Celtes comme les Gaulois, ont créé par leur migration 
un vide qui a permis aux Suèves de survenir. Ce sont les Suèves qui 
introduisent sur les territoires allemands un élément germanique au 
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sens pour ainsi dire récent du mot, les populations, à l’époque de Cé- 
sar, étant gauloises. Les mêmes observations peuvent revêtir d’autres 
appellations : pour M. Walser, et pour nous, il serait plus juste de 
dire que les Gaulois de Gaule et les habitants de la Germanie étaient 
tous des Celtes. En tout cas, à manier la distinction artificielle, sa 
propre création, César hésite lui-même, et ses incertitudes ont souvent 
entraîné celles des travaux modernes. M. Walser constate que, là où 
le Bellum Gallicum (VI, 21-24) insiste sur la différence des Germains 
et des Gaulois, il n’insiste plus sur la distinction des Cisrhenani et des 
Transrhenani. Ces contradictions internes sont caractéristiques de la 
manière de César : ses indications reflètent tantôt la réalité, tantôt 
ses intentions. Son ethnographie de la Germanie exigeait donc une 
critique comme celle de M. Walser. 

Or — et c’est, à mon sens, l’aspect le plus intéressant de son livre 
— il rattache ces problèmes ethnographiques à un problème d’histoire 
littéraire ; il s’efforce d’apprécier le Bellum Gallicum en fonction de la 
littérature ethnographique existant à cette époque et de l’usage qu’au- 
raient suivi les généraux de décrire les populations subjuguées dans 

leurs rapports au Sénat. Situer l’ethnographie de César par rapport à 

l’ethnographie antérieure, c’est replacer le Bellum Gallicum non plus 
dans le genre historique, comme Nisard, non plus dans le genre des 
mémoires et des rapports militaires, comme on l’a fait assez récem- 
ment, mais dans le courant de la littérature ethnographique, et je 
crois que cette manière de poser le problème, légitime quoique res- 
treinte, met en lumière de très intéressants aspects des Commentaires. 
Par les descriptions ethnographiques, par la géographie, par les par- 
ticularités de mœurs qu’ils signalent au passage, ils sont des ioropiou, 
c’est-à-dire une enquête sur des peuples nouveaux. Mais dans quelle 
mesure le conquérant, qui n’a pas tout vu, s’est-il contenté de repro- 
duire des descriptions antérieures? Quelle est la valeur de ses infor- 
mations? Quelles, la sincérité et l’authenticité de cette Germanie césa- 
rienne? 

Pour la distinction foncière des Gaulois et des Germains comme 
deux groupes très différents que séparait le Rhin, Norden déjà, 
Kahrstedt et Schmidt! ont estimé qu’elle remontait au grand maître 
de la génération de César, à Poseidonios. Donc, pour apprécier l’ap- 
port de César, il devenait nécessaire de reconstituer la description de 
Poseidonios. On sait que le savant philosophe a voyagé vers le nord 
de la Gaule, jusqu’au Rhin peut-être ; qu’en son vingt-troisième livre, 
il donnait une ethnographie détaillée du pays des Celtes. Au livre XXX, 


1. Norden, Die germanische Urgeschichte in Tacitus Germania, Leipzig, 1920; 
U. Kahrstedt, Methodisches zur Geschichte des Müttel- und Niederrheins zwischen Caesar 
und Vespasian (Bonner Jb., 150, 1950, 63 sqq.); L. Schmidt, Geschichte der deutschen 
Siämme. Die Westgermanen, 1, München, 1938. 


128 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


il mentionnait les habitants de la Germanie et décrivait leurs coutumes 
alimentaires (p. 55 sqq.; cf. p. 40). Seulement, M. Walser estime que 
les mœurs d’outre-Rhin décrites par Poseidonios étaient peu différentes 
des mœurs gauloises décrites par Strabon. Aux opinions de Wilamo- 
witz et de Norden, selon qui Poseidonios a vu et montré dans les Ger- 
mains un peuple très différent des Gaulois, l’auteur préfère celle de 


Jacoby : Poseidonios n’aurait pas trouvé grandes différences ; il est 


même douteux qu’il ait composé deux descriptions ethnographiques 
distinctes, une des Celtes, une des Germains ; nulle trace d’un double 
tableau chez ceux qui devaient le reproduire, ni chez Diodore de Sicile 
ni chez Strabon. Ainsi, dans la littérature ethnographique, César n’est 
pas un imitateur ou un copiste de Poseidonios. Son tableau des Ger- 


mains est une nouveauté. Nouveauté si grande que — M. Walser 
pousse plus loin — Denys d’Halicarnasse, Diodore, Cassius Dion, la 
tradition grecque tout entière ignorent les Germains, ou du moins 
cette différence radicale qui eût séparé des Gaulois les peuples habi- … 
tant à l’est du Rhin; nulle part les chercheurs grecs n’en auraient | 
trouvé trace dans les sources latines. Ici, je demanderais volontiers 


pourquoi ces Grecs n’ont pas utilisé le Bellum Gallicum, ce qui, Dio- 
dore mis de côté par rigueur, n’avait rien d’impossible. Ne serait-ce 
pas plutôt qu’ils ont voulu démentir discrètement la déformation histo- 
rique de César, déformation que les suites de sa politique allaient rendre 


réelle? Tacite avait eu la même réaction, et P. Couissin l’a très bien 


montré dans un article de grande valeur! et qui ne paraît pas avoir 


servi à M. Walser. Sa recherche l’a conduit plutôt à relever l’élément | 


commun à Tacite et à César pour y voir un emprunt à une source 
commune, Poseidonios, dont il détermine ainsi l’influence. Je me de- 
mande s’il est impossible de faire intervenir quelque autre intermé- 
diaire, comme les Bellorum Germaniae uiginti libri de Pline l’Ancien. 

M. Walser snalyse la complexité du travail littéraire de César dans 
ses emprunts à Poseidonios : en se fondant sur Jacoby, il estime que 
César a repris à Poseidonios l’idée que le domaine germain commen- 
çait au Rhin, mais qu'il a rejeté la description des mœurs germa- 


niques parce qu’elles ressemblaient trop à celles des Gaulois. Encore MN 


pourra-t-on se demander (cf. p. 43, n. 3) si le savant grec n’a pas connu 
la présence d’établissements germaniques sur la rive gauche du Rhin. 


En ce cas, quiconque serait moins prudent que M. Walser développe- 


rait son interprétation et supposerait que César suit Poseidonios quand 
il parle de Germani Cisrhenani et des Transrhenani, qu’il réagit contre 
lui, au contraire, quand il insiste sur la coupure du Rhin et la grande 
différence des Gaulois et des Germains. Il est vrai que ces analyses 
ne s’exercent pas sur une simple tradition de données ethnographiques : 
parce que César a parcouru lui-même ces territoires, il était capable 


1. P. Couissin, Tacite et César (Rev. de Philologie, 1932, p. 97-117). 
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de les décrire non seulement d’après une source, mais aussi de uisu. Il 
reste que ni l’examen historico-littéraire ni l’ethnographie pratique 
n’autorisent à faire remonter une distinction tranchée des Gaulois et 
des Germains à Poseidonios et à son temps. 

Pourquoi César a-t-il créé cette coupure? L’auteur reprend l’expli- 
cation de Norden : César faisait valoir sa prudence, en contraste avec 
la témérité de Crassus, qui perdit ses soldats et sa vie. Par son récit 
et par ses descriptions, César aurait voulu démontrer qu’il ne s’aven- 
- turait au delà du Rhin que pour s'informer. Personnellement, ce genre 
d'explication me paraît convenir mieux à la première expédition en 
Bretagne. Sied-il d'utiliser en ce point le discours de Cicéron sur les 
Provinces consulaires? La question est fort délicate, et l’on ne pour- 
rait y répondre sans avoir élucidé tous les problèmes de chronologie 
interne que pose le Bellum Gallicum : il ne suffit pas de dater la rédac- 
tion de l’ensemble ; il faudrait reconnaître à quel moment remonte 
chacune des pièces du dossier utilisé par César. Ainsi, M. Walser a 
brillamment établi la correspondance du tableau du livre IV avec celui 
du livre VI, mais, à l’origine, lequel a précédé l’autre? De même, je 
me demande si ce tableau de la Gaule avant l’arrivée de César (VI, 
12), document qui a tant d’importance pour comprendre l’action 
d’Arioviste, n’a pas, en réalité, existé avant la rédaction du livre I. 
Le de prouinciis consularibus a pu servir à la propagande césarienne 
de 56 en proclamant que le conquérant allait établir la nouvelle pro- 
vince et verrouiller les entrées du monde civilisé; ces arguments ne 
justifient pas la traversée du Rhin en 55, encore moins celle de 53, 
exécutée en force et qui n’a rien d’une reconnaissance. De plus, si la 
rédaction d'ensemble se fit en 52-51 ou 51-50, César a-t-1il voulu faire 
valoir surtout sa prudence? Provisoirement au moins, j’en reste à une 
autre explication : César a insisté sur le contraste de la Gaule et de 
la Germanie pour montrer que celle-ci, sauvage et inculte, était stra- 
tégiquement impraticable et ne valait pas la peine d’une campagne. 
Je ne suis même pas convaincu que Norden ait vu juste en trouvant 
que l'opposition des Gaulois et des Germains avait l'importance d’un 
leit-motiv dans le Bellum Gallicum. Au livre II, au livre III et sur- 
tout au livre VII, les Germains tiennent vraiment peu de place. Mais 
je ne serais pas étonné, et c’est ce que Norden avait senti, que ce 
thème ait eu plus d'importance dans la propagande extérieure aux 
Commentaires, celle des discours et des on-dit populaires. 

Il reste que César a pu contredire Poseidonios et s’en rendre indé- 
pendant avec de justes raisons, s’il a observé de ses yeux la différence 
des Gaulois et des Germains. C’est pourquoi M. Walser dresse le bilan 
des résultats obtenus par les recherches modernes. Un critère archéo- 
logique ou linguistique permet-il de distinguer les Gaulois des Ger- 
mains à cette époque? Aucun. C’est en vain, l’auteur le rappelle, que 
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Wabhle1 s’est efforcé de retrouver la trace des Suèves d’Arioviste dans 
la région du Main ou du Rhin supérieur. Nous le croyons d’autant plus 
que nous doutons qu’Arioviste ait été Suève. Aucune différence spéci- 
fique non plus entre les vestiges laissés par les « Germains » du moment 
et les autres Celtes. La recherche linguistique appliquée aux noms 
propres des personnes et des lieux ne révèle aucune différence. Le 
seul témoignage qui existe sur la différence des Gaulois et des Ger- 
mains au 1% siècle avant J.-C. est celui de César : tout dépend de 
lui. 

Que vaut donc sa description des Germains? Pour nous, le tableau 
du livre VI (21 sqq.) se rattache et s’oppose à la fois au tableau des 
Gaulois qui précède : c’est le second terme d’un contraste. M. Walser 
l’étudie d’un autre point de vue, comme une reprise de la description 
des Suèves sur laquelle s’ouvre le livre IV (1, 3-3, 2). C’est ainsi que 
Schmidt et Norden l’avaient considéré. De fait, les points communs 
sont nombreux. L'interprétation de Schmidt et de Norden impliquait 
d’abord que César avait vu et dit vrai, ensuite que les Suèves étaient 
les Germains par excellence, enfin que César composa son tableau du 
livre VI en reprenant son rapport de 55 sur les Suèves et en lui don- 
nant un autre aspect, plus littéraire, par la recherche d’autres tour- 
nures et d’autres expressions. Ce serait une retractatio. Cette explica- 
tion suppose qu’à intervalles plus ou moins larges tous les éléments 
du Bellum Gallicum ont été rédigés dans l’ordre où les livres actuels 
les présentent. Si Norden eût démontré cela, son interprétation eût été 
mieux fondée. Sa thèse correspond à une conception qu’admet M. Wal- 
ser. C’est que les rapports des généraux au Sénat contenaient de 
courtes notices ethnographiques. Nul doute, en effet, que des appré- 
ciations sur la puissance des ennemis et la nature de leur pays n’aient 
été des éléments de rapport ; cependant, si grande qu’en paraisse aux 
yeux des modernes la valeur documentaire, les indications éparses dans 
le récit et qui remontent au rapport ne sont pas à proprement parler 
des descriptions ethnographiques. Dans le Bellum Gallicum, il importe 
donc de distinguer les passages de forme assez sobre et presque tech- 
nique et les élargissements littéraires. Je croirais volontiers que des 
tableaux de peuples mobilisés comme celui des Helvètes (I, 29), celui 
des Belges (IT, 4), celui des Gaulois (VII, 75) ont figuré dans des rap- 
ports. Je reste réservé pour admettre de vastes tableaux qu’on ima- 
gine mal adressés au Sénat, comme ceux des livres IV et VI. Alléguer 
divers mémoires de généraux, ceux de Suetonius Paulinus, ceux de 
Corbulon, ne prouve pas forcément qu’il y eut tant d’ethnographie 
dans les rapports. Si, comme beaucoup d’autres, ces généraux ont 
éprouvé le besoin de publier, c’est que les rigueurs du genre officiel 


1. E. Wahle, Zur eihnischen Deutung frühgeschichtlicher Kulturprovinzen (Sitzungber. 
Heidelberg. Akad. Phil.-hist. Klasse, 1940-1941, 2. Abdruck, 1952). 


A PROPOS D’ARIOVISTE ET DES GERMAINS 131 


leur interdisaient les embellissements dramatiques et les descriptions 
pittoresques. 

La position de M. Walser n’est plus celle de Norden. A la lumière 
des recherches récentes, il replace dans une tradition littéraire, celle 
de la géographie et de l’ethnographie, les indications qu’on avait crues 
apportées par César. N'est-ce pas, au surplus, l'indice que semblables 
éléments n’ont pas pu se trouver dans un rapport adressé au Sénat? 
Il ne manquait pas de sénateurs instruits qui eussent fait gorge chaude 
des emprunts, et rendu à Timagène, Ératosthène ou Poseidonios ce 
que César se serait attribué? Or, contrairement à Norden, les travaux 
de Frahm!1 autorisent à reconnaître dans Strabon (7, 292 sq.) un élé- 
ment qui remonte à Poseidonios. Dans son livre de l’Océan, probable- 
ment, celui-ci décrivait les peuples du Nord. De là, selon M. Walser, 
dériverait la description de César. Celui-ci, en somme, aurait utilisé 
Poseidonios contre Poseidonios : lui empruntant la méthode compara- 
tive, conservant sa description des Celtes pour les Gaulois, mais décri- 
vant les Germains comme les Suèves et les Suèves comme les hommes 
du Nord de Poseidonios. Littérairement, il y a emprunt, déplacement 
et, si l’on veut, contaminatio. Aimsi replacée dans une tradition, la 
description du Bellum Gallicum perd de la valeur. Des traits qui pa- 
raissaient caractéristiques ne sont plus que des généralités : ce sont, 
appliquées par César aux peuples qu’il appela Germani, des formules 
fixes de l’ethnographie littéraire, des clichés dont usaient les Grecs 
pour décrire les barbares. Au fond, les Suèves, les Germains de César, 
ces peuples chastes et qui refusent le vin, ces peuples neufs à qui une 
vie naturiste donne tant de uirtus, ce sont des Scythes austères, dé- 
peints avec les couleurs stoïciennes et moralisatrices de Poseidonios. 

Mon seul regret est que ne paraisse dans le savani ouvrage de M. Wal- 
ser ni le nom d’Ératosthène, le seul nom de géographe grec que César 
ait cité (VI, 24, 2), ni celui de Timagène, ni même celui d’Ammien 
Marcellin, dont les descriptions ne sont pas négligeables et peuvent 
aussi représenter de vénérables sources. Ératosthène parlait de la forêt 
Hercynienne. Est-ce de lui que proviennent ces descriptions extraordi- 
naires qui suivent le tableau des Germains? Sans doute M. Walser 
a-t-il estimé qu’elles sortaient du champ de son étude; que ces pas- 
sages, d’ailleurs, étaient interpolés, et d’illustres autorités le garan- 
tissent (cf. l'édition du Bellum Gallicum de Klotz, 1952). Je demeure 
hésitant : il est possible que César ait allégué Ératosthène et quidam 
Graeci pour rendre admissible ce qu’il allait ajouter, et, s’il ajouta ces 
extravagances à la suite du tableau des Germains, c’est qu’elles cor- 
respondaient à l'intention qui le dirigeait dans la composition de ce 
tableau. En rapportant des légendes, il voulut peut-être renforcer l’im- 


4. F. Frahm, Die Entwicklung des Suebenbegriffs in der antiken Literatur (Klio, 28, 
1930, p. 181 sqq.). 
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pression d’ensemble qu’il cherchait à créer, confirmer qu’il eût été inu- | 
tile de progresser avec ses légions dans la forêt des alces et des uni, | 
donc qu'il eut raison de repasser le Rhin sans chercher d’autre résultat. | 
Une petite remarque encore : comme Barwick, et à la suite de Fuchs, | 
M. Walser considère comme l'indice d’une interpolation un cuius re 
(B. G. VI, 21, 5) qui introduit une phrase ou un membre de phrase. | 
C’est oublier que César a pu travailler en brodant un canevas; quant. 
à cet emploi du relatif, et pour ne prendre au hasard que dans le | 
livre VII, voyez cui rei (20, 5), cuius rei (deux fois, 29, 2 et 4). 
L'analyse de M. Walser offre le plus grand intérêt et n’est point du 
tout destructrice. Si elle conduit à critiquer de plus en plus le Bellum 
Gallicum, elle aide à mieux le comprendre, donc à mieux comprendre .B 
César ; parallèlement, elle éclaire à travers les origines de la Germanie 
celles de l'Allemagne, et, s’il reste des points obscurs, ceux que} 
M: Schmittlein a attaqués bravement, ils n’empêchent pas de mesurer. 
les conséquences de la déformation historique voulue par César. Gau- 
lois et Germains étaient-ils si différents au ref siècle avant J.-C.? Par-, 
tant de la Gaule, et suivant les Commentaires, j'en doutais déjà ; par-. 
tant de l’Est, M. Walser le nie : aucune preuve n’est apparue d’une 
différence ethnique, linguistique ou archéologique entre ces Celtes qui 
habitaient de part et d’autre du Rhin. Avant la conquête de la Gaule, 
nulle opposition radicale des mœurs, point de coupure géographique. 
Par-dessus le grand fleuve, on nouaiït des alliances, on se prêtait secours : 
Arioviste en est la preuve, qui vint soutenir les Séquanes. Toutefois, | 
le proconsul aurait-il pu répandre dans la société cultivée de Rome 
une description qui n’aurait correspondu à aucune réalité? Aucun offi- 
cier, aucun marchand, aucun des « legati cum auctoritate » des années! 
précédentes n’aurait démenti une déformation totale? Il y eut bien 
quelques différences entre Celtes, différences peu profondes, mais ce 
sont parfois les plus extérieures, dans la nourriture, l’habitat ou le 
vêtement, qui frappent le plus l’attention. Ces seigneurs éduens qui 
percevaient des péages n’étaient-ils pas plus évolués qu’un chef de 
bandes rhénan, qu’un Arioviste, tout roi qu’il se dît? Leurs sujets Il} 
n’étaient-ils pas mieux fixés au sol que les guerriers harudes ou mar-* 
comans? Depuis un Voconce, officier romain, jusqu’au Trévire, il y. 
avait, d’un peuple à l’autre, un dégradé de civilisation. On trouverait | 
cette idée dans les publications et les conférences de M. Grenier, auteur 
que M. Walser paraît peu consulter; pourtant, ce qui concerne la 
Gaule intéresse aussi la Germanie ; sa thèse même l’implique. Dans ce 
dégradé intermédiaire de la civilisation à la barbarie, César dut trou-* 
ver des traits qui facilitèrent sa propagande et lui permirent d’appli-… 
quer avec vraisemblance aux Suèves, que ses soldats, je crois, ne virent 
Jamais, les traïts classiques et les poncifs de l’ethnographie grecque. En 
fermant le territoire du côté du Rhin, ou en prétendant qu’il était} 
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limité par le fleuve, César a fait la Gaule. Inexacte à l’origine, sa parole 
eut tant d'autorité que pays et nations se firent comme il l'avait voulu. 
M. Walser me semble regretter un peu que la Gaule ait été coupée des 
influences de l'Est, en quoi il rappelle C. Jullian. Du même coup, le 
conquérant avait fait la Germanie, mais par une action négative, en 
rejetant une partie des Celtes au delà du Rhin et en leur imposant 
cette limite empruntée à la nature. Progressivement, ces peuples frères 
des Gaulois devaient être envahis et recouverts par de nouveaux venus 
qui, eux, seraient ou feraient les Germains. Mais César, par ses écrits, 
agit aussi de manière positive, car sa représentation d’Arioviste, sa 
peinture des Suèves et son tableau du livre VI ont confirmé, sinon 
créé, le caractère national prêté aux Germains. A César l’Europe occi- 
dentale doit une partie de ses structures, de ses divisions morales et 
peut-être beaucoup de ses malheurs. Il est juste d’ajouter que, sans 
la conquête de la Gaule, l'Europe eût développé une culture sans 
humanisme et que l’empire romain serait devenu le support politique 
des mœurs orientales où la civilisation se serait dissoute. 


Mircuez RAMBAUD. 


UN DOCUMENT SUR SEPTIME-<SÉVÈRE EN ÉGYPTE 


(Papyrus CocumBra 123) 


Apokrimata. Decisions of Septimius Severus on legal matters. Text, 
translation and historical analysis by William Linn Westermann. 
Legal commentary by A. Arthur Schiller. New-York, Columbia 
University Press, 1954 ; 1 vol. in-40, x + 111 pages, 2 index, 1 planche 
hors texte. $ 51. 


C’est un plaisir et un proft de lire cet excellent livre où deux savants 
américains publient et commentent de manière exhaustive un impor- 
tant document papyrologique — avec une sobriété, une clarté, une 
Bsibilité qu’on appellerait volontiers « françaises ». Dieu me pardonne 
cet innocent annexionnisme ; le mot peut encore faire plaisir, j'imagine, 
outre-Atlantique, et partout ailleurs. Cette France-là n’est, du reste, 
ni seule ni tout entière en France! 

Le papyrus Columbia 123, qui provient peut-être de Tebtunis dans 
le Fayoum, a été acquis en 1930 par Sir Harold I. Bell. Il appartient 
aujourd’hui à la collection de l’Université de Columbia (Nicholas 
Murray Butler Library), constituée justement à l’initiative de l’un des 
auteurs de ce mémoire, le professeur Westermann. 

Ce document de 60 lignes (reproduit hors texte en fac-similé) débute 
par les mots : « À Alexandrie », suivis par cette indication, d’une pre- 
mière main : « Copie de réponses affichées au Portique du Gymnase, 
l’an 8, le 18 phamenoth » (— le 14 mars 200 ap. J.-C.) : Septime-Sévère 
se trouvait alors en Égypte. Une seconde main a ici ajouté dans l’in- 
terligne les noms des empereurs Septime-Sévère et Caracalla, au nomi- 
natif. Après quoi, on lit, de la première main (ligne 5) : « A Oulpios 
Héraklanos, dit Kallinikos » et le texte de la réponse, 2 lignes; L. 8, 
« À Artémidoros » et le texte de la réponse, 2 lignes, etc.; au total, 
13 réponses impériales précédées du nom des destinataires. Ces réponses 
ont été copiées à Alexandrie par un scribe professionnel, à l’usage peut- 
être de quelque notaire de province, désireux de se constituer un style. 
C’est la première fois que l’existence de ce Portique du Gymnase 
comme lieu d’affichage nous est so definitely attestée. 


1. W. L. Westermann, p. 1-34; A. À. Schiller, p. 37-101. Indices, p. 105-110. Chaque 
texte est traduit par chacun des deux auteurs : il y a parfois de menues différences (dans 
les traductions, dans les interprétations aussi), que les auteurs ont laissé subsister de propos 
manifestement délibéré. — Que n’avons-nous un commentaire analogue des textes septi- 
miens si nombreux et si riches qui se trouvent dans le Code Justinien et dans le Digeste! Il 
y aurait là, mise par les juristes à la disposition des historiens non spécialistes, une mine 
qui n’est pas près d’être épuisée. 


| 
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De quelle sorte de document s'agit-il? Le mot éréxpwual n’est pas 
un terme technique. D’autre part, le scribe n’a recopié ni le texte des 
questions ni, entièrement, l'intitulé des réponses. Or l’une de ces déci- 
sions nous est connue par ailleurs : un papyrus d’Amherst reproduit 
plus correctement l’éréxpuux destiné à Artémidoros, la seconde consti- 
tution du papyrus de Columbia (P. Col. 123, 1. 8-10 ; cf. P. Amh. 63, 
1. 1-6). Et la nature du document ne peut faire ici de doute. Ce n’est 
pas une lettre (epistula, ëriorok) — comme en recevaient du bureau 
ab epistulis (ici Graecis) un magistrat. C’est une simple subscriptio, 
Üroypxpn, rédigée par le bureau a libellis, en réponse à une demande 
formulée par un particulier. P. Col. 123 apporte ici aux idées de U. Wil- 
cken une précieuse confirmation : ces subscriptiones ont été notifiées 
aux intéressés par voie d'affichage ëv rÿ Zro% rod l'uuvaotov ; la rédac- 
tion originelle était en latin, même s’agissant d’un destinataire grec : le 
latin transparaît dans des expressions qui, çà et là, le calquent : Snao- 
Oév(ra) xpévov, 1. 7 (tempus certum) ; ÉÉw0ev té£ewc, 1. 59 (extra ordinem)?. 

Nous ne saurions reproduire ni résumer ces 13 constitutions? : cha- 
cune est relative à un cas d’espèce, « mais l’ensemble couvre tout le 
domaine du droit civil, criminel et administratif et reflète les différents 
systèmes juridiques en vigueur simultanément en Égypte au com- 
mencement du 1 siècle après J.-C. » — quelques années avant la. 
Constitutio Antoniniana. 


4. Le mot n'appartient pas à l’original : le copiste l’a ajouté de son cru. 

2. À. À. Schiller, p. 39-49. 

3. I, 1. 5-7 : Remuission of fines imposed upon Alexandrians and the class of « Egyptians ». 

II, 1. 8-10 : Rejection of an appeal upon technical grounds. 

III, 1. 11-12 : Subject unclear. Administrative order 1o follow previous decisions. 

IV, 1. 13-17 : Appeal regarding illegal seizure. Rehearing granted. 

V, 1. 18-20 : Women permitted to borrow and to exact payment for others. 

VI, 1. 22-24 : Reference to a previous general edict upon « investigations », presumably 
meaning reporis upon crops, in which the class of « Egyptians » had been covered. 

VII, 1. 25-27 : Question regarding inheritances from the mother’s side. À former decision 
forbade it. ! 

VIII, 1. 28-34 : Question regarding rights of heirs named in a will. Principle that they can- 
not be summarily dispossessed. 

IX, 1. 35-39 : Administrative inquiry as to relief from liturgies because of sickness. Response 

only complete mental disability warrants exemption. 

X, 1. 41-44 : Administrative problem. Payment of money in lieu of grain paymenis is 
forbidden. 

XI, 1. 45-51 : Question regarding disposition of a case of official malfeasance. The case may 
be divisible, one part to come before the praetorian prefect, the other before the provincial 

refect. 
À Êe 1. 52-56 : Judicial appael regarding an inheritance case. Previous decision upheld. 

XIII, 1. 57-60 : Question upon court of reference in a case of guardianship of orphans. 
Referred to a court of special delegation. 

4. Les décisions portant sur des matières de droit administratif et criminel n’ont guère 
été retenues au Digeste et au Code Justinien : elles étaient pourtant fort nombreuses — 
notre papyrus en apporte une preuve de plus — et occupaient une part importante de 
l’activité de l'Empereur et de ses bureaux. Mais elles sont en grande partie perdues. — 
Les limites mêmes entre droits civil, administratif et criminel pouvaient n’être pas partout 
très nettes, cf. À. À. Schiller, p. 48-49, 
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Cet ensemble montre aussi de façon très concrète la variété des 
questions qui s’imposaient, jour après jour, à l’attention de l'Empereur 
et de ses bureaux. Nous avons là comme une « tranche » datée de leur 
activité — ou plutôt une sorte de coupe à travers cette tranche (heu- 
reuse initiative ! le professeur L. Westermann nous donne en outre une 
liste complète des constitutions septimiennes connues par des papyrus) !. 

Voici, à titre d'exemple, trois extraits du Papyrus P. Col. 123 : 

Subscriptio V : « Il n’est pas interdit aux femmes d'emprunter et 
de payer pour autrui » (les noms propres cités sont sémitiques). — 
La destinataire n’est ni romaine (ni sans doute grecque ou même égyp- 
tienne, semble-t-il) : sa question serait étrange, le droit romain ne limi- 
tant pas à cet égard les droits de la femme. Mais le sénatus-consulte 
Velléien a fait douter, à tort, notre pérégrine. — Le bureau impérial, 
sans s’embarrasser naturellement de rechercher quels pouvaient être 
les droits de cette femme dans son propre ius peregrinum, estime que 
le ius ciuile fournit une réponse satisfaisante : « That was the legal 
system known to the staff. Its rules could be applied and afford justice 
to all subjects of the Empire ?. » 

Subscriptio X : « Nous avons interdit que vous payiez en espèces au 
lieu de payer en grains. » — Pourquoi l'Empereur s’oppose-t-il ici à 
l’adaeratio? Selon toute vraisemblance, parce qu’elle allait à l’encontre 
des intérêts de l’État, mauvais monnayeur. Est-ce à dire que le public 
s'était déjà aperçu, en 200, de la banqueroute du tiers moyennant la- 
quelle Septime-Sévère avait gagné la « bataille du denier », abaissant 
le titre de 710 à 470 ou 475 millièmes environ #? Recul stratégique dans 
le domaine monétaire, certainement ; victoire peut-être dans le domaine 
économique, ce serait à rechercher. Dans le domaine fiscal, occasions 
de « fraudes » et d’une vigilance accrue des percepteurs? Nous ne sa- 
vons trop rien de la réaction toujours si révélatrice du contribuable et 
de l’homo oeconomicus. D’où, à mon sens, l'intérêt capital de ces 2 lignes 
43-44 de P. Col. 123. Le professeur Westermann hésite à affirmer un 
rapport entre la dévaluation septimienne et la décision que le papyrus 


1. Pages 27-30 : 31 constitutions, dont 20 datées (19 étaient connues avant la publica- 
tion de P. Col. 123) : le plus ancien texte daté est du 18 décembre (199?) et le plus récent 
de fin mars-avril 200. Cf. infra, p. 138, n. 3. — Le Code Justinien donne trois constitutions 
pour celte période : 8, &4, 1; 8, 37, 1; 6, 2, 1 (respectivement des 25 février, 15 et 21 avril, 
200). 

2. A. À. Schiller, p. 66. — Sur les pouvoirs extra ordinem du gouverneur de province — 
en matière de tutelle (quelle que soit la condition juridique des pupilles) — en vertu du 
Reichsrecht, ou du moins du Provinzialrecht, voir le commentaire de la subscriptio XIII, 
notamment p. 96. — Le grand-père de Septime-Sévère a pu devenir juge à Rome inter se- 
lecios après avoir été suffète, puis duumvir à Leptis Magna, sa ville. Il est assez probable 
qu’il avait acquis son expérience du ius ciuile déjà comme megistrat d’un municipe latin (?). 
Avant même que Leptis devint sous Trajan colonie rofnaine, ses habitants avaient dû 
renoncer pour la plupart à leur droit pérégrin. 

3. D’après mes recherches. Noter à cet égard que « la circulation du denier en Égypte, 
sous Septime-Sévère, est fort active, as never before that time », W. L. Westermann, p. 33. 
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nous fait connaître : &pyéprov &vrl rupoï xaraBéXiv duc éxwAVSLEV. — 
Sa raison? because of lack of knowledge of the year of that event (c’est- 
à-dire l’émission du denier bas) !. Je puis ici apporter une donnée nou- 
velle, solidement fondée sur une centaine d’analyses ou de spectro- 
grammes, dont je compte publier à loisir les résultats : la dévaluation 
du denier romain par Septime-Sévère a eu lieu au cours des années 
194-195 2. 

Subscriptio XI : « Son Excellence Fulvius Plautianus (Plautien), 
préfet du prétoire et notre familier, enquêtera sur les forfaitures de 
Komôn. Mais (dans ton affaire) contre Apiôn le publicain, s’il n’est pas 
impliqué dans les mêmes chefs d’accusation, tu auras pour juge le 
gouverneur de la province » (c’est-à-dire le préfet d'Égypte). — Voici 
attestée la présence en Égypte, aux côtés de Septime-Sévère, du tout 
puissant favori de l'Empereur. Et quelle considération dans les termes 
qui le désignent, tout officiels qu’ils sont — by name, by title of rank, 
by position and by special emphasis.upon his close relation to the emperor. 
Texte important sur le personnage ° ! 

Et l'Empereur? un juriste sans nul doute, comme tant d'Empereurs, 
et des meilleurs. A-t-on assez dit que cette forte culture juridique — 
celle de Septime-Sévère $ — indispensable à l’administrateur, au gou- 
verneur, au prince; que ces humanités du droit, substantielles, ont 
produit, sous l'Empire encore, à peu près tout ce que Rome a compté 
de têtes solides et de bons esprits — au moment même où l'esprit 
de recherche à apporter dans les sciences spéculatives s’était engourdi 
et où les humanités littéraires décrochaient du réel? Septime-Sévère 
se plaisait à ses devoirs de justicier, de droiturier, et y consacrait 
beaucoup de son temps”. Mais de quelles causes s’occupait-il? C’est 
ici que P. Col. 123, plus et mieux encore que les compilations justi- 
niennes, nous donne une mesure de son activité8. « La patience des 
bureaux apparaît presque inépuisable®. » Par leur intermédiaire, la 
providence (ou la Providence) impériale ne dédaigne pas de descendre 


4. W. L. Westermann, p. 33. 

2. J. Guey, dans Bull. Soc. nat. Ant. de France, 1952-1953, p. 89-91. Communication à 
la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, le 9 février 1956. Cf. A. Piganiol, Histoire de 
Rome, 4° éd., 1954, p. 581. 

3. Il deviendra consocer de l'Empereur en 202. 

&, W. L. Westermann, p. 13. 

5. La subscriptio I pourrait présenter un certain intérêt historique, si les Gnula infli- 
x6es aux Alexandrins et aux Égyptiens pouvaient être considérées (ce qui ne semble pas 
être le cas) comme une punition pour l’aide donnée par l'Égypte à Pescennius Niger. 

6. Élève comme Pescennius Niger de Cervidius Scaevola, l'Empereur, ancien sénateur, 
n'a jamais été un bureaucrate (sic recte, W. L. Westermann, p. 34). Faut-il rappeler qu’il 
n’ä jamais non plus revêtu de charge équestre ? 

7. Voir l'emploi du temps de l'Empereur dans Dion Cassius, 76, 17 (Boiss., III, p. 371), 
non cité, je crois, par les auteurs. 

8. Sur la part de Septime-Sévère dans l’élaboration des subscriptiones, W. L. Wester- 
mann, P. 4. 

9, A. À. Schiller, p. 49. 
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aux moindres détails — et jusqu'aux questions oïiseuses des igno- 
rants. 

Un homme très occupé, vraiment, cet Empereur. On connaît sa de- 
vise : Laboremusi, et ses derniers mots selon Dion Cassius, plus digne 
de foi : « Allons, faites passer la suite » (le moribond demandait le dos- 
sier d’une autre affaire !)?. En voyage Septime-Sévère, comme Hadrien, 
met ordre à toutes choses. Il profite de son séjour à Alexandrie (hiver 199- 
printemps 200)5 pour faire en Égypte plusieurs réformes de structure, 
comme on dit aujourd’hui : création par voie administrative d’une 
bourgeoisie fiscalement responsable au-dessus du prolétariat de cette 
usine à blé4; mise au point sans doute aussi d’un nouveau régime de 
l’annone. Mais cet homme que nous imaginons si volontiers absorbé » 
par ses tâches proprement politiques et par les hautes responsabilités " 
du gouvernement du monde, cet « homme de l'Humanité », il trouve du 
temps pour tout. Il perd — c’est du moins ce qu’à tort nous imaginons * 
— il perd beaucoup de forces à débrouiller de petites affaires concernant 
de petites gens. Qu'il y parvienne sans épuisement, cela suppose une 
machine administrative d’une singulière perfection, dans sa robuste … 
simplicité. Où qu’il passe, l'Empereur peut attirer le travail à soi. 

L'Empereur et ses bureaux se substituent largement, pendant la 
durée de son séjour en Égypte, au gouverneur provincial, le préfet, et . 
à ses bureaux. Septime-Sévère eût pu, sans nul doute, s’en remettre | 
comme à l'ordinaire aux institutions en place de tout un petit train de. 
besogne courante. Il a tenu à charger sur ses épaules une bonne part de 
ces tâches sans gloire. Présence oblige. Aussi tout le monde, jusque 
dans le village le plus éloigné, a-t-il pu se rendre compte que l'Empereur 
était là. Et comme il apparaît proche de ses sujets, ce César si grand, 
si peu isolé toutefois dans sa grandeur! Certes, la publication de P. 
Col. 123 ne porte aucun tort à la mémoire de ce pririce qui a pu mettre 


4. Vita Seueri, 23, & (E. Hohl, I, p. 156). 

2. Dion Cassius, 76, 17, 4. | 

3. La date du séjour de Septime-Sévère en Égypte résulte de la date des constitutions 
connues par les papyrus ; cf. supra, p. 136, n. 1 ; J. Hasebroek avait déjà proposé la date 
exacte — au lieu de 202, Untersuchungen zur Geschichte des Kaisers Septimius Severus, 
1921, p. 116-122. On peut se demander à présent si l'Empereur est arrivé dans le pays 
avant le 30 août 199 (K. Hannestad, Classica et Mediaevalia, 6, 1944, p. 202-207) ou 
seulement en novembre 199. L'absence peut-être bien fortuite et provisoire, dans n09 
papyrus, de constitutions datées du trimestre septembre-novembre 199 permet-elle de 
rejeter la chronologie « longue »? La question mériterait d’être reprise. W. L. Westermann, - 
p. 30, penche pour la chronologie « courte ». 

&. Création des Boula{ dans les unrpoméeic. Sur le rapport qu’on devine entre la réforme 
de Septime-Sévère en Égypte et les cas d’espèce qui lui sont soumis entre décembre 199 
ét avril 200, voir W. L. Westermann, p. 31. Il est vrai qu'aucune de ces constitutions 
n’apporte de preuve que la réforme septimienne date de-200 après J.-C. « C’est l’ensemble 
qui donne l’impression très forte qu'une innovation vient de se produire, qui a troublé 
les autorités de la province et qui a eu pour conséquence un afflux extraordinaire de de- 
mandes d’éclaircissements. » 


5. À. À. Schiller, p. 46. 
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ordre à tant de vétilles alors qu’il stabilisait la Terre!, mais l’inverse 
est encore plus admirable ?! 


JuziEn GUEY. 


1. Cf. la curieuse légende monétaire Tezzvs sraiz, Mattingly-Sydenham, R. I. C., IV, 
4, p. 194, n° 758 (mais je prends peut-être bien ces mots en un sens accommodatice, comme 
on dirait en exégèse biblique). 

2. Voici quelques menues querelles : est-il certain, ou même probable, que Caracalla 
ait eu 13 ans en 198, p. 4 : c’est bien plutôt en 201 qu’il eut cet âge. 

Upon the death of Commodus, p. 52. — Oui, et plus exactement après la mort de Pertinax. 

L'expression « trilingual ability », cf. « native tongue »,.p. 11, paraît dangereuse : elle 
risque de faire croire, au moins au lecteur superficiel que Septime-Sévère était un trilingue 
véritable. De toute évidence le punique n’a été pour le sénateur, puis pour l'Empereur, 
qu’un moyen d'expression au moins auxiliaire, ou plutôt occasionnel. Mais cela même est-il 
bien sûr? Les textes qui concernent le punique de Septime-Sévère sont de bien mauvaise 
qualité (l'Histoire Auguste) et fort suspects d’exagération — mettons pittoresque. On 
leur fait sans nul doute aujourd’hui encore une confiance bien imméritée. 

P. 97, dernière ligne, lire tudex, non iudicem (cf. dikasiès, non dikastën). 
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Kunstgeschichtliche Anzeigen, Neue Folge, 3. Jahrgang, 1958. Unter 
Mitarbeit von Irmgard Hutter, herausgegeben von Karl M. Swoboda 
(Kunsthistorisches Institut der Universität Wien. Institut für ôster- 
reichische Geschichtsforschung). Graz-Këln, Hermann Bôhlaus 
Nachf., 1958 ; 1 vol. in-80, 207 p., 1 index. 


Ce volume fait le point des connaissances acquises depuis 1950 et pré- 
sente un état des questions à la date de 1956 pour l’art grec, de 1955 
pour l’art celtique et l’art étrusque, de 1957 pour l’art romain, de 1957 


pour l’art de la basse antiquité, et de 1956 pour l’art du haut Moyen Age. | 
Dans chacun des chapitres, on trouvera d’abord la bibliographie rete- u 


nue : n’y figurent que des travaux d’une certaine ampleur ou d’une cer- 
taine généralité apportant une contribution sensible à l’étude des grands 
problèmes de l’histoire des civilisations ou de l’histoire ‘de l’art. Vient 
ensuite un exposé d’ensemble qui utilise ces ouvrages (dans l’ordre 
même, en principe, où ils étaient cités) pour commenter les méthodes et 


les résultats de la recherche récente. Il s’agit moins d’une revue critique 


des opinions exprimées que d’une synthèse d’esprit historique. L’intérêt 
n’en est pas seulement documentaire, et l’intelligente personnalité de 
l’auteur transparaît fort bien dans cet effort de « compréhension ». 

Les notes en bas de pages sont tantôt des rappels de travaux anté- 
rieurs, tantôt des allusions à tel ou tel article complémentaire consacré 
à un point de détail intéressant, tantôt des références aux comptes 
rendus techniques les plus commodes. Comme on pouvait s’y attendre, 
la bibliographie utilisée est essentiellement la bibliographie de langue 
allemande ; il est tout de même un peu étonnant que pas une seule pu- 


blication de l’École française d'Athènes ne soit seulement mentionnée 


dans les trente-quatre pages relatives à l’art grec. 


J. MARCADÉ. 


"Emormuovxh érernpls This puocoprñc oyodñc toù Ilavemiornuiou *ABnvüv, 


[Te sér., t. VIII. Athènes, 1957-1958 ; 4 vol. in-80, 589 p. 


L’année 1957 ayant vu célébrer le centième anniversaire de la mort 
de Solomos, nous trouvons en tête du volume (p. 7-31) un hommage de 
K. Chorémis à la mémoire du grand disparu et une conférence de G. Th. 
Zoras sur « Solomos poète national de la Grèce moderne». Viennent en- 
suite une série de mémoires sur des sujets divers. 
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Sous le titre Apyeddat-Truevide, Ap. Daskalakis (p. 33-125) étudie les 
traditions antiques relatives aux origines de la famille royale de Macé- 
doine et dégage la réalité historique d’une extension de l’hellénisme 
vers le nord dans la première moitié du vire siècle av. J. C. — Sp. Kal- 
liafas (p. 126-139) analyse la notion de « personnalité » et propose pour 
but à l’éducateur de mettre l'enfant en condition d’affirmer un jour, 
dans l’acception la plus noble, une personnalité, — G. Maridakis (p. 140- 
142) publie l’allocution qu’il prononça en 1957 pour l’anniversaire du 
28 octobre 1940 et G. Kourmoulis (p. 143-156) le discours qu'il fit à la 
même occasion sur l’héroïque bataille de Crète. — N. Tomadakis (p. 157- 
161) rapproche de l’épigramme funéraire n° 43 d’Agathias le Scolastique 
cinq pièces de l’Anth. Palat. présentant sous la même forme dialoguée 
des pensées analogues. Dans un second article (p. 162-166), il met en 
parallèle avec l’invocation aux Muses que l’on trouve au début de plu- 
sieurs Hymnes homériques et orphiques, l’invocation aux Saints que 
font au début de leurs poèmes les hymnographes byzantins. — K. Vour- 
véris (p. 167-173) évoque les caractères nationaux de la civilisation 
grecque dans l’antiquité et de nos jours. — H. Skassis (p. 174-188) donne 
de nouvelles pages de son lexique latin-grec. — N. Exarchopoulos 
(p. 189-217) traite de l’enseignement, dans les écoles, de la langue mater- 
nelle. — N. Kontoléon (p. 218-235) analyse avec finesse les têtes ar- 
chaïques n° 1586 et n° 115 du Musée national d'Athènes trouvées à Milo 
et conclut qu’elles appartenaient vraisemblablement à des sphinx. Pour 
le style, la comparaison avec des œuvres naxiennes comme la tête 
I. N. 2821 de la Glypt. Ny Carlsberg prouve combien les artistes de 
Milo (bien que l’île fût de peuplement dorien) étaient influencés par 
l’école ionienne de Naxos. La colonnette ionique de Milo conservée à 
Berlin (cf. Z. G. XII, 3, 1075, et I. G. XII, Suppl. p. 91) portait proba- 
blement un sphinx ; l’inscription fait connaître un sculpteur mélien de la 
première moitié du vi siècle, du nom de Grophon ; un artiste homonyme, 
peut-être de la même famille, signait à Olympie (1. ». O., 272) dans la 
première moitié du ve siècle. L’auteur signale plusieurs trouvailles ré- 
centes à Milo. — G. Sakellariou (p. 236-265) commente la réforme de 
l’enseignement en Grèce. — G. Maridakis (p. 266-267), pour l’anniver- 
saire du 25 mars 1821, évoque la Révolution grecque, et Ap. Daskalakis. 
(p. 268-288) parle de la scolarisation grecque pendant la guerre de l’In- 
dépendance. — M. Descotes (p. 289-306) contrôle et apprécie L’ « itiné- 
raire grec de Chateaubriand ». — B. Blackstone (p. 307-323) étudie l’«es- 
prit de géométrie » et l’obsession de la mathématique chez quelques au- 
teurs anglais du xvrre siècle. — J. Kalitsounakis (p. 324-450) écrit l’his- 
toire de la renaissance des études classiques en Grèce de 1821 à nos 
jours. — K. Dimitropoulos (p. 451-461) disserte sur l’infinie profondeur 
de la conscience. — P. Kolaklidès (p. 462-467) cherche à définir l’atti- 
tude morale de Tacite devant les événements qu’il rapporte. — G. Pa- 
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pantoniou (p. 468-491) commente et explique la préface de l’Histoire de | 


Thucydide. — Th. Tzannétatos (p. 492-529) relève les références à Thu- 


cydide dans les Vies parallèles et souligne la prédilection avec laquelle | 


Plutarque utilise pour sources les œuvres de l’historien. — K. Hélopou- 


los (p. 530-559) étudie l’usage sémantique, en latin, du terme « barbarus». 
La dernière partie du volume (p. 561-587) est, comme à l’ordinaire, | 


consacrée aux informations administratives. 


J. MARCADÉ. 


Acta Congressus Madvigiani Hafniae MCMLIV. Vol. IV : The Classical 


pattern of modern western civilization. Urbanism and Town-Planning. 


Copenhague, Ejnar Munksgaard, 1958 ; 1 vol. in-40, 129 p., 61 fig. | 


Ce volume contient quatre communications, dont deux suivies de dis- 
cussions. 


I. — J. Lauffray (L’urbanisme antique en Proche-Orient) résume 


d’abord les données récentes en matière d'urbanisme hellénistique pour : 


les régions situées entre l’Amanus et l'Égypte et donne, pour les villes 
grecques et romaines de Syrie, d’Iraq, du Liban, de Palestine et de Jor- 
danie (ces deux derniers pays plus traditionalistes), la bibliographie des 
dernières années. Particulièrement intéressantes sont les précisions four- 
nies sur la disposition des axes, des places, des acropoles, les dimensions 


des insulae, le rôle des portiques — dont la généralisation est postérieure 


à l’époque grecque — et des arcs monumentaux. 

L'auteur présente ensuite un état des problèmes : antécédents orien- 
taux de l’urbanisme classique ; urbanisation de l'Orient sous les Séleu- 
cides, qui s’est opérée en vertu d’une volonté réfléchie et suivant des 
principes identiques très stricts. Quant à l’urbanisme romain, il a 
dû s’adapter aux plans antérieurs, avec des recherches monumen- 
tales. En conclusion, les urbanistes anciens ont eu à se poser des pro- 
blèmes de planification comparables à nos problèmes actuels. 


II. — La moitié du recueil est consacrée à l’urbanisme grec antique 
(Ancient greek town building). À. Kriesis distingue deux types d’organi- 
sation urbaine : 

1) Un type communautaire, primitif, naissant en général dans des 
zones peu habitées, et de plan irrégulier, commandé par le terrain et plus 
ou moins proche encore du village agricole. L'auteur donne un exemple 
de bourg néolithique (Dimini). Au IIIe millénaire, en Égypte et Méso- 
potamie, apparaît le fait urbain. La Crète a Knossos, Gournia et Palai- 
kastro. Les invasions font s’élever des remparts : Thermi V, Malthi- 
Dorion IV, Phylakopi III; il est intéressant de suivre les débuts de 
l'orientation, de l’échiquier, des aménagements hydrauliques. Les villes 
mycéniennes sont des agglomérations ouvertes dont le centre social est 


représenté par la forteresse du chef. Les envahisseurs doriens édifient . 
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Tirynthe et Mycènes, bâtie xœunSév ; l'invasion de la Crète provoque la 
naissance de villes-refuges comme Karphi. Dans la cité-état classique 
enfin, les bâtiments publics sont l'essentiel : Lato, Théra, Athènes 
(d’après Thucydide IT, 14-17). Pour chacun des sites présentés, l’auteur 
donne quelques éléments chronologiques, une analyse de la bibliographie 
récente et des citations d’auteurs anciens ou de critiques contemporains. 

2) Le plan régulier semble propre aux collectivités que la surpopula- 
tion a fait se scinder (cas d’émigrants organisés, qui doivent au plus vite 
créer un centre, sans tenir compte des irrégularités d’un terrain donné), 
à un stade de développement avancé où la cité est conçue comme une 
somme de personnalités (individualistic perception, d’ailleurs égalitaire, 
opposée à gentilitial perception). Des précurseurs inconnus ont créé dans 
l’Inde Mohenjo-Daro, en Égypte Tell-el-Amarna, en Mésopotamie Ur, 
Khorsabat, Babylone. Hippodamos de Milet a été le théoricien d’un 
urbanisme sociologique à plan en damier, tandis que le texte contro- 
versé d’Aristophane (Oiseaux, 1004-1009) définit peut-être un schéma 
radio-concentrique. À Smyrne (fin du vri siècle) apparaît un nouveau 
type de maison avec gynécée. Milet, reconstruite en 479 ou 466, est la 
première ville grecque disposée en échiquier (les insulae situées au sud, 
plus grandes et dont l’ensemble est légèrement désaxé, sont romaines). 
Olynthe a vécu de 432 à 348. Sélinonte, dans la phase qui commence en 
408, est bâtie sur une croix de Lorraine. Pour cette ville, comme pour 
tous les grands centres de Sicile, on complétera les données acquises par 
les nouvelles découvertes du colonel Schmiedt, dont nous avons parlé 
ici même!, Priène date de 350 environ. Quant aux villes hellénistiques, 
ce sont des créations standard d’Alexandre et de ses successeurs qui, 
situées en des points géopolitiquement importants, devaient civiliser le 
monde connu. Pour chacun des exemples choisis : Doura-Europos, 
Marisa, Gerasa, sont notées la position de l’agora et des principaux édi- 
fices et l’allure des remparts. 

3) L'auteur analyse ensuite les éléments urbains : le centre civique (à 
Phaestos, Hagia-Triada, Tirynthe, Lato, Athènes, Priène). L’agora véri- 
table, avec ses stoas, boutiques, son Bouleutèrion, son Prytaneion, 
n’apparaît qu’à l’époque archaïque, dans les états-cités. Particulière- 
ment intéressante pour Doura-Europos est la comparaison entre l’agora 
séleucide et le bazar oriental qui lui a succédé ; la maison offre des types 
variés à Knossos, Mycènes, Vrokastro, Athènes, Olynthe, Priène et Dé- 
los. Les autres éléments (rues, fortifications) n’ont d’abord qu’un rôle 
fonctionnel ; les installations industrielles ou artisanales sont à l’époque 
classique groupées près de l’agora ; l’époque hellénistique, avec une 
différenciation des quartiers, verra se muliiplier parcs et jardins. Pour 


1. R. É. A., LX, 1958, p. 457 : compte rendu de la monographie de Schmiedt et Griffo sur 
Agrigente, parue dans l’Universo, XXX VIII, 2, mars-avril 1958, 
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conclure, l’auteur établit quelques comparaisons avec l’époque mo- 
derne et précise en appendice la notion d’irrégularité dans les plans ur- 
bains. 


III. — A, Boëthius (Urbanism in Italy), qui entend surtout livrer des 
suggestions en vue de recherches à entreprendre, pose le problème de la 
survivance au Moyen Age des types architecturaux romains : basilique, 
péristyles et portiques. Il insiste plus particulièrement sur le cas des 
maisons de rapport avec boutiques et escaliers montant directement aux 
étages et échelle intérieure en bois — telles que les fouilles d’Ostie, Pom- 
péi et Herculanum nous les font connaître. L'auteur distingue différents 
types suivant le disposition des tabernae et montre que cette architec- 
ture, création romaine originale, n’était pas dépourvue d’une certaine 
esthétique fonctionnelle. 

Il est frappant de retrouver cet héritage dans les villes médiévales : 
Rome, avec les insulae conservées ou même ruinées, a dû servir, peut- 
être inconsciemment, de modèle. On retiendra l’intéressante interven- 
tion de G. Becatti qui souligne, d’après les fouilles d’Ostie, le rôle des 
tabernae des insulae qui, avec de nouveaux édifices publics (thermes, 
macellum) et les sièges de corporation, ont remplacé les vastes domus 
républicaines : ces boutiques, vraiment insérées dans le plan urbain, ser- 
vaient à loger la foule du petit peuple. Il faut tenir compte de cet élément 
pour fixer le chiffre de la population d’Ostie qui, au r1° siècle de notre 
ère, pouvait atteindre 40.000 habitants. 


IV. — Avec J. Ward Perkins (The early development of roman toswn- 
planning), il faut renoncer définitivement aux illusions de Pigorini, qui 
croyait retrouver dans les terramare les plans réguliers des cités ro- 
maines. Des fouilles attentives montrent que les premières communau- 
tés se constituaient en vertu des exigences géographiques de chaque site 
et que seuls des contacts avec l’Est méditerranéen amenèrent une évolu- 
tion. D'autre part, il convient de remplacer les recherches d’origine par 
des investigations fonctionnelles et de se demander quels étaient les 
besoins des groupes humains particuliers. 

L'influence de la Grande-Grèce sur Rome fut considérable et il ne 
faut pas imaginer toutes les cités étrusques sur le modèle de Marzabotto. 
L’auteur énonce cependant, quoique avec réserve, l’idée que l’influence 
étrusque fut prédominante, en s’appuyant sur une comparaison de Mar- 
zabotto avec les deux colonies militaires connues pour le rrr° siècle : Cosa 
et Alba Fucens. Pour cette dernière, il faudra tenir compte des conclu- 
sions nuancées présentées par J. Mertens au Congrès international d’Ar- 
chéologie en septembre 1958. 

Cependant, le type de la colonie ne représente pas tout l'urbanisme 
romain et beaucoup de villes sont nées et se sont développées sans vo- 
lonté préconçue. L'auteur, avec un sens aigu du devenir, souligne enfin 
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les rapports de l’urbanisme romain avec l’art des camps et insiste sur 
l’importance des facteurs géographiques et de l’agrimensura. 

Les actes de ce IIe Congrès international d'Études classiques nous 
apportent d’utiles synthèses, qui s’efforcent de rejoindre des problèmes 
actuels, et de précieuses suggestions!. Mais ils nous parviennent avec 
retard. Entre temps ont paru deux ouvrages fondamentaux pour les 
questions d’architecture, l’un portant sur la technique édilitaire ro- 
maine, par G. Lugli?, l’autre intéressant l’urbanisme antique, en géné- 
ral, par F. Castagnoli#, premier inventaire dont toute recherche nou- 
velle devra partir. Cet ouvrage a mis justement en relief l'apport possible 
de la photographie aérienne pour l’étude des grands sites antiques, con- 
nus ou à découvrir. Cette méthode est désormais appliquée à l’ensemble 
de l'Italie — elle vient de nous permettre de retrouver le plan urbain de 
Métaponte. La communication, analysée plus haut, de J. Lauffray nous 
a fait deviner tout ce que les études d’urbanisme antique peuvent at- 
tendre d’une recherche extensive menée à l’aide de la photographie 
aérienne au Moyen-Orient. Une entente internationale est indispensable 
pour mener à bien un tel projet. 


R. CHEVALLIER. 


Études d'Archéologie classique; 1 : 1955-1966 (Annales de l'Est, pu- 
bliées par la Faculté des lettres de l’Université de Nancy, Mé- 
moire n° 19). Paris, E. de Boccard, 1958 ; 1 vol. in-49, rv + 167 p., 
XXIX planches hors texte, une table. 


Un certain nombre des exposés présentés à Nancy lors des « Semaines 
archéologiques » de 1955 et 1956 sont ici réunis et publiés sous forme 
d'articles élaborés, en général accompagnés de notes et d'illustrations. 
Le compte rendu que nous avons précédemment donné de la Semaine 
archéologique de 1956 (R. É. AÀ., LVIII, 1956, p. 440-442) nous dispense 
d'analyser les textes de P. Amandry (p. 1-20 : Grèce et Orient), J. Bayet 
(p. 21-38 : Les fouilles archéologiques de l’École française de Rome en 
Italie de 1946 à 1956 : Mégara Hyblaea ; Bolséna), P.-M. Duval (p. 62-73 : 
Observations sur les amphithéâtres, particulièrement dans la Gaule ro- 
maine), L. Lacroix (p. 89-115 : Les « blasons » des villes grecques), R. Mar- 
tin (p. 117-132 : Problème des origines des ordres à volutes) et Ed. Will 
(p. 147-166 : Archéologie et histoire économique. Problèmes et méthodes. 
Étude de quelques cas particuliers). 


1. On regrettera l'échelle insuffisante des illustrations ; il est utile, dans tous les cas où 
on établit des comparaisons de plan, de réduire, comme l’a fait J. Lauffray, les figures à la 
même échelle, On aurait pu songer à établir des tableaux comparatifs pour la largeur des 
rues, les dimensions des insulae. Peut-être distinguerait-on ainsi des tendances évolutives. 
Enfin, quelques fautes matérielles s'expliquent par l'impression en plusieurs langues. 

. 2. Nous en avons rendu compte en détail dans Revue de Philologie, 1958, 1, p. 95 sq. 

3. Cf. notre compte rendu ici même (1957, n°5 3-4, p. 445). 
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Restent quatre études : l’une du regretté J. Bérard, les autres de 
Fr. Chamoux, J.-J. Hatt et J. Tréheux. 

Sous le titre Recherches sur l'interprétation historique des légendes 
grecques (p. 39-51), J. Bérard met l’accent sur les confirmations procu- 
rées depuis peu, par les découvertes archéologiques, aux traditions fabu- 
leuses qui font remonter l’origine des colonies grecques d’Italie méri- 
dionale et de Sicile jusqu’à l’âge héroïque. La plage des Sirènes couverte 
d’ossements blanchissants, telle qu’elle est décrite dans l'Odyssée, XII, 
45-46, peut être identifiée aujourd’hui de façon précise ; il s’agit de la 
Cala delle Ossa, à l’extrémité du promontoire Palinuro, à mi-chemin 
entre Posidonia et Térina : cas exemplaire d’un détail topographique 
bien réel dont le poète odysséen avait eu la connaissance exacte, tandis 
que sa localisation était oubliée à l’époque classique. Très importantes, 
d’autre part, sont les trouvailles mycéniennes effectuées par Bern. Brea 
dans l’archipel des Lipari, c’est-à-dire dans les îles du roi Éole, chez qui 
Ulysse aurait fait escale, et qui lui-même passait pour avoir immigré là 
de Grèce. La stratigraphie de l’Acropole de Lipari atteste de premiers 
contacts avec les pays égéens dès l’époque du Bronze Récent, répondant 
par conséquent à la colonisation légendaire de l’âge héroïque. Enfin, 
« dans la couche mycénienne des x1v®-xrr1€ siècles de Panaréa et de Li- 
pari, sur les tessons de vases de fabrication locale, mais imitant les 
formes mycéniennes, des signes ont été relevés qui présentent des analo- 
logies avec les signes syllabiques de l’écriture mycénienne et s’en sont 
sans aucun doute inspirés ». De semblables signes se retrouvent, en con- 
texte mycénien encore, à Torre Castelluccia, près de Tarente. Voilà qui 
rend une consistance inattendue à la tradition selon laquelle, à l’âge des 
héros achéens déjà, l’Arcadien Évandre aurait dû son autorité sur les 
indigènes du Latium à sa connaissance des lettres — lettres importées 
soi-disant par les Pélasges, prédécesseurs des Étrusques à Caeré-Agylla. 
Nous ne saurions plus douter que de lointains contacts entre le monde 
égéen et le monde italique furent à l’origine des traditions relatives à la 
colonisation légendaire. 

Fr. Chamoux, dans ses Observations sur l'Arc de Triomphe de Glanum 
(Saint-Rémy-de-Provence) (p. 53-63), esquisse une véritable publication 
de ce monument. Il souligne que le niveau du sol moderne est inférieur 
de plus d’un mètre à celui du sol antique, et que les deux assises de fon- 
dation actuellement visibles faussent les proportions réelles de l'arc. 
Pour la restitution des parties hautes, Chamoux se prononce en faveur 
de la restauration avec un seul attique : le schéma d’ensemble aurait 
été comme une « version simplifiée de l’arc d'Orange, réduit à une seule 
porte et à un seul attique ». Quant au style architectural, l’arc de Gla- 
num apparaît comme un monument typiquement augustéen, et les mo- 
tifs du décor sculpté confirment cette impression. 

Traitant de la Méthode stratigraphique des fouilles et son application 
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à Strasbourg, puis de la Céramographie gallo-romaine (p. 75-88), J.-J. 
Hatt fait d’abord, avec exemples à l'appui, l'exposé systématique d’une 
méthode qui « transpose dans le domaine des recherches historiques des 
techniques précises de fouille stratigraphique préconisées par les pré- 
historiens » (repérage tridimentionnel ; fouille en gradins ; interprétation, 
lever et photographie des coupes stratigraphiques ; datation des niveaux 
et des vestiges). Mais la méthode n’est pas tout : « L’art du stratigraphe 
consiste à interpréter clairement et à schématiser à propos en sachant 
distinguer ce qui est essentiel et significatif. » En appendice, Hatt résume 
et retouche son étude de la À. É. A., 1949, sur l’évolution de la céra- 
mique commune gallo-romaine, puis il énonce, en ce qui concerne la céra- 
mique sigillée, quelques principes de méthode pour la reproduction, 
l'analyse et la publication par moulages développés des différents motifs 
en relief où se reconnaissent les poinçons, communs ou bien indivi- 
duels et spécifiques, qui permettent seuls un classement efficace des ate- 
bers. 

Pour préciser Aménagement intérieur de la Chalkothèque d’ Athènes 
(p. 133-146), J. Tréheux part de l'inventaire (face B) 1. G. II?, 1438, 
complété par Schweigert dans Hesp. VII (1938), p. 281-289, n° 6, d’un 
fragment inédit. Il s’agit d’un #éeraouéc, &’est-à-dire d’un inventaire de 
contrôle, sous forme d’un bilan méthodique, et la présentation adoptée 
est tout naturellement celle d’un classement systématique ; « jusqu’à la 
1. 13, nous avons un dénombrement des existants ; à partir de la I. 14, 
une comparaison avec le dénombrement de 353/2. Cette comparaison 
s’articule elle-même en deux paragraphes : ce qu’il y a en plus (1. 13-16) 
et ce qu'il y a en moins (1. 16-21) » : telle est du moins la conclusion de la 
publication nouvelle, singulièrement corrigée et enrichie que Tréheux 
donne du texte. C’est l’économie du catalogue qui nous renseigne indi- 
rectement sur l’aménagement de la Chalkothèque : répartis en fuyot 
(lots de pesée) et alignés en orixor (files horizontales), les objets sont 
fixés aux murs de l’édifice ; ces murs sont numérotés, et la commission 
les parcourt successivement, dans l’ordre 1, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10, 11, 12, 
43 et 2 : « Il y avait donc un ordre de succession des murs, inscrit sur les 
murs eux-mêmes et arrêté une fois pour toutes, et la commission, en 
l’année de notre inventaire, n’a pas recensé les murs exactement dans 
cet ordre : où trouver treize murs ou, si l’on préfère, treize panneaux dans 
la Chalkothèque? » Deux combinaisons, et deux seulement, répondent 
aux données du problème : « Il faut supposer, de toute façon, que le ma- 
gasin possédait une seule porte — sans doute médiane — et que l’inté- 
rieur était divisé par deux murs de refend qu’on peut imaginer parallèles 
ou perpendiculaires au mur du fond. » Voilà un fait nouveau fourni par 
l'épigraphie et dont les spécialistes d'architecture devront désormais 
tenir compte pour la restitution du monument. 

Des contributions de cet intérêt suflisent à désigner le volume 
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comme l’une des publications archéologiques les plus marquantes de ces 
derniers mois. 


J. MARCADÉ. 


Arnaldo Momigliano. Contributo alla Storia degli Studi Classici. Rome, 
Edizioni di Storia e Letteratura, 1955 ; 1 vol. in-4°, 413 p. 


L’un des plus subtils parmi les historiens de ce temps réfléchit sur la 
méthode et les fins d’une science au progrès de laquelle il a contribué et 
contribue encore. Il le fait en rassemblant plusieurs articles, dont 
quelques-uns fort longs, publiés entre 1929 et 1954. Tous ne présentent 
pas une importance égale, du moins par l’ampleur du sujet traité, mais 
tous méritent de figurer dans ce volume, l’un des plus « stimulants » qui 
se puisse concevoir pour quiconque s'efforce de comprendre la nature 
des problèmes posés par l’histoire du monde antique et la méthode 
même de la recherche historique. 

Le premier mémoire, une Note sur la légende du Christianisme de 
Sénèque, date de 1950. Après un exposé des données philologiques, l’au- 
teur démontre rapidement l’inauthenticité de la correspondance avec 
saint Paul et établit que ces lettres n’ont guère pu être écrites qu’au 
cours du 1v® siècle ap. J.-C. La dernière partie du mémoire étudie la for- 
tune de la légende d’un Sénèque chrétien : chrétien, Sénèque ne l’est 
certes pas pour l’auteur (ou les auteurs) des lettres apocryphes, mais il 
ne l’est pas non plus aux yeux des premiers humanistes qui, au début du 
x1v® siècle, s’occupèrent de ce problème. C’est, apparemment, Giovanni 
Colonna, l’ami de Pétrarque, qui, en 1332, voulut considérer Sénèque 
comme un chrétien. Opinion que Boccace reprit à son compte et s’efforça 
de confirmer, mais qui ne résista pas à la critique, plus éclairée, 
d'Érasme. M. Momigliano saisit, à ce propos, la naissance du Néo-Stoi- 
cisme et, pour la première fois, dans ce livre, apparaît ce qui sera un 
thème dominant des autres études, le problème des rapports entre 
monde païen et monde chrétien, essentiel pour un esprit qui refuse de 
croire à une rupture totale, à une différence essentielle de nature entre 
le monde antique et le monde médiéval et moderne. 

Parallèle au mémoire sur Sénèque, nous lisons une étude sur le 
Premier Commentaire politique sur Tacite, celui de Charles Paschal, pu- 
blié à Paris en 1581. Paschal était un ami et un protégé de Gui de Pibrac, 
tous deux grands lecteurs de Sénèque et adeptes du « Stoïcisme chré- 
tien ». Son commentaire cristallisa autour de lui une bonne part de la 
pensée politique d’un siècle soumis à l’influence spirituelle de Machiavel 
et contribua à la formation du tacitisme « baroque ». M. Momigliano cons- 
tate qu’il prépara la voie au « Tacite rouge de la Révolution fran- 
çaise ». Ainsi, l'expérience politique de l’Empire romain continue d'agir, 
malgré la différence extrême des milieux et des temps. 


BIBLIOGRAPHIE 149 


Ces deux mémoires, auxquels s’en ajoute un autre, sur le T'acite espa- 
gnol de B. Alamos de Barrientos, peuvent être considérés comme des 
introductions à ce qui constitue l’essentiel du livre, une réflexion sur la 
méthode en histoire ancienne — non les moyens de parvenir à « la » 
Vérité, mais la nature même de l’objet connaissable. Un long article 
aborde le problème selon une perspective historique. Consacré au rôle 
joué par les « antiquaires » dans la formation de la science historique mo- 
derne, depuis le xvinr® siècle, il rappelle un certain nombre de faits rela- 
üfs à l’histoire de l’archéologie européenne et montre comment c’est en 
définitive à l’antiquaire que l’histoire ancienne doit d’avoir échappé à 
la tyrannie des sources écrites et d’avoir pu concevoir une histoire autre 
que politique ou militaire. C’est la réflexion sur les realia qui a permis 
de s’élever jusqu’à la notion d’une histoire indépendante des interpréta- 
tions morales, politiques, religieuses, qui avaient fini par discréditer les 
historiens traditionnels aux yeux des « philosophes ». Du même coup se 
trouva théoriquement résolu le problème du « pyrrhonisme » en histoire 
— problème sans cesse renaissant, et qui est familier à quiconque se 
penche sur l’histoire de Rome. M. Momigliano constate ensuite, à juste 
titre, la décadence et la faillite des « antiquaires » purs, c’est-à-dire de 
ceux qui se bornent à collectionner des faits sans aucun souci du déve- 
loppement chronologique des institutions et des coutumes. Il montre 
comment cette province de la recherche a été annexée par les historiens 
qui sont, ou devraient être, sensibles au déroulement temporel de leur 
objet. 

Plusieurs des essais réunis dans ce volume précisent l’évolution de la 
méthode historique au cours du xvir® et du xix® siècle. Ils traitent 
successivement de la « Contribution de Gibbon à la méthode historique », 
de « Grote et l’étude de l’histoire grecque », de « Frédéric Creuzer et l’his- 
toriographie grecque », de « G. C. Lewis, Niebuhr et de la critique des 
sources », du livre de J. G. Droysen sur Alexandre le Grand, mémoires 
auxquels il faut ajouter deux tableaux d’ensemble ; « les études ita- 
liennes sur l’histoire grecque et romaine de 1895 à 1939 » et « les études 
sur l’histoire grecque en Italie de 1913 à 1933 », ainsi qu’une monogra- 
phie consacrée à Michel Rostovtseff, qui est un chef-d'œuvre de péné- 
tration et de vie. 

Il y aurait lieu de consacrer un long compte rendu à deux très impor- 
tants mémoires du même volume, l’un traitant de « l’historiographie 
moderne sur l’Empire romain » et l’autre de « la genèse et de la fonction 
du concept d’hellénisme ». M. Momigliano y définit avec une grande 
acuité la situation de la civilisation romaine, comme médiatrice entre le 
monde hellénique et le monde chrétien. Il montre notamment que la 
pax romana représente en grande partie la réalisation d’une exigence 
politique et juridique de la pensée grecque du 1rv® siècle av. J.-C. Dans 


| cette perspective, le terme ultime de la connaissance historique devient 
| , 
| \ 
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non pas le « fait » objectif, mais le concept abstrait : ce sont des aspira- 
tions conscientes ou inconscientes qui font l’histoire des hommes ; favo- 
risées ou contrariées par les événements accidentels ou les facteurs per- 
manents, elles n’en constituent pas moins un premier moteur et, pour 
l'historien, un principe d’unification en une matière où les progrès de la 
recherche introduisent une complexité sans cesse croissante — ne 
serait-ce que par la masse de la bibliographie qui grossit chaque jour. 
Mais, dans quelques pages d’une grande pénétration, intitulées « Un 
siècle après Ranke », et placées à la fin du volume, M. Momigliano 
apporte d'importantes précisions et souligne la différence qui existe 
entre les historiens contemporains et ceux qui au temps du romantisme 
demandaient un principe d’explication au développement d’une idée 
unique conçue comme « premier moteur ». Au début du siècle dernier, 
Boeckh, Droysen et Ranke s’accordaient pour rejeter la philosophie de 
l’histoire à la mode hégélienne et considéraient, eux aussi, que la « princi- 
pale tâche de l'historien était de découvrir des idées directrices en his- 
toire ». Mais qu’entendaient-ils, au juste, sous ces mots? Apparemment, 
dit M. Momigliano, des notions fondamentales de politique et de re- 
ligion, celles que l’on supposait préexister à l’intérieur de chaque na- 
tion, les Allemands se « pensant » comme les tenants de la liberté, les 
Prussiens comme ceux de l’État. Aujourd’hui, constate M. Momigliano, 
la notion de nationalité n’est plus dominante. Mais d’autres concepts a 
priori dominent la recherche historique, souvent de façon dissimulée. 
La première exigence de l’historien doit être de savoir clairement ce 
qu’il cherche, de prendre une nette conscience de ses propres postulats, 
car cela déterminera la nature de sa méthode et, en même temps, rendra 
évidentes les limites de son objet. Il semble bien que, pour M. Momi- 
gliano, cet objet soit, presque toujours, une forme de l’humain. On retien- 
dra, de son étude sur Michel Rostovtseff, une phrase significative : Ros- | 
tovtseff, nous dit-il, n’était pas de ces hommes qui savent tout sur une M 
chose sans connaître cette chose même. N'est-ce pas mettre au premier | 
plan de la méthode l’exigence de sympathie humaine plus nécessaire à À. 
l'historien que n’importe quel système a priori, que n'importe quel 
principe d'explication dont la faillite peut d'avance être prédite? 

Telle est l’une des leçons que l’on peut dégager de ce livre, à la richesse 
duquel ces quelques lignes ne peuvent prétendre rendre dignement jus- 
tice. En le lisant, on sera témoin des efforts, en somme convergents, des À 
plus grands historiens, depuis la Renaissance, pour donner à leurs études 
une signification toujours plus riche, et l’on comprendre mieux les rai- M 
sons de la crise que traverse aujourd’hui la recherche historique « en 


quête d'objet », et éprouvant le besoin de se justifier à ses propres 
yeux. 


Pierre GRIMAL. 
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G. Dumézil, L’idéologie tripartie des Indo-Européens. Collection Lato- 
mus, vol. XXXI. Bruxelles, Latomus, 1958 ; 1 vol. in-80, 122 p. 


Le dernier en date des ouvrages de M. Dumézil est d’une grande im- 
portance, autant, sans doute, pour l’auteur que pour ses nombreux lec- 
teurs : il se présente comme la synthèse, ramassée en moins de cent pages 
(les vingt dernières du volume sont, en effet, occupées par des notes 
abondantes et une polémique avec M. Paul Thieme, auteur de Mitra and 
Aryaman), d’une œuvre dont on connaît l’abondance, la richesse et le 
merveilleux foisonnement. Jamais, peut-être, à notre connaissance, 
M. Dumézil n’avait exposé avec autant de clarté la pensée directrice 
d’une école de recherches dont il est l’initiateur et reste le représentant 
le plus autorisé. C’est pourquoi il nous a paru particulièrement impor- 
tant de suivre, aussi fidèlement que possible, dans ce compte rendu, 
les articulations d’une synthèse dépouillée des méandres inévitables de 
la découverte. 

Le but essentiel est de présenter, sous tous ses aspects, le rôle joué 
par la « tripartition » dans l'idéologie des Indo-Européens « communs » : 
la tripartition est conçue comme une notion fondamentale ou, si l’on 
préfère, une « catégorie #, saisissable dans trois domaines principaux : 
« les fonctions sociales et cosmiques », « la théologie », enfin « la mytho- 
logie et l’épopée ». Tels sont, à peu près, les titres des trois chapitres de 
l'ouvrage. 

Le premier, « les trois fonctions sociales et cosmiques », rappelle cer- 
taines données simples, considérées comme des points de départ solides : 
tripartition des classes sociales dans l’Inde, témoignant d’un état « indo- 
iranien » commun, également attesté chez les Scythes. Puis M. Dumézil 
rappelle les faits convergents appartenant aux domaines celtique et ita- 
lique. Pour Rome, nous retrouvons l'interprétation fonctionnelle des 
trois tribus primitives (Ramnes, Luceres, Titienses). En dehors du do- 
maine indo-européen, la même tripartition n’existe, nous dit M. Dumé- 
zil, que dans les cas très déterminés où elle a été imposée par un modèle 
4 aryen », par exemple en Égypte, au milieu du second millénaire av. 
J.-C. 

La reconnaissance de cette catégorie a priori dans la pensée sociale 
ne nous renseigne nullement sur la forme de la société indo- sonne 
commune ; la tripartition n’est, à ce stade d’abstraction, qu'une mé- 
thode classificatoire, un « moyen, dit M. Dumézil, d’explorer la réalité 
matérielle et morale ». Elle répartit le réel en trois « fonctions » : le sacré, 
la force physique et brutale, enfin la fécondité s’'épanouissant dans le plai- 
sir et la paix. 

Une fois reconnue cette « Es a priori » de la pensée indo-européenne 
commune, M. Dumézil énumère diverses applications : d’abord, les 
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triades de calamités et les triades de délits (famines, guerres, dissolution 
des contrats ; à côté des mala carmina, de l’iniuria physique et du vol) ; 
puis les « trois médecines », de la tradition avestique (du couteau, des 
plantes, des incantations), les éloges tripartis, les mécanismes juridiques 
triples (les trois formes romaines du testament, dont l’une est religieuse, 
l’autre militaire, la troisième « économique », par vente fictive), les trois 
« fonctions » de la vie psychologique (division platonicienne de la vertu 
en Raison, Bravoure et Tempérance), les trois talismans que l’on trouve 
chez les Scythes, les trois couleurs symboliques (d’où il résulte que la 
triade bleu-blanc-rouge est déjà familière aux Hittites) qui sont celles 
des trois factions du Cirque (blancs, rouges et verts), les trois déesses du 
Jugement de Pâris, les trois « péchés » d'Héraclès (refus d’obéir à Eurys- 
thée, piège tendu à Eurytos, adultère avec Iolé). 

En face de cette énumération, on ne peut s'empêcher d’être parfois 
sceptique, et, bien que M. Dumézil nous avertisse que la tripartition 
n’est pas un simple effet de la « nature des choses », puisque la pensée 
des peuples non indo-européens n’en a pas pris conscience, il est permis 
de se demander si, parfois, les exemples cités ne sont pas interprétés 
avec quelque complaisance. Les « trois péchés d’Héraclès » sont, après 
tout, trois épisodes isolés d’un ensemble infiniment plus complexe de 
légendes et à qui l’on ne peut prêter une signification « biographique » 
(c’est-à-dire leur reconnaître une interdépendance, condition nécessaire 
pour qu’il y ait trilogie) que si l’on accepte, avec les mythographes rela- 
tivement tardifs, de constituer une biographie d’'Héraclès : point de vue 
sans doute illusoire. Il faudrait, pour que l’exemple fût valable, démon- 
trer d’abord que les trois épisodes en question appartiennent à la même 
couche légendaire, ce qui est bien problématique ! Sur la question des 
couleurs symboliques à Rome, peut-être conviendrait-il de reprendre 
tout le dossier. Nous accorderons bien volontiers à M. Dumézil que la 
division en factions est fort ancienne, qu’elle répond à des groupes so- 
ciaux et non à une simple « casaque d’écurie », mais est-il certain 
que le nombre originel des couleurs ait été de trois? Une opinion 
classique (Friedländer, etc.) veut qu’il ait été d’abord de deux (le 
blanc et le rouge). La même conclusion ressort si l’on considère les 
couleurs des fanions du « tumultus ». Mais ce ne sont là que menues que- 
relles qui ne sauraient prévaloir contre le nombre imposant des faits al- 
légués. 

Le second chapitre a pour titre « les théologies triparties ». Il a pour 
objet de retrouver, en diverses religions, un système théologique tri- 
parti, groupant les divinités solidairement les unes des autres selon une 
ou plusieurs triades fonctionnelles, Nous ne saurions que renvoyer aux 
analyses relatives aux domaines indo-iranien, germanique, celtique ou 
slave. Une part assez importante du chapitre est consacrée au domaine 
italique, où apparaissent indubitablement deux triades : Juu-, Mart., 
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Vofion(o) à Iguvium et Juppiter, Mars, Quirinus à Rome. M. Dumézil 
se trouve là sur un terrain qu’il a depuis longtemps exploré et qui de- 
meure solide. Triade « pré-capitoline », sans doute. Mais que devient, 
dans cette perspective, la triade capitoline? Son origine étrusque ne 
saurait, elle non plus, être niée. Que devient, alors, le postulat selon 
lequel la tripartition est essentiellement un fait « indo-européen »? 
Doit-on admettre que les Étrusques l’aient acquises au contact du 
monde aryen, « quelque part en Asie Mineure » ou bien, comme une ten- 
dance récente de l’étruscologie permet de le supposer, en Italie même? 
Cependant on voit mal comment les trois divinités qui la composént (Ju- 
piter, Junon, Minerve) peuvent être rattachées aux trois fonctions « car- 
dinales ». Mais il y a plus : l'attention a été récemment attirée (à propos 
de Cérès) sur une autre triade, celle de l’Aventin, triade que l’on ne peut 
plus ,après le livre de M. Le Bonniec, considérer comme l’addition for- 
tuite de Liber-Dionysos au couple Cérès-Déméter. 

Parmi les développements nouveaux consacrés à la triade pré- 
capitoline, nous retiendrons la petite monographie sur Quirinus, le 
« Mars pacifique », pleine d'arguments ingénieux et pénétrants. La triade 
précapitoline prend la valeur d’une « synthèse » définissant le triple 
aspect de la réalité romaine : Jupiter représentant le sacré, Mars la 
guerre, Quirinus !” « agriculture, sous-sol, masse sociale et paix vigi- 
lante ». Et M. Dumézil conclut, avec vraisemblance, « ces étiquettes défi- 
nissent trois domaines complémentaires, dessinent bien une structure 
qui, étant sûrement antérieure à Rome et à Iguvium, est donc au moins 
italique, et d’autre part, étant si proche de la structure indo-iranienne, 
a bien des chances de remonter aux temps indo-européens ». 

Le troisième chapitre a pour titre : « les diverses fonctions dans la 
- théologie, la mythologie et l’épopée. » Il expose les résultats acquis dans 
l’exploration séparée de chacun des trois niveaux fonctionnels et indique 
des directions nouvelles. Chez les Indo-Iraniens; la première fonction 
est manifestée par deux divinités formant couples, Mitra et Varuna ; 
de même, à Rome, à Jupiter s’oppose et s’apparente Dius Fidius. Mais, 
de plus, auprès du Jupiter Capitolin se trouvent J'uuentas et Terminus, 
analogues à Aryaman et à Bhaga, auprès de Mitra. 

A ce moment de la démonstration, nous nous demandons s’il est légi- 
time de considérer comme contemporains (c’est-à-dire appartenant au 
même niveau de pensée religieuse) des divinités dont les noms présentent 
des morphologies remontant à des époques différentes de la langue : 
Dius: est archaïque, comme Juppiter ; mais luuentas, mais Terminus? 
Problème d’autant plus réel que l’on pressént un rapport de Juuentas 
avec Juno (l'hypothèse a été, on le sait, présentée). Et quel est le rap- 
port entre la Junon capitoline, parèdre de Jupiter O. M. et l’autre 
Junon, la Moneta, de l’Arx? À ce propos, peut-être M. Dumézil pour- 
rait-il trouver en celle-ci la spécification guerrière qui lui manque 
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(p. 60) dans la Junon romaine et qu’il demande (sans preuve bien déci- 
sive) à la Seispes de Lanuvium. Le tableau offert par tous ces faits est 
bien confus ; est-il certain qu’il faille y discerner les linéaments d’une ou 
plusieurs tripartitions (devenant d’ailleurs bipartition à l’intérieur d’une 
même fonction)? 

Les dernières pages témoignent d’une virtuosité extrême de l’analyse 
qui recompose le réel en y retrouvant les caractères fonctionnels diver- 
sement dosés dans chaque personnage épique ou légendaire. Mais les 
rapprochements inquiètent parfois : Pandu, condamné à l’équivalent 
de l’impuissance sexuelle, comparé à Ouranos châtré par ses fils. Cela est 
d’autant plus dangereux que le mythe d’'Ouranos nous fait assurément 
sortir du domaine indo-européen (la preuve en a été donnée il y a quelques 
années). Le rapprochement s’imposerait plutôt avec le mythe de Laïos 
condamné à ne pas avoir de fils. L’imagination créatrice de M. Dumé- 
zil l’entraîne, et avec lui le lecteur, qui doit résister pour ne pas acquies- 
cer dans le vertige. Mais n’oublions pas que nous n’avons, dans ce cha- 
pitre, qu’une (« matière molle », encore en devenir, et qui n’a pas trouvé 
ses structures. Soyons assuré que M. Dumézil saura débrouiller l’éche- 
veau. 

Au terme de cette lecture demeure l’impression que le schéma ou les 
schémas structurels proposés par M. Dumézil ne sont pas gratuits, mais 
que la richesse des faits religieux ne se laisse pas définitivement réduire 
— pour Rome, du moins, et certainement aussi pour la Grèce — à ces 
théologies abstraites. Il nous semble que les conditions historiques de la 
vie religieuse, ici comme là, furent très différentes de ce qu’elles furent 
dans le monde indo-iranien et, peut-être, le monde celte. L'action du 

substrat, des voisinages, peut, souvent, avoir été déterminante et mas- 
quer les structures, voire créer des apparences illusoires. Il est vain de nier 
la diversité ethnique de la Rome primitive : Lucumon n’est pas le seul 
soldat étranger venu peupler la ville ; la tradition connaît Cispius, d’Ana- 
gni, et Caele Vipenna (de Véies?) sur le Caelius. Il est certain aussi que 
des éléments sabins se sont installés au Vicus Ciprius, des éléments im- 
migrés de Tusculum sur les pentes de l’Oppius. S’appuyer, pour contes- 
ter cette diversité du peuplement primitif, sur les seules données de la 
céramique, c’est méconnaître le caractère sporadique, et souvent misé- 
rable, des témoignages archéologiques — et puis, comment établir une 
différence bien nette entre des industries très voisines et, selon toute 
vraisemblance, quasi indiscernables? L'analyse « fonctionnelle » des 
notions ne doit pas conduire à masquer les faits, pas plus que ceux-ci, 
à eux seuls, ne sauraient prévaloir contre une interprétation des 4 struc- 
tures » conceptuelles. 


Prerre GRIMAL. 
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John Chadwiek, The Decipherment of Linear B. Cambridge (G.-B.), Uni- 
versity Press, 1958 ; 1 vol. in-80, 147 p., avec illustrations dans le 
texte et 2 pl. phot. hors texte. 


Le déchiffrement des tablettes de Cnossos, de Pylos, de Mycènes, 
écrites en grec, entre 1400 et 1200, dans le syllabaire dit « linéaire B », 
acquis en 1952 après des années d’efforts, publié au printemps de 1953, 
a fait, justement, sensation, à la fois par l’ingénieuse et patiente rigueur 
de la méthode de découverte, et par les lumières que ces textes apportent 
sur la langue grecque et la civilisation grecque cinq siècles avant Ho- 
mère. Michael Ventris, jeune Anglais magnifiquement doué, architecte 
de son métier, avait trente ans en 1952, quand il trouva la solution. 
Quatre ans plus tard, il mourait dans un accident d'automobile ; déjà de 
nombreux savants, grâce à lui, avaient commencé à travailler, dans tous 
les pays ou presque, sur les données dont il avait fourni la clef, et une 
première rencontre internationale de mycénologues, à laquelle il parti- 
cipait, avait eu lieu à Gif. Deux ans après sa mort, son plus proche colla- 
borateur, jeune classiciste de Cambridge, fait paraître un livre qui est un 
hommage, autorisé et ému, à la mémoire de Ventris. 

Mais ce livre est bien autre chose encore. Écrit pour le grand public 
cultivé, avec clarté, avec simplicité, avec sûreté, et d’une plume tou- 
jours alerte (on le lit, avec plaisir, d’une traite, comme un roman), il 
reprend l’histoire du mystère égéen depuis un siècle (de Schliemann à 
Evans et d’Evans à Ventris) ; expose les données du problème relatif 
aux écritures de la Crète ; retrace les diverses tentatives de déchiffre- 
ment (dont il est aujourd’hui aisé de mesurer les mérites et les fai- 
blesses) ; suit, pas à pas, dans ses démarches, les recherches de Ventris 
(qui, à quatorze ans, s'était juré de trouver la solution en entendant une 
conférence d’Evans) ; illustre enfin, de quelques exemples, les profits de 
cette découverte pour notre connaissance de l’âge mycénien. 

Tout au plus les spécialistes regretteront-ils peut-être qu’il n’ait pas 
été possible à l’auteur de donner intégralement le questionnaire de 1950 
et les vingt « Work notes » de 1950 à 1952, qui permettent de suivre pas à 
pas la recherche de Ventris. Mais ces documents (dont on peut d’ailleurs 
avoir des microfilms auprès de l’Institute of classical Studies de Londres) 
ne pouvaient être ajoutés en appendice à un ouvrage dont ils auraient 
plus que doublé le volume. 

Qu’on lise le livre de Chadwick. Il est passionnant. 

Mrcuaez LEJEUNE. 


George W. Elderkin, À comparative study of Basque and Greek vocabu- 
laries. Princeton, New Jersey, U. S. À., The Princeton University 
Store, 1958 ; 117 p. 


L'auteur veut prouver par l'étude comparative des vocabulaires 
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basque et grec qu’il y a eu de bonne heure, peut-être dès l’époque mycé- 
nienne, des contacts entre le basque et le grec. Mais la manière dont il 
s’y prend n’a aucun rapport avec la méthode comparative. À de très 
rares exceptions près, ses rapprochements sont en l’air. Bsq. aitu « en- 
tendre » est rapproché de hom. io ; or, aitu est une variante de aditu, 
qui vient de lat. auditu(m). Bsq. gizon « homme » n’a rien à voir avec 
x0@v, ni bsq. ano, arno « vin » avec olvos (la forme basque primitive était 
*ardano). Plusieurs linguistes ont déjà rapproché quelques mots basques 
de mots appartenant à diverses langues indo-européennes, notamment le 
grec. Mais il n’est pas prouvé que le basque les ait empruntés précisé- 
ment au grec : ainsi de argt « lumière ; clair » et de eperdi, ipurdi « der- 
rière, séant (partie du corps) » en regard de &py6s et de répÿouœu. On lit, 
p. 64 : «arao « imprécation ». Cf. birao « anathème » : &pn «imprécation ».» 
Cette ressemblance est curieuse, d’autant plus que &pñ vient de &pFa. 
Mais il faudrait déterminer le rapport qui existe en basque entre arao 
et birao, en tenant compte des variantes trao, trago, traun. L'auteur n’a 
pas signalé la ressemblance de bsq. art(h)o « maïs », plus anciennement 
« millet », et de &proc « pain ». Il ne suffit pas, surtout quand il s’agit de 
langues qui n’appartiennent pas à la même famille et qui sont géogra- 
phiquement éloignées l’une de l’autre, d’aligner des « rapprochements » 
de vocabulaire ; il faut les étudier, les justifier, les expliquer. Ni l’intro- 
duction (54 pages) ni les « rapprochements » (60 pages) ne prouvent la 
thèse que l’auteur défend. 


RENÉ LAFON. 


Angelo Brelich, Gl eroi greci. Un problema storico-religioso. Roma, ed. 
dell” Ateneo, 1958 ; 1 vol. in-80, x11 + 410 p., 2 index, VIII pl. h. t. 
Prix : 3.800 L. 


Cet ouvrage n’est pas une monographie : il est occupé par la démons- 
tration d’une thèse et sa composition est entièrement subordonnée à cet 
objet. D’après l’auteur, les méthodes philolegiques ont conduit le pro- 
blème du héros dans une impasse : depuis Rohde et Usener se poursuit 
un stérile débat pour savoir si le héros est un dieu déchu ou un mort 
promu à une existence surnaturelle. Il faut changer les termes mêmes 
du débat. Notre information est trop fragmentaire pour qu’on puisse 
examiner chaque héros individuellement : c’est ainsi qu’on ne découvre 
aucun rapport entre le culte et le mythe de Trophonios, ce qui conduit à 
sacrifier l’une ou l’autre de ces données (généralement la donnée my- 
thique) ; à tort, puisque, en dépit de la dissociation qui s’est produite 
dans ce cas particulier, le rite et le mythe appartiennent tous deux au 
domaine religieux. Il convient, au contraire, d'envisager dans leur en- 
semble les mythes et les rites qui concernent l’ensemble des héros, en 
prenant seulement la précaution d’exclure les faits altérés par des fac- 
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teurs extra-religieux comme la littérature ou la politique. Partant de 
ces prémisses, l’auteur s'attache à définir la morphologie générale du 
héros. Celui-ci est, d’une part, lié à la mort, au combat, aux jeux, à la 
mantique, à la médecine, aux mystères, aux rites de passage, à la cité, 
aux groupes consanguins et à diverses activités humaines : domaines 
qui ne sont pas aussi hétéroclites qu’il pourrait paraître, car il existe 
entre eux de nombreuses connexions, et d’ailleurs certains héros privi- 
légiés, comme Héraclès, participent de chacun d’eux. D’autre part, à 
côté de ces fonctions bien connues, il faut faire entrer en ligne de compte 
des traits monstrueux ou démoniaques : taille gigantesque ou naine, 
difformité, infirmité, gloutonnerie, excès des appétits sexuels, instincts 
sanguinaires, recours à la ruse et à la déloyauté, folie, hybris. En somme, 
le héros est une figure ambivalente, comme tout ce qui touche au sacré. 
Une fois constituée cette morphologie, l’auteur se demande si elle est 
vraiment caractéristique du héros. Il lui compare d’abord les « collecti- 
vités mythiques » (Titans, Géants, Telchines, Satyres, etc.) et constate 
qu’elles comportent les mêmes éléments constitutifs, mais combinés 
selon des proportions différentes : les « collectivités mythiques », comme 
le héros, appartiennent au passé ou au « passage », au « temps du 
mythe », mais, alors qu’elles se situent surtout dans la cosmogonie et 
qu’elles existent d’abord en tant que groupes, le héros est une figure 
individualisée et demeure proche de l’humanité. Le héros est ensuite 
confronté avec les dieux : ceux-ci vivent dans le présent dont ils garan- 
tissent la permanence ; ils sont immortels et préservés de tout caractère 
démoniaque. La ligne de démarcation est donc ici plus nette, encore 
qu’il existe une zone indécise : on s’abaisse progressivement du dieu au 
héros avec les dieux inférieurs (Hermès, Héphaistos), Dionysos, le dieu- 
héros, et Héraclès, le héros-dieu. 

Telles me paraissent être les lignes principales, trop sommairement 
présentées, de cet ouvrage si ample et si riche. On louera l’auteur d’avoir 
tenté de surmonter le dilemme auquel la recherche achoppe depuis 
Rohde et Usener et qui n’est peut-être qu’un faux problème. Ces « caté- 
gories » abstraites de héros et de dieu sont des cadres trop rigides pour la 
réalité vivante et fluide des faits religieux. On pourrait aussi bien mon- 
trer qu'entre l’homme et ces êtres qui le transcendent, la frontière est 
loin d’être précise et que bien des individus, guerriers, devins, sorciers, 
voire simples artisans, participent déjà pendant leur vie du divin ou de 
l « héroïque ». Je dois cependant avouer certaines réticences en face de 
cette « méthode globale ». En réaction contre les disciplines philolo- 
giques ou archéologiques qui seraient stérilisantes, l’auteur accumule 
des faits de tous ordres sans les soumettre à une critique rigoureuse. 
Si l’on ne peut guère contester la morphologie qui est proposée (mais 
est-elle bien nouvelle?), on est tenté à chaque pas de discuter les faits 
allégués. Un exemple : peut-on affirmer que Thersite soit, « mythologi- 
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quement, sans aucun doute, un héros » (p. 232, n. 12)? Il n’a ni descen- 
dance, ni culte; Homère ne lui connaît aucune ascendance : il est un 
homme du peuple et Aristarque avait bien vu que les titres de noblesse 
qu’il a acquis très tôt, depuis l’Éthiopide, semble-t-il, sont des inven- 
tions littéraires, donc dénuées de valeur religieuse. Certes, je ne nie pas 
que le Thersite homérique puisse être un très ancien personnage my- 
thologique et je le rapprocherais pour ma part de ces figures très par- 
ticulières et très spécialisées que G. Dumézil étudie dans son Loki; du 
moins, les arguments invoqués pour faire entrer Thersite dans le 
schéma-type du héros ne portent-ils pas. En outre, l’auteur se laisse 
volontiers entraîner par des associations d’idées : de proche en proche, 
il trouve des corrélations entre tous et entre tout. Ce procédé est parti- 
culièrement sensible quand il traite des « collectivités mythiques » : 
les moindres analogies sont retenues (l’étymologie, peut-être commune, 
selon Kaïibel, de Titan, Titias le Dactyle et Tityros le Satyre), alors que 
les oppositions les plus manifestes sont minimisées1. Il est assurément 
difficile, surtout dans la mythologie grecque, si fortement marquée par 
la littérature et l’érudition, d’opérer le départ entre les faits valables 
pour l’histoire religieuse et ceux qui ne le sont pas : les critères d’authen- 
ticité définis par l’auteur (p. 66-77) sont excellents, mais ils ne suffisent 
pas ; ils doivent être combinés à ceux que fournissent l’archéologie et la 
philologie. Je voudrais ajouter que cette méthode conduit à une « image- 
robot » qui, si elle est très compréhensive (peut-être trop), demeure sta- 
tique et située en dehors d’une perspective historique. Du moins, la 
vigoureuse remise en question des thèses de Rohde et d’Usener contri- 
buera-t-elle sans nul doute à faire progresser la recherche. 
Francis VIAN. 


Charles Vellay, Les légendes du cycle trôyen. Monaco, Impr. nationale, 
1958 ; 2 vol. in-80, xx + 376 p. et p. 377 à 675, 2 index, 18 fig. dans 


le texte, 3 cartes h. t. 


Quand il ne s’agit pas d'œuvres d'imagination, la plupart des travaux 
consacrés aux légendes anciennes se donnent comme des travaux cri- 
tiques et visent à retracer l’histoire d’une légende suivie depuis sa nais- 
sance jusqu’en ses épanouissements les plus tardifs. M. Vellay a voulu 
faire autre chose : il ne sera ici « question à aucun moment de discussions 
archéologiques ou d’investigations historiques » (p. 2) ; et, de fait, aucun 
nom de philologue ou d’historien moderne ne se trouve, sauf erreur, cité 


1. Je me permets ici une observation personnelle : A. Brelich déclare (p. 330, n. 34) que 
je « mets en doute » dans ma Guerre des Géants que les Géants aient été anguipèdes avant 
Je 1v° siècle ; il préfère pour sa part les considérer comme primitivement ophiomorphes, ce 
qui facilite le rapprochement avec Typhée. Or, les données actuelles de l'archéologie et de la 
littérature garantissent la date que j’ai indiquée et l'hypothèse commence quand on veut 
contester ce fait. 
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nulle part. Le livre est fait de chapitres (le Roman de Pâris, la Palamé- 
die, l'Ethiopide, etc...) eux-mêmes divisés en une suite de récits (Le 
songe d’'Hécube; Pâris perdu et retrouvé, Le laurier de Pâris, etc...) où 
la totalité des sources antiques est mise en œuvre pour raconter l’épi- 
sode d’une façon aussi détaillée et cohérente que possible. Chacune de 
ces sources intervient à droits rigoureusement égaux «avec ses fantaisies, 
ses excès, ses contradictions et ses variantes » : Sénèque ou Tzetzès ser- 
viront à éclairer ou compléter un récit qui remonte substantiellement à 
Pindare. L’érudition ne reparaît qu’à la fin de chaque récit dans un ré- 
pertoire des textes utilisés. 

On se demande un peu à quoi répond cet effort de construction narra- 
tive, cette « projection à plat », dans un récit statique, de développements 
dont toute la vie a été de se dérouler, de s’enrichir, de s’abréger, de se 
déformer, pendant des siècles : bâti comme il l’est, le récit de M. Vellay 
n’a jamais eu d’existence à aucune date ou chez aucun écrivain de 
l’antiquité. La justification de l’auteur, elle est à chercher, croyons-nous, 
sur un double plan, intellectuel et sentimental. M. Vellay, il est sûr, a 
voulu réagir contre les abus des méthodes critiques, l’outrecuidance de 
ceux qui les pratiquent : « Dans bien des cas, il est impossible de déter- 
miner si une fable est due à une tradition primitive ou à l'imagination 
personnelle d’un poète. » Il n’est donc pas si déraisonnable de mettre 
sur le même plan tout ce qui, au moins, a existé. On entrevoit aussi chez 
M. Vellay (la préface de W. Deonna et l’introduction contiennent des 
pages magnifiques) une immense ferveur d’admiration à l’égard de tout 
ce que nous a laissé l’antiquité : tout, ici, est beau, succulent, digne 
d’être conservé, les légendes surtout, nées « de ce paganisme dont nous 
vivons depuis des siècles et sans lequel nous ne serions rien » (p. 1x). 
Colligite ne pereant. Au point de vue scientifique, les deux index analy- 
tiques (p. 505-660) rendront des services ; on saura gré bien souvent à 
M. Vellay d’avoir ramené à la lumière certains épisodes ou traditions 
très peu connus, attestés seulement chez des auteurs qu’on lit rarement, 
et dont tel ou tel pourra peut-être un jour, dans le cadre d’une recherche 
critique, prendre un grand intérêt. 

Jacques PERRET. 


F. Buffière, Les Mythes d’ Homère et la pensée grecque. Paris, « Les Beïies- 
Lettres », Collection d'Études anciennes publiée sous la patronage de 
l'Association Guillaume Budé, 1956 ; 1 vol. in-80, 677 p., 5 indices et 
13 figures. 


L'interprétation allégorique d’Homère n’a pratiquement suscité au- 
cune étude d’ensemble depuis le milieu du xix® siècle et les travaux de 
Creuzer, Fr.-A. Wolf, Sengebusch, lesquels, malgré leur valeur, sont 
aujourd’hui d’une utilisation difficile. C’est à coup sûr la richesse fabu- 
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leuse (soit dit sans jeu de mots) du sujet qui a découragé les historiens 
et les a cantonnés dans quelques recherches de détail, souvent excel- 
lentes d’ailleurs (Bates Hersman, Wehrli, Friedl). Le premier mérite de 
M. Buffière est de n’avoir pas faibli devant l’ampleur gigantesque de la 
besogne, et d’en avoir condensé l'essentiel en quelque six cents pages. 
Une matière si énorme se prêtait évidemment à être analysée suivant 
plusieurs coupes différentes. L’on pouvait, par exemple, prétendre y 
serrer l’ordre historique. Mais cette solution, théoriquement la plus sa- 
tisfaisante, présentait au moins deux inconvénients. Elle eût obligé, 
d’une part, à d’incessantes redites, puisque les mêmes allégories sont 
reprises sans fin d’un auteur à l’autre, à peine démarquées le plus sou- 
vent, ou affectées de changements insignifiants. Elle mettait, d’autre 
part, en demeure de prendre parti dans des discussions d’ordre chrono- 
logique, la plupart du temps fort épineuses. En voici un exemple, auquel 
M. Buffère lui-même ne peut échapper (p. 102-105) : le fondateur de 
l’exégèse allégorique d’Homère est traditionnellement identifié à Théa- 
gène de Rhégium, grammairien de la fin du vr® siècle, sur la foi d’une 
citation de Porphyre rapportée par une scholie; mais Schrader et 
Wehrli, frappés par la ressemblance qui existe entre cette scholie et le 
De uita et poesi Homeri, se refusent à faire remonter la substance du 
témoignage de Porphyre plus haut que le stoïcisme, ce qui revient à 
retirer à Théagène toute paternité de l’allégorie homérique ; M. Buffère, 
avec raison, me semble-t-il, réagit implicitement contre cette position 
hypercritique et continue à donner Théagène pour l’initiateur de toutes 
les exégèses symboliques ultérieures. Voilà le type même des problèmes 
strictement philologiques que rencontrerait à chaque pas quiconque se 
proposerait d'observer de suffisamment près le déroulement historique 
dans l’exposé de l’interprétation allégorique des poèmes d’Homère. 
Heureusement pour lui, sinon pour nous, M. Buffière n’a pas été tenté 
par ce découpage chronologique de son sujet. C’est d’une façon plus 
intemporelle, selon la nature de l’enseignement que les exégètes pré- 
tendent retrouver dans les épisodes de l’Iliade et de l'Odyssée, qu'il 
divise son enquête. En effet, après une longue introduction, au demeu- 
rant fort intéressante, dans laquelle il définit comparativement les no- 
tions qu'il aura à manier : mythe, mystère, oracle, allégorie, symbole, 
et dresse l'inventaire des principales sources qu’il exploitera, M. Buffière 
développe son ouvrage en trois grandes parties, qu’il intitule respecti- 
vement : « Les secrets de l’univers matériel », « La condition humaine », 
« Les mystères du monde invisible ». On aura reconnu sans peine dans 
cette division la tripartition classique, qui classe les exégèses allégoriques 
d’Homère en physiques, morales et théologiques, telle qu’elle s'exprime, 
par exemple, dans une formule d’Olympiodore, bien choisie par M. Buf- 
fière pour inaugurer son exposé : xal quouxüc xal #ôuxGç xal Beooyixéic… 
Loruw dxobeuv.. r&v ‘Ouhpou (Vita Platonis, éd. Westermann, p. 4, 35-37). 
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Il y avait encore une autre façon d'organiser la même matière, qui eût 
consisté à utiliser l'information considérable recueillie par M. Buffière 
pour en dégager une théorie de l’exégèse allégorique, répertorier les pro- 
cédés qu’elle applique (et qui sont, me semble-t-il, en nombre limité), 
les techniques qu’elle met en œuvre, les mérites qu’elle se reconnaît et 
qui fondent selon elle sa propre supériorité relativement aux autres 
modes d'interprétation, etc. Je vois là le programme d’un travail pas- 
sionnant, moins descriptif peut-être que celui de M. Buffière, mais faci- 
lité par lui, et dont il faut souhaiter qu’il séduise les historiens, à com- 
mencer par M. Buffière lui-même, mieux placé que quiconque pour le 
mener à bien. Il ne peut d’ailleurs s'empêcher, ici même, d’y toucher à 
plusieurs reprises, par exemple quand il met en lumière (p. 36-43) trois 
fonctions classiquement reconnues à l’expression allégorique : religieuse 
(elle maintient la vérité divine hors de la portée des indignes), psycho- 
logique (énigmatique, elle excite la recherche) et esthétique (elle embel- 
lit la vérité par la pénombre dont elle l'entoure). Voilà, pour la recherche 
dont nous souhaitions l’avènement, un point de départ excellent, et qui 
demanderait bien d’autres développements. 

Mais, tel quel, l’ouvrage de M. Buffière porte toutes les marques du 
succès. Il est d’un bout à l’autre soutenu par une vaste érudition, que 
seules confèrent des années de patientes lectures. L’exégèse allégorique 
constituant un fait de culture où se croisent de nombreux courants, il 
faut pour en parler correctement des clartés sur la science, la religion, 

: la philosophie de l’Antiquité, tous domaines que M. Buffière a, de toute 
évidence, approfondis. Ses connaissances scientifiques spécialement ap- 
paraissent poussées et sûres, ainsi qu’en témoignent un certain nombre 
de schémas dont il éclaire son développement ; il a puisé aux meilleures 
sources, au premier rang desquelles il faut citer l'excellente Histoire de 
la science grecque, de Thalès à Socrate, du regretté R. Baccou, autre 
manifestation de la vitalité des études grecques à l’Institut catholique 
de Toulouse. M. Buffière a tout lu ; à peine pourrait-on souhaiter qu’il 
ait également tout vu, et davantage mis à contribution l'information 
archéologique, le témoignage des arts plastiques et des inscriptions, que. 
Cumont par exemple, dans un domaine analogue, a si heureusement 
mêlés aux enquêtes d’ordre littéraire. Et ce n’est pas un mérite négli- 
geable que d’avoir su faire pardonner cette solide érudition par une pré- 
sentation presque constamment aimable ; plus d’une fois, M. Buffière 
égaie une page sévère d’une malice, d’une réflexion piquante, d’une cita- 
tion moderne savoureuse ; dans ce dernier ordre d'idées, j'ai spéciale- 
ment goûté une phrase du Prologue du Gargantua, qui fait apparaître 
un Rabelais singulièrement introduit à nos études : « Croiez-vous en 
vostre foy qu’oncques Homère, escrivent l’Iliade et Odyssée, pensast es 
allègories lesquelles de luy ont calfreté Plutarche, Heraclide Ponticq, 
Eustatie, Phornute, et ce que d’iceulx Politian a desrobé? » (p. 78). Un 
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tel souci d'adaptation confère à la thèse de M. Buffière toutes chances de 
n'être pas limitée à l’audience des spécialistes, et d’entrer dans l'usage 
des honnêtes gens. 

Quant à la substance du livre, elle est si riche qu’on ne saurait la résu- 
mer, et que l’on ne peut qu’en conseiller la lecture directe. Le tableau 
de l’allégorie physique et de l’allégorie psychologique et morale est 
brossé magistralement. À peine le chicanerai-je sur quelques détails 
d'interprétation. Je crois difficile de soutenir, comme le fait M. Bufhière 
(p. 2, 81, 105, etc.), que l’allégorie physique ait précédé l’allégorie mo- 
rale ; elles me paraissent au moins contemporaines, et le scholion por- 
phyrien, auquel M. Buffière a raison de faire confiance, comme je l’ai 
déjà dit, fait aussi état chez Théagène d’une interprétation psycholo- 
gique et morale ; elle est de toute façon antérieure à Antisthène. Égale- 
ment contestable m’apparaît l’affirmation (p. 34, n. 4**) que les Grecs 
n’ont nul souci de sauvegarder le sens littéral des mythes ; je trouve, au 
contraire, une preuve de ce souci dans le De antro nympharum lui-même, 
si bien exploité par M. Buffière, où Porphyre écrit : « Du point de vue 
de l’exactitude géographique, on peut certainement taxer de négligence 
les auteurs dont l’opinion est qu'Homère a forgé de toutes pièces cette 
grotte et tout ce qu’il en raconte... L’imagination d’Homère n’aurait 
donc pas tout inventé. Mais qu’il ait décrit les lieux tels qu'ils existaient 
ou qu'il ait ajouté des détails de son cru, cela pose les mêmes problèmes » 
($ 4, trad. Buffière, p. 598-599). Que conclure de ces lignes, sinon que, 
selon Porphyre, l’utilisation allégorique du texte d'Homère n’exclut 
nullement qu’il puisse comporter un sens littéral vrai, et qu’inverse- 
ment la vérité littérale n’interdit pas la possibilité de l'interprétation 
symbolique, mais la fonde et la renforce? Les exégètes chrétiens de la 
Bible, la plupart du temps, ne penseront pas différemment ; ce n’est pas 
non plus sur ce point que l’on peut les opposer aux exégètes des anciens 
poètes grecs. Une coquille enfin, plusieurs fois répétée (p. ex. p. 43, n. 50 
et 52) et sans doute imputable au typographe, donne à penser que 
M. Buffière attribue à Clément d'Alexandrie neuf Stromates ! 

A l’allégorie théologique (ou mystique, ou métaphysique, ou eschato- 
logique), qui, à la différence des deux autres (dont elle doit être soigneu- 
sement distinguée, spécialement de l’allégorie psychologique), est tar- 
dive, néo-platonicienne et néo-pythagoricienne, M. Buffière consacre 
deux cents pages (p. 393-582) du plus haut intérêt, encore accru, en 
appendice (p. 595- soi) par une traduction intégrale d’un maître texte 
de cette tradition, à savoir le De antro nympharum de Porphyre. Rien 
de plus utile que ces versions de textes peu classiques, et difficiles. 
Applaudissons de même à l’annonce (p. 67, n. 2) dela traduction, à pa- 
raître, des Quaestiones homericae d'Héraclite. Mais il n’est pas besoin 
d’attendre ce dernier recueil pour comprendre qu’un effort aussi consi- 
dérable, élaboré avec tant d'intelligence, mérite à M. Buffière la grati- 
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tude et l’admiration de tous ceux pour qui la pensée grecque n’est pas 
lettre morte. 


Jean PÉPIN. 


Î frammenti dei Presocratici, tradotti da Quintino Cataudella, vol. I 
(Pubblicazioni dell’Istituto Universitario di Magistero di Catania). 
Padova, C. E. D. A. M., 1958 ; 1 vol. gr. in-80, 246 p. 


L’auteur de ce livre se propose de donner une traduction intégrale de 
tous les fragments des Présocratiques, ainsi que de tous les témoignages 
qui les concernent ; c’est par son ambition d’intégralité que se justifie en 
premier lieu cette entreprise ; s’il est des traductions intégrales concer- 
nant tel ou tel philosophe, les traductions d'ensemble des Présocratiques 
sont toujours partielles et négligent plus ou moins les témoignages au 
profit des fragments. Dans ce premier volume, on trouvera la traduction 
des trente premiers articles de la cinquième édition des Vorsokratiker de 
Diels-Kranz, d’Orphée à Mélissos inclusivement ; c’est-à-dire qu’il com- 
prend outre les textes relatifs aux origines, qui forment la première par- 
tie du recueil remanié par Kranz, les fragments des Ioniens, des Pytha- 
goriciens et des Éléates. 

« Mais il y a, nous dit l’auteur, une autre raison (pour justifier son 
entreprise) ; toutes les traductions existantes sont, sauf quelques rares 
exceptions, l’œuvre de philosophes, qui sans doute connaissent bien le 
grec, mais non de philologues ; aussi n’échappent-elles pas toujours au 
danger de forcer, sinon de sous-entendre, le sens des termes, et de voir 
en eux une signification prégnante qu'ils n’ont pas ; celle-ci est plutôt le 
fruit de constructions personnelles et d’interprétations modernes de la 
pensée antique. Notre traduction veut donner, au contraire, tant des 
fragments que des témoignages, une interprétation autant que possible 
littérale et fidèle, et être un instrument de travail pour tous ceux qui, 
connaissant ou non le grec, veulent s’approcher directement (c’est-à-dire 
non à travers les constructions et interprétations susdites) de ces expres- 
sions fulgurantes de la pensée philosophique la plus haute, et de-ci de-là 
énigmatique, qu’ait connue l’humanité. » 


Josepxm MOREAU. 


PARMENIDE, T'estimonianze e främmenti. Introduzione, traduzione e 
commento a cura di Mario Untersteiner (Biblioteca di Studi superiori, 
vol. XXXVIII). Firenze, La « Nuova Italia », 1958 ; 1 vol. in-12, ccx- 
186 p. 


M. Untersteiner nous a donné récemment dans cette collection une 
édition, avec traduction et commentaire, des fragments de Xénophane, 
qui avait été précédée elle-même par une édition des Sophistes (cf. 


R. É. A., 1950, p. 156-157, et 1957, p. 144-145). Ce volume, comme celui 
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de Xénophane, s’ouvre par une copieuse introduction, qui nous propose 
de Parménide une image nouvelle, « fondée sur une exégèse inédite de 
nombreux passages du poète-philosophe ». La première nouveauté de 
cette édition consiste dans la substitution aux vers 5-6 du fragment 8, 
tels qu’ils figurent dans les Vorsokratiker de Diels-Kranz, d’une leçon 
empruntée à Asclépius (in Arist. Metaph. 42, 30-31). Au lieu de : 


oùdE mor’ hv où ÉoTar, mel vèv ÉoTiv ôuob Täv, 
Év, ovveyéc" 

on lira : 
où yap Env, oùx Éorar ôuoù nüv, Éorr dÈ poüvov 
OÙAOUÉ" 

Le résultat de cette substitution, c’est d’enlever à l’ëév de Parménide 
le prédicat de l’unité (#v), qui y était attaché par une tradition remontant 
à Aristote et à Platon ; l’unité de l’être n’aurait pu, selon M. Untersteiner, 
être établie que par Mélissos ; reprise par les Mégariques, cette thèse 
serait apparue, au regard des contemporains de Platon, comme caracté- 
ristique de l’Éléatisme, et c’est ainsi qu’elle aurait été ensuite attribuée 
à Parménide. 

La seconde nouveauté concerne l'interprétation des vers 3 et 5 du 
fragment 2, où le verbe ëotiv paraît employé dans un sens impersonnel : 
il y a deux voies (60ot) de recherche, dont l’une suppose qu’il y a de l’être 
(6xwc Éotuw te...) et qu’il est impossible qu’il n’y en ait pas (éottv signi- 
ferait : ul est, au sens où l’on dit : il pleut) ; l’autre suppose qu’il n’y a 
point d’être (&c oùx Éorw re.) et exige qu’il y ait non-être. M. Unters- 
teiner rejette cette interprétation et toutes celles du même genre, et 
veut que éori ait pour sujet 6966. Ce qui est affirmé, selon lui, dans ces 
vers, c’est qu’il existe une voie de recherche, celle qui a conduit le poète 
vers la Déesse dans le prologue du poème ; et c’est en suivant cette voie 
que se déterminent les prédicats de l’être, pour la plupart négatifs : il 
est inengendré, indestructible, immuable, intemporel, partout semblable 
à lui-même, non pas un absolument (£v), maïs unifié comme un Tout 
{oÿXkov). C’est, nous répète avec insistance M. Untersteiner, la méthode 
qui détermine l’ontologie. Mais n’est-ce pas là confirmer l'interprétation 
traditionnelle, suivant laquelle l’être de Parménide se définit comme 
l’objet de la pensée, de la connaissance intellectuelle? C’est une même 
chose que d’être pensé et d’être : td yäp aœbrd voeïv éotlv te al elvou. 
M. Untersteiner, qui passe en revue les interprétations de ce vers capital, 
ne dégage pas nettement celle-ci, qui regarde voeïv comme un infinitif 
de destination et traite elva de la même manière (Burnet, Raven). 

M. Untersteiner en vient enfin à la vexata quaestio de la 36£x chez 
Parménide. Là encore, il introduit une nouveauté en distinguant, dans 
le fragment 8, entre les S6£ai Bporeïu du vers 50 et la Bporüv yvoun du 
vers 61. Celle-ci serait représentée par les doctrines cosmologiques qui 
séparent les contraires ; elles expriment l’erreur de ceux qui s’égarent 
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dans la voie qui n’est point. Au contraire, les Bporüv 366, bien que 
privées de vérité, viennent à leur rang sur la voie qui conduit à la con- 
naissance (fragment 1, vers 28-32) ; elles expriment l’être non dans sa 
vérité absolue, mais dans sa réalité témporelle. L'opposition parméni- 
dienne de la Lumière et de la Nuit n’équivaut pas à une dislocation de 
l'être, comme l'opposition des contraires dans les cosmologies ionienne ou 
pythagoricienne ; dans cosmologie de Parménide, la solidarité des oppo- 
sés reflète sur le plan temporel la nature unifiée de l’être, qui se caracté- 
rise comme oùAopuéc. 


Josepxm MOREAU. 


BaccayLipis carmina cum fragmentis septimum edidit Bruno Snell, 
Lipsiae, B. G. Teubner, 1958 ; 1 vol. in-80, 61*-132 p. D. M. 12,30. 


Depuis la parution du tome XXIII des Oxyrhynchus Papyri (1956), 
où E. Lobel avait publié sous les n°8 2361 à 2368 huit papyrus de Bacchy- 
lide, le besoin d’une nouvelle édition du poète de Céos se faisait sentir. 
M. Bruno Snell vient de nous l’offrir, en augmentant et remaniant pour 
la troisième fois — la septième depuis l’édition de Blass de 1898 — le 
travail qu'il avait donné dans la Bibliotheca Teubneriana. 

Aucun des nouveaux témoins utilisés! ne présente l’ampleur du 
fameux papyrus de Londres (P. Br. Mus. 733), mais ils nous donnent 
une idée plus précise de l’œuvre de Bacchylide. Comme il l'avait fait 
antérieurement, M. Snell a conservé le cadre établi par Blass, mais à 
quel prix ! La distinction des deux séries, Carmina et Fragmenta, c’est-à- 
dire textes du papyrus de Londres (Épinicies, Dithyrambes) et fragments 
attestés par la tradition indirecte, n’est plus fondée depuis que des papy- 
rus nous ont transmis des restes des Péans, des Erotica et des Éloges. 
Bien plus, il a fallu, pour ne pas faire éclater ce cadre, multiplier les 
numéros bis ou ter : les trois dernières odes du livre des Épinicies 
portent les n°8 14, 14 A et 14B ; dans les fragments, la numérotation des 
Éloges va de 20 à 20 F. Si l’on doit se réjouir de cet enrichissement et si 
l’on comprend les motifs louables qui ont dicté à M. Snell son conserva- 
tisme (respect d’une édition qui a fait date, désir de faciliter la recherche 
des références), il est permis de se demander si les éditeurs de Bacchy- 
lide vont toujours maintenir le statu quo, au détriment du texte qu’ils 
publient. 

En dehors de l’utilisation des papyrus récemment publiés, les princi- 
pales innovations du livre sont les suivantes. Les deux premiers côla de 
la première Épinicie sont tirés, non plus du fragment 16 a du papyrus, 
mal placé, mais d’une citation de Bacchylide faite dans le commentaire 
aux Aitia dé Callimaque (fr. 2-a, 25-30 Pf.) et placée là, fort ingénieuse- 


1. L'un d’entre eux (P. Oxy. 2363) avait déjà été publié par M. Snell dans son édition de 
1949. 
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ment, par P. Maas. Suivant W.S. Barrett, le fr. 22 (citation de Bacchy- 
lide par Athénée) est rattaché au long reste de Péan qui forme le fr. 4; 
M. Snell adopte l'excellente lecture de Barrett, ]p’ ’Aowveïc au lieu de 
Jpaow ele, au v. 47, ce qui modifie singulièrement l'interprétation du 
fragment. 

Les corrections et additions sont nombreuses dans l’introduction et 
dans la bibliographie. En tête des indices, M. Snell a ajouté un index 
papyrorum, qui aidera le lecteur à se retrouver dans le dédale de la tra- 
dition directe. L’index vocabulorum a disparu, remplacé par un index 
nominum ; il est permis de le regretter, car le lexique de Bacchylide pré- 
paré par E. Burger ne rendra pas exactement les mêmes services. 

Les erreurs matérielles sont rares ; certaines d’entre elles remontent à 
l'édition publiée en 1949, dont celle-ci n’est, en partie, qu’une reproduc- 
tion anastatique. Page 14*, ligne 3 du bas, lire papyrum; page 17", 
ligne 5, au lieu de Athenaeo, lire Hephaestione ; page 19*, vers la fin du 
premier paragraphe, lire 11, 39 ; page 50*, la dernière ligne du papy- 
rus C ne concorde pas avec le texte donné dans l’édition, Dithyrambe 24, 
v. 16 (page 75) ; page 79, apparat, ligne 4, lire gaudeo. 

On ne saurait trop remercier M. Snell de nous avoir donné aussi rapi- 
dement, avec le soin et la conscience que l’on connaît, une édition de 
Bacchylide au courant des dermières publications papyrologiques. 


JEAN IRIGOIN. 


Carmen V. Verde Castro, Dos notas a Esquilo (Inst. de Lenguas Clâäsicas, 
4). La Plata, Univ. Nacional, 1957 ; 1 vol. in-12, 87 p. 


Il n'arrive plus très souvent qu’on ait à lire, sous forme d’article ou de 
courte monographie, un commentaire proprement littéraire d'œuvre 
classique : de plus en plus on se détache des questions de composition, 
de mise en œuvre ou de forme poétique. Le travail de Mme C. V. Verde 
Castro (présenté pour l’obtention d’un assistanat sud-américain) nous 
rappelle que l’intérêt est loin d’en être épuisé et qu’une sensibilité atten- 
tive notera toujours avec fruit, surtout dans le drame, les multiples réso- 
nances d’un morceau de lyrisme choral. 

La première « note » porte sur les chœurs du Prométhée, qui ont cha- 
cun, malgré leur apparence uniforme, un caractère propre : même les 
deux premiers stasima diffèrent l’un de l’autre, en ce que le second intro- 
duit un élément réflexif qui restait absolument étranger au premier, et 
une opposition fondamentale — dont le poète joue et qu’il se garde de 
réduire — entre les légitimes prétentions de l’homme et les humiliations 
qu’il subit. La deuxième « note » étudie les Perses : analyse générale, 
mais encore axée, en partie du moins, sur l’étude du chœur, qui joue un 
rôle jusque dans les épisodes dramatiques, où il sert d’interlocuteur à 
chacun des personnages et densifie sensiblement l’atmosphère. L'auteur 
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n’a garde, cependant, de négliger la composition proprement dite de la 
pièce, dont les deux grands actes, qui intéressent respectivement le passé 
récent et le proche avenir, préparent et prolongent le pathétique du 
récit central — celui de la bataille de Salamine — de part et d’autre 
duquel ils se placent et qui tourne à l’éloge discret de la puissance 
grecque. Sans doute, il ne résultera de cette étude aucune acquisition 
scientifique nouvelle, et l’on y déplorera, çà et là, quelques longueurs. 
Mais Mme Verde Castro a fort justement mis l’accent, dans sa conclu- 
sion, sur le climat tragique que contribuent à créer, tout au long de ce 
drame spectaculaire, la récurrence des Leitmotive, le crescendo de l’émo- 
tion, le spectacle final de la déchéance du roi coupable d’outrance, et sur 
le symbole qui en ressort. 
Jean CARRIÈRE. 


Georges Méautis, Sophocle, Essai sur le héros tragique. Paris, Albin Mi- 
chel, 1957 ; 1 vol. in-80, 296 p. 


C’est une théorie neuve que développe ce curieux et attachant ou- 
vrage, une théorie, disons-le tout de suite, qui risque autant de décon- 
certer l’humaniste chrétien qu’elle a chance de lui plaire. L’auteur ne se 
propose rien de moins que d’établir la parenté profonde — sur le plan 
dramatique s’entend — du héros tragique, tel qu’il apparaît chez So- 
phocle, avec le personnage du Crucifié, ou l’étroit rapport que pré- 
sentent les épreuves d’un Ajax, d’un Œdipe ou d’une Antigone avec le 
drame du Calvaire. Ces êtres supérieurs, qui immolent des monstres, 
sauvent des peuples ou résistent aux tyrans, connaissent en effet l’aban- 
don et la misère morale après les honneurs, et cette douloureuse initia- 
tion sublime leur vertu, confère même à certains d’entre eux un mysté- 
rieux pouvoir bénéfique : on assiste, en définitive, à leur résurrection 
glorieuse, sinon même béatifique. Et, sans doute, le lecteur d’Antigone 
ou de Philoctète peut être tenté d’imaginer les héros de ces drames 
honorés, après le dénouement, des privilèges que Zeus réserve aux bien- 
heureux et aux forts. Mais M. Méautis ne généralise-t-1l pas ces deux cas, 
qui sont, je crois, des cas-limites!? L’exodos de l’Ajax n’enferme, pour 
le Salaminien défunt, aucune promesse. de gloire impérissable, mais seu- 
lement celle d’une pieuse réadoption par l’armée que sa folie a desservie. 
Pas davantage, à la fin des Trachiniennes, je n’assiste, même en pensée, 
à l’apothéose d'Héraclès, et je crains que le critique n’ait voulu trouver 
dans la pièce (p. 290-291) ce qu’elle n’a jamais contenu (je n’y puis per- 
cevoir, pour ma part, à la suite de P. Mazon, qu’une protestation pessi- 
miste). — Le thème de l’isolement, ou de la « nuit obscure », dont 


1. Celui d'Œdipe ne peut leur être assimilé ; car l’'Œdipe-Roi et l'Œdipe à Colone sont 
deux : le relèvement du personnage et son accession au rang de héros tutélaire ne sont le 
sujet que de la deuxième pièce ; ils restent absolument étrangers à la première. 
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M. Méautis observe la constance, est bien, en revanche, une réalité, 
et soulignons que la sensibilité de l’helléniste excelle à en saisir et à en 
noter pour ses lecteurs les moindres résurgences. Seulement, pour mieux 
nous expliquer les positions respectives ou les sentiments réciproques 
des personnages, il établit entre leurs « familles spirituelles » une dis- 
tinction qui semblera trop systématique, bien que juste dans le principe. 
La noblesse de cœur s’oppose-t-elle aussi souvent qu'il le dit à la médio- 
crité ou à la bassesse d'âme, et n'est-ce pas faire une vraie injustice à 
Créon — à celui de l'Œdipe — que de le taxer de duplicité et d’envie 
(p.131)? Il est malaisé, certes, de s’accorder toujours sur l’interprétation 
d’un rôle, ou sur l'intention secrète d’un dramaturge, surtout ancien, et 
même sur le sens de ses drames (très significative, en ce qui concerne 
Sophocle, est la diversité des exégèses actuelles !). Tout de même, à dé- 
couvrir un germe de pensée chrétienne dans la conception sophocléenne 
du héros, il semble qu’il eût fallu, du même coup, mettre en évidence 
tout ce qu’un tel personnage garde de préalablement, d’essentiellement 
païen, ne fût-ce que dans sa dépendance à l’égard d’un fatum auquel il se 
trouve d’autant plus étroitement assujetti qu’il s’y oppose ou s’y égale, 
ou encore dans son dévouement à un Ordre qui le condamne ou le justifie, 
mais le dépasse. La thèse de M. Méautis ralliera-t-elle beaucoup de suf- 
frages? J’ai peine à le croire. Mais son livre est à lire. Ne lui faisons pas 
grief d’avoir, sinon victorieusement, du moins chaleureusement défendu 
cette position difficile. 


Jean CARRIÈRE. 


W. 3. W. Koster, Autour d’un manuscrit d’Aristophane écrit par Démé- 
trius Triclinius. Études paléographiques et critiques sur les éditions 
d’Aristophane de l’époque byzantine tardive (Scripta Academica Gro- 
ningana). Groningen, Djakarta, J.-B. Wolters, 1957; 1 vol. in-80, 
x-262 p., 1 frontispice et 7 planches. F1. 14,90. 


Depuis une dizaine d’années, l’activité des philologues byzantins du 
temps des Paléologues a suscité un assez grand nombre de travaux. 
En 1949, R. Aubreton étudiait le rôle joué par le plus récent de ces 
grammairiens, Démétrius Triclinius, dans la tradition du texte de So- 
phocle (Démétrius Triclinius et les recensions médiévales de Sophocle). 
Dès 1955, M. W. J. W. Koster annonçait qu’il avait découvert à la Bi- 
bliothèque nationale de Paris un manuscrit d’Aristophane, copie auto- 
graphe du même Triclinius; cette heureuse trouvaille lui a permis 
d'étudier sur de nouvelles bases la tradition médiévale de la triade 
byzantine, Plutus, Nuées, Grenouilles. L’objet de son livre est de nous 
exposer le résultat des recherches auxquelles l’a conduit ce manus- 
crit. 

Le Parisinus suppl. gr. 463 est un manuscrit du x1v® siècle, de petit 
format, qui a été acquis par Minoïde Mynas lors de sa première mission 
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en Orient (1843). Ce témoin du texte d’Aristophane n’avait jamais été 
étudié lorsque M. Koster, en 1951, l’a examiné à Paris. C’est un repré- 
sentant de l’édition commentée de Thomas Magister, maître et prédé- 
cesseur de Démétrius Triclinius. Mais il porte les traces d’une revision 
approfondie — corrections du texte, modifications de la colométrie, 
addition de signes prosodiques, colométriques et critiques, apport de 
scholies originales — qui concorde, à quelques détails près, avec l'édition 
commentée de Démétrius Trichinius. Le mérite fondamental de M. Kos- 
ter est d’avoir reconnu, dans le manuscrit ainsi modifié, un premier état 
de l’édition triclinienne, dû à la main même de Triclinius1. Les confron- 
tations d’écriture avec des manuscrits signés de ce grammairien, qui fut 
copiste à l’occasion, sont probantes : les corrections et additions sont 
bien de sa main. En revanche, on a peine à croire, comme cherche à le 
démontrer M. Koster, que la transcription de l’édition thomanienne — 
le texte de base utilisé par Triclinius — soit aussi son œuvre ; l'examen 
des planches données dans le livre pour étayer cette démonstration en 
montre à l’évidence l’inexactitude : la main du copiste du Parisinus 
suppl. gr. 463 est contemporaine de celle de Triclinius, elle ne se confond 
pas avec elle ?. 

L'ouvrage de M. Koster se divise en quatre parties. La première con- 
cerne l’écriture — ou mieux les écritures — du manuscrit ; j’ai dit plus 
haut ce qu'il fallait en penser. La seconde, plus importante, est une 
étude du texte des scholies ; la conclusion qui en ressort est que ni le 
commentaire métrique, ni la paraphrase du Parisinus gr. 2821, dans 
lequel Zacher, Holzinger et A. Turyn avaient reconnu le témoin d’une 
première édition triclinienne, ne sont l’œuvre de Triclinius. La troisième 
partie, très brève, se rapporte à la mention yopoù — destinée à indiquer 
l’entrée en scène du chœur, lorsque aucune chanson ne lui est attribuée 
— et à l’emploi qu’en font Tzetzès et Triclinius. La quatrième partie, 
une étude du texte des comédies, occupe à elle seule près de la moitié du 
volume. M. Koster y donne, avec commentaire, une liste générale des 
variantes, plus dix listes groupant des variantes, mineures en appa- 
rence, mais intéressantes du point de vue de la prosodie et de l’ortho- 
graphe. Le but de cette étude, plutôt sévère, est de nous donner une 
idée exacte de ce qu’étaient les recensions de Triclinius, de nous faire 
pénétrer dans ce que M. Koster appelie « la cuisine philologique » de ce 
grammairien, et de déterminer les rapports qui existent entre les deux 
recensions tricliniennes d’Aristophane, la plus ancienne, représentée par 


4. D’autres manuscrits de poètes grecs, corrigés et complétés de la main de Triclinius, 
ont été étudiés récemment : le Romanus Angelicanus gr. 14, d'Euripide (A. Turyn, The By- 
zantine Manuscript Tradition of the Tragedies of Euripides, Urbana, 1957, p. 22-34), et le 
Venetus Marcianus gr. 483, qui contient, entre autres, les scholies métriques de Pindare 
(J. Irigoin, Les scholies métriques de Pindare, Paris, 1958, p. 93-94 et 105-109). 

2. Cette main ressemble fort, comme l’a remarqué A. Turyn (op. cit., p. 33, n.), à celle qui 
a transcrit le texte de l'Angelicanus gr. 14 d’Euripide, cité à la note précédente. 
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le Parisinus suppl. gr. 463, et l’autre, dont le témoin le plus important 
est le Vaticanus gr. 1294, et ceux qui relient ces deux recensions à celle 
de Thomas Magister, qui les précède, et à celle du Parisinus gr. 2821, 
qui leur est postérieure, comme l’a montré M. Koster. Un appendice sur 
le double accent achève le volume. 

Certains s’étonneront peut-être du travail extrêmement détaillé de 
M. Koster et se demanderont quel profit en tirera l’établissement du 
texte d’Aristophane. Leur perspective, en l’occurrence, est fausse. Pour 
éditer les scholies d’Aristophane, tâche à laquelle se voue, depuis plusieurs 
années, M. Koster, il est indispensable de se faire une idée précise de la 
filiation et des relations des recensions commentées d'époque byzantine, 
afin de pouvoir en extraire, en connaissance de cause, les renseigne- 
ments d’origine antique qui ne se trouvent pas dans les scholies du 
Ravennas ou du Venetus. Mais les futurs éditeurs d’Aristophane seront, 
eux aussi, les bénéficiaires de ce travail, sans lequel il est impossible 
de distinguer, dans la masse des manuscrits récents qui donnent la triade 
byzantine, ceux qui représentent une tradition ancienne. On saura donc 
gré à M. Koster d’avoir groupé, autour de l’autographe partiel de Démé- 
trius Triclinius, toutes les observations que lui a suggérées ce témoin 
exceptionnel. 


JEAN IRIGOIN. 


Hans-Joachim Newiger, Metapher und Allegorie, Studien zu Aristo- 
phanes (Zetemata, Monographien zur klassischen Altertumswis- 
senschaft, Heft 16). München, Beck, 1957 ; xiv-185 p. 


C’est pour montrer la fréquence de l’une et la rareté relative de l’autre 
que M. Newiger a écrit cette très sérieuse étude, qui examine successive- 
ment, au cours de ses quatre importants chapitres, a) le Démos des 
Cavaliers, b) les personnifications chorales des Nuées, des Guêpes et des 
Oiseaux, c) les abstractions et les symboles (dans la Paix et dans d’autres 
pièces), d) enfin, les Logoi des Nuées et les personnages adverses, Penia, 
Ploutos, de la dernière comédie conservée. La progression est métho- 
dique, et l’auteur, qui examine longuement (p. 11-49) la première de ces 
pièces et le double personnage de Démos, à la fois petit bourgeois et 
peuple souverain, fait admettre d’abord l’idée que le comique aristo- 
phanien repose en grande partie sur l’usage des métaphores susceptibles 
d’une « mise en action », c’est-à-dire d’une transposition scénique, à 
travers laquelle apparaît, en arrière-plan, l’actualité politique. C’est 
ainsi qu’on reconnaîtra Cléon dans le Paphlagonien, Démosthène et Ni- 
cias dans le premier et le deuxième Esclaves, la victoire de Pylos dans le 
gâteau servi à Démos par le redoutable intendant, plus maître que servi- 
teur jusqu’à l’arrivée du Charcutier et des Cavaliers vengeurs. Les équi- 
voques verbales de tout genre ont leur rôle à jouer dans la recherche de 
<es effets ; elles s’élèvent au-dessus du banal jeu de mots, et contribuent 
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parfois habilement à fixer le tableau. — En va-t-il autrement avec les 
personnifications plus imagées ou, au contraire, plus abstraites que 
celles-là? Les fictions qu’introduisent les chœurs d’Oiseaux, de Nuées ou 
de Guëêpes, reposent, elles aussi, sur des métaphores ; les symboles que 
développent certaines scènes « athéniennes » ou certaines scènes finales 
de ces pièces ne comportent, au sens strict du terme, aucune allégorie : 
tout y gravite autour de la critique caricaturale de la société contempo- 
raine, de la cité moderne et de la science fumeuse. Les pâles divinités 
de la Paix (à l'exception, peut-être, de la Paix elle-même, qui de méta- 
phore devient réalité bénéfique), le va-t-en-guerre et le paysan des 
Acharniens, le débat poétique des Grenouilles, servent à peu près le 
même dessein. En sorte que, dans l’œuvre d’Aristophane, les seules per- 
sonnifications reconnues par M. Newiger comme authentiquement allé- 
goriques sont celies des Discours Juste et Injuste, celle de Penia (allégo- 
ries « rhétoriques », dans le jeu desquelles se projette verbalement l’ac- 
tion principale), et surtout celle de Ploutos, qui n’a ni de traits personnels 
ni guère de valeur dramatique, mais s'impose d’entrée par sa significa- 
tion sociale et morale, par les débats qu’elle suscite, l'exemple qu’elle 
enferme, en somme la notion qu’elle constitue — et qui nuit en quelque 
manière au comique. 

Je crains que l’auteur n’ait un peu restreint le sens du terme « allégo- 
rie » (cf. p. 7-8), auquel je serais tenté de rendre son acception habituelle ; 
ou, plutôt, l’idée que ce terme s’applique à une suite de métaphores (ou 
d’images, ou de tableaux) ne me paraît pas devoir être exclue : il suffit 
que les symboles qui en sortent soient homogènes et cohérents, leur sens 
conforme à l’inspiration de la pièce. C’est le cas dans la comédie des 
Oiseaux, dont certains choreutes-vedettes recouvrent, à mon avis, d’un 
bout à l’autre de la féerie, diverses personnalités athéniennes plus ou 
moins nettement désignées (voir R. É. A., LVIIL, 3-4, p. 211 et suiv.), et 
où la satire profite largement de l’allégorie verbale et orchestiquel. — 
Une autre réserve porte sur l'insuffisance des citations grecques. En 
matière, notamment, de doubles sens ou de jeux de mots, comment se 
passer du texte de la phrase étudiée? L'auteur ne l’apporte pas toujours 
(voir p. 60, à propos des Nuées, v. 356, ou p. 90, à propos des Oiseaux, 
v. 1410, etc.), ce qui nuit à la netteté de la démonstration. L’étude n’en 
reste pas moins solide et instructive. Si quelques allégories ont.pu échap- 
per au critique (mais qui se flattera de n’en omettre aucune?), les ana- 
lyses sont conduites avec finesse, l’évolution de l’art d’Aristophane est 
correctement marquée. L'ensemble des conclusions, en somme, demeu- 
rera valable, et le lecteur saura gré à l’auteur d’avoir insisté, en termi- 


1. A ce sujet, comment M. Newiger a-t-il pu, étudiant le chœur des Oiseaux (p. 80 et 
suiv.), négliger délibérément les quatre infermèdes de la deuxième partie de la pièce 
{v. 1470-1481, 1482-1493, 1553-1564 et 1695-1705), dont, en somme, il ne dit rien? Or, ce 
sont parfois de vrais cryptogrammes. 
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nant, sur l'originalité d’une invention comique dont on a parfois douté 
que le mérite dût revenir tout entier au poète. 


Jean CARRIÈRE. 


Jean Luccioni, La pensée politique de Platon (Publications de la Faculté 
des Lettres d'Alger, XXX). Paris, Presses Universitaires de France, 
1958 ; 1 vol. in-89, 354 p. 


M. Luccioni, dont on connaît la thèse sur Les idées politiques et sociales 
de Xénophon, a étendu son étude à la pensée politique de Platon. Son 
exposé la considère sous quatre aspects successifs. Le premier chapitre, 
L'aspect historique, relate les expériences d’où Platon a tiré sa connais- 
sance des régimes politiques qu’il décrit : double expérience athénienne 
de l’oligarchie et de la démocratie, expérience syracusaine de la tyran- 
nie ; il n’y a que la timocratie, le régime de Sparte, qu’il ait connu seu- 
lement par ouï-dire. Ce premier chapitre est le plus concret, et riche d’in- 
formations utiles à la lecture des dialogues platoniciens. 

Dans le second chapitre, L'aspect philosophique, l’auteur expose les 
principales conceptions contenues dans la République dé Platon, afin 
d’y montrer l'application d’un idéal philosophique, désigné sous le nom 
de justice. La notion platonicienne de la justice, observe l’auteur, est 
distincte de la nôtre ; elle se relie à une conception antique selon laquelle 
la justice n’est pas une vertu parmi d’autres, mais s’identifie avec la 
moralité tout entière. (Le problème de la spécification de la justice est 
nettement posé par Aristote au livre V de l’Éthique à Nicomaque, et le 
récent ouvrage de Paul Moraux, À la recherche de l’Aristote perdu : Le 
Dialogue « Sur la Justice », apporte sur ce problème des clartés nouvelles.) 

Le troisième chapitre, L'aspect rekgieux, accuse l’opposition entre la 
politique pratiquée par un Périclès, toute terrestre et laïque, et celle de 
Platon, qui propose à la Cité un modèle divin, qui veut le salut et la per- 
fection morale des citoyens, et compte sur le secours providentiel. 

Le quatrième et dernier chapitre, L'aspect pratique, considère, au delà 
de la République, le Politique et les Lois. Platon n’est pas un théoricien 
sourd aux leçons de l’expérience ; il a su renoncer à l'idéal de la souverai- 
neté absolue, fondée sur la science, pour se contenter d’un régime moins 
parfait, où l’autorité appartient aux lois ; et il s’est appliqué à formuler 
des lois où l’on pât reconnaître l’ordre prescrit par l’intelligence : tv où 
vob Stavouhv érovou&Covrac véuov (Lois, IV, 714 a). Ce farouche adversaire 
de la démocratie en vient à considérer comme gouvernement idéal un 
régime intermédiaire entre la monarchie et la démocratie, évitant les 
deux excès du despotisme de la Perse et de la démagogie athénienne. 

Ce dernier chapitre est peut-être le plus original et le plus intéressant 
de l'ouvrage ; il éclaire certains des aspects les moins connus de la pensée: 
platonicienne, et qui demanderaient à être examinés à la lumière de la 
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Politique d’Aristote. Faut-il exprimer en terminant une réserve sur le 
fréquent usage des Lettres VII et VIII? Si on ne leur demande que des 
informations doctrinales, cet usage est sans risque, puisqu'elles ne nous 
apprennent rien qu’on ne puisse tirer des dialogues. Mais c’est là précisé- 
ment ce qui les rend suspectes, si l’on en voulait tirer davantage. 


Josepnm MOREAU,. 


ARISTOTELE, De motu animalium, a cura di Luigi Torraca (Collana di 
Studi greci, XXX). Näpoli, Libreria scientifica editrice, [1958]; 
1 vol. gr. in-80, 70 p. 

Luigi Torraca, Sull’autenticità del « De motu animalium » di Aristotele 
(Estratto da « Maia », Nuova Serie, Fasc. III, Anno X, luglio-settem- 
bre 1958) ; in-80, 14 p. 

Id., 21 1 libro del « De partibus animalium » di Aristotele (Estratto dal 
vol. XXXIII dei Rendiconti dell’ Accademia di Archeologia, Lettere 
e Belle Arti di Näpoli, 1958) ; in-80, 26 p. 


La première de ces trois brochures est une édition critique du De 
motu animalium. Elle est suivie d’une traduction italienne, et de notes 
qui consistent principalement en références au texte aristotélicien ou 
en éclaircissements de difficultés scientifiques concernant la mécanique 
aristotélicienne ; elle est complétée par l’édition d’une traduction latine 
du même traité, qui peut être attribuée à Guillaume de Moerbeke. 

Dans un article qu’il aurait pu intégrer à l’introduction de son édi- 
tion, M. Torraca examine le problème de l'authenticité du traité, 
contestée jadis par Rose et Zeller, et bien défendue par Jaeger (1913) ; 
1l la défend de nouveau contre Rolfes (1924), qui voyait une contra- 
diction entre la conception aristotélicienne de l’âme comme entéléchie, 
développée dans le De anima, et sa localisation dans le cœur, admise 
par notre traité (703 b 1). L'auteur écarte cette contradiction en in- 
voquant l’évolution de la psychologie aristotélicienne, analysée par 
Nuyens dans un livre célèbre. Mais, selon lui, la conception vitaliste, 
qui fait du corps l’instrument de l’âme, ne précède pas, comme pour 
Nuyens, la conception métaphysique ; elle y fait suite, au contraire ; 
ce qui a pour conséquence de rejeter les écrits biologiques, notamment 
les Parva naturalia, auxquels se relie notre traité, dans une période 
postérieure au De anima. 

Cette thèse originale a été exposée d’abord par l’auteur en conclusion 
d’un article où il discute les théories de Zürcher sur le Corpus aristo- 
telicum (voir Sophia, 1958, p. 44-46). Il y revient dans son mémoire 
sur le livre I du De partibus animalium. On peut distinguer dans ce 
mémoire trois parties : la première traite des rapports de la rœdeix et 
de l’émornun, problème soulevé par l’introduction méthodologique du 
De partibus an., et en vient à l’étude des relations entre Aristote et 
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Isocrate ; la troisième partie est consacrée à la critique que fait Aris- 
tote de la méthode platonicienne de division ; c’est dans la partie cen- 
trale qu’est repris le problème de l’âme et de la chronologie des écrits 
aristotéliciens. M. Torraca s'accorde avec les critiques récents qui 
regardent le livre I du De part. an. comme distinct des trois autres ; 
mais au lieu d'y reconnaître une conception de l’âme encore inspirée 
du platonisme (celui du Timée, du Philèbe et des Lois, plutôt que du 
Phédon), il veut y découvrir celle du De anima ; c’est pourquoi il consi- 
dère comme ultérieurs les livres II-IV, où s’exprime la conception 
vitaliste. — Cette thèse mériterait une discussion qui ne saurait ici 
trouver place. 


Josern MOREAU. 


Gerald F. Else, Aristotle’s Poetics : the argument. Cambridge, Harvard 
University Press, 1957 ; 1 vol. in-80, xvi + 670 p., 5 index. $ 11.000. 


Ce livre n’est pas un commentaire au sens habituel du mot, mais 
une analyse très détaillée de la Poétique. M. Else a voulu en reconstituer 
la suite des idées, en examinant de près les chapitres qu’il juge essen- 
tels, c’est-à-dire la plupart ; seuls sont omis, parce que d'intérêt plus 
restreint, les chapitres 16, 19 depuis 1456 b 8, 20 à 22, 25. La discussion 
est précédée, section par section, d’un texte de la Poétique, et d’une 
traduction très précise. 

M. Else s’est placé dans les perspectives génétistes que les travaux 
de W. Jaeger ont rendues classiques et qu'avait adoptées aussi, il y 
a peu, D. de Montmollin pour étudier la Poétique (Texte primitif et 
additions ultérieures, Neuchâtel, 1951). Mais cette concordance de 
principe n’entraîne pas de répétitions inutiles. Les divergences, au 
contraire, ne sont pas rares, entre D. de Montmollin et G. F. Else, qui 
apporte bien des nouveautés : il décèle une quinzaine d’additions 
faites par Aristote lui-même, plus de cinquante interpolations dues 
à d’autres qu’Aristote; sur beaucoup de problèmes fondamentaux 
— valeur d’un terme ou d’une phrase, portée d’une idée — il propose 
des interprétations ou des arguments originaux ; il suggère plus de 
vingt-cinq corrections de texte. 

L'ouvrage, on le voit, est considérable. Son auteur a réussi à en rendre 
la lecture toujours intéressante et dans l’ensemble assez facile, quoique 
le genre du commentaire et le sujet traité soient délicats. Tout au plus 
lui reprochera-t-on d’avoir quelquefois donné trop libre cours à sa 
verve (il compare la catharsis au Kilimandjaro, et certain érudit alle- 
mand à un « taureau » dans (« un magasin de porcelaine » ; il constate 
que plusieurs éditeurs ont « flirté » avec une correction de texte... ; 
mais peut-être 4 flirt » n’a-t-il pas le même sens aux États-Unis qu’en 
France ; etc..). Il eût fallu aussi étayer le texte d’un apparat critique 
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qui, même sommaire, eût aidé à apprécier les émendations proposées ; 
quelques détails sur la transmission du texte eussent été encore, à 
cette fin, les bienvenus. Mais il est rare, en somme, de pouvoir prendre 
connaissance d’un commentaire avec autant d’aisance et d’agrément 
(signalons qu'il faut lire, p. 45, xpœuévn, sans accent sur l’w. P. 107, 1. 2, 
corriger 43 en 48). 

L'information est très riche, la méthode extrêmement rigoureuse. 
Mais cette rigueur même du raisonnement, ce caractère très systéma- 
tique de la démonstration peuvent conduire M. Else à des conclusions 
abruptes dans leur originalité. Il arrive alors que l’analyse ait plus de 
vigueur que d’effet persuasif. Un bel exemple en est fourni par l’inter- 
prétation de la catharsis que proposent les chapitres 6 et 14. M. Else 
admet que la formule fameuse 8 Exéou xat péBou repaivouoa rhv rüv rouobrov 
ramuaTwv xk0aparv est une addition, due à Aristote, ce qui paraît plausible : 
rien de cette formule n’a été vraiment dit ou annoncé dans les chapitres 
précédents. ITafuara désignerait des « événements » susceptibles d’avoir 
la qualité tragique (r&v rosobtwv), c’est-à-dire d’éveiller la terreur ou 
la pitié. Cela encore est séduisant, mais implique que réômux et r&ôos 
sont synonymes (M. Else aurait pu, à ce propos, discuter le livre récent 
de R. Stark, qui a repris la distinction des deux termes : Aristoteles- 
studien, Munich, 1954, p. 43 sq.). La préposition Gi& signifierait « au 
cours de ». La traduction est donc : « Carrying to completion, through 
a course of events involving pity and fear, the purification of those 
painful or fatal acts which have that quality. » La catharsis n’est 
plus dans l’âme du spectateur, mais dans la pièce qui se joue; elle 
est « purification de l’acte tragique par la démonstration que le motif 
n’en est pas impur, puæxpôv ». 

À l’appui de cette traduction, l’auteur apporte beaucoup d’autres 
arguments, tirés en particulier de la « reconnaissance », de l’épaprix, 
de l’idée de « pureté ». Mais des objections subsistent : la signification 
de cette « catharsis » est fort restreinte ; peut-être s’y résignerait-on ; 
mais elle ne convient qu’à peu de tragédies, et elle est contredite par 
Ja Politique; ces deux difficultés sont graves, la dernière surtout, 
et M. Else ne les a pas surmontées ; il dit par exemple qu’il doit avant 
tout expliquer la Poëétique, non la Politique, et 1l suggère sans trop y 
croire l'hypothèse, en effet peu consistante, que la pensée d’Aristote 
aurait évolué, peut-être très vite, en matière de catharsis. 

Il y aurait bien d’autres remarques à faire en marge de ce livre, 
pour le critiquer parfois, souvent pour le louer. Il suscitera des discus- 
sions ; mais on ne pourra plus commenter la Poétique sans tenir compte 
de cette étude qui, jusque dans ses audaces, mérite toujours l’atten- 


tion. 
Raymonp WEIL. 
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Godo Lieberg, Die Lehre von der Lust in den Ethiken des Aristoteles (Zete- 
mata, Heft 19). München, Verlag C. H. Beck, 1958 ; 1 vol. gr. in-80, 
vi-130 p. 


La « Dissertation » de M. Lieberg produit, à première lecture, la meil- 
leure impression. Le sujet étudié n’est pas neuf; mais l’auteur connaît 
l’état de la question et la traite avec méthode ; il y apporte même une 
considération originale. On sait qu’il y a dans l’Éthique à Nicomaque 
deux traités sur le plaisir : l’un au livre VII, 11-14 ; l’autre au livre X, 
1-5. Festugière, qui les a traduits et commentés, non sans avoir étudié 
dans une introduction leurs rapports, estime que le second est une re- 
prise mieux élaborée du premier, celui-ci ayant sans doute appartenu à 
l’Éthique à Eudème, considérée comme une première expression de 
l’éthique aristotélicienne. M. Lieberg ne s’écarte pas radicalement de 
ces conclusions ; il cherche seulement une autre explication de la conser- 
vation du premier traité dans le nouvel ensemble. Sa principale origina- 
lité est, à notre avis, d'introduire dans son étude le chapitre consacré au 
plaisir dans la Rhétorique (1, 11), ce qui lui permet de marquer trois de- 
grés dans le développement de la pensée aristotélicienne sur le plaisir. 
Dans la Rhétorique, Aristote s'applique à réduire en formules les vues 
exprimées dans le Philèbe ; dans le livre VII de l’ Éthique, il oppose à la 
théorie platonicienne du plaisir-genèse sa conception du plaisir comme 
energeia, où plus précisément comme activité non entravée (èvépyex 
&veurédioroc) ; dans le livre X, Aristote, se corrigeant lui-même, pense 
que le plaisir consiste non dans l’energeia elle-même, mais dans un sur- 
croît qui l’accomplit. Ainsi se marquerait un progrès constant de la 
pensée aristotélicienne à partir des résultats obtenus par Platon dans le 
Philèbe. Ajoutons que l’auteur s’efforce d'apprécier judicieusement le 
rôle des exposés doxographiques dans la méthode aristotélicienne, et à 
reconstituer, malgré le caractère le plus souvent anonyme de ces exposés, 
les théories d'Eudoxe et de Speusippe sur le plaisir. 

Toutefois, un examen plus minutieux des pages consacrées au plaisir 
dans la Rhétorique oblige à faire quelques réserves. Aristote part de la 
définition du plaisir comme mouvement de l’âme et restauration de 
l’état naturel; il emploie la formule : xartéoruoiv &0p6av xat xiofnrhv 
eis Thv Omapyovoav qéoiv (1369 b 34-35), que Médéric Dufour (coll. 
G. Budé) traduit : « un retour total et sensible à l’état naturel ». M. Lie- 
berg traduit de même : totale und wahrnehmbare Wiederherstellung in die 
« zukommende Natur » (p. 28). Mais cette traduction, comme celle de 
l’Oxford translation (a movement by which the soul as a whole is consciously 
brought into its normal state of being), est manifestement une erreur. 
Aucun de ces interprètes n’a vu que cette définition était empruntée au 
Timée (64 cd), où il nous est expliqué que la destruction et la restaura- 
tion de l’état naturel sont respectivement douloureuse et agréable, lors- 
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qu’elles se produisent en nous brusquement (yryvéuevov &fpéov rap” fui) ; 
si, au contraire, elles se produisent doucement et peu à peu, elles sont 
insensibles (rù 3è fpéua nai xar% ouxpèv évaloônrov). La formule d’Aris- 
tote doit donc se traduire : « un rétablissement brusque, et pour autant 
perceptible, de l’être dans sa nature propre ». L'expression rhv 6répyxouoav 
pootv, à laquelle M. Lieberg consacre plus de deux pages de commen- 
taires, où il se réfère au sens de drépyeiw marquant la relation de l’attri- 
but au sujet dans les Analytiques, est équivalente à rhv éaur&v how, 
que l’on trouve quelques lignes plus loin, dans une phrase que l’auteur, 
ainsi que les traductions précitées, n’ont pas su interpréter. 

« Il faudra donc, nous dit Aristote, que soit agréable, d’une manière 
générale, le retour à la nature (x6 re elç rd xara photv iévou &c èmi rd mont), 
mais surtout, une fois que l’être a retrouvé sa nature, ce qui s’effectue 
suivant cette nature, ainsi que selon l’habitude (xai péhota, &rav &rer- 
Anpôta D Thv ÉaUTV pÜouv, Tà xaT” adThv yryvépeva xal Tà Éôn) (1370 a 4-6). 

L'auteur donne de cette phrase une traduction extravagante, sinon en 
elle-même, du moins par rapport au texte ; et il conclut que l’absence 
du concept d’energeia dans les considérations de la Rhétorique sur le 
plaisir dénote la composition précoce de cet ouvrage (p. 37). Or, la 
phrase ci-dessus, examinée avec soin, montre au contraire que pour 
Aristote, dans la Rhétorique, si le plaisir est le plus souvent (&c ëmt rèù 
xoAv) lié à la restauration de l’état naturel (ce qui est la conception pla- 
tonicienne du plaisir-genèse), néanmoins il consiste principalement 
(u&uota), une fois la nature restaurée, dans l’exercice des fonctions natu- 
relles ou des actes habituels. Car, poursuit Aristote, l’habitude est com- 
parable à la nature (&uotov y&p ri rù Efoc rÿ pce). Ainsi, dès la Rhéto- 
rique, on verrait poindre la conception proprement aristotélicienne du 


plaisir comme évépyeux. 
Josepxm MOREAU. 


Anthologie grecque. Première partie : Anthologie palatine, tome VII 
(livre IX, épigr. 1-358), texte établi par Pierre Waltz et traduit par 
Guy Soury (Collection des Universités de France). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, Lxvir p. + 143 p. doubles. 


On est heureux de voir se poursuivre, après une interruption de 
quinze années, la publication de l’Anthologie dans la Collection des 
Universités de France. Ce n’est pas que cette partie du livre IX soit 
bien séduisante au point de vue littéraire. Ces épigrammes « démonstra- 
tives » sont pour la plupart d’une platitude désolante ; à peine quelques- 
unes retiennent-elles l’attention par leur mauvais goût particulièrement 
agressif : ainsi le numéro 85, où l’on voit un naufragé prenant comme 
radeau de sauvetage le cadavre de son père, ce père auquel il devra 
donc deux fois la vie ! Ou encore le numéro 67, où un enfant est écrasé 
par la stèle funéraire de sa marâtre, tant il est vrai que la haine d’une 
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marâtre se prolonge par delà la mort! La pièce 316, de Léonidas de 
Tarente, dans laquelle un Hermès se plaint qu’Héraclès, son compagnon 
de socle, lui dévore toutes ses offrandes, est par comparaison un chef- 
d'œuvre. On trouve parfois, comme dans la pièce 71, la trace d’un cer- 
tain sentiment de la nature; mais ce ne sont pas les épigrammes at- 
tribuées à Callimaque (336) et à Théocrite (338) qui relèvent beaucoup 
le niveau moyen. Les morceaux les plus intéressants sont probablement 
ceux de Palladas (n°5 165 à 176) : ces lamentations du maître d'école 
mal payé ont la saveur d’un mime d’'Hérondas. 

Mais cette partie désertique de l’Anthologie a droit aux mêmes soins 
que le reste, et elle n’en a pas été privée par les savants qui ont préparé 
ce volume. L’établissement du texte et la rédaction de l’apparat critique 
sont dus essentiellement au regretté Pierre Waltz, qui a rédigé aussi 
une copieuse notice ; il y étudie avec beaucoup de détails la tradition 
manuscrite, le problème des attributions et des lemmes, et termine 
par une étude littéraire de tout le livre IX, fort intéressante, et que 
l’on peut trouver seulement trop indulgente pour ces médiocrités. 

La traduction de M. Guy Soury est généralement précise et élégante. 
Les notes, nombreuses, sont de M. Alphonse Dain; elles sont surtout 
consacrées à l’histoire littéraire des différents thèmes traités (modèles, 
imitations, etc.) ; la sensibilité littéraire du commentateur s’y exprime 
assez souvent aux dépens des épigrammatistes. Ainsi la pièce 85, men- 
tionnée plus haut, est accompagnée de cette seule remarque : « Il est 
difficile d’être plus mauvais. » Que dire de plus? Le responsable, Philippe 
de Thessalonique, souvent représenté dans ce volume, est peut-être 
le poète le plus détestable de la littérature grecque. 

Le souvenir de A. M. Desrousseaux, qui avait étudié le texte de ce 
livre IX dans une suite de conférences à l’École des Hautes Études, 
est constamment présent dans cette édition due à des collaborateurs 
si nombreux, et cependant si cohérente. Il arrive pourtant à M. Dain 
de discuter les leçons choisies par Pierre Waltz; je me range à son 
opinion en ce qui concerne l’épigramme 32 (p. 14, n. 1). J’oserai à mon 
tour contester la solution adoptée par les auteurs, à la suite de Des- 
rousseaux, pour l’épigramme 25, de Léonidas de Tarente, sur les Phé- 
nomènes d’Aratos. Je suis persuadé qu’il faut rejeter la conjecture de 
Desrousseaux (év «dyÿc) au vers 3, maintenir évæpyhc des manuscrits, 
et comprendre : « il a observé les étoiles fixes et errantes, ainsi que les 
cercles dans lesquels la sphère étincelante du ciel, dans son mouvement 
circulaire, est enserrée ». 

Voici quelques observations de détail : page xxt, 1. 5, au lieu de 
« La commencé », lire « L a commencé » ; — p. x, 1. 17, au lieu de « 837 », 
lire « 827 »; — les épigrammes 4 et 33 portent dans le texte grec le 
même nom d'auteur, KuAmviov; or en 4 la traduction dit Cyllénias, 
mais en 33 Cyllénios ; — dans le titre courant des pages 6 et 7 (partie 
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grecque), lire ërrypéuuara au lieu de éruyré&yuara ; — p. 10, n° 21, vers 6, 
lire xaprèv au lieu de raprév ; — p. 11, n° 24, titre, lire AEQNIAA au lieu de 
AEQNIAA ; — p. 11, n° 25, première ligne de la traduction, lire du savant 
et non dus avant ; — p. 13, n° 29, je ne suis pas convaincu par la conjec- 
ture oîç de Desrousseaux ; — p. 21, n° 53, lemme : ne faut-il pas lire 
To ématvobpevov érlypauuæx &vruorpéper (4 l’auteur retourne l’épigramme 
célèbre »)? Voir la note de M. A. Dain ; — p. 27, n° 67, vers 3 : si l’on 
accepte, comme le fait Pierre Waltz, la conjecture de Toup (xawv0évra), 
le sens littéral est : « en tombant elle tua l’enfant qui s’était penché 
sur le tombeau » ; mais la traduction de M. Guy Soury (4 mais la stèle 
se renversa sur le tombeau et tua l’enfant dans sa chute ») correspond 
à la leçon des manuscrits, rejetée cependant par l’éditeur (xw0eïoc). 


JEAN MARTIN. 


N. M. Verdélis, ‘O rporoyemuetpuxds Guôuès rc Oeooadlac, AurpiBh éri 
Sudanxtoplo ÔmoBANnBeton eic Tv Dilocopixhv Exonhv To ’Elwixod xai Karo- 
Siorpuaxxod Ilavemiornuiov *AGnväv (Bibliothèque de la Société archéo- 
logique d’Athènes, fasc. 42). Athènes, 1958; 1 vol. in-80, vis + 
102 p., 25 fig. dans le texte et XV pl. h. t. 


N. M. Verdélis, avant de devenir éphore des Antiquités d’Argolide, 
fut en poste à Volo. Ce sont les vases protogéométriques conservés au 
musée de cette ville qui lui fournissent la matière inédite du présent 
mémoire. 

La première partie du livre (p. 1-40) consiste dans une revue générale 
des documents dont on dispose pour étudier le protogéométrique thes- 
salien. Il s’agit : 1° des trouvailles de Marmariani, à 20 kilomètres 
au nord-est de Larissa (fouilles de Léonardos en 1896 et de Tsountas 
en 1899) ; 20 des trouvailles du lieu dit « la Théotokos », à l’extrémité 
sud-est de la presqu'île de Magnésie (fouilles de Wace et Droop en 1906) ; 
39 des trouvailles de Halos, sur la route de Halmyros à Lamia (fouilles 
de Wace et Thompson en 1912) ; 4° de quelques vases de Phères (fouilles 
de Béquignon en 1925-1926); 5° de certains vases de la région de 
Pharsale (fouilles de Béquignon à Palaeokastro, près de Déregli, et à 
Ktouri, près d’Helleniko) ; enfin, 60 des vases de la grande tombe de 
Kapakli à l’ouest de Volo, fouillée par Arvanitopoulos en 1914. Le 
dernier lot, d’une particulière importance, est publié ici pour la première 
fois ; il forme l’essentiel de la collection du Musée de Volo, dont l’au- 
teur dresse, en 143 numéros, le catalogue descriptif, par formes, accom- 
pagné de dessins et de coupes, et illustré de photos. En appendice à 
ce catalogue, figurent deux pièces de la collection Vlasto dont la pro- 
venance (Marmariani) ne paraît pas douteuse. 

La seconde partie de l’ouvrage (p. 41-102) constitue l’étude propre- 
ment dite. N. Verdélis souligne d’abord l’unité du style protogéomé- 


180 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


trique thessalien, qui ressort de certaines constantes dans la technique, 
la forme et le décor des vases. Plusieurs types sont même pratiquement 
inconnus hors de Thessalie : ainsi le « jug with cut-away neck » où le 
décor n’affecte que le col; le skyphos kantharoïde avec dessins qua- 
drillés réservés au col; le skyphos à hautes anses verticales présentant 
de chaque côté deux zones de rectangles tour à tour vides et quadrillés ; 
et le gobelet à col surhaussé dont la bande médiane s’orne de bâtons 
obliques en groupes contrariés, et l’anse de barres horizontales. 

Origine de ce style thessalien? L’auteur ne croit pas à la théorie 
selon laquelle le style protogéométrique serait né en Attique, pour 
se répandre ensuite, dans la seconde moitié du x® siècle, dans les autres 
régions de la Grèce ; il s’agit plutôt, à son sens, d’une dérivation naturelle 
de la céramique submycénienne soumise, dans chaque région, à la 
contamination de la céramique locale : de là, en ce qui concerne le 
protogéométrique thessalien, une double enquête pour distinguer d’une 
part les survivances mycéniennes et d’autre part les traditions indigènes 
dans la forme des vases et dans leur décor. Cela dit, il va de soi que 
le style thessalien, au cours de son développement, a subi l'influence du 
style contemporain des autres provinces : les influences macédoniennes 
sont nettes sur la céramique de Marmariani; le passage du 4 clay- 
ground » au « dark-ground » traduit une influence attique ; plusieurs 
motifs, certaines dispositions du décor, voire certaines formes viennent 
de la Grèce méridionale. Inversement d’ailleurs, le protogéométrique 
thessalien a étendu son influence tant vers le Nord (Macédoine) que 
vers le Sud et les îles, où des particularités d’abord proprement thessa- 
liennes ont été adoptées ou imitées (ainsi pour le cratère à base annelée, 
pour le décor de « step meander », etc.). 

La chronologie du protogéométrique thessalien est un difficile pro- 
blème. N. Verdélis considère tour à tour les divers lots de trouvailles, 
critiquant et précisant d’après les enseignements apportés en Attique 
par la fouille du Céramique les conclusions de ses devanciers. A la 
Théotokos, le protogéométrique peut se suivre de façon ininterrompue, 
depuis la fin du submycénien jusqu’au début du géométrique. À Halos, 
les vases retrouvés appartiennent à une période allant du milieu du 
x® siècle au moins, jusqu’au début du 1x. À Phères et dans la région 
de Pharsale, pas de solution de continuité entre le submycénien et 
le protogéométrique. À Marmariani, le protogéométrique commence au 
début du second quart du x® siècle ; de la fin de la civilisation mycé- 
nienne jusqu’à cette date, la céramique est exclusivement de la céra- 
mique locale faite à la main : la région est isolée, l'implantation mycé- 
nienne y fut superficielle, la pénétration du protogéométrique retardée. 
À Iolkos (Volo) se trouvait le centre le plus important de Thessalie : 
c’est là que le protogéométrique apparaît le plus tôt, et sous une forme 
tout à fait indépendante du style attique ; d’autre part, la série continue 
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des cratères de la tombe de Kapakli, qui, de la dernière phase du pro- 
togéométrique, se prolonge jusqu’à la fin du géométrique, permet de 
constater un synchronisme d’évolution entre la céramique de Iolkos 
et celle d'Athènes : le protogéométrique s’achève ici et là vers 900. 
Dans l’ensemble, si l’on excepte le cas particulier de Marmariani, 
les limites chronologiques du protogéométrique thessalien (fin x1£ et 
début 1x°) coïncident avec celles des autres styles protogéométriques : 
la continuité est directe du submycénien au protogéométrique, et le 
passage au géométrique s’effectue simultanément en Thessalie et au 
sud de la Thessalie. 

L'idée essentielle, on l’a compris, est de réfuter la thèse de Desbo- 
rough, Protogeometric Pottery (1952) sur l’origine attique du proto- 
géométrique. Sans aucun doute, les conclusions de cet ouvrage général 
devront être rectifiées et précisées à la lumière des publications plus 
complètes, que des monographies régionales particulières, du genre 
de celle-ci, apporteront désormais peu à peu (on peut se fier à M. Mari- 
natos, qui s’est intéressé au travail de N. Verdélis, pour que l’entre- 
prise soit poursuivie). Toutefois, de bons esprits pourront se demander 
s’il n’est pas prématuré encore, d’opposer à la théorie ancienne une 
théorie nouvelle aussi absolue que celle qu’on nous présente. Les My- 
céniens étaient des Grecs, comme après eux les Doriens : c’est entendu ; 
s’ensuit-il que, partout, à la même date, le protogéométrique soit spon- 
tanément issu du submycénien par dérivation directe et naturelle? 
Cela reste à vérifier. 

Certes la démonstration de N. Verdélis, très claire, très méthodique, 
voire un peu systématique, semble convaincante pour la Thessalie. 
Mais les conditions géographiques et économiques variant selon les 
provinces, en allait-il partout de même? 


J. MARCADÉ. 


G. Bakalakis, Ipoavacxæprxèc Épeuvec or Opdxn. Salonique, 1958 ; 1 vol. 
in-80, x11 + 117 p., 1 index, 1 frontispice, 25 fig. dans le texte, 
XVII pl. et deux cartes hors texte. 


L'auteur attire l’attention sur l'importance des découvertes faites 
depuis une trentaine d’années dans la zone côtière de la Thrace grecque 
occidentale, au sud de Comotini!. 

En sculpture, un haut de stèle funéraire archaïque en poros, avec 
anthémion, a été trouvé à quelque distance au nord-est du cap Moly- 
voti : il conserve la tête et la main gauche levée d’une figure féminine 
debout, vue de face ; l’œuvre, traitée dans le style de Chio, peut dater du 
dernier quart du vr® siècle. — À Glykoneri a reparu la partie inférieure 


de la stèle dite d’Abdère dont le Musée national d’Athènes possédait 


1. Les trouvailles sont regroupées, en principe, dans cette dernière ville. 
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un fragment (n° 40) depuis 18581. — Une intéressante péplophore en 
marbre, malheureusement acéphale, que l’auteur étudie diligemment 
pages 19 à 42, existe à Comotini; le péplos est de type argien, mais 
avec des fausses manches ; les cannelures de la robe font penser à la 
Hestia Giustiniani et à la déesse de Kisamos, à Rome; date : vers 
470. — Quelques débris ont été sauvés du relief transporté jadis de 
Narli à Kirki, qui représentait un joueur de lyre imberbe : il ornait 
un autel funéraire du v® siècle ; une douzaine de lettres de l'inscription 
sont conservées; certains détails de la sculpture iraient en faveur 
de l’authenticité du « trône » de Boston. — Un morceau de stèle funé- 
raire, avec le bas d’une figure féminine tournée à gauche, provient de 
la presqu'île au sud de Metriko ; comme le relief dit de Diotime trouvé 
à Mantinée, cette stèle témoigne de la large diffusion du schéma par- 
thénonien illustré par les Ergastines du Louvre. — Les éléments de 
la statuette en terre cuite Inventaire 5736 du musée de Sofia, à dater 
de la fin du v® siècle, avaient été recueillis dans la région du cap Moly- 
voti. — Un morceau de stèle funéraire du 1v® siècle (femme assise de 
profil à droite) a été trouvé près de Messi. — Enfin un beau fragment 
d’acrotère en terre cuite provient de Katsamakia, près de l'embouchure 
du lac Vistonis; l’échafaudage aérien de volutes et de palmettes se 
terminait probablement par une large palmette comme celle dont on 
a les restes au musée de Cavalla; date proposée : début du second 
quart du v® siècle. 

D’autres trouvailles archéologiques sont nombreuses dans le secteur 
Katsamakia-Phanari (tessons, débris d’architecture) ; sur la presqu'île 
qui aboutit à la pointe de Molyvoti (stèle 1251 du musée de Salonique, 
tessons, débris de perirrhanteria en terre cuite, éléments d’architecture, 
inscriptions) ; sur la rive ouest du lac Ismaris (inscriptions funéraires) ; 
dans la région Mesochori-Comotini (tessons et inscriptions, autel funé- 
raire du 1v° siècle, portrait du n€ siècle ap. J.-C.) ; et encore à Himero 
(céramique, épigraphie, enfant à l’oie Inventaire 715 de Cavalla), 
sans parler de l’acropole d’Assar-Tepé dominant le village d’Ergani 
(tessons néolithiques) ni des ruines paléochrétiennes de Yardimli- 
Déré. 

Ces découvertes incitent à des recherches topographiques. Où se 
trouvaient Aixoux rap” "A65npa et Zrpoun, éuréprov Oxoiov? La première 
ville antique doit se localiser au-dessus de Katsamakia ; quant à la 
seconde, l’auteur la place sur la presqu'île ronde actuellement rattachée 
par une étroite langue de terre au cap Molyvoti. — Les dernières pages 
du livre sont consacrées au sommet et aux pentes sud-ouest de l’Is- 
maros, sites de l’acropole et de la ville de Maronée au 1rv° siècle av. J.-C. 


1. On sait que G. Bakalakis a fait sa juste place à ce document dans une monographie 
antérieure consacrée aux stèles à double face (‘EAAnvxà aup{yaupa). 
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ITpoavaoxxpixèc Épeuves? Souhaitons, en effet, qu'après une préparation 
aussi sérieuse, des fouilles systématiques soiént bientôt entreprises 
au pays des Ciconest. 


J. MARCADÉ. 


Pierre de la Coste-Messelière, Sculptures du Trésor des Athéniens (École 
Française d'Athènes, Fouilles de Delphes, t. IV, fasc. 4). En dépôt 
à Paris, chez E. de Boccard, 1957; 1 vol. texte, in-40, 267 p., et 
4 vol. illustrations, in-4°, 98 planches. 


Chacun sait, ou du moins chacun devrait savoir, que le seul travail 
de référence valable concernant l’architecture du Trésor des Athéniens 
est l’ouvrage de J. Audiat, dans la collection des Fouilles de Delphes, 
tome IT. Nul ne pourra plus désormais parler des sculptures du Trésor 
sans avoir lu — et lu de près — la monumentale étude que vient de 
leur consacrer P. de la Coste-Messelière, dans la même collection, 
tome IV, fascicule 4. 

On a beaucoup écrit sur les métopes du Trésor des Athéniens ; leur 
sujet, leur composition, leur style, leur date ont excité maintes fois 
la sagacité, l’ingéniosité et l’opiniâtreté des savants. Il faut même 
avouer que la passion des controverses avait fini par faire oublier 
quelque peu les données matérielles du problème : trop rares sont les 
archéologues qui ont jugé sur pièces, par « autopsie », trop nombreux 
ceux qui ont fondé leur critique sur une connaissance incomplète, et 
insuffisante, des reliefs conservés ou sur une interprétation subjective, 
et fautive, de photographies trompeuses. Il était grand temps d’en 
revenir aux documents : la présente publication se donne pour première 
tâche de les analyser tous, totalement, exactement, objectivement. 
Sur 267 pages grand format que compte le volume de texte, 190 envi- 
ron (dont 160 pour les métopes et une trentaine pour frontons et acro- 
tères) sont consacrées aux descriptions et aux précisions de fait. Même 
la seconde partie du livre n’a de « discussion » que le titre : c’est essen- 
tiellement un bilan de constatations scrupuleusement dressé par le 
meilleur spécialiste de la sculpture delphique et l’un des plus fins con- 
naisseurs de l’archaïsme grec. Le chapitre final, où sont résumées les 
raisons qu’il y a d'opter pour la date « basse » (aussitôt après 490), 
y gagne d’autant plus de force, et l’auteur pouvait légitimement an- 
noncer dans l’avant-propos : « ceux qui auront la patience d'examiner 
de près mes analyses sentiront, je n’en doute pas, leur jugement se 
rapprocher peu à peu du mien. Aux autres, mes dernières pages ap- 
prendront au moins que notre solution « marathonienne » du problème 
chronologique n’est ni absurde ni paradoxale ». 


4. Me tromperais-je? Je crois que G. Bakalakis, dont le livre cite quantité de savants qui 
8e sont intéressés aux antiquités de la Thrace, ne fait pas la moindre allusion au voyage de 
J. Tréheux effectué en juillet 1947 (cf. B. C. H., 71, 1947-1948, p. 455). 
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Est-ce à dire que toutes les incertitudes soient désormais levées 
en ce qui touche la restitution et la mise en place des métopes, des 
figures tympanales et des acrotères? Non; la mutilation des marbres 
est à coup sûr trop grave, les lacunes à l’heure actuelle encore trop 
importantes. Mais de plus en plus nombreux sont les points définitive- 
ment acquis, de plus en plus étroites les limites dans lesquelles doivent, 
pour être utiles et valables, se tenir les recherches futures. Depuis 
1923, depuis 1940 même, les gains sont substantiels!, patiemment 
obtenus, à force d’observations et de vérifications minutieuses, de 
l'examen des traces demeurées sur l’édifice, de la révision attentive 
de tous les détails d'exécution, du récolement de tous les fragments, 
de quelques découvertes aussi, et du raccord de débris nouveaux. 
Qui n’en tiendrait pas compte à l’avenir ferait œuvre vaine, et serait 
impardonnable tant le dossier maintenant accessible à chacun est 
clair, complet, parfait ? : aucune difficulté n’est esquivée, les hésitations 
permises ne sont jamais passées sous silence ; les hypothèses, toutes 
les hypothèses recevables, sont loyalement envisagées et impartiale- 
ment examinées ; il ne s’agit pas d’une théorie de plus sur les sculp- 
tures du Trésor des Athéniens, mais d’une présentation magistrale des 
œuvres et des questions qui s’y rattachent. Allégé de l’inutile réfuta- 
tion des allégations et des conjectures anciennes que démentent les 
faits, animé par la connaissance intime et familière que l’auteur possède 
des originaux, enrichi d’une érudition immense, mais jamais pédan- 
tesque et toujours contrôlée par l’expérience personnelle, ce texte, 
écrit dans une langue admirable de variété et de précision, n’a, malgré 
sa longueur, ni lenteurs, ni redites, ni superfluités. On y mesure seulement 
tout ce que la description peut ajouter (de notations vraies, nous en 
témoignons) à la photographie la plus fidèle, voire à un jeu de photo- 
graphies mettant successivement en valeur des détails divers; tout 
ce que renferme d’enseignements féconds une somme d’observations 
exactement relevées et correctement comprises; tout ce qu’apporte 
enfin la comparaison intelligente, celle, voulons-nous dire, qui se 
soucie moins de ramener l’œuvre étudiée à une « Typenreihe » que d’en 
distinguer la valeur originale, en acceptant au besoin que certains de 
ses caractères soient « hors-série ».… 

Bref, un très grand livre, à lire, à relire et à méditer : pour l’exemple 
de méthode et de probité scientifique qu’il constitue, non moins que 
pour la lumière qu’il projette sur cette zone obscure de l’histoire de 
la sculpture grecque qui se situe aux confins de l’archaïsme tardif et 


1. Je ne les énumérerai pas : cela m’entraînerait à « résumer », ce que je crois impossible 
de faire ici sans « trahir ». 

2. Quelques rares lapsus (ex. : p. 45, n. 2, 3° 1., lire « gauche » au lieu de « droit ») n’égare- 
ront personne. Les fautes d'impression sont négligeables {« Ilyssos » plusieurs fois écrit avec 
y; p. 181, n. 6, Üxé ’AGnvalwv avec accent aigu sur l’omicron). 
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du style sévère. En ce qui concerne spécialement le Trésor des Âthé- 
niens, de nouveaux progrès sont sans nul doute à souhaiter, à attendre, 
à prévoir ; l’auteur le sait : «il suffirait... d’une trouvaille même infime, 
d’un débris venant s’adapter à [telle] métope litigieuse, pour résoudre 
toute [une] question dont nous nous sommes bornés à examiner objec- 
tivement l’état actuel ». Mais, on peut d’avance l’affirmer, les décou- 
vertes à venir en ce domaine, c’est, directement ou non, le travail de 
P. de la Coste-Messelière qui les aura inspirées et permises!. 


J. MARCADÉ. 


Harald von Roques de Maumont, Antike Reiterstandbilder. Berlin, 
Walter de Gruyter & C0, 1958 ; 1 vol. in-80, 104 p., 50 fig. dans le 
texte. D. M. 16. 


Les limites de l’étude sont étroites : les figurines de cavaliers sont 
laissées de côté, et la représentation des attitudes du cheval n’est ja- 
mais considérée pour elle-même ; il s’agit uniquement de l’effigie équestre 
comme forme de la statuaire et comme mode de l’iconographie. L'idée 
directrice de l’auteur est que l'effigie équestre procède d’une concep- 
tion aristocratique : elle apparaît pour la première fois en Grèce, au 
temps de Pisistrate ; à Athènes après le renversement de la tyrannie, 
elle tombe en désuétude; au 1v® siècle, les rares exemples attestés 
(cavalier du Mausolée, escadron du Granique, statues équestres 
d'Alexandre) dont des œuvres créées dans des monarchies, non dans des 
démocraties ; à l’époque hellénistique, le nombre croissant des statues 
équestres coïncide avec la multiplication des monarchies et des dynas- 
ties ; dans le monde romain, l’usage, emprunté aux Grecs, d’ériger des 
monuments équestres sert sous la République à honorer les ancêtres 
des familles sénatoriales ; sous l’Empire, la statue équestre est, à Rome, 
un privilège exclusif de la maison impériale ; hors de Rome, elle est 
réservée, mis à part les princes, aux personnages de rang équestre ; 
c'est la promotion censitaire des fonctionnaires administratifs qui 
explique la banalité finale du type plastique. Telle est la thèse. Elle 
commande tout le livre, où une série de documents admirablement 
reproduits sont commentés avec une ingéniosité souvent téméraire. 

Le « Cavalier Rampin » et ia statue qui lui faisait pendant auraient 
figuré Hippias et Hipparque ; le grand cheval archaïque, martelé à 


1. L'illustration, très copieuse (tantôt en phototypie, tantôt en héliogravure), offre des 
documents une image sincère ; peu d'effets artistiques (des grisailles même), mais une grande 
précision. Une critique : l'échelle des reproductions est peu homogène et certains clichés 
font presque double emploi. Un regret : j'aurais aimé trouver rassemblés sur une ou deux 
planches les revers des métopes (certes, ils sont décrits dans le texte, mais en cas de trou- 
vaille d’un nouveau débris de plaque, à moins d’un raccord matériel évident, il restera 
nécessaire, pour vérifier son appartenance par le traitement du revers, de décrocher du 
mur une fois de plus tel ou tel des lourds panneaux de marbre). 
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gauche, du Musée de l’Acropole, aurait porté l'effigie de Pisistrate 
lui-même ; le cavalier « en costume perse » Acr. 606 aurait appartenu 
à l’entourage le plus immédiat du tyran, qui avait des gendres perses : 
audacieuses identifications! Au Mausolée d’Halicarnasse, le cavalier 
aux longues anaxyrides, emporté au galop de sa monture, serait Hé- 
katomnos : mais ne faisait-il pas partie d’un ensemble, et doit-il compter 
comme effigie équestre indépendante? Dans le groupe de la Chasse 
d'Alexandre, dédié à Delphes, Kratéros aurait été figuré à pied, car, 
à cette époque, Alexandre lui-même obtenait à peine, sur le sol grec, 
ses premières statues équestres : c’est possible, mais ce qui est sûr 
c’est que les fouilles françaises n’ont nullement retrouvé « eine Basis 
mit Weïhinschrift » pour nous raconter l’histoire de la périlleuse chasse 
au lion; il s’agit d’une inscription murale, où le rôle supposé de la 
veuve comme « Stifterin » n’apparaît nullement. Petites inexactitudes, 
mais on pourrait en citer d’autres : on ne distingue guère sur la pein- 
ture de vase reproduite au trait fig. 6 « der im Nacken hängende Reise- 
hut » annoncé dans le texte; la fig. 14 offre-t-elle la reconstitution 
d’une statue équestre d’Attale Ier (« aus den Jahren 162 /160 ») jadis 
érigée « à Olympie », comme le prétend la légende, ou la reconstitution 
d’une statue équestre d’Attale IT à Delphes, comme le dit la table des 
illustrations? etc. 

On s’aperçoit vite, en lisant les notes, que l’information de l’auteur 
n’est ni précise n1 complète. Quant à la méthode, elle est plutôt som- 
maire : dans la première partie du livre concernant le monde grec, 
deux vases, en tout et pour tout, sont utilisés (la coupe de Léagros, 
à Munich, est à peine mentionnée en note), la documentation numis- 
matique est ignorée (or on rencontre sur les monnaies grecques déjà 
l'image de statues équestres), l’épigraphie n’est jamais invoquée (la 
qualité des personnages à qui l’on décertrie eixôva épirrov eut été pourtant 
bien intéressante à considérer), pas un mot non plus sur les bases de 
statues équestres (piédestaux hauts et bas, exèdres, piliers, monuments 
à deux colonnes). 

M. H. v. Roques de Maumont avait un joli sujet ; il nous donne de 
très belles photos, attire utilement l’attention sur quelques pièces 
peu connues, mais l’ensemble du travail serait à reprendre. 


J. MARCADÉ. 


G. de Sanctis, Ricerche sulla Storiografia Siceliota, appunti da lezioni 
academiche (ZIKEAIKA, Collana di Monografie pubblicate dal Centro 
Siciliano di Studi storico-archeologici « Biagio Pace », I). Palerme, 
S. F. Flaccovio, 1958 ; 1 vol. in-80, vurr + 123 p., 1 frontispice h. t., 
2.500 lires. 


Comme premier volume de sa collection de monographies, le Centre 
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sicilien d’études B. Pace vient de publier, sous forme de recueil consa- 
cré à |” « historiographie sicéliote », des extraits des cours professés 
par G. de Sanctis à l’Université de Turin de 1946 à 1951. Une pieuse 
préface de E. Manni, professeur à Palerme, rappelle ce que les recherches 
sur l’histoire grecque et romaine doivent à G. de Sanctis, mort en 1957, 
et souligne que la Sicile a voulu rendre hommage au maître en publiant 
des extraits de ses cours traitant de l’historiographie sicéliote. 

L'ouvrage comprend sept études consacrées à Hippys de Rhégion 
(p. 1-8), Antiochos de Syracuse (p. 9-16), Philistos de Syracuse et ses 
continuateurs (p. 17-42), Timée de Tauroménion (p. 43-69), Philinos 
d’Agrigente (p. 70-74), Silénos (de Koan ’Axrh, s’il faut bien corriger le 
KaMaruvés d’Athénée en Kaæraxriavéc) (p. 75-77) et Diodore d’Agyrion, 
plus couramment désigné sous le nom de ZxeMdrnc ou de Siculus (p. 78- 
102). Il s’agit donc bien d’historiens sicéliotes, c’est-à-dire Grecs de 
Sicile, à l’exception toutefois d'Hippys de Rhégion qui, sans doute, 
figure dans ce recueil parce qu’il fut le premier historien antique qui 
ait traité de la Sicile grecque : en effet, dans les pages qui lui sont 
consacrées, de Sanctis s’attache à montrer qu’il n’y a pas de raison 
d’abaisser, comme on a parfois voulu le faire, la date d'Hippys et que 
c’est bien dans la première moitié du v® siècle qu’il faut situer l’histo- 
rien de Rhégion. 

Les principaux extraits sont consacrés, on le voit, à Philistos, à 
Timée et à Diodore, sur lequel l’auteur porte un jugement sévère : 
Diodore n’est « qu’un très médiocre compilateur sans art et sans pen- 
sée »; une fois la Sicile sous la domination romaine « la production 
littéraire meurt avec la liberté de l’île ». Suit, sous forme d’appendice, 
une étude consacrée aux deux principales dynasties de tyrans siciliens, 
les Emménides d’Agrigente et les Deinoménides de Syracuse (p. 103- 
119). 

Il n’est pas possible de discuter une à une, ni même de mentionner 
toutes les réflexions, toutes les hypothèses suggérées par l’auteur (no- 
tons au passage qu'il est regrettable qu'aucune bibliographie ne figure 
dans l’ouvrage). Contentons-nous de relever avec un certain arbitraire 
les quelques points suivants : 

P. 13 sq. : l’auteur montre, avec raison, que Thucydide, dans son 
introduction à l’histoire de la Sicile, s’inspire d’Antiochos de Syracuse ; 
à ce propos, il cite la date que, en utilisant d’autres critères, on peut 
assigner à la fondation de Syracuse dans le système de Thucydide 
(734/733). Au même endroit, se trouve émise l’hypothèse que Syracuse 
« devenue au temps des Deinoménides la plus importante des cités 
grecques de l’île ait rapproché arbitrairement sa propre origine de 
celle de Naxos, qu’une tradition désormais intangible déclarait la 
première colonie grecque de l’île ». Cependant, de Sanctis semble bien 
admettre la date de 733 et, en tout cas, il ne mentionne pas la tradition 
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divergente rapportée par Strabon et le Pseudo-Scymnos qui place la 
fondation de Syracuse après celle de Mégara Hyblaea (cf. notamment 
à ce sujet, B. C. H., LXXVI, 1952, p. 290-346). 

P. 29-30 : l’auteur étudie le fragment de papyrus florentin de Philis- 
tos (cf. maintenant Jacoby, F. Gr. H., IIL, B, n° 577, fr. 2, p. 679- 
680), où se trouvent indiqués quelques épisodes de la première expédi- 
tion athénienne en Sicile, entre autres, la prise d’une des trières de 
Lachès xorà Meyapéas. De Sanctis propose comme traduction « dalla 
parte dei Megaresi », c’est-à-dire « dalla parte dove combattono i Me- 
garesi » et commente l'événement en supposant que « les Syracusains 
combattaient avec leurs alliés, en particulier avec les Mégariens de 
Mégara Hyblaea ». Mais c’est oublier que, depuis la destruction opérée 
par Gélon, le site de Mégara Hyblaea est resté désert, comme l’affirme 
Thucydide (VI, 49 et 94) et comme l’a confirmé l’archéologie. 

P. 32 : quelles que soient les localisations exactes de ces deux fleuves, 
l’Halex n’est pas au sud du Kaïikinos, mais à l’ouest. 

P. 53 : la fondation de Locres ne remonte pas aux alentours de 709, 
mais doit être située dans la troisième décade du vire siècle (cf. Bérard, 
La colonisation grecque, 2e éd., p. 207). ; 

P. 103 sq. (et en particulier p. 115) : l’auteur reprend le problème 
complexe de la chronologie des Deinoménides et admet finalement 
la chronologie traditionnelle. Nous avons discuté ailleurs de la question 
et nous avons proposé des dates qui s’écartent aussi bien des dates 
généralement admises que du système de Pareti (cf. Rhegion et Zancle…, 
p. 346-354). 

Ces remarques et ces réserves concernent, on le voit, des faits de 
détail et des faits d’histoire plutôt que des hypothèses sur les sources 
ou les filiations de l’historiographie sicéliote. Mais la position même du 
problème voulait que l’ensemble de ces extraits se présentât comme 
un compromis entre une étude sur les sources antiques traitant de la 
Sicile — et de l'Italie du Sud — et des études d’histoire sicéliote — 
et italiote — se fondant plus ou moins sur ces sources. Il est vrai, que 
pour juger la valeur d’une source, il faut replacer l'événement rapporté 
dans un contexte historique et par là même associer étroitement la 
philologie et l’histoire. Mais il faut aussi, par une sorte de critique 
interne, procéder à l’examen des traditions littéraires pour déterminer 
si tel historien s'inspire de telle œuvre plus ancienne et dans quelle 
mesure celui-là peut permettre de reconstituer celle-ci. Bref, dans une 
étude de ce genre, il y a toute une partie philologique, qui est évidem- 
ment abordée ici ou là par de Sanctis, mais qui n’est nulle part vraiment 
traitée, ce qui d’ailleurs aurait amené une autre position, plus intéres- 
sante, du problème, en posant la question des sources utilisées ou des 
traditions suivies par tous les auteurs grecs traitant de la Sicile (qu’on 
songe par exemple au Supplément placé par Jacoby à la suite des 
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fragments des historiens de Grande-Grèce et de Sicile et dans lequel 
figurent lés textes les plus importants des historiens grecs à ce sujet : 
F. Gr. H., II B, p. 681 sq. et Commentaire, III, B 2, p. 609 sq.). 

Il va de soi d’ailleurs que ces critiques ne sont adressées ni à l’auteur, 
qui avait abordé ces problèmes isolément dans le cadre de ses cours 
universitaires, ni à la direction du Centre sicilien Biagio Pace qui a 
groupé ces extraits autour des historiens siciliens. Au contraire, qui- 
conque s'intéresse à ces questions saura gré à E. Manni d’avoir publié 
ces notes de de Sanctis qui pourront rendre service à tous ceux qui 
s'intéressent aux historiens et à l’histoire de Sicile et de Grande Grèce. 


G. VALLET. 


Fr. Gschnitzer, Abhängige Orte im griechischen Altertum (Zetemata. 
Monographien zur klassischen Altertumswissenschaft, Heft 17). 
Munich, Beck, 1958 ; 1 vol. in-80, xrv-195 p. 


Cette intéressante recherche étudie la situation d’un certain nombre 
de communautés grecques qui, de l’archaïsme à l’hellénisme, appa- 
raissent comme n’ayant pas joui de leur pleine indépendance : c’est 
donc une étude de droit public international, en dernière analyse. 
L'auteur s'excuse de n’être pas juriste : nous le tiendrons quitte de 
toute excuse, les problèmes qu’il aborde étant tels qu’il vaut mieux, 
pour les élucider, être historien que juriste — et F. Gschnitzer est bon 
historien. L’enquête se répartit en-deux sections. La première étudie 
vingt-quatre cas de ces situations de dépendance, dont je ne signale 
que les plus importants : les populations périphériques thessaliennes, 
les dépendances massaliotes, plusieurs exemples crétois, les périèques 
éléens et lacédémoniens, les dépendances extérieures athéniennes, les 
colonies corinthiennes de Grèce. Gschnitzer reconnaît n’avoir pas tout 
étudié (cf. p. 145, n. 1, les cas non envisagés). Ces analyses, dont cer- 
taines sont fort développées, mériteront d’être consultées pour elles- 
mêmes, indépendamment de la seconde partie. Celle-ci requerrait un 
examen plus approfondi que celui auquel il m’est loisible de me livrer 
ici, où je me limiterai à l'essentiel. En gros, Gschnitzer montre que 
ces liens de dépendance qui unissent une communauté à une ou plu- 
sieurs autres peuvent résulter de deux processus différents : ou bien 
d’un phénomène qu’on pourrait dire en quelque sorte de scissiparité, 
une communauté ayant éclaté en plusieurs, ou ayant détaché d'elle 
des colonies qui n’ont pas accédé à la pleine indépendance (cas le plus 
frappant : les clérouchies athéniennes); ou bien d’un phénomène 
d’association inégale, une communauté ayant réussi à s’en assujettir 
une autre, théoriquement indépendante, que celle-ci fût préexistante 
ou nouvellement fondée. En ce qui concerne cette seconde catégorie, 
Gschnitzer se fonde sur un travail bien connu de son maître Hampl 
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(Poleis ohne Territorium, Klio XXXII (1939-1940), p. 1 sqq.). J'avais 
naguère formulé de sérieuses réserves sur les conclusions de Hampl 
(ef. Nlle Clio VI (1954), p. 419 sqq. ; 422, n. 4; 427, n. 4; 440, n. 4), 
que je trouvais trop juridiques et insuffisamment fondées. Or Gschnitzer 
me fait apparaître les hypothèses de Hampl comme infiniment plus 
acceptables que je ne le pensais alors (mais le cas particulier d’Épi- 
damne, dont partait ma critique, me semble encore le plus douteux 
du lot) : nous trouvons en effet ici une tentative très plausible de res- 
titution du processus politique qui aboutit à ce statut de « cité sans 
territoire », ou plutôt des processus qui y aboutissent, car la cité dé- 
pendante peut être soit nouvellement fondée sur un territoire qui ne 
lui appartient pas (Amphipolis), soit privée, à la suite d’une défaite, 
du territoire qui lui appartenait traditionnellement (Chalcis 446; 
Mitylène 428/427), le propos du procédé étant dans les deux cas le 
même : mettre la « cité sans territoire » à la merci de la cité « proprié- 
taire du territoire », sans que pour autant celle-ci prive celle-là de son 
indépendance juridique personnelle, laquelle est solennellement ga- 
rantie, en même temps que l’usufruit du territoire, à condition que 
soient respectées certaines conditions (tribut, service militaire, etc.), 
qui sont précisément le signe de la dépendance de fait. Cette démonstra- 
tion et ces conclusions, qui demanderaient à être exposées de façon beau- 
coup plus minutieuse que je ne fais ici, permettent d’apporter un éclai- 
rage nouveau sur certains textes, par exemple sur telles clauses d’1. G. 
EE, 39, ou sur les discussions relatives à Amphipolis à l’époque de Phi- 
lippe. En ce qui concerne les colonies corinthiennes, les pages 124- 
136, etc. (cf. index), représentent un progrès sur ce que J'ai écrit. Si- 
gnalons aussi, entre autres, les pages 147 sqq. consacrées aux notions 
de perioikos-perioikis. — En fermant ce livre, on se pose cependant 
la question suivante : jusqu’à quel point les notions qui y sont dégagées 
se sont-elles élevées jusqu’au niveau du droit public? Les pratiques 
étudiées apparaissent comme ayant été assez répandues — on n’en 
connaît toutefois, semble-t-il, aucune claire formulation abstraite : 
ceci rejoint ce qui m’apparaît comme une des caractéristiques du « droit 
international » grec, qui est que, dans l’infinie complexité des relations 
entre communautés, ce droit n’a jamais pleinement réussi à se définir, 
ce qui reviendrait à dire qu’il n’est jamais pleinement devenu un « droit » 
— mais je ne suis pas juriste, et pense que l’auteur m’en excusera bien 
volontiers... Pour finir, une suggestion : les conclusions de cette en- 
quête ne pourraient-elles servir de base de départ pour une nouvelle 
étude du statut des cités dans les royaumes hellénistiques? Je me con- 
tente de poser la question, qui ne me paraît pas absurde à première vue. 

J'espère que ce livre trouvera une large audience et que son auteur 
poursuivra sur sa lancée. 


Épouarp WILL. 
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Marcello Fortuna, Epaminonda. Torino, Societa Editrice Internazio- 
nale, 1958 ; 1 vol. in-80, 11-115 p. 1.600 L. 


Venant après les études de F. Carrata Thomes et de G. Bersanetti1, 
le petit livre consacré par M. Fortuna à Épaminondas témoigne de l’in- 
térêt que l’on porte actuellement en Italie à l’histoire de Thèbes, et 
aux deux hommes qui furent, au 1v® siècle, les artisans de la brève 
hégémonie thébaine. L'ouvrage se présente comme un récit de la vie 
d'Épaminondas et surtout des événements auxquels il se trouva mêlé 
ou dont il fut l’instigateur. Les sources les plus souvent utilisées sont 
Plutarque, Cornelius Népos, Diodore, Xénophon. Lorsqu’elles se contre- 
disent, l’auteur, dans une brève note, indique les raisons de son choix. 
Incidemment il amorce une discussion sur telle ou telle question contro- 
versée : ainsi la paix de 374, à laquelle Thèbes participa comme alliée 
d’Athènes et membre de la confédération athénienne (p. 21-22 et notes), 
la paix de 371 qui fut le prétexte de la rupture dont allait sortir la 
bataille de Leuctres (p. 24-25). Jusque-là Épaminondas ne paraît pas 
avoir joué un rôle de premier plan : ni la libération de Thèbes ni la 
constitution de la confédération béotienne n’ont été son œuvre. M. For- 
tuna croit cependant pouvoir affirmer qu'Épaminondas, ami de Pélo- 
pidas, n’a pas pu ne pas être mêlé aux événements qui précédèrent 
Leuctres. On eût alors aimé un développement plus long sur ce qu'était 
la confédération béotienne, qui allait être l'instrument de la politique 
d’Épaminondas, et l’on peut regretter qu’il ne soit pas fait état des 
remarquables travaux de P. Salmon® que l’auteur semble ignorer. 
A partir de Leuctres, l’histoire d'Épaminondas se confond avec celle 
de Thèbes. La bataille elle-même fait l’objet d’un assez long développe- 
ment (p. 27-35), où l’accent est mis sur la révolution tactique opérée 
par le général thébain. La fondation de la confédération arcadienne, 
les différentes expéditions dans le Péloponèse sont examinées ensuite, 
et le récit suit de très près Diodore et Xénophon. La date du procès 
intenté à Épaminondas est discutée dans une très longue note (p. 52 et 
suiv.) : l’auteur adopte finalement la tradition de Plutarque, qui place 
ce procès au début de 369, entre la première et la seconde descente 
dans le Péloponèse (Plut., Pélop., 25, 2). Épaminondas et Pélopidas 
auraient alors été dépouillés de leur charge de béotarque par le parti 
adverse des petits propriétaires fonciers hostiles à la politique belli- 


4. F. Carrata Thomes, Egemonia beotica et potenza marittima nella politica di Epami- 
nonda (Public. de la Fac. des lettres et de Phil. de J’Univ. de Turin, IV, 4), Turin, 1952; 
G. M. Bersanetti, Pelopida, Pavie, 1949. 

2. P. Salmon, L'armée fédérale des Béotiens, L’Aniiquité classique, XXII, 1953, p. 347 et 
suiv. ; Les districts béotiens, R. É. A., L VIII, 1956, p. 51-70 ; l’auteur ignore également l’ou- 
vrage de P. Cloché, Thèbes de Béotie, des origines à la conquête romaine, Paris, 1952, dont le 
ton narratif eût pourtant dû le séduire. 
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queuse des deux chefs thébains et à la tête duquel était Ménéclidas. 
Acquittés, les deux hommes auraient été réinvestis de leur charge, 
mais au retour de la seconde expédition péloponésienne Épaminondas 
aurait été une nouvelle fois mis en accusation : c’est de ce second procès 
que Diodore fait mention (XV, 72, 2). Le silence de Plutarque s’ex- 
plique parce qu’il ne concernait que le seul Épaminondas. Un chapitre 
entier est consacré à l'expédition maritime d'Épaminondas. L'auteur 
adopte la date généralement admise de 364 (p. 82, n. 37, 83, n. 40) 
et rejette celle de 363 proposée par quelques savants, dont récemment 
son compatriote F. Carrata Thomes (cf. A. Aymard, R. É. A., LVI, 
1954, p. 201). La dernière expédition dans le Péloponèse et la bataille 
de Mantinée font l’objet d’un court chapitre aussi narratif que les 
précédents, avec, en note (p. 96, n. 31), une discussion sur l’importance 
des effectifs en présence à Mantinée, une autre (p. 100, n. 51) sur la 
comparaison des tactiques employées à Leuctres et à Mantinée : l’au- 
teur discute la position de Kromayer (Ant. Schlacht., IV, p. 317-323) 
et conclut à la similitude des deux plans de bataille, en dépit de quelques 
différences formelles, et surtout d’une plus grande complexité du second 
par rapport au premier (cf. Polybe, XII, 25 bus, 2) et des effectifs 
beaucoup plus nombreux engagés à Mantinée. En conclusion, l’auteur 
s’efforce de dégager le personnage d’Épaminondas de la légende qu’an- 
ciens et modernes ont forgée autour de lui : ce ne fut ni un héros mora- 
lement irréprochable ni ce lucide promoteur de l’unité hellénique que 
les anciens voyaient en lui. Soucieux, en un moment où Sparte et 
Athènes étaient affaiblies par leurs luttes séculaires, d’établir l’hégé- 
monie thébaine dans le monde grec, il a su mettre son génie de soldat 
au service de l’ambition de sa patrie. Ses victoires militaires, ses coups 
de main hardis lui ont permis de ruiner défimtivement la puissance 
spartiate. Le demi-échec de son expédition maritime prouve qu’il 
n'avait pas su évaluer les forces encore en partie intactes d'Athènes : 
il a néanmoins donné le branle à la crise d’où allait sortir la guerre 
sociale. Ses initiatives positives n’ont pas été couronnées de succès : 
la confédération arcadienne s’est très vite scindée en deux groupes 
hostiles. Sur le plan politique, il n’a fait preuve d’aucune originalité, 
mais s’est borné à reprendre à son compte les méthodes traditionnelle- 
ment employées par les grandes cités qui avaient tenté d’établir leur 
hégémonie sur le monde grec, y compris le recours aux subsides perses. 
Enfin, 1l n’a pas su estimer à leur juste valeur les forces réelles de la 
Béotie. Par cela, plus que par le seul fait de sa disparition, s’explique 
la brièveté de l’hégémonie thébaine, déjà compromise quand il meurt 
sur le champ de bataille de Mantinée. De l’œuvre d’Épaminondas 
seule mérite de retenir l’attention la révolution opérée dans la tactique 
militaire et l'adoption de l’ordre oblique que Philippe devait reprendre 
et perfectionner. 
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Telles sont les principales conclusions du petit livre de M. Fortuna. 
On regrettera le ton un peu trop narratif de l’ensemble, qui n’est pas 
toujours assez suffisamment centré sur le personnage d’'Épaminondas, 
sur sa place dans la vie politique thébaine. On eût aimé une fois encore 
une plus nette définition de ce qu'était alors la confédération béotienne 
réorganisée, sur laquelle des travaux récents que l’auteur semble ne 
pas connaître ont apporté de précieux renseignements!. Tel quel, ce 
livre constitue un assez bon résumé de l’histoire extérieure de Thèbes 
entre 379 et 362. 

CLaune MOSSÉ. 


Major General J. F. C. Fuller, The generalship of Alexander the Great. 
London, Eyre and Spottiswoode, 1958 ; 1 vol. in-80, 319 p., 21 cartes 
et plans, 6 illustrations. Sh. 35. 


Le major général Fuller est un des meilleurs spécialistes actuels de 
l’histoire militaire. En écrivant ce livre, il a voulu combler une lacune : 
tous les historiens ont appliqué les superlatifs les plus élogieux au 
génie militaire d'Alexandre ; aucun n’a essayé, par une analyse minu- 
tieuse des sources, d’en définir les caractéristiques. L’étude du major 
général Fuller a pour but au contraire de rechercher une explication 
partout où jusqu’à présent on s’était contenté d’admirer. 

L'auteur reconnaît en Alexandre un génie militaire complet : ayant 
à sa disposition un instrument de guerre redoutable, l’armée de son 
père Philippe, il a su l’utiliser au mieux dans les batailles qu’il a dû 
hvrer ; sa stratégie et sa tactique, analysées de près, révèlent le génie. 
Le major général Fuller montre les risques pris par Alexandre dans 
chacune de ses batailles. Là où on devrait, en toute logique, assister 
à sa défaite, il a, chaque fois, l’illumination géniale qui décide du sort 
des armes en sa faveur. On doit mettre aussi à son crédit les progrès 
décisifs qu’il a provoqués dans la poliorcétique : le siège de Tyr est, 
en la matière, une pure merveille. Enfin et surtout, il a su quand il 
le fallait adapter sa tactique et son armée à la lutte contre la guérilla, 
sur les terrains les plus difficiles (hautes montagnes, déserts) : Napoléon, 
au contraire, n’a pas su réaliser une telle adaptation. 

Le résultat de cette guerre, c’est l’acquisition de l’empire de l’Asie. 
Le major général Fuller essaie d’expliquer les effets durables de la 
conquête d'Alexandre par une connaissance parfaite et un emploi 
permanent par ce dernier des armes de la guerre psychologique : c’est 
par ce moyen qu’il parvint, tout en demeurant un authentique Macé- 
donien, à incarner aux yeux des Asiatiques la royauté de droit divin. 


4. Outre les travaux de P. Salmon cités supra, p. 191, n. 2, il faut signaler la mise au 
point récente de J. A. O. Larsen, Representative Governement in Greek and Roman History 
(Sather Classical Lectures, XX XVIII, 1955), p. 31 et suiv. 
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Cette explication nous paraît trop exclusive : tout ne peut se ramener, 
chez Alexandre, à l’homme de guerre. 

Il reste que la démonstration selon laquelle, moyens techniques 
mis à part, Alexandre n’aurait rien ignoré de tout ce que le xx° siècle 
a mis en œuvre en matière de guerre totale emporte la conviction. 
Toutes les sociétés antiques se sont exprimées pleinement par et dans 
la guerre : celle-ci ne pouvait être que totale. Le génie seul permettait 
d’en dépasser les lois pour aboutir à la conquête dans sa plénitude, 
au libre ralliement, à cette adhésion volontaire, qu’Alexandre a obte- 
nue de l'Asie. L’inquiétant, tout de même, est qu’il ne l’ait pas obtenue 
de la Grèce. 

Bien présenté, avec des cartes très claires et des schémas très expli- 
catifs, le livre du major général Fuller est à lire et à méditer. 


Syzvarn PAYRAU. 


Stewart Perowne, Hérode le Grand et son époque, traduction de Natha- 
lie Gara. Paris, Hachette, 1958; 1 vol. in-80, 280 p., XXXII pl. 
h. t. 


A 


Cette biographie du grand Hérode est destinée à un vaste public. 
C’est assez dire qu’elle ne s’accompagne pas du lourd appareil de notes 
érudites dont on a coutume de charger certains livres. L’original est 
anglais. Nous en avons ici la traduction française due à Nathalie Gara. 
C'est un récit aisé et passionnant. À partir du moment où Hérode 
entre en scène personnellement, on est pris par le mouvement d’une 
action bien conduite. Si l’auteur a écrit une histoire d’Hérode pleine de 
vie et de talent, il y a mis aussi beaucoup de sympathie et il nous rend 
aimable, malgré ses imperfections, un personnage qu’on est habitué 
à regarder sans faveur. On voit l’Iduméen Antipater, gagné de fraîche 
date au judaïsme avec son peuple, accéder au pouvoir en Judée, y 
pousser ses enfants et parmi eux Hérode. On voit celui-ci conquérir 
la royauté accordée par Rome, louvoyer entre les embûches politiques 
sans nombre, les haines irraisonnées de son peuple et les difficultés 
familiales aussi bien que matrimoniales. Nous admirons ses splendides 
constructions et surtout le Temple de Jérusalem. Enfin c’est la mort 
tragique d’un homme qui se sait rongé par la vermine. Quand il s'éteint 
dans sa pourriture, la Judée est éclairée déjà par l’enfant pur d’une 
vierge de la famille de David. Le christianisme est en marche! 

Qu’on nous permette toutefois quelques remarques. Il nous est diff- 
cile de dire toujours à qui elles s’adressent de la traductrice ou de l’au- 
teur. Chacun retiendra ce qui lui revient. 

Nous avons eu le sentiment que le récit dévenait plus vivant à 
partir du moment où l’histoire d'Hérode est abordée. Pour tout ce qui 
est des préliminaires nous avons relevé des imprécisions qui risquent 
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d’arrêter le lecteur et de lui rendre difficile la compréhension des événe- 
ments. Ainsi, page 12, on nous parle d’un Antiochus et d’un Ptolémée 
qui ne sont pas plus clairement désignés. Il s’agit probablement des 
événements de 217 avant notre ère. Le lecteur non prévenu attendrait 
ici quelque développement et des précisions. À la page 13, on lit 
Alexandre ; il s’agit d'Alexandre Jannée, d’ailleurs mentionné sous ce 
nom complet page 26 et dans le tableau page 15. A la page 25, au lieu 
d’Acre, nom de ville, il faut lire l’acra, une citadelle correctement 
nommée page 165. Toujours page 25, il faut lire six et non pas huit ans 
pour l’âge d’Hérode (voir le tableau page 274). A la page 26, une phrase 
ambiguë pourrait laisser entendre que le mot hasidim signifie « séparés », 
alors que c’est le mot « pharisiens » qui a ce sens. A la page 27, qu’appelle- 
t-on la « constitution juive »? Il nous serait facile de continuer à relever 
des imprécisions ou des affirmations qui manquent de nuances. Dans le 
corps même du récit principal nous avons été étonné d’apprendre 
qu’il existait en Israël un roi Amri, pages 180 et 181. C’est Omri qu'il 
faut lire. La réforme de Josias n’eut pas lieu pers 630 (p. 188), mais en 
622. 

Il est regrettable que l’auteur ait cru bon de reprendre la thèse de 
Renan selon laquelle le désert rend monothéiste. L'exemple des arabes 
avant l’Islam s’inscrit en faux contre un a priori que nous pouvons 
qualifier de sentimental. 

Mais ces remarques ne doivent pas nous voiler l'intérêt d’un livre 
qui reste un excellent livre, un livre que personnellement nous avons 
lu avec joie et auquel nous avons trouvé beaucoup d’attrait. 


Henri: MICHAUD. 


Roland Poncelet, Cicéron traducteur de Platon. L'expression de la 
pensée complexe en latin classique. Paris, de Boccard, 1957; 1 vol. 
in-80, 404 p. 


La thèse de M. Poncelet, soutenue fin 1953, n’est pas de celles dont 
il est aisé de rendre compte, et l’auteur paraît avoir mis un malin plaisir 
à dérouter l’analyse en prodiguant les avertissements, les restrictions, 
les notes, dont certaines dépassent une page en petits caractères et 
contiennent l’essentiel de sa pensée. L’abord en est d’ailleurs défendu 
par une introduction combative où l’auteur, non content de prendre 
feu contre la position traditionnelle, accable ses partisans et notam- 
ment Meillet sous une ironie si âcre qu'il est difficile de ne pas se liguer 
avec eux. Mais une fois franchies ces défenses, l'ouvrage révèle toute 
sa paradoxale richesse. 

La position traditionnelle? Cicéron, infusant au latin quelques-unes 
des vertus du grec, a créé une langue dont dérive la langue philosophique 
moderne. Il lui a suffi de l’enrichir en abstraits, car le latin par lui- 
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même ne répugne ni totalement à l’abstraction — il use d’équivalents 
concrets, du type urbs capta par exemple — ni surtout à l’analyse. 
Sous l’impulsion de cet initiateur la langue a surmonté peu à peu son 
egestas primitive. La thèse de M. Poncelet? Le latin n’a jamais comblé 
même partiellement ses lacunes, parce qu’il s’agit en réalité de tares 
congénitales. Il est ainsi constitué — et c’est là son originalité — qu’il 
ne peut ni exprimer l’idée ni se réformer. Affectif, il ne dispose et par 
conséquent ne peut user que de moyens prélittéraires et n’a de ce 
fait pas évolué sensiblement en huit siècles. Pour imposer ce corps de 
paradoxes aucune confrontation n’était plus probante que celle de Cicé- 
ron avec Platon et accessoirement avec les stoïciens. M. Poncelet s’en est 
acquitté avec une rigueur et une subtilité dignes de ses modèles grecs. 

Mais alors Cicéron n’est qu’un piètre littérateur et non un penseur, 
et le latin perd toute valeur pédagogique. Au contraire, s’écrie M. Pon- 
celet. Cicéron comprend parfaitement ses maîtres et s’il use de procédés 
littéraires, c’est parce que le penseur qu'il est se rend compte de la fai- 
blesse incurable de son instrument linguistique et s’efforce, souvent 
au mépris de l’élégance, de signaler par l’exagération des procédés 
l’inadéquation de la forme au fond. Ce faisant il provoque le lecteur 
à combler, par un effort inductif, donc créateur, le vide qui sépare 
les mots de la pensée : ainsi le puérilité de ses moyens d’expression 
confère au latin une efficacité pédagogique incomparable. 

Suivre pas à pas le progrès de la pensée serait peine perdue, tant elle 
est complexe et se creuse insatiablement elle-même. Telle nous paraît 
du moins l’ordonnance générale. Partant de ce principe que la pensée 
abstraite est de type géométrique (et là-dessus nous le chicanerions 
volontiers), l’auteur dénonce la pauvreté et l’imprécision du système 
prépositionnel latin d’où dépend d’abord l'expression des rapports 
spatiaux et temporels. Cette déficience, que nous aurions tendance 
à minimiser, apparaît si essentielle à M. Poncelet qu’il ne lui consacre 
pas moins du tiers de son ouvrage. Indifférentes dans leur emploi, 
donc interchangeables, les prépositions latines se réduisent au rôle 
d'outils grammaticaux et de satellites du verbe, cumulant ainsi les 
défauts du vague et de la rigidité. 

Plus évidentes sont les lacunes que dénoncent les pages suivantes, 
absence d’article — qui entraîne la confusion de l’attribut et de son 
objet — pauvreté en participes et en qualificatifs, rareté de l’abstrait 
isolé au singulier, toutes déficiences que masquent sans les compenser 
l'abus de la relative et de ut polyvalents, l’accumulation de mots ou 
d’exemples et, de façon plus générale, la rhétorique et la copia dicendi. 
La conclusion — logique — est que Cicéron, trahi par tous ses outils, 
a réalisé cette sorte de miracle de rendre accessible à ses concitoyens 
la pensée abstraite par des moyens affectifs au prix d’un mutuel effort 
créateur qui constitue précisément une forme. 
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Ce n’est point le lieu de discuter le détail de cette thèse pour laquelle 
sont d’ailleurs requises les compétences les plus diverses, puisqu’elle 
intéresse plusieurs langues et la philosophie. Contentons-nous de deux 
exemples particulièrement instructifs : 4 Si una uirtus, unum istud 
quod honestum appellas, rectum, laudabile, decorum (erit enim notius, 
quale sit, pluribus uocabulis idem declarantibus), aut si nihil malum, 
nisi quod turpe, inhonestum, indecorum, flagitiosum, foedum (ut 
hoc quoque pluribus nominibus insigne faciamus) etc... » (Fin. III, 
14; Poncelet, p. 285 et suiv.). M. Poncelet observe : la création d’un 
terme philosophique (l’essence, en grec l’article ré substantivé) est 
éludée par deux moyens, la négation et l’opposition. Le nombre des 
composantes ne correspond pas au nombre de faces de l’objet, l’énu- 
mération variant d’ailleurs quand ce dernier reste invariable. Enfin 
l’ordre n’est pas celui d’une description méthodique. En raison de 
quoi la traduction de Martha : « .… en la désignant par plusieurs termes 
synonymes... », si elle ne constitue pas un contresens littéral, invite 
à un contresens local sur la méthode cicéronienne. En réalité les com- 
posantes ne figurent pas ici comme attributs du bien ou du mal, mais 
comme une série d’accidents d’essences inexprimables : elles « font 
connaître le même objet » grâce à une transposition de plan. Effort 
constructif, car plus les manifestations du principe essentiel du bien 
sont allonymes — et non synonymes — plus l’idée cachée a des chances 
de se révéler au lecteur. Ceci justifie Cicéron du reproche de négligence. 
On peut critiquer le résultat, non la méthode. 

Autre exemple de cette impitoyable subtilité, la notion de sumenda 
dans le De finibus et les Académiques : son extensibilité et sa rétracti- 
lité exposent Cicéron au reproche d’inadvertance, s’il ne s’agit d’une 
erreur de l’auteur dont il a traduit le passage (Marin O. Liscu, Étude 
sur la langue de la philosophie morale chez Cicéron, p. 94-95). Or, rectifie 
M. Poncelet, les modernes sont victimes d’une erreur d’optique : ils 
s’imaginent que le latin reprend un classement en gardant le précédent 
sous les yeux, comme si les signes linguistiques du latin formaient 
un code fixe. Les termes critiqués ont un sens dans un contexte donné 
parce que le latin prend les thèmes et les objets un par un (p. 302). 

On concevrait qu’au terme de cette critique si serrée M. Poncelet 
tentât, füt-ce brièvement, d'expliquer cette faiblesse du latin en fonc- 
tion de ce qui fait sa force, la morale pratique et le droit. Le problème 
est effleuré, non abordé (p. 323 par exemple), et pourtant... Passons 
sur les exemples, dont l’accumulation reste indispensable et, au sur- 
plus, d’une excellente pédagogie, mais ces énumérations qui relèvent, 
dirons-nous, du désir d’être compris sans être exhaustif ne reposent-elles 
pas sur l’analogie? Or — écrit M. Poncelet, page 128 — l’analogie est 
scientifique, la ressemblance ne l’est pas. Mais quand une corruption 
de jury est assimilée par la loi à un empoisonnement (Lex Cornelia 
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de sicariis et ueneficis), le juriste ne raisonne-t-il pas par analogie? 
Et s’il en est ainsi le droit n’a-t-il pas puissamment conditionné au moins 
certaines formes de définition par énumération d’objets? 

En outre quand Cicéron traduit, dans quel esprit traduit-il? Versio? 
Interpretatio? Il serait piquant de comparer à Cicéron, à défaut de 
Lucrèce, Cicéron même traducteur d’Aratos. Pour discuter un exemple 
de M. Poncelet, dans le mythe de Gygès (p. 260), Cicéron ne vise-t-il 
pas essentiellement l’hypocrisie morale? Pour lui Gygès est le plus 
esclave de tous les hommes, thème de diatribe que développe à sa 
manière Horace. Sa perspective philosophique n’est-elle pas profondé- 
ment différente de celle de Platon — qu’il interprète en probabiliste? 
Surtout peut-on négliger les intentions politiques? Le De finibus, ne 
fût-ce que par le choix des protagonistes, qui exaltent la vertu répu- 
blicaine, l’épicurien Torquatus et le stoïcien Caton, ne fait-il pas impli- 
citement le procès du nouveau régime? Or Torquatus du moins n’est 
pas un sapiens, mais il est sûrement un bonus, et à cet égard assimi- 
lable (ou analogue?) à Caton. Cette distinction du bonus et du sapiens, 
qui constitue peut-être l’essentiel de l’apport romain à la philosophie 
grecque et provoqua la révolution panétienne, ne contient-elle pas en 
germe cette perpétuelle inadéquation qu’analyse si subtilement M. Pon- 
celet? Est-il besoin d’ajouter, puisque M. Poncelet y fait quelque part 
allusion, que le français au xvn® siècle était, si nous en croyons un 
bon connaisseur en matière de langue technique, M. J. Maritain, plus 
apte à éveiller des sentiments qu’à exprimer des idées? Or de grands 
philosophes s’en sont servis — concurremment avec le latin — dès le 
xvire siècle et l’ont enrichi. Peut-être cette permanence de la langue 
latine n’est-elle pas seulement imputable à sa nature. 

En regrettant que cette thèse se termine par une trop courte biblio- 
graphie souhaitons à M. Poncelet, dont le style est incisif comme la 
pensée, de rencontrer une large audience et de confirmer par les complé- 
ments qui s’imposent un travail aussi profondément original. 


A. HAURY. 


Appendix Sallustiana, fase. 2. Invectivae, ed. À. Kurfess, ed. tertia. 
Lipsiae, in aed. B. G. Teubner, 1958 ; x + 30 p. 


On se réjouira de voir reparaître, moins de dix ans après la deuxième 
édition, ce petit volume si commode. Il s’orne d’une nouvelle praefa- 
tio qui envisage les problèmes les plus importants que posent les deux 
textes. Elle nous donne les plus importantes des lectures faites par 
R. Michelly dans un nouveau manuscrit, le cod. 500 de la bibliothèque 
de Metz. Kurfess admet avec Zielinski que la première invective est 
antérieure à l’Énéide dont elle a inspiré le personnage de Drancès. La 
seconde lui paraît, pour des raisons de vocabulaire, contemporaine 


BIBLIOGRAPHIE 199 


de Trajan. Il repousse la thèse de J. Hejnic (Clodius auctor.….), très 
gratuite, qui voulait attribuer la paternité de l’in Ciceronem à Clodius. 
Le texte ne diffère qu’en trois points de la deuxième édition, deux 
fois pour se rapprocher des manuscrits (accitus est débarrassé des 
crochets qui l’entouraient d’une suspicion fort peu légitime (in Cic. I, 1), 
aut (1bid. X, 2), qui se comprend fort bien, n’est plus remplacé par at), 
une autre fois pour s’en écarter, à tort, croyons-nous : un et, antécédent 
postposé d’un cui est introduit dans le texte (1hid. IV, 7) qu’il rend 
plus clair et mieux rythmé, mais bien moins sallustéen. Une biblio- 
graphie pour les années 1950-1956 et des parallela sur deux colonnes 
avec le discours de Fuñus Calenus, tel qu’il figure dans Dion Cassius, 
complètent l’ouvrage, sans d’ailleurs que ces derniers, si intéressants 
soient-ils, puissent amener à aucune conclusion sur l’origine de l’in- 
vective. Kurfess reste fidèle à son hypothèse, la considérant comme un 
extrait d’une œuvre historique perdue, ce qui ne va pas sans difficultés. 
On a plutôt l’impression qu’il s’agit d’une déclamation comme le 
voulait Jachmann. Quoi qu’il en soit la présente édition ne prétend 
que nous fournir les éléments de notre jugement ; c’est un très bel 
instrument de travail qui a été encore amélioré. 


R. MARACHE. 


À. Haury, La Ciris, édition critique. Bordeaux, Bière éd., 1957 ; 1 vol. 

gr. in-80, xzix-79 p. 

On peut regretter que cette thèse, soutenue le 16 janvier 1954 devant 
la Faculté des Lettres de Paris, soit maintenant seulement portée à 
la connaissance du grand public. L’impression a parfois bien des len- 
teurs en France, surtout pour ce genre de travaux. D'autre part la 
science va vite et, dès 1955, paraissaient sur le même sujet les remar- 
quables travaux de M. Salvatore que M. Haury cite à la fin de la Biblio- 
graphie sans avoir pu les utiliser. Mais, en dépit de cette difficulté, il 
est nécessaire et il est juste de souligner ce que cette thèse apportait 
de personnel en 1954 et les mérites qu’elle garde encore aujourd’hui. 

Familier depuis longtemps avec les Vergiliana, l’auteur a voulu 
montrer que ce poème valait mieux que l'oubli et, pour cela, donner 
de son texte une édition plus lisible et une traduction qui méritât ce 
nom. D’autant que chez nous on s’était peu intéressé à lui, alors que 
des études critiques importantes avaient été consacrées à l’Etna, au 
Culexz ou au Catalepton. 

La première tâche qui s’imposait était celle de donner un texte sûr 
et elle n’était pas médiocre, tant est mauvaise la tradition manuscrite 
de ce poème, tant on rencontre dans les éditions critiques de lacunes, 
de cruces, de transpositions, de corrections d’éditeurs. C’est sur ce 
terrain hérissé de chausse-trapes que M. Haury s’est aventuré et 
d’où il s’est tiré à son honneur. D’ailleurs, à ce moment, la découverte 
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du fragment de Graz venait de nous révéler de façon partielle une tra- 
dition remontant jusqu’au x® siècle et remettait en question beaucoup 
des hardiesses de la critique. M. Haury a eu le mérite de l'utiliser pour 
la première fois, comme aussi celui de faire tous ses efforts pour com- 
prendre plutôt que de corriger d’abord. Ainsi a-t-il banni bien des 
fantaisies de ses devanciers, qui n’épargnaient pas même les vers 
limpides. On peut le suivre dans sa lecture des vers 12, 40, 5767,190; 
126, 226, 236, 265, 279, 326, 350, 442, 517, 533-534 et je n’ai pas la 
prétention de citer tous les vers qui ont bénéficié de sa critique. Mais 
on peut hésiter à garder fidèlement l’insipide répétition du vers 5, 
quaerit quaerere; à corriger au vers 31 en Gorgo, malgré le goût de 
M. Haury pour cette double et subtile hypallage, l’épithète colorée de 
AL cocco qui a pour elle la tradition. A la fin du vers 149, il me semble 
que la leçon des manuscrits relapsae vaut beaucoup mieux que la 
correction de Vollmer relapsa : c’est un datif de but dépendant de 
procurrit. Pourquoi cette explication, entrevue au début de la note 
149, a-t-elle été abandonnée au profit d’une interprétation compliquée 
et impossible? Au vers 169 coccina a pour lui le pittoresque, mais c’est 
une hypothèse de Baehrens ; l’honnête cognita ne marque-t-il pas mieux 
la désaffection de la jeune fille pour sa parure habituelle? En 294 
mieux vaut laisser à Vollmer sa correction una, admettre qu’il y a 
dans le texte « une audacieuse disjonction » et garder ullum de tous les 
manuscrits. Je n’invente rien, je cite M. Haury lui-même (fin de la 
note 293-294) qui a vu la vérité, mais s’est laissé fasciner par le nom 
de Vollmer et a même enchéri en imprimant una est. Il reste encore 
bien des vers litigieux tels 361, 369, 384, 408, 477, pour lesquels on 
pourrait peut-être préférer un autre texte. Mais la discussion serait 
sans fin et je tiens surtout à rendre hommage à l’effort très méritoire 
de M. Haury qui a fait réaliser au texte de véritables progrès. 

J’en dirai autant de sa traduction, auprès de laquelle les précédentes 
n'existent plus et qui se recommande par son exactitude, sa rigueur et 
son élégance — souvent supérieure à celle de l’original!. Nul doute 
que les lecteurs ne prennent plaisir à faire connaissance avec ce mys- 
térieux poème, parvenu sous le nom de Virgile à la postérité. 

On ne conçoit pas qu’il soit possible de publier une étude telle que 
celle-ci sans aborder la redoutable question de l’authenticité. M. Haury 
s’y résout, sans enthousiasme. Au milieu des partisans de Virgile et 
des sceptiques, il se tient prudent et hésitant, avec une sympathie qui 
n’ose pas trop s’avouer pour un poème de la jeunesse virgilienne. On 
aurait aimé qu’il abordât plus franchement la question dans son In- 


1. Pour chicaner un peu le traducteur, je lui demanderai, äu v. 69, de nous donner une 
traduction intelligible du « vice de l’aine »; au v. 78 cupidos — passionnés, comme au 
v. 132 ; au v. 85 mala — trompeuse, plutôt que mauvaise ; au v. 260, la vraie traduction de 
deflectunt est dans la note 1. 
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troduction qui reste un peu mince malgré tout ce qu’il nous dit du 
poème, de ses sources, de sa composition — et de l’auteur ainsi que 
de son sens dramatique. 

J’avoue ne pas voir comment le poète, qui a, avec tant de cuistrerie 
et de maladresse, dans une préface de près de cent vers, distingué 
soigneusement entre les légendes de Scylla, pourrait s'identifier à l’au- 
teur de la bucolique VI qui confond ces deux traditions (v. 74-77). 
Et puis que dire des emprunts, des réminiscences virgiliennes qui 
abondent en ce poème plus qu’en tout autre, avec plus de sans-gêne si 
l’on peut dire? Sans doute, plus d’une fois Virgile s’est imité lui-même ; 
est-ce une raison pour croire qu'il a précieusement mis en réserve et 
imité sans mesure une œuvre de jeunesse! qu’il n’avait pas osé publier? 

Mais on discutera sans fin sur la question d’authenticité de ces 
poèmes pseudo-virgiliens. En ce qui concerne la Ciris sachons gré à 
M. Haury de nous avoir donné de ce texte, si maltraité par le temps, 
une édition qui témoigne de sa prudence et de son sens critique et 
une traduction qui fait honneur à son goût littéraire ?. 


Épouar GALLETIER. 


Luigi Pepe, Studi Petroniani (Biblioteca del « Giornale italiano di 
Filologia », t. VI). Napoli, 1957; 1 vol. in-89, 141 p. 


M. L. Pepe a eu l’heureuse idée de réunir en ce volume un certain 
nombre d’articles parus depuis dix ans et concernant le roman de 
Pétrone qui pose tant de problèmes et laisse tant d’inconnues. Au 
cours de ces pages sont donc évoquées à nouveau les questions 
qui ont sollicité l'attention de l’auteur et qui s’offrent à nous dans leur 
diversité, origine et valeur d’un nom propre, sens d’une expression 
dont il soupçonne l’antique signification religieuse (am Manios aliquot 
habet, Satyr. 45, 7), nature de cet aper pilleatus, 40, 3, qui est une des 
plus belles extravagances culinaires de Trimalchion et mille autres 
choses encore. À ce déjà vu dont l'intérêt subsiste toujours et appelle 
parfois une retouche et un supplément d’enquête, l’auteur a joint un 
article original sur le monument funéraire de Trimalchion (p. 43 et 
suiv.). On sait que vers la fin du repas le maître de maison se tourne 
vers un convive, le sculpteur Habinnas, et lui fait publiquement ses 
recommandations à propos du tombeau qu'il devra lui élever, prétexte 
nouveau à cocasseries et aussi à d’exactes évocations de son passé. 
Entre autres choses c’est à l’interprétation d’un détail que s’est attaché 
M. Pepe, celui des vaisseaux voguant à pleines voiles, ut naues monu- 
menti mei facias plenis uelis euntes (71, 9). Y a-t-1l là seulement un sym- 


1. La dédicace du poème à Messala pourrait, selon M. Haury, p. xxvn, se situer entre_ 


— 45 et — 42. 
2. Au v. 33, lire dans la traduction : faisant des rocs de l’Ossa.… 


202 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


bole du commerce qui a enrichi Trimalchion suivant l'explication 
commune? Mais l’auteur fait remarquer que l’affranchi a eu bien 
d’autres moyens pour faire fortune et que le motif du navire symbolise 
dans toute l'antiquité le voyage du départ pour l’au-delà et l'ultime 
navigation vers la paix de l’autre monde. Ce n’est assurément pas 
trahir le texte de Pétrone que de l’enrichir de cette idée nouvelle. 

Les articles rassemblés par M. Pepe datent d’une époque récente 
où l’on ne pouvait aborder l’œuvre de Pétrone sans prendre contact 
avec les thèses et les livres de M. Marmorale, et l’on ne s’étonnera pas 
de trouver ce nom à l’arrière-plan de ce livre. On sait quel fut le che- 
minement de sa pensée, comment après avoir admis la date tradition- 
nelle pour le roman de Pétrone il reprit à son compte les vues du vieil 
humaniste Adrien de Valois et du moderne Paoli et rejeta Pétrone 
à la fin du n° ou au début du re siècle. C’est pourquoi à la fin de ce 
volume figurent les comptes rendus consacrés par M. Pepe en 1943 
à l'édition critique de M. Marmorale et à son commentaire, et en 1949 
au livre fondamental de M. Marmorale, La questione petroniana. Malgré 
ses outrances, et probablement à cause d’elles, M. Marmorale a eu 
le mérite de secouer l’opinion et de faire étudier de plus près et mieux 
les choses et les héros qu’on rencontre dans le Satiricon et qu’il place, 
lui, au temps de Commode. 

L'ouvrage de M. Pepe est un excellent témoin des progrès que l’on 


peut faire faire encore à l’exégèse de ce texte célèbre, si riche et si 
difficile. 
Épouarp GALLETIER. 


R. Syme, Tacitus. Oxford, Clarendon Press, 1958 ; 2 vol. in-80, xrr + 
464 p. et vi p. + p. 465 à 856, 2 index. 


L'ouvrage de R. Syme se présente comme un véritable corpus tacitéen : 
deux volumes de plus de six cents pages au total, suivis de deux cents 
pages d’appendices, d’une bibliographie complète, d’un index où 
on trouve les renseignements les plus divers, le tout dans une impres- 
sion serrée mais claire et sur un papier de luxe. A la lecture on s’aperçoit 
très vite que bien des appendices sont de véritables monographies 
(ceux qui concernent le style épuisent la question). Pour expliquer 
Tacite l’auteur met au point une foule de questions concernant Pline 
l'Ancien, Pline le Jeune, Juvénal, Suétone, aussi bien que Salluste et 
Tite-Live. Toute l’histoire de l’Empire romain d’Auguste à Hadrien 
est étudiée dans le détail. R. Syme se montre remarquable connais- 
seur tant de l’époque où vécut Tacite que de celle qu’il décrivit. His- 
torien et peut-être plus encore épigraphiste, il sait sur chaque Romain 
tout ce qu'il est possible de savoir, son cursus, ses ancêtres, son origine 
et ses alliances. 

Tout son effort vise à se représenter Tacite au milieu des gens qui 
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l’entouraient, sénateur parmi les sénateurs, consul parmi les consuls, 
provincial parmi ces hommes de l’élite provinciale qui venaient à Rome 
remplacer l’aristocratie décimée et usée. Cela donne au livre une vie 
extraordinaire. Le Prologue s'ouvre avec ampleur par des vues très 
vastes sur la destinée des empereurs et de leurs dynasties ; le cha- 
pitre 1 nous plonge avec une brusquerie empreinte de grandeur dans 
les jours tragiques qui suivirent l’élection de Nerva. À chaque instant 
R. Syme se préoccupe de ce que Tacite et ses contemporains pouvaient 
penser des événements narrés dans les Histoires ou les Annales. Aban- 
donnant des’ discussions trop abstraites ou théoriques, il nous fait en- 
tendre le discours de Galba avec les oreilles de ceux qui avaient assisté 
à l'adoption de Trajan. Il nous invite à lire l’histoire de Tibère comme 
pouvaient la lire ceux qui étaient gouvernés par la ruse cruelle et 
géniale d’Hadrien. Il mène parallèlement, avéc un souci de précision, 
avec une méthode qui ne veut envisager les ensembles qu'après avoir 
considéré tous les cas particuliers, l’histoire du premier siècle et celle 
du second qui alternent tout au long des deux volumes. 

Dirai-je qu’il y a parfois un certain malaise, que ce goût de tout 
expliquer dans le temps et l’espace déroute par instants le lecteur, 
qu’on perd de vue Tacite à force d'étudier l’objet de sa narration? 
Ainsi R. Syme n’a aucune peine à imaginer les livres perdus des His- 
toires et il a sur le meurtre de Domitien des phrases si expressives 
qu’on est étonné de voir jugé avec tant de flamme un épisode absent. 

En vérité il y aurait injustice à insister sur ce reproche, car Tacite 
ne disparaît pas derrière la masse des faits. Le livre nous donne de 
lui une image grandie. R. Syme a de très belles formules pour caractéri- 
ser l’art de l'écrivain : a sombre and savage impartiality in the portrayal 
of the crime and violence of the year 69. Il montre comment Tacite, 
écartant la vaine phraséologie des prologues, sait entamer son récit 
par un acte frappant et symbolique, le meurtre d’Agrippa au début des 
Annales ou celui de Silanus à l’entrée du livre XIII. Il fait voir que les 
digressions répondent à des intentions très précises, que des faits jux- 
taposés en-apparence sont liés par un enchaînement subtil. Ainsi le 
meurtre de Pontia par son amant, tribun de la plèbe, simple fait divers, 
sert d'introduction à la présentation de Poppée. Quant à l’évolution 
du style, si minutieusement mise en lumière par Lüfstedt et ceux qui 
l'ont suivi, R. Syme propose une explication ingénieuse. Si les premiers 
livres des Annales présentent le vocabulaire le plus recherché et le plus 
archaïque, c’est pour se trouver en harmonie avec la personne et les goûts 
de Tibère. Dans les livres consacrés à Néron une telle couleur n’eût pas 
été de mise. D’ailleurs à ceux-ci Tacite n’aurait pas mis la dernière main. 

L'originalité la plus grande du livre est peut-être de fixer avec préci- 
sion le milieu social d’où Tacite est sorti. Originaire de Gaule (toute son 
œuvre le montre et l’intérêt qu’il porte aux provinces d'Occident), fils 
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du procurator Galliae Belgicae dont parle Pline l’Ancien, issu peut-être 
de Vaison-la-Romaine comme Burrus (précision à vrai dire fort dou- 
teuse), l’historien appartient à cette élite provinciale qui apporte à 
Rome ses vertus et son sérieux et qui en la fin de ce premier siècle 
tend à prendre les leviers de commande, se hissant avec Trajan jusqu’au 
pouvoir suprême. Ces homines novi sont des fonctionnaires avant que 
d’être des sénateurs. Ils sont loyalistes et dévoués au bien public, 
quelle que soit la personne de l’empereur. Cela explique la position 
que Tacite prend dans l’Agricola, l'admiration pour l’homme qui 
a servi même sous un mauvais prince et la haine du despotisme alliée au 
mépris pour l’opposition stérile et inefficace de l’authentique aristocra- 
tie. Ce mépris on le retrouve à la fin des Annales dans le jugement sur 
Pison et les conjurés. Sur l’empereur Trajan, Tacite a évolué, mais 
moins qu’on ne l’a dit. Peut-être n’a-t-il jamais eu l'intention réelle 
d'écrire l’histoire du règne. Quand, dans les Annales, il affirme son 
désir d’écrire plus tard l’histoire d’Auguste, c’est qu’il s'aperçoit 
que son point de départ a été mal choisi. Et R. Syme tend à reculer 
la date de cet ouvrage : il aurait été écrit sous Hadrien et en haine 
d'Hadrien. Au demeurant Tacite, prêt à accepter comme une nécessité 
la monarchie et le césarisme, a toujours considéré le système dualiste 
du principat comme une duperie fondée sur l’hypocrisie. De là son anti- 
pathie pour Auguste et pour Tibère qui ont fait reposer toute leur 
politique et toute leur réputation sur ce système. 

R. Syme a pour Tacite une admiration sans défaillance. Certes sa 
conception de l’histoire ne pouvait être celle des modernes. Il cherche 
à faire œuvre littéraire. Il peint les personnages du dedans comme s’il 
pénétrait leurs pensées. Il invente et compose des lettres (comme celles 
de Tibère et de Séjan) et des discours (comme ceux de Sénèque et de 
Néron). Mais ces discours sont des chefs-d’œuvre ; le récit s’interrompt, 
le lecteur reprend souffle, c’est l'exposé d’une question, parfois toute 
une philosophie de l’histoire. Refaisant le discours de Claude pour 
l'admission de l'élite gauloise au Sénat, Tacite renforce les arguments 
de l’empereur. Sacrifiant l'exactitude matérielle, il veut traiter de 
façon complète et valable cette question qui lui tient à cœur. Et on 
doit admettre que le résultat de cette méthode est prodigieux : he writes 
th that imagination which is the soul of history as it is the soul of poetry. 

A très juste titre R. Syme fait confiance à Tacite. Il se refuse à une 
hypercritique desséchante et il montre très bien que l’œuvre frémit 
d'une connaissance multiple de la réalité et s’appuie sur une grande 
variété de sources. Tacite a été renseigné par ses auteurs, par toute 
sorte de témoignages directs et indirects, et surtout, ce qu’on n'osait 
plus affirmer depuis longtemps, il a consulté lui-même les archives et 
surtout les Acta Senatus. R. Syme retourne l’argumentation de Fabia. 
Si, mentionnant deux accusés Julius Africanus et Seius Quadratus, 
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Tacite se déclare incapable d'indiquer d’où était originaire le deuxième, 
originem non repperi (A. VI, 7, 4), ce n’est pas qu’il ait négligé de se 
reporter aux Acta, c’est au contraire que le renseignement ne figurait 
pas dans ce document officiel : celui-ci ne devait comporter que l’indi- 
cation de la tribu. Certes l'historien ne s’astreint pas toujours à une 
exactitude absolue et, malgré sa promesse formelle, il omet de men- 
tionner la divergence des auteurs lorsqu'il raconte le mariage de Poppée 
dans les Annales selon une version toute différente de celle qu’il avait 
suivie dans les Histoires. C’est à rapprocher de son mépris du détail 
technique qui entraîne une certaine imprécision géographique surtout 
dans les récits de campagnes militaires. Cela provient d’une concep- 
tion trop littéraire et trop hautaine de l’histoire, cela ne prouve ni né- 
gligence ni dédain d’une information complète et authentique. 

Mais la première qualité de Tacite c’est l'excellence de son jugement, 
et d’abord sa méfiance. Il n’accepte rien sans critique. Il a beaucoup 
moins de préjugés que Tite-Live. Laudator temporis acti, il n’accepte 
pas les falsifications patriotiques de l’histoire. Trois mots, Porsenna, 
dedita urbe (H. III, 72, TI), indiquent qu’il ne croyait pas à ce que Tite- 
Live raconte et que pour lui Rome avait été bel et bien prise par Por- 
senna. Il n’a pas quoi qu’on en ait dit, la haine des femmes. Bien des 
détails prouvent qu’il savait les comprendre et les apprécier. Mais 
ce n’est pas sa faute si Agrippine et Messaline lui offrent l’occasion de 
portraits sombres et violents. Il n’est même pas spécialement puritain : 
il sait reconnaître les mérites du raffinement. Son admiration pour 
Sénèque ou son jugement sur Pétrone suffiraient à le prouver. Il n’a pas 
non plus bien sûr de préjugé en faveur de l’aristocratie, malgré la 
quasi-unanimité de la critique sur ce point, puisqu'il n’appartenait 
pas à cette classe dont il montre bien souvent la veulerie et la décadence 
morale. 

Aussi le tableau qu’il brosse est-il parfaitement vraisemblable et 
parfaitement valable. Évidemment il est homme et a la dent parfois 
trop dure : appeler Séjan municipalis adulter si joliment et si mécham- 
ment, c’est faire œuvre de satirique plus que d’historien ; Séjan était 
en réalité le fils d’un préfet du prétoire et d’une Cornelia de la branche 
des Cornelii Lentuli, sa grand'mère paternelle était une Terentia, sœur 
de la femme de Mécène (p. 384). Au total cependant Tacite n’altère 
pas la vérité. R. Syme le montre très soigneusement en étudiant le 
portrait de Tibère. On sait que la critique s’est déchaînée à ce propos : 
de nombreux savants de Mommsen à Paratore ont affirmé que Tibère 
était de bonne foi dans ses efforts pour respecter la dyarchie établie 
par Auguste, qu’il n’était ni méchant ni hypocrite. À cela R. Syme 
répond que le Tibère de Tacite n’est pas très différent de celui de Sué- 
tone. C’est Tibère tel qu’on se le représentait à son époque, vérifié et 
repensé ; le portrait a été dressé avec un soin jaloux, with careful and 
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loving preoccupation. Pour R. Syme, le caractère de Tibère s’explique 
par la jalousie que pouvait porter un Claudius à la grandeur des Julü 
qu’il fut obligé de servir même au prix de son bonheur privé. Explica- 
tion gratuite en partie peut-être, mais n’est-il pas enrichissant de chercher 
à comprendre Tacite plutôt que de nier a priori tout ce qu’il nous at- 
teste? 

C’est un grand et beau livre que R. Syme nous a donné. Il cherche 
et trouve la nouveauté plus par une analyse patiente de la masse 
des faits que par des vues rapides ou une logique imprudente. Il nous 
plaît qu’il soit consacré à la gloire de Tacite dont il établit pleinement 
la valeur historique incomparable en en affirmant la simple honnêteté. 


R. MARACHE. 


Cordula Brutscher, Analysen zu Suetons Divus Julius und der Paral- 
lelüberlieferung, coll. Noctes Romanae, fase. 8. Bern et Stuttgart, 
éd. Paul Haupt, 1958 ; 146 p. dont index locorum, Fr. Suisses 13,40. 


En choisissant avec la Vie de César un sujet historique commun 
à Suétone, Plutarque, Appien et Cassius Dion, l’auteur de cette étude 
a voulu trouver l’occasion de caractériser la manière de chacun de 
ces historiens et de définir leurs tendances, mais Suétone est à la fois 
le point de départ et l’objectif principal de la recherche. C’est son Divus 
Julius que C. Brutscher s’efforce d’apprécier en vue de donner plus 
tard un ouvrage sur la Biographie romaine. Présentement, elle montre 
les inclinations de chaque historien ou le système explicatif qu’il applique 
à la carrière de César : Plutarque rapportant tout à l'ambition, Appien 
soucieux d’une psychologie plus fouillée, Suétone tâchant d'obtenir 
une image juste en compensant l’une par l’autre des données de ten- 
dances très diverses, et Cassius Dion faisant, dans le groupe, figure 
d’assez grand historien. L'auteur a le souci légitime d’analyser les 
déformations historiques et d’y montrer la marque particulière, le 
tempérament, le tour d’esprit, où, comme on disait jadis, le génie de 
chaque historien. Au bout de pareilles recherches on entreverrait une 
sorte de dialectique du fait historique et de la déformation historique, le 
fait ne devenant historique qu’à la condition d’être relaté, et tout 
récit donnant de l’événement et du personnage une vue forcément 
inexacte, dont l'influence se fera sentir dans les récits ultérieurs ou 
qui suscitera, par réaction, des déformations compensatrices; j'en 
vois un exemple dans le récit que Lucain a fait, contre César, de la 
bataille de Pharsale. Personnellement, je ne puis qu’approuver et 
chaleureusement encourager l'intention de ces Analyses, mais devant 
les résultats actuels du travail j'éprouve une incertitude. 

La méthode consiste à prendre les textes comme ils sont, sans tenir 
grand compte des positions chronologiques respectives, à les diviser 
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suivant les périodes de la vie de César, et dans chaque compartiment 
ainsi obtenu à résumer ces extraits pour les comparer entre eux. Comme 
le titre l'indique, ce sont des analyses, et l’on doit penser sans doute 
que la synthèse viendra plus tard. Néanmoins, cette préparation même 
qu’on nous propose ne paraîtrait-elle pas plus solide si l’auteur faisait 
connaître sa position à l'égard des articles les plus récents sur les épi- 
sodes de la biographie de César, sa position aussi à l'égard des ouvrages 
classiques qui ont traité de la biographie romaine, ceux de Leo, de 
Bruns, de D. R. Stuart? Une des idées directrices de ce travail est que 
des manières de voir ou de représenter César, engendrées par sa dicta- 
ture et la fin de sa carrière, ont été reportées sur le tableau de sa jeunesse. 
Les anciens se sont plu à rechercher les traits qui faisaient paraître 
de bonne heure chez César le héros, l’ambitieux ou l’aventurier. Est-ce 
_ pour cette raison que l’auteur n’étudie que la jeunesse, le début de la 
guerre civile et la mort du grand homme, en laissant la conquête de 
la Gaule et les opérations militaires de la guerre civile? L’historien 
moderne en sera déçu ; l’historien ancien, Appien ou Dion, en eût été 
surpris : quand ils écrivaient leurs ouvrages, Appien ou Dion n’avaient 
sûrement pas l’intention de faire ici ou là un portrait de César et de 
narrer à côté des faits étrangers au principal personnage. Plutarque 
et Suétone, composant des vies, avec des intentions particulières, 
écrivent en fonction de ce que leurs lecteurs connaissent par les autres 
ouvrages (sans oublier pour Plutarque la Vie d'Alexandre et le premier 
chapitre surtout). Le problème du genre adopté par chaque historien 
et de ses intentions littéraires aurait dû entrer dans ces analyses. Il 
faut même aller jusqu’au style et au mécanisme de la phrase, où s’est 
empreint le tour d’esprit. Il est dommage que les textes grecs — sans 
doute pour des raisons pratiques — soient cités en traduction. Les 
textes originaux eussent été plus révélateurs et auraient prêté à d’autres 
commentaires. 
L'auteur, néanmoins, s’efforce de redresser les interprétations qu’elle 
juge erronées. J’en sais quelque chose puisqu’elle cite fréquemment ma 
thèse sur César et la discute, non sans raison, sur plus d’un point. 
Elle déplore que je présente le héros comme un menteur pathologique. 
Je ne crois pas avoir abusé des mots menteur et mensonge. J'ai posé 
la question de l'interprétation délirante; c'était pour y répondre 
négativement, ce qu’oublie C. Brutscher, et en quoi je fus peut-être 
timide si je m’en rapporte à l’ouvrage magistral du D' Albert Esser!. 
C. Brutscher craint qu'ayant inventé un remède utile pour la santé de 
l’histoire, je ne l’emploie à dose létale. Et voici Clio moritura ! Peut-être 
faut-il me laisser le temps d’expérimenter moi-même la thérapeutique. 
On agit ainsi avec les médecins. Étudier les déformations de César, 
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c'était aussi retrouver par l'étude de ses techniques son tour d’esprit 
et les mécanismes psychologiques qui se révèlent dans le style. C'était 
ajouter à l’histoire. Une fois les déformations expurgées, la valeur des 
Commentaires comme source est-elle ramenée à zéro? Je crois, et j'ai 
essayé de le montrer par un exemple précis, que des indications aux- 
quelles on attribuait une faible portée prennent une signification 
plus étendue, et que d’autres constructions historiques seront possibles. 
Il est vrai, en attendant, que les petits faits sont bien difficiles à établir. 
Sur la fuite des tribuns en 49, j’hésitais entre deux témoignages de 
Cicéron, celui de la lettre à Tiron, Fam. XVI, 11, 2 et celui de la IIe Phi- 
lippique, 52, cf. 53. C. Brutscher (p. 72-73) trouve qu'il est impossible 
d’hésiter entre une lettre privée écrite peu après l'événement et un 
passage de discours, tout partial, prononcé bien plus tard, et au surplus 
commandé par une antithèse. Pourtant, faut-il s’appuyer entièrement 
sur une lettre privée qui, écrite peu après l’événement, est rédigée 
dans une atmosphère de guerre civile? Quelles conséquences pour 
Cicéron et pour la république si l’on avait saisi un document où il eût 
reconnu que les tribuns avaient été chassés de Rome ! Et comme la lettre 
tient lieu de journal d’information, Cicéron n’indique-t-il pas par ce 
moyen ce qu'il veut que Tiron répète autour de lui? Voilà seulement 
esquissé le problème. Quant au passage de la Philippique, C. Brutscher 
l'interprète à la lumière de « Omitto quam haec falsa, quam leuia ... » 
(53) pour tenir que Cicéron n’a jamais cru à la violence contre les tribuns. 
Mais un fait ne donne-t-il pas toute sa valeur au « Tum contra te dedit 
arma hic ordo consulibus reliquisque imperüs et potestatibus... » (52)? 
C’est le senatus consultum ultimum. Ainsi le « quam haec falsa, quam 
leuia » n’a-t-il pas tant de valeur, surtout si l’on complète la citation 
« praesertim cum omnino nulla caussa iusta cuiquam esse possit contra 
patriam arma capiendi ». De même l’auteur veut démontrer que l’em- 
bellissement de l’épisode du Rubicon est postérieur à César, que ses pré- 
tendues hésitations et l’apparition d’un être surhumain correspondent 
à quelque création légendaire suivant le schéma idéologique du Refus 
de pouvoir que M. Béranger a magistralement analysé. Le prince refuse 
d’abord d’accéder au pouvoir suprême, puis il cède à la demande des 
siens, que vient renforcer le consensus des dieux. Tout cela est très 
ingénieux, mais peut-on dire que César n’a pas nommé le Rubicon 
parce qu’il n’attachait à ce franchissement aucune importance? que, 
psychologiquement, son hésitation est invraisemblable, puisqu'il avait 
déjà préparé la guerre par des mouvements de troupes? Psychologique- 
ment, l’hésitation est vraisemblable, car un chef d’armées peut fort 
bien préparer une guerre pour exercer une pression, obtenir par menace 
ce qu’il veut, mais redonuter an fond nn véritable conflit. Quant à 
lomission du Rubicon dans le Peïlur: Ciuile, omission en elle-même 
insaisissable, elle a un sens à cause des transpositions chronologiques 
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du récit ; par là, l’intention apologétique est certaine. En outre, Plu- 
tarque (César, 37, 2), en relatant l'épisode, mentionne Asinius Pollion 
comme un témoin oculaire. C. Brutscher ne devrait-elle pas en tenir 

compte? Appien insiste aussi (Cie., II, 35) ; or, Appien et l’étude récente 
de M. Gabba le montre, suit l’histoire d’Asinius Pollion. L'épisode 
du Rubicon remonte donc dans l’historiographie à l’ouvrage de ce lieu- 
tenant de César, devenu historien. L'élaboration légendaire ou idéolo- 
gique n’a donc pas été ce que veut C. Brutscher; encore faudrait-il 
tenir compte du fait que les Commentaires ne donnent qu’une idée par- 
tielle de la propagande césarienne ; elle s’exerçait aussi par d’autres 
moyens, et par eux a pu être proclamée l'intervention de l’être divin 
qui justifiait la violation de la frontière et de la légalité. À moins que le 
prodige n’ait figuré chez Tite-Live, ce qui serait fort vraisemblable, et 
oblige à considérer les différentes voies par lesquelles se sont transmises 
les traditions relatives à la vie de César. C. Brutscher estime que les docu- 
ments sont trop rares pour qu’une recherche des sources puisse aboutir. 
L'exemple que je viens de citer prouverait que cette prudence est exces- 
sive. 

Appien doit beaucoup à Asinius Pollion; Cassius Dion et Lucain, 
qui est une source importante, représentent la tradition livienne ; le 
résumé de Velleius Paterculus regroupe souvent des tendances diverses. 
Le coefficient particulier et caractéristique des historiens étudiés dans 
ces Analyses ne peut pas être déterminé sans tenir compte de ce qu’ils 

- doivent à leurs sources. Au chercheur de débrouiller l’écheveau de leurs 
rapports. Comparer Suétone, Plutarque, Appien et Cassius Dion comme 
les présente un rayon de bibliothèque, c’est collectionner des informa- 
tions, c’est renoncer à l’explication. Est-il souvent vrai que ces histo- 
riens représentent des traditions parallèles? La figure qui traduirait 
leurs rapports, soit d’origines communes, soit d’origines distinctes, soit 
d'emprunt ou de réaction, ne devrait-elle pas ressembler à un tableau 
généalogique complexe plutôt qu’à quatre droites qui ne se rencontrent 


jamais? 
Micuez RAMBAUD. 


Luigi Pepe, Marco Aurelio Latino, introduzione, testo critico e com- 
mento (Biblioteca del « Giornale Italiano di Filologia », t. [V). Napoli, 
1957 ; 1 vol. in-8°, 170 p. 


C’est donc la partie latine de l’œuvre de Marc-Aurèle, autrement dit 
sa correspondance avec son maître Fronton, que M. Pépe nous présente 
avec une longue introduction et un commentaire bien nécessaire. 

On sait qu’un seul manuscrit nous a sauvé une sorte de Corpus Fronto- 
nianum comprenant, avec les lettres de Fronton et celles de Marc- 
Aurèle, des fragments divers des œuvres du célèbre rhéteur. Ce manus- 
crit, que l’on date de la seconde moitié du v® siècle, subit, aux environs 
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de l’an 700, les lavages et grattages habituels, pour être recouvert d'un 
texte nouveau, les Actes du Concile de Chalcédoine qui s’était tenu en 
l'an 451. Il fut partagé entre l’Ambrosienne de Milan et la Vaticane, et 
demeura sans histoire jusqu’au jour où Angelo Mai déchiffra la partie 
de l’'Ambrosienne et la publia en 1815, puis celle de la Vaticane en 1819. 
On se doute des difficultés de semblable publication. Outre celles qui 
tiennent à un grattage trop consciencieux du texte primitif vers le 
vu siècle, à l'emploi des réactifs destinés à faire apparaître la première 
écriture du palimpseste, il y a celles qui sont dues au désordre complet 
mis par les copistes parmi les feuillets du parchemin réemployé. Aussi 
le mérite n'est-il pas mince de tous ceux qui, au xix® siècle et de nos 
jours, ont travaillé à mieux déchiffrer, mieux comprendre, mieux éditer 
ce texte miraculeusement sauvé, les Niebubhr, les Naber, les Ehrle, les 
Haines, les Mercati, et tout récemment le Hollandais van den Hout. 
Après cette précise histoire du texte, l’auteur consacre toute une partie 
de son introduction à l’étude des rapports entre le maître et l'élève, tou- 
jours déférent et affectueux, mais entraîné peu à peu par la philosophie 
et se détachant de la rhétorique, au tableau d’une vie simple et tran- 
quille, aux relations familiales de l’empereur qui font l’intérêt de cette 
correspondance. 

Suit le texte de quatre-vingt-dix lettres de longueur fort inégale ; il y 
en a d’assez amples, entrecoupées de citations grecques en vers et en 
prose ; il y a aussi de très courts billets de trois lignes pour mentionner 
seulement une lecture et demander des nouvelles de la santé du maître, 
toujours perclus de douleur ; telle autre, en réponse à Fronton qui avait 
recommandé à l'Empereur de dormir avant de se présenter à une séance 
du Sénat, se réduit à ces mots : Magistro meo. Ego te numquam satis 
amabo : dormiam. D’autres, enfin, n’ont point cette imperatoria breuitas : 
elles doivent se contenter, après le nom du destinataire, d’aligner des 
croix pour remplacer les mots illisibles. On s’attend bien à rencontrer 
un texte assez incertain après tout ce que nous avons dit. Il n’est que de 
jeter un coup d’œil sur l’apparat critique qui donne parfois des variantes 
dues aux deux réviseurs du manuscrit, notées m! et m?, mais qui nous 
offre surtout les conjectures diverses que la critique a semées sur ce 
texte. Les notes explicatives ont soin d’indiquer, autant que cela est 
possible, la date de chaque lettre, mais elles facilitent grandement l’in- 
telligence du texte en signalant les archaïsmes ou les mots nouveaux, les 
acceptions nouvelles de sens, les emprunts à la conversation courante, 
tout cela sans préjudice de rappels historiques ou juridiques ou litté- 
raires. On ne s’en étonnera guère si l’on se rappelle la culture des corres- 
pondants et les préoccupations habituelles de leurs lettres. 

Il faut remercier M. Pepe d’avoir mis à la disposition des maîtres et 
des étudiants cette édition si commode et si soignée. 


Évouarp GALLETIER. 
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Aviani Fabulae, recensuit Antonius Guaglianone (Coll. « Paravia »). 
Torino, 1958 ; 1 vol. in-80, rxrv-122 p. 900 lires. 


Cette édition est le résultat de travaux dont M. Guaglianone nous 
donnera le détail dans un livre intitulé Aviano e le sue favole, storia e 
sicende di un testo. Pour établir son texte, il a collationné un nombre 
invraisemblable de manuscrits, dont sa préface, écrite en un latin quel- 
quefois obscur, nous donne le signalement. L'édition même déborde de 
scrupule et de conscience. Entre l’apparat et le texte, les références aux 
sources (parfois problématiques) permettront de déterminer l’origina- 
lité (?) d’Avianus et ses façons de procéder. L’apparat même est forcé- 
ment elliptique et, en ce cas précis, il était difficile de faire autrement. 
M. Guaglianone distingue trois familles ; il s’aide aussi des éditions an- 
ciennes : tout cela, je le répète, est mené avec beaucoup de soin et de 
savoir. Je me demande si Avianus méritait tant d’efforts : ses fables sont 
d’une telle platitude ! Il est vrai que, dans l’histoire d’une littérature, et 
dans l’évolution d’une langue, il a sa place, menue ; l’iëndex omnium ver- 
borum qui termine le volume aidera à la préciser. Pour cet index, 
M. Guaglianone défère à la coutume qui veut qu’on classe les formes 
sans tenir compte des sens du mot. Le principe de classement par signi- 
fication était celui de Merguet, de Meusel, et d’autres savants dont les 
lexiques nous sont une aide quotidienne. Lorsqu'il s’agit des lettres de 
Cicéron, ou d’Apulée, ou de tels autres textes importants et étendus, un 
lexique qui ne tient pas compte des différences de sens devient stricte- 
ment inutilisable ; sa rédaction même pourrait être confiée à un enfant, 
pourvu qu'il sût lire. Dans le cas d’Avianus, dont les fables ne sont ni 
nombreuses ni longues, le mal n’est pas grand ; et cette erreur, difficile 
à éviter dans une collection qui se veut toute latine, ne doit pas nous 
faire méconnaître l’importance d’une édition qui est, à l’heure actuelle, 
la meilleure dont nous puissions disposer. 


H. BARDON. 


Jean Mallon y Tomäs Marin, Las inscripciones publicadas por el marqués 
de Monsalud (1897-1908). Estudio critico (Scripturae Monumenta et 
Studia II. Consejo superior de Investigaciones cientificas, Instituto 
« Antonio de Nebrija » de filologia). Madrid, 1951 ; 1 vol. in-40, 154 p., 
XXVI planches phot. h. t., { carte h. t. 


La collection d’antiquités que réunit en son palais d’Almendralejo 
le marquis de Monsalud à la fin du siècle dernier et au début de celui-ci 
a été dispersée au gré des ventes, des successions : beaucoup de pièces la 
composant ont aujourd’hui disparu. La confrontation entre les inscrip- 
tions publiées et les pièces originales est donc trop souvent impossible. 
Le marquis de Monsalud n’a pas seulement fait connaître les inscrip- 
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tions en sa possession ; au cours de plusieurs voyages dans la province 
de Badajoz (aisés à suivre sur la carte dépliante placée à la fin du vo- 
lume), il copiait de nombreux textes, si bien qu'entre 1897 et 1908 il 
rédigea trente-deux chroniques pour le Boletin de la Real Academia de la 
Historia, représentant trois cents inscriptions, dont quatorze figurent 
déjà au Corpus. L'activité du marquis de Monsalud date surtout des 
années 1897-1900 avant sa candidature à l’Académie d'Histoire et se 
relâche ensuite. Dans la première période, il a voulu publier le plus 
grand nombre de textes possibles et surtout des textes complets ; ses 
lectures sont ainsi des plus arbitraires, malheureusement accueillies par 
Diehl dans ses Inscript. lat. christ. À partir de 1905, le marquis est vic- 
time d’un mystificateur habile à fabriquer de toutes pièces des textes 
antiques. 

Les doutes les plus sérieux sur la valeur des travaux de Monsalud 
étaient donc légitimes ; on pouvait même suspecter sa probité scienti- 
fique. En tout cas le premier, Jean Mallon a montré dès 1948 (Archivo 
Español de Arq., LXXI, p. 110-143), à propos de l’inscription Filumene 
Astana, le peu de crédit que mérite son témoignage. Une telle suspicion 
le conduisit à envisager, avec le Père Marin, une révision de toute l’œuvre 
épigraphique du marquis de Monsalud. Il publia en 1950, dans Emerita, 
XVIII, p. 104-135, les « Recherches sur les inscriptions à la pointe sèche 
publiées par le marquis de Monsalud ». Voici aujourd’hui les 291 nu- 
méros qui offrent pour chaque inscription, à côté du texte du marquis 
de Monsalud, les lectures vérifiées des auteurs, quand ils ont pu retrou- 
ver les originaux. Certes, aucune des inscriptions envisagées n’offre un 
intérêt considérable. Très souvent, d’ailleurs, il s’agit de marques céra- 
miques ou de textes mutilés. Mais ce travail d'assainissement était né- 
cessaire. La preuve est désormais faite de la faible valeur d’une telle 
source, pourtant accueillie sans hésitation par le monde savant. Un 
spectacle affligeant ne se renouvellera plus, celui de constater qu’un 
même texte, comme celui d’Osuna connu depuis 1802, donne naissance, 
sous l’effet de lectures de divers fragments que Monsalud ne songe pas à 
rapprocher, à trois inscriptions enregistrées en 1942 par Vives, Inscrip- 
ciones cristianas de España romana y visigoda. 

I a fallu à Mallon et à Marin beaucoup de patience dans la recherche 
des pièces disparues, beaucoup d’acribie dans les restitutions et de soin 
dans l’établissement des douze précieux indices. Remercions-les surtout 
d’attirer notre attention sur l’incertitude probable des lectures du 
P. Fita, ami du marquis de Monsalud, qui ravitailla Hübner en inédits 
et dont d’ailleurs les travaux épigraphiques doivent être critiqués sui- 
vant cette excellente méthode. C’est la condition première, si l’on veut 
établir sur des bases solides le second Supplementum au C. I. L., IL, si 
souvent annoncé et depuis si longtemps attendu. 


Roserr ÉTIENNE. 
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Michael Grant, Roman History from Coins. Some uses of the Imperial 
Coinage to the Historian. Cambridge, University Press, 1958 ; 1 vol. 
in-12, 96 p., 1 index, 1 carte, 32 pl. h. t. figurant 269 monnaies. 
12 s. 6 d. 


En ce petit livre qui reprend une série de conférences faites en 1955- 
1957 aux Universités de Cambridge, de Milan et de Gênes, M. Michael 
Grant entend vulgariser pour tous l’importance historique des monnaies 
romaines, documents de première main, d’une valeur comparable et 
parfois supérieure à celle de la tradition littéraire. D’emblée, il affirme 
une idée qu’ont solidement étayée ses travaux antérieurs : pour les cm- 
pereurs romains, la monnaie a été un outil merveilleux, et peut-être 
même l'outil essentiel, de leur propagande politique. Pour exalter leur 
personne et les actes de leur gouvernement, ils ne disposaient pas, comme 
de nos jours, de la presse, de la radio, de la télévision ou du timbre- 
poste. Les pièces qui portaient au droit leur efligie étaient, au contraire, 
comme des millions de tracts qui rendaient cette image familière à tons 
leurs sujets jusqu’au fond des provinces, de même qu’aujourd’hui, dans 
nombre de pays, les portraits du chef de l’État s’étalent dans tous les 
lieux publics et privés. Au revers des espèces, les symboles étaient 
plus divers, mais tous conçus pour conquérir la sensibilité et l’adhé- 
sion des foules, faire appel, par exemple, à leur sens de la grandeur ro- 
maine, à leurs sentiments religieux, proclamer la vertu ou les bienfaits 
du prince. 

Pour jauger l’esprit, le bien-fondé et les résultats de cette propagande 
officielle, en la confrontant aux données de la tradition littéraire d’ins- 
piration sénatoriale et généralement opposée aux empereurs, M. Michael 
Grant a choisi deux exemples, celui d’Auguste et celui de Néron. Le 
premier a réussi : ses monnaies donnent une bonne idée de l’auréole de 
grandeur et de sérénité que ses sujets ont fini par prêter à son règne 
et elles contribuent à rejeter dans l’ombre les quelques critiques éparses 
dans l’historiographie. Néron, au contraire, n’a pu convaincre, ni tous 
ses contemporains, ni la postérité. Ses monnaies ont beau multiplier à 
l’envi les rappels augustéens, revendiquer le patronage d’Apollon pour 
l'artiste impérial, proclamer la paix, la sécurité et l'abondance garanties 
à l’Italie et aux provinces, « l’empereur avait fait mettre à mort trop de 
sénateurs et trop de chrétiens » pour que cette propagande triomphât. 
Elle n’en a pas moins assuré sa popularité parmi le petit peuple de l’Ita- 
lie et parmi les populations de l'Orient, au point qu'après sa mort, plu- 
sieurs faux Nérons ont réussi à rallier des partisans et que, dans la Rome 
mi-païenne, mi-chrétienne du 1v€ siècle, une médaille contorniate porte 
encore l’image de Néron, patron du Cirque et des Jeux. L’analyse de 
cette propagande néronienne peut compter parmi les meilleures pages 
du livre de M. Grant. Par comparaison, celles qu’il consacre ensuite à 
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l'iconographie des impératrices et à l’évolution « psychologique » de 
leurs coiffures semblent un peu en marge de l’exposé. 

Les chapitres qui suivent s'adressent surtout à ceux que l’auteur a 
définis dans sa préface comme peu informés de la numismatique et de 
l’histoire de la Rome impériale. Pour eux, il énumère les thèmes de pro- 
pagande les plus communément affirmés au revers des monnaies de 
toutes époques : thème de la guerre, de la victoire, de la conquête, du 
triomphe et de l’armée, qui reste conforme à la « théologie de la Victoire 
Impériale » formulée sous Auguste, thème de la « Paix Romaine » et des 
œuvres pacifiques où une place de choix revient aux provinces, d’abord 
soumises, puis associées et finalement égalées à Rome même. Ailleurs, 
M. Grant insiste sur l’apport de la numismatique à l’histoire propre- 
ment dite, en ses multiples aspects, politiques, artistiques, religieux ou 
économiques : révélation de personnages inconnus ou, mieux, disparus 
de la tradition littéraire, d’une impératrice, d’un usurpateur du 
in siècle, voire d’un gouverneur de province ; connaissance de faits im- 
précis ou mal datés, tels la construction ou la reconstruction d’un temple, 
la célébration des Jeux Séculaires, l’avènement d’un culte nouveau, l’or- 
ganisation du monnayage, une opération de dévaluation, etc., etc... Tout 
cela est fort classique et justement à sa place en une conférence ou un 
livre destiné à un large public instruit. 

Le dernier chapitre est plus neuf. M. Grant y marque, à juste titre, 
l'intérêt exceptionnel qu’offrent, pour l'historien de Rome, les innom- 
brables émissions de bronzes qui, d’Auguste à Gallien, se sont multi- 
pliées à travers l'Orient, toutes ces émissions locales et provinciales qui, 
demeurées fidèles à des étalons particuliers, glorifient, à côté de la per- 
sonne du prince, la vigueur des religions et des communautés indigènes. 
Il y a là une masse de documents, d’accès difficile, de datation et d’in- 
terprétation malaisées, mais susceptibles de véritables révélations en 
fait d'administration, d'économie et de culte. 

Une vue d’ensemble conclut le livre. En autorisant ces émissions 
locales, les empereurs, nous dit M. Grant, « ont cherché l’efficacité de 
leur système monétaire plutôt que son uniformité », celle-ci se trouvant 
garantie par la circulation générale qui était, en dehors de l'Égypte, 
celle des espèces précieuses d’or et d’argent. Pour des raisons politiques, 
stratégiques et surtout commerciales, ce sont ces espèces qui, dès les 
règnes d’Auguste et de Tibère, ont franchi les limites de l’Empire : elles 
ont servi de modèles aux roitelets demi-vassaux de la Bretagne, elles 
ont pénétré massivement en Germanie, en Arménie, au Caucase et 
jusque dans le sud de l’Inde, Ainsi, pour ses débuts, le monnayage impé- 
rial a acquis « un caractère presque universel ». 

La plupart des idées exprimées par M. Grant sont familières, depuis 
Eckhel, au plus grand nombre des historiens de Rome. Pour s’en con- 
vaincre, il n’est que de feuilleter les trois volumes consacrés par Paul 
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Strack à la numismatique des Antonins ou les études magistrales de 
M. Grant lui-même sur les monnayages d’Auguste. En une centaine de 
pages, leur auteur a voulu, cette fois, hors de toute analyse érudite, 
dégager le caractère propre qu’il reconnaît à la monnaie romaine, celui 
de n’avoir pas été un simple instrument économique, mais aussi un véhi- 
cule de la propagande impériale, et de trancher, par là, sur les eoncep- 
tions modernes de la monnaie. 32 planches photographiques en hors 
texte, 269 reproductions de pièces illustrent cette affirmation liminaire 
et les thèmes fondamentaux qui, de Rome à Byzance, ont été ceux de 
cette propagande. 
Micuez LABROUSSE. 


Felix Eckstein, Untersuchungen über die Stilleben aus Pompeji und Her- 
culaneum (Publ. du Deutsches Archäologisches Institut). Berlin, Gebr. 
Mann, 1957 ; 1 vol., 74 p., 14 planches. 


Ce petit livre s’inscrit dans la liste des monographies sur les divers 
genres, à l’intérieur de la peinture pompéienne. 

La première étude sur la Nature morte campanienne remonte à 1928 : 
elle est l’œuvre de H.-G. Beyen, et reste fondamentale. 

M. Eckstein s’est attaché ici à la classification des natures mortes, 
non plus selon les styles, mais selon le sujet des peintures. Son ouvrage 
se divise en trois chapitres : 1) Les natures mortes à victuailles seules ; — 
2) Victuailles et ustensiles ; — 3) Ustensiles seuls. 

Cette disposition permet un classement, chaque chapitre comprenant 
une énumération des peintures avec bibliographie et description som- 
maire, puis des notes, enfin une brève étude générale. L'ouvrage s’achève 
par une récapitulation. Des remarques sont groupées à la fin et quatorze 
reproductions, dont certaines sont peu connues, terminent le volume. 
Le catalogue comprenant 167 numéros (95 + 57 + 15), on saisit du 
même coup l'importance du courant de la nature morte pompéienne. 
Des rapprochements avec les vases grecs, la toreutique, les mosaïques 
du Vatican et d'Afrique du Nord, et les autres peintures romaines, 
permettent à l’auteur, qui fournit ainsi d’utiles listes partielles, d’es- 
quisser l’histoire de la nature morte dans l’Antiquité, à la suite de 
Pfubhl?. 

Cependant, la parution presque simultanée du livre de M. Schefold 
décrivant les parois pompéiennes $ montre que le catalogue de M. Ecks- 
tein n’est pas complet. Une comparaison avec les Wandgemälde d'Hel- 


4. H. G. Beyen, Ueber Stilleben aus Pompeji und Herculaneum. Gravenhage, Nijhoff, 
1928. 

2. E. Pfuhl, Malerei und Zeichnung.der Griechen, München, Bruckmann, t. II, p. 861 et 
Suiv. 

3. K. Schefold, Die Wände Pompejis, Topographisches Verzeichnis der Bildmotive, Berlin, 
De Gruyter, 1957. 
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big1 indique que M. Eckstein s’est surtout fondé sur cet ouvrage en y 
ajoutant quelques compléments. Mais on regrette surtout que son cata- 
logue soit trop peu systématique : aucun classement par numéros au 
Musée, par régions à Pompéi. Au lieu de voir s’intercaler parmi les 
natures mortes campaniennes des peintures étrangères (II, 35 ; II, 44), 
on préférerait donc un catalogue plus précis et mieux ordonné, 

Le commentaire de M. Eckstein a le mérite d’attirer l’attention sur le 
symbolisme religieux des natures mortes, trop ignoré jusqu’à présent ? : 
les victuailles ou objets peints sont, à l’origine, des offrandes à telle 
ou telle divinité : l’Anthologie palatine (1. VI) permet de s’en convaincre. 
Un rapprochement avec les Emblemata du xvi et du xvir* siècle hollan- 
dais n’est peut-être pas nécessaire. L’auteur insiste également sur la 
définition des Xenia et des Opsonia, en comparant les textes de Vitruve 
et de Pline, et montre que les Opsonia sont des aliments élaborés, tandis 
que les Xenia sont des victuailles à l’état brut. 

Les affirmations de l’auteur restent souples : le domaine cultuel n’a 
pas envahi le genre entier : au surplus, l'aspect proprement artistique, 
réaliste ou ornemental, gagne avec le temps. L’existence d’animaux 
vivants dans bien des natures mortes permet de s’interroger sur la dis- 
tinction entre T'ierstück et Stilleben : question d’analyse de détail. 

Le chapitre 111 concerne un groupe de tableaux intéressants : repré- 
sentations d’Instrumentum Scriptorium*; des tas de pièces d’or ou 
d’argent, des sacs de monnaie accompagnent parfois ces objets. Plus 
simples, ces peintures seraient peut-être destinées à servir d’enseignes à 
des scribes ou changeurs. 

En conclusion, M. Eckstein montre comment la nature morte campa- 
nienne est un genre homogène qui évolue entre deux pôles : dispersion 
des éléments et unité de la composition, dont les meilleurs tableaux en- 
cadrés (ceux du soi-disant IIe Style) fournissent des exemples de choix. 

Les remarques sur la place de la nature morte dans la paroi peinte 
méritent qu’on s’y arrête, ne serait-ce que pour les confronter avec les 
récentes esquisses de théories d'ensemble 5 : dans le passage supposé des 
Pinakes du IIe Style à des tableaux intégrés à une construction décora- 
tive générale, il y a, semble-t-il, un argument en faveur de la filiation 
ITe-IVe Style. M. Eckstein suggère, enfin, de chercher, pour les natures 
mortes antiques, un nom particulier, qui mette en lumière la profonde 


1. W. Helbig, Wandgemülde der vom Vesuv verschütteten Siädte Campaniens, Leipzig 
Breitkopf et Hartel, 1868. 

2. Cf. pourtant Rostovtzeff, Mystic Italy, New-York, H. Holt, 1927, p. 162 et suiv. ; 
G. E. Rizzo, M. P. À., Natura Morta, Spécimen, L. dello Stato, 1945, fig. 4 et table 
K. Schefold, Pompejanische Malerei, Basel, B. Schwabe, 1952, p. 38 et suiv. 

3. Vitruve, éd. Choisy, t. II, p. 316 ; Pline, N. H., XXXV, 112. 

4. Cf. G. Pugliese Carratelli, L’Instrumentum Scriptorium, in Pompeiana, Napoli, Mac- 
chiaroli, 1950, p. 266-278. 

5. R. Bianchi Bandinelli, in Storicütà dell’ Arte Classica, VIII, p. 157-208, et O. Elia, in 
Pompeiana, op. cit., p. 97-110. É 
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différence de contenu et d’essence qu’il y a, selon lui, entre les peintures 
campaniennes et la nature morte moderne : c’est pousser un peu loin les 
distinctions. 

Les commentaires de M. Eckstein ne visent pas à être exhaustifs : ils 
posent des questions plus qu’ils n’y répondent : question du symbolisme 
cultuel, problème du sujet, place de la nature morte dans la paroi. 
L'idée de la signification symbolique des peintures, chère à M. Sche- 
fold!, s’oppose à une interprétation purement esthétique, qui a provo- 
qué des erreurs certaines. Doit-on aller aussi loin que M. Eckstein dans 
la distinction entre Xenia et Opsonia? On peut en douter, car on conçoit 
mal ce que serait une peinture d’Opsonia telle que l’auteur la définit. 
L’insistance sur la différence des termes est toutefois justement mar- 
quée. 

On regrettera que ce livre, si suggestif malgré son faible volume, soit 
apparemment fondé sur une documentation de seconde main. Le dé- 
sordre du catalogue déploré plus haut et quelques lapsus ou fautes d’im- 
pression (1, 75 : Pompéi, VII, 9, 2, au lieu de VI, 9, 2 ; 7, 79 : Pompéi, I, 
7, 10-12, est la même maison que la Casa dell’ Efebo citée en I, 81; IT, 
51 ; IL, 52; 1, 80 : Pompéi, Casa dei Amanti, et 11, 60 : Pompéi, Casa 
degli Amandi?? sont une seule et même maison ; 1, 82 : Pompéi : Casa di 
Binarignao??...) viennent légèrement déparer la présentation, mais ne 
sauraient enlever à l’ouvrage son très réel intérêt. 


M. CROISILLE. 


Bianca Maria Felletti Maj, Zconografia imperiale, de Severo Alessandro a 
M. Aurelio Carino (222-285 d. C.). Quaderni et Guide di Archeologia, 
IT. Rome, « L’Erma », 1958. 


Ce bel ouvrage de 310 pages et 60 planches comporte une première 
partie consacrée à la bibliographie — numismatique et glyptique com- 
prises —, puis aux sources et témoignages littéraires ou épigraphiques 
concernant, pour chaque personnage impérial, l’âge, l'aspect physique, 
le caractère, la chronologie, le « Cursus honorum », la divinisation, les 
dédicaces de statues ou bustes. La seconde partie traite des monuments 
conservés, classés dans l’ordre suivant : iconographie monétaire, por- 
traits certains, attributions discutées, attributions douteuses ou erro- 
nées, glyptique. Quand il y a lieu, un premier paragraphe est réservé 
aux portraits de jeunesse. Et c’est précisément le cas du premier de cette 
série impériale, Alexandre-Sévère ; cas difficile du fait que les portraits 
d’enfance ou d’adolescence attribuables à cet empereur appartiennent 
ou s’apparentent à un type connu sous le nom de « Philippe jeune ». Le 
meilleur indice en l’occurrence est le mouvement très particulier des 


1. Cf. position actuelle de H. G. Beyen, in Klassieke en nieuwere Schilderkunst, Amster- 
dam, H. J. Paris, 1956, ch. vur. 
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cheveux sur le front : l'attribution des exemplaires bien caractérisés du 
groupe « Philippe jeune » à Alexandre-Sévère, adoptée par l’auteur, est 
justifiée, ainsi que celle des portraits reconnus comme tels du jeune 


auguste, y compris la statue héroïsée de Naples qui offre le plus ancien . | 


exemple du port du bandeau royal, emprunté aux dynastes hellénis- 
tiques. En revanche, on ne peut guère accepter de reconnaître Sévère- 
Alexandre sur le camée de Londres — profil régulier, cheveux trop longs 
(n° 39, pl. V, 14). — Bon portrait d’Orbiana, au Louvre (n° 45). 

Le meilleur portrait de Julia Mamaea actuellement publié est au Vati- 
can (n° 47) ; mais le Louvre vient d’acquérir un buste diadémé inédit de 
la même impératrice, dont le visage, quelque peu endommagé, a sur le 
précédent l’avantage de n’avoir pas été repoli, ce qui permet d’appré- 
cier la qualité du modelé et la fraîcheur d’un épiderme intact ; en re- 
vanche, la tête du Louvre, en marbre gris (n° 65), est moderne. — Je 
suis d’accord avec l’auteur pour reconnaître, malgré l’avis contraire de 
Furtwaengler et de L’Orange, que le buste de Maximin au Louvre 
(n° 79) est moderne. — L'identification du buste de Castle Howard 
(n° 103) comme Gordien Ier et de la tête du Capitole (n° 114) comme 
Gordien II est vraisemblable ; mais il ne semble pas qu’il y ait lieu de 
refuser le nom de Gordien Ier à la superbe tête de vieillard du Bardo 
(n° 104), malgré l’accentuation du réalisme. — La découverte dans la 
Catacombe de Prétextat du sarcophage de Balbin a fait connaître deux 
nouveaux portraits de cet empereur, et deux de sa femme (dont on 
ignore le nom) (n° 136) : c’est un cas exceptionnel, permettant de con- 
fronter, sur le même monument et probablement de deux mains diffé- 
rentes, deux portraits en ronde bosse (sur le couvercle) et deux portraits 
en relief (sur la caisse). — La tête de Gordien III en porphyre, au Louvre 
(n° 176), que l’auteur cite, mais n’a pas reconnue (en magasin), est mo- 
derne. — Dans la scène de bataille du grand sarcophage Ludovisi 
(n° 191), l’auteur propose le nom de Timésithée pour le jeune chef de 
guerre ; récemment, Mlle H. von Heintze a donné de meilleures raisons 
pour reconnaître dans ce personnage Hostilianus, marqué au front du 
signe mithriaque en forme d’X (Roem. Miit., 64, 1957, p. 69 et suiv.). — 
Il est douteux que le buste nu de Budapest (n° 196) représente Philippe 
Arabe. — Quant à Philippe junior, on a vu que ses prétendus portraits 
devaient être reportés à Alexandre-Sévère ; seul le buste de Venise 
(n° 229) drapé dans la « toga trabeata » a quelque chance de représenter 
ce jeune prince. — Pour Etruscilla, il ne semble pas qu’il puisse y avoir 
de doute pour les deux têtes diadémées du musée des Thermes (n° 245) 
ét du British Museum (n° 246). Les portraits de son fils aîné sont plus 
doutéux ; quant au second fils, Hostilianus, il est sans doute représenté, 
nous venons de le voir, sur le sarcophage Ludovisi (n° 191). — Cas 
difficile : les quatre bronzes (n°5 259-262) — deux têtes (Vatican, Flo- 
rence) et deux statues (New-York, Istamboul) — disputés entre Decius 


BIBLIOGRAPHIE 2148 


et Trebonianus Gallus, tous quatre bien inférieurs en qualité à la belle 
tête de marbre de Decius, au Capitole (n° 235). Seule, la statue du 
Metropolitan Museum peut être considérée comme représentant vrai- 
semblablement Trebonianus Gallus. — Il ne me paraît pas douteux, 
malgré l’opinion de l’auteur, que le buste des Conservateurs (n° 289) et 
les deux têtes du même type (n°5 290-291), au Capitole et à Berlin, 
doivent être identifiés comme Gallien jeune. Quant aux portraits de Gal- 
lien empereur, il n’est guère possible de les classer chronologiquement, 
malgré plusieurs tentatives, d’ailleurs plus ou moins contradictoires : il 
s’agit surtout de différences de style — idéalisation du portrait de cour 
(Louvre, n° 292), pathétique (musée des Thermes, n° 293), réalisme 
atténué (Torlonia, n° 295), stylisation annonciatrice de la manière cons- 
tantinienne (Ny Carlsberg, n° 141). Mais il faut retrancher de l’icono- 
graphie de Gallien la célèbre tête d'Athènes, à la longue chevelure 
(n° 304), qui appartient à l’époque des Antonins et représente vraisem- 
blablement le roi du Bosphore, Eupator. — L'auteur me semble sévère 
pour le buste du Louvre attribuable à Salonine («qualita artistica..…. non 
molto elevata ») (n° 320), dont l’expression saisissante est mise en valeur 
par un modelé aigu et subtil ; et il faut sans doute reconnaître la même 
impératrice dans la Gisante du sarcophage de Monte del Grano, au Capi- 
tole (n° 321). L'Université d’Innsbruck possède un portrait de son fils 
Saloninus (n° 332) : confrontation frappante avec les effigies monétaires. 

À partir d’Aurélien, la stylisation des types monétaires rend difficile 
l'identification des portraits en ronde bosse. Je me refuse à imposer le 
nom de Tacite au buste du Louvre (n° 368), qui conserve son droit à 
porter la dénomination traditionnelle de Macrin. Mais il n’est pas con- 
testable que l'identification de deux têtes colossales, l’une au Capitole, 
comme Probus (n° 370), l’autre aux Conservateurs, comme Carinus 
(n° 378), doit être conservée. 

Le livre de Mme Felletti Maj rendra de grands services. La précision 
et la justesse nuancée des descriptions, la prudence des attributions, le 
choix et la qualité en général heureux des illustrations en font un pré- 
cieux instrument de travail. 


J. CHARBONNEAUX. 


Pierre Coupel et Edmond Frézouls, Le théâtre de Philippopolis en Arabie 
(Institut d'Archéologie de Beyrouth, Bibliothèque archéologique et 
historique, t. LXIII). Paris, Paul Geuthner, 1956; 1 vol. in-4, 
van + 145 p., 2 index, XXXI pl. h. t. 


Une étude d’ensemble sur les théâtres de Syrie, publiée par Ed. Fré- 
zouls en 1952 dans les Annales archéologiques de Syrie (t. II, p. 46-100), 
préludait à cette monographie exhaustive qui corrige et précise les ren- 
seignements partiels ou incertains déjà fournis (par Butler notamment, 
et surtout par Brünnow et Domaszewski) sur l’un des monuments les 
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mieux conservés de la province d'Arabie. Après les sondages complé- 
mentaires qui ont été effectués en 1952-1953, l'important dossier des 
relevés, plans, coupes, restitutions et photographies, rassemblés dans 
les trente et une planches du livre, peut être tenu pour définitif ; le texte 
qui l'accompagne est parfois difficile, mais il ne laisse dans l’ombre 
aucun détail technique. 

Orienté au sud, le théâtre de Philippopolis (actuellement Chahba, sur 
la bordure nord-ouest du Djebel Druse) est un théâtre semi-construit, 
appuyé à une pente naturelle, mais où le sommet de la cavea repose sur 
un ambulacre dont le sol suit, grâce à des degrés, la pente sur laquelle 
est implanté l’édifice. Les dimensions du monument sont réduites 
(42m20 de diamètre ; 3435 d’extension axiale) ; son centre tombe sur 
l’axe des parodoi, fort en avant du proscaenium ; la symétrie n’y est pas 
toujours parfaitement observée. 

Le mur de façade de la cavea, sans aucun ornement, est percé de 
sept portes (non de cinq, comme on croyait), et nul escalier ne le tra- 
verse pour monter au second maenianum. L’ambulacre (unique, quoi 
qu’on ait d’abord pensé) est large de 3 mètres ; sa voûte est à un niveau 
constant, mais elle est doublée par une seconde voûte plus basse, elle- 
même renforcée par une voûte de décharge, au voisinage des parodoi 
quand la dénivellation du sol accroît exagérément la hauteur libre ; 
tandis que la voûte haute s’arrête de chaque côté en face du piédroit 
nord de la porte du parascaenium, la voûte basse se prolonge, en un 
berceau oblique, puis horizontal, jusqu’à la façade du postscaenium. 
Trois vomitoires donnaient accès de l’ambulacre à la précinction, assor- 
tis chacun (semble-t-il) de deux petits escaliers latéraux pour desservir 
la moitié supérieure de la cavea. Le maenianum inférieur, divisé en 
quatre cunei par trois escaliers radiaux (560 places environ), repose 
sur le sol naturel, mais domine l’orchestra avec un abrupt de 1M11 à.la 
base ; les tribunalia, qui, dans la presque totalité des théâtres romains, 
surmontent les parodoi sont ici absents ; à la précinction médiane, on 
restitue avec la plus grande vraisemblance un balteus, haut, à tout le 
moins, de 0M80 ; le maenianum supérieur, comprenant sans doute neuf 
rangs de sièges, six cunet et pas de galerie terminale (1.125 places envi- 
ron), portait à quelque 1.700 personnes la capacité totale du théâtre, . 
compte non tenu des sièges mobiles que l’on pouvait disposer dans l’or- 
chestra (?) et sur les parascaenia supérieurs. Plutôt petite (l'extension 
axiale jusqu’au pulpitum ne devait pas atteindre tout à fait 8 mètres, 
pour un diamètre d’environ 11 mètres), l’orchestra, apparemment revê- 
tue d’un simple béton, était légèrement inclinée de la périphérie vers le 
centre et de la cavea vers la scène. Les parodoi, inaperçues des précédents 
auieurs, se présentent comme deux couloirs en partie voûtés reliant à 
l’orchestra l’ambulacre et son prolongement dans ie bâtiment de scène ; 
leur caractère le plus original est de ne pas donner directement sur l’ex- 
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térieur ; deux escaliers montent des parodoi au premier gradin de l’ima 
_cavea. Dans le bâtiment de scène (42 mètres sur un peu moins de 
13 mètres en tout), point de foyers, point de salles à proprement parler 
autour du rectangle dessiné par le pulpitum et la frons scaenae, mais des 
sortes de couloirs. Les valvae elles-mêmes ne sont que des passages entre 
le posiscaenium et l’estrade, à travers un mur de scène rectiligne : pour 
les hospitales, la voûte est simplement poussée, sans tympan, jusqu’au 
postscaenium ; pour la regia, il est probable que le berceau se compéné- 
trait avec celui du postscaenium, l'intersection formant une demi-voûte 
d’arêtes ; entre les portes, le mur de scène présente quatre niches, mais 
le podium discontinu que l’on voit au pied ne saurait avoir porté une 
colonnade ; des cavités, tout en haut du mur d’ailleurs lisse, laissent 
tout au plus imaginer un toit de bois, horizontal ou oblique. Les paras- 
caentia, le prolongement de l’ambulacre et le postscaenium entourent la 
scène sur trois côtés : ces annexes comportaient un étage auquel on 
accédait par les escaliers de deux tours presque carrées qui débordent 
légèrement au sud sur le postscaenium ; au-dessus des parascaenia, il faut 
restituer des loges découvertes où des spectateurs de marque prenaient 
place sur des sièges mobiles ; mais l’importance des escaliers des tours, 
hors de proportion avec l’étendue de ces loges, oblige à admettre une 
communication entre les annexes supérieurs de la scène et la par- 
tie haute du second maenianum : l’espace surmontant l’ambulacre 
devait contenir un escalier assurant un accès commode à la summa 
cavea. 

Le théâtre de Philippopolis est tout entier en basalte. Ses construc- 
teurs témoignent, en même temps que d’une grande liberté dans l’ap- 
pareïllage, d’une habileté certaine dans la taille de la pierre. Témoin la 
structure des voûtes, qui sont nombreuses et jouent un rôle important 
dans l’édifice : simples berceaux (très soignés dans le cas des berceaux 
rampants des prolongements de l’ambulacre), voûtes d’arêtes tantôt 
complètes (croisement de l’ambulacre et du postscaenium), tantôt ré- 
duites à une moitié (comme il faut en admettre pour la pénétration dans 
l’ambulacre de divers passages ou pour la pénétration dans le postscae- 
nium de la voûte de la regia), coupoles aplaties enfin (aux intersections 
entre parodos et ambulacre). Témoin aussi les escaliers radiaux du 
maenianum inférieur (où les marches ne sont pas uniformément isolées 
et prises entre le cuneus ouest et le cuneus est, mais le plus souvent tail- 
lées dans un bloc plus important qui n’est jamais situé de la même façon 
dans deux groupes successifs). Il y a des dissymétries dans la construc- 
tion (la porte médiane du mur de façade de la cavea apparaît désaxée 
vers l’ouest, ainsi que l'escalier médian du maenianum inférieur ; les 
deux portes centrales du postscaenium ne tiennent pas compte non plus 
de l’axe du monument ; la tour à escalier de l’ouest offre un plan irrégu- 
lier, etc.), mais ces anomalies semblent imputables au travail simultané 
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de deux équipes allant à ia rencontre l’une de l’autre et au «rattrapage» 
plus ou moins habile d’une erreur d'exécution initiale. | 
Le vrai problème posé par l'édifice est celui de sa conception et de 
son style. Ce théâtre, dont la décoration est d’une exceptionnelle pau- 
vreté, date forcément du milieu du ini siècle ap. J.-C. (Philippopolis a 
été fondée par Philippe l’Arabe en 244) : il est peut-être le plus tardif 
des théâtres de Syrie ; quelles influences traduit-il? Adaptation au ter- 
rain, souci de faciliter au maximum la circulation, négligence des fa- 
çades extérieures, ces caractères généraux sont communs aux théâtres 
de la Syrie du Sud. Plus précisément, une dérivation du théâtre de 
Bostra paraît plausible : tout se passe, en effet, à Philippopolis, comme 
si les architectes, opérant à partir du plan de Bostra, l'avaient amputé 
de la zone extérieure qui, à Bostra, constitue dans la cavea le troisième 
maenianum et, dans le bâtiment de scène, donne aux salles latérales 
toute leur largeur ; l’étroitesse de l’espace disponible à Philippopolis 
de chaque côté de la scène proprement dite aurait exclu le maintien des 
foyers latéraux et suggéré la prolongation de l’ambulacre. Cela dit, la 
frons scaenae rectiligne s’écarte à la fois de l’exemple de Bostra et des 
théâtres syriens de conception romaine ; le tracé du théâtre de Philip- 
popolis s’écarte des principes vitruviens. Et pourtant les proportions 
n’ont pas été laissées au hasard : la figure théorique dont on est parti 
paraît être un triangle ayant une hauteur égale aux 5/6 de la base, 
donc très proche du triangle équilatéral, et sans aucun doute des pro- 
cédés d’arpenteur pour réaliser certaines figures géométriques simples 
ont été utilisés pour bâtir un édifice équilibré ; le monument a été conçu 


d'ensemble. D’où viennent alors ses singularités parfois surprenantes? 
Probablement d’abord de l’échelle choisie : le théâtre est petit, et telles 
dimensions que l’on ne pouvait pas ou que l’on ne voulait pas réduire 
en deviennent disproportionnées (épaisseur des murs, ampleur des tours, 
largeur des escaliers, hauteur du pulpitum, importance relative de la 
scène) ; d’où aussi certaines solutions neuves : pour gagner de la place 
où s’asseoir, on a diminué le nombre des escaliers, réduit l’orchestra, 
remplacé par des gradins les tribunes qui surmontent d’ordinaire les 
parodot, découvert les loges des parascaenia ; mais, d’un autre côté, pour 
accueillir un public proportionnellement considérable, l'absence des 
foyers entraînait un accroissement de la densité des accès et leur répar- 
ütion presque égale tout autour de l’édifice (plus opportunes que deux 
parodoi directement accessibles de l'extérieur sont alors des portes nom- 
breuses : sept pour la cavea, six pour le bâtiment de scène). En défini- 
tive, toute l’organisation est fonctionnelle et vise à résoudre des pro- 
blèmes pratiques pour contenir une foule dans peu d’espace et en cana- 
liser l’arrivée et la sortie, sans répercussion fâcheuse sur les dispositions 
nécessaires d’un théâtre. Cet esprit strictement utilitaire, associé au 
souci de l’unité monumentale, pour € romain » qu’il semble dans son prin- 
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cipe, ne s’accompagne pas moins à Philippopolis d’une « dislocation » 
de la tradition classique que traduit assez l'indifférence absolue à la 
décoration et la négligence complète d’intégrer le théâtre dans un en- 
semble urbain. Et c’est ici que l’édifice (qui ne correspond rigoureuse- 
ment à aucun type connu) prend par sa date un véritable intérêt histo- 
rique : « Philippopolis est l’œuvre ingénue d'hommes qui voulaient sé- 
rieusement faire du romain. Qu'ils n’y soient pas vraiment parvenus, 
qu’ils aient construit un monument largement original et répondant, 
pour une part importante, à un autre équilibre d’aspirations que celui 
de la tradition classique, c’est un fait de quelque importance » ; on com- 
parerait mutatis mutandis les fantaisies impériales d'Hadrien à Tibur. 
Louons au moins l’ingéniosité de ces interprétations. 


J. MARCADÉ. 


Gianearla Girri, La Taberna nel quadro urbanistico e sociale di Ostia 
(Istituto di archeologia. Università degli studi di Milano. Tesi di lau- 
rea, 1). Rome, L’Erma di Breitschneider, 1956 ; 1 vol. in-80, 44 p., 
VIT pl. b. t. 


Cette patiente recension des boutiques d’Ostie occupe les trois quarts 
du diplôme de l’étudiante milanaise, disciple du professeur Becatti. 
Pour éclairer cet inventaire ingrat, un plan général aurait été bien néces- 
saire ; les sept planches hors texte ne donnent que les croquis des quatre 
types de boutique et des ensembles les plus caractéristiques. L'auteur 
compte 464 boutiques à une seule pièce (I), 141 boutiques à une seule 
pièce avec trace d’escalier (II), 155 boutiques avec arrière-boutique 
(III), 46 boutiques avec arrière-boutique et entresol (IV), soit 806 bou- 
tiques occupant 29.566 mètres carrés, soit 37 mètres carrés en moyenne 
pour chacune. Au delà de ce classement typologique, une étude chrono- 
logique plus stricte aurait permis de suivre avec plus de rigueur l’évolu- 
tion de la boutique dans le cadre général de l’urbanisme ostien. D'un 
plus grand poids sont les conclusions de l’auteur sur la population d’Os- 
tie. Sans bouleverser le chiffre total donné par Calza (La popolazione 
di Roma antica, dans B. C. A. R., LXIX, 1941, Rassegne, p. 156-157), soit 
36.000 habitants, elle le confirme par de nouveaux critères qui font 
une place à ce monde de 8.000 artisans vivant dans une boutique spa- 
cieuse. Au total, une contribution très valable à un problème statistique 
bien débattu, un exemple aussi à ne pas oublier. 

Roserr ÉTIENNE. 


L. A. Moritz, Grain-Mills and Flour in Classical Antiquity. Oxford, At 
The Clarendon Press, 1958 ; À vol. in-80, xxviir + 231 p., 2 index, 
XVI pl. h.t. 


Voici sur la meunerie antique, broyage et blutage, un ouvrage sérieux 


224 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


et riche d'observations originales. Il intéressera les philologues, les 
archéologues et les sociologues. Les premiers y trouveront mainte mise 
au point sur le sens des termes techniques grecs ou latins, et un com- 
mentaire nouveau des sources littéraires, notamment des passages de 
Pline (N. H., XVIII) sur la mouture et la panification des céréales. Les 
archéologues trouveront, commodément réunis, les divers genres d’ins- 
tallation auxquels peuvent se rapporter leurs documents de fouilles, et 
des schémas clairs sur l’utilisation des différents types de meules. Enfin, 
le point de vue de l’auteur est bien celui d’un sociologue, puisque la 
question qu’il se pose est celle de la mécanisation du moulin à grain. 

Le moulin à vent est, comme chacun sait, une invention médiévale, 
préparée par l'invention romaine du moulin à eau. Mais le moulin à eau 
constitue-t-il le seul progrès ou même le progrès essentiel réalisé dans 
l'antiquité? Point du tout, si l’on considère que la condition primordiale 
d’une mécanisation du moulin à grain, c’est d’abord l'introduction du 
mouvement rotatif dans le broyage et que celle-ci ne remonte pas, tant 
s’en faut, à l’aurore de l’humanité. Où, quand et comment s’est accom- 
plie la révolution décisive? 

À regarder les choses de près, on constate qu'aucun indice ne permet 
de penser que le moulin rotatif ait été connu dans le monde grec. Le 
mortier mis à part (et le mortier servait bien moins au broyage qu’au 
décorticage), les Grecs en sont restés pendant très longtemps au pro- 
cédé élémentaire qui consiste à écraser le grain par friction sur une 
meule dormante à l’aide d’une pierre mobile (ëévoc) tenue en main 
(« saddle-quern »). Le seul perfectionnement qu'ils trouvèrent et utili- 
sèrent couramment à l’époque hellénistique fut le frotteur à trémie 
(« hopper-rubber:») pourvu d’un levier, qu’on animait d’un mouvement 
latéral de va-et-vient ; mais là encore il fallait l'intervention manuelle 
de l’homme, qu'aucun animal ni aucune force naturelle ne pouvait rem- 
placer. Les Grecs avaient le tour de potier, ils se servaient pour les 
olives de meules verticales tournantes : il ne semble pas qu’ils aient appli- 
qué le mouvement rotatif dans leurs moulins à grain avant l’époque 
romaine. 

Dans le monde romain au contraire, nous trouvons attesté, dès le 
11e siècle au moins av. J.-C., le moulin rotatif. Sous deux formes : le 
moulin « à âne » et le moulin à bras. Le moulin « à âne » est bien connu 
par les trouvailles de Pompéi (et l’auteur doute que l’on ait jamais 
attelé des esclaves, surtout enchaînés et entravés, à ce genre de ma- 
chine). Le moulin à bras, actionné par une poignée excentrée fixée sur la 
meule supérieure qui coiffe la meule dormante, est moins spectaculaire, 
mais non moins important. Quel que soit le rapport d’antériorité de l’un 
de ces systèmes rotatifs par rapport à l’autre, leur évolution est paral- 
lèle : le profil conique de la meule dormante va s’adoucissant, les pierres 
deviennent moins épaisses et plus transportables. En perçant les deux 
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meules, la meule inférieure comme la meule supérieure, on peut désor- 
mais régler leur écartement ; on peut aussi concevoir un nouveau moulin 
où le mouvement serait transmis de dessous par l’action d’une roue 
dentée sur un pignon fixé sur l’axe : d’où le système du grand moulin à 
bras de Saalburg avec son volant vertical, mais surtout le système du 
moulin à eau décrit par Vitruve. Dès lors, la mécanisation du moulin à 
grain est acquise. | 

Comment expliquer la date, somme toute tardive, de l'apparition du 
moulin rotatif? Les raisons, nous dit l’auteur, sont sans doute d’ordre 
social et économique. La routine, dans une opération aussi « domes- 
tique » que la mouture du grain pour préparer le pain quotidien, a cer- 
tainement joué son rôle; la main-d'œuvre servile, tant qu’elle était 
abondante et peu chère, dispensait aussi de chercher un autre procédé 
que le broyage par friction à la main ; pour réfléchir aux moyens de rem- 
placer des bras d’esclaves par la force d’une bête de somme (puis la force 
de l’eau), il dut se poser un jour un problème de rendement et de prix de 
revient : songeons mutatis mutandis aux conditions dans lesquelles se dé- 
veloppe aujourd’hui la machine à laver ! 

Livre technique, savant, mais concret et vivant. 


J. MARCADÉ. 


Jean Hubaux, Rome et Véies. Recherches sur la chronologie légendaire du 
moyen âge romain (Bibliothèque de la Faculté de philosophie et lettres 
de l’Université de Liège, fascicule CXLV). Paris, Société d’édition 
« Les Belles-Lettres », 1958 ; 1 vol. in-8°, 406 p., X pl. h. t. 


Depuis la parution en 1945 de son petit livre intitulé Les Grands 
Mythes de Rome — un titre qui lui a été reproché parce qu'il ne pouvait 
guère manquer d’induire en erreur le lecteur non prévenu — M. Hubaux 
a poursuivi ses études sur les légendes calendaires et chronologiques de 
l’histoire romaine en publiant ses recherches au fur et à mesure dans de 
nombreux articles ; il les regroupe ici et s’il a appelé son livre Rome et 
Véies, c’est parce que la plupart de ces légendes gravitent autour du 
couple antagoniste formé par les deux cités. M. Hubaux s’est douté 
qu’on critiquerait encore ce titre, aussi a-t-il soin d’avertir dès la pre- 
mière ligne de l’avant-propos que la matière de l’ouvrage est mieux défi- 
nie par le sous-titre. De fait, il ne s’agit pas d’étudier le conflit romano- 


-véien du point de vue historique, mais d’analyser les légendes qui se sont 


développées autour de lui, lorsqu'il n’en est plus resté qu’un souvenir im- 
précis. 

Certaines de ces légendes sont à rapprocher d’autres, qui concernent 
des domaines bien différents, mais reposent sur les mêmes notions, dont 
la plus importante est celle d’une « grande année » de 365 ans, conçue à 
l’image de l’année solaire de 365 jours. Ces rapprochements expliquent 
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que le livre s’ouvre sur la fin du 1v® siècle de notre ère, à une époque où 
des païens annonçaient la fin du christianisme pour la 365 année après 
le sacrifice d’un enfant âgé de 365 jours qu'ils attribuaient à saint Pierre 
et où des chrétiens expliquaient les désastres survenus en 398 — l’année 
où l’eunuque Eutrope fut consul à Constantinople — par les 365 ans 
écoulés depuis la mort du Christ. Les événements du début du 1v® siècle 
avant notre ère — la prise de Véies et l'invasion gauloise en particulier 
— avaient également marqué la fin d’une « grande année » de Rome, la 
première depuis sa fondation, et la ville eût succombé définitivement 
si Camille — héros fatidique — en la faisant reconstruire en 365 jours, 
ne lui avait permis de renouveler son bail avec les destins ; toutes les 
légendes qui tiennent lieu d’histoire pour cette époque découleraient 
de cette explication, y compris celles relatives à la Gens Fabia, qui dé- 
pendraient, il est vrai, d’une année de 305 jours. 

Un compte rendu — nécessairement très bref — ne peut donner une 
juste idée d’un ouvrage de ce genre, écrit par un auteur aussi érudit, qu’il 
faudrait suivre et discuter page à page. A la suite de son premier livre 
et de ses articles, bien des objections avaient été faites à M. Hubaux, 
notamment par M. Jean Bayet (cf. l’appendice du livre V de Tite-Live 
publié par M. Bayet dans la collection Budé, particulièrement p. 106) : je 
ne crois pas que l’auteur les réfute suffisamment ici. La principale reste 
celle-ci : le calendrier solaire n’est devenu le calendrier officiel de Rome 
qu’au temps de César, les Romains du 1v® siècle av. J.-C. ou les Anna- 
listes l’utilisaient-ils cependant déjà de façon courante? Th. Mommsen 
l’a conjecturé et F. K. Ginzel n’a pas osé le nier (p. 67), est-ce suffisant 
pour l’affirmer? La démonstration eût mérité d’être reprise ici, car, à 
défaut, la thèse fondamentale paraît fragile, du moins en ce qui concerne 
« Rome et Véies ». 


J. LE GALL. 


Jean Gagé, Apollon romain. Essai sur le culte d’ Apollon et le développe- 
ment du « ritus Graecus » à Rome des origines à Auguste. Paris, De Boc- 
card, 1955 ; 1 vol. in-8°, 741 p., 7 fig. dans le texte, 8 planches hors 
texte. 


Parler du livre de M. Gagé, trois ans après sa parution, peut sem- 
bler superflu : universellement connu et apprécié, il a valu à son auteur 
des jugements flatteurs et certainement pesé sur la décision qui a, depuis 
lors, appelé M. Gagé au Collège de France. De fait, ce travail, par son 
ampleur matérielle seule, appelle déjà le respect. Il ne stupéfait pas 
moins le lecteur par la vigueur d’une pensée qui cherche sans cesse 
à se dépasser elle-même et donne l’impression d’être à l’étroit dans les 
limites d’un livre qui dépasse largement les sept cents pages ! Puissance, 
richesse des aperçus, volonté de tout remettre en question, indépen- 
dance totale par rapport aux théories généralement acceptées, tout, 
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dans l’Apollon de M. Gagé, nous rappelle l’auteur des Huit Recherches 

(cf. R. É. A., LIII (1951), p. 359 et suiv.) et de maints articles, aussi ori- 
ginaux que suggestifs. Mais le présent ouvrage est une thèse, soutenue 
devant la Faculté des lettres de Paris, et M. Gagé a très vaillamment 
accepté les lois du genre. 

Autrefois, M. Gagé, on le sait, avait donné de très intéressantes 
études sur le principat augustéen, ouvrages préparatoires à ce qui était 
alors son objet principal, l’analyse de l’apollinisme augustéen. Cet objet 
se retrouve ici, et M. Gagé ne s’est pas montré infidèle à sa première 
vocation. Mais celle-ci s’est élargie : constatant que la religion augus- 
téenne d’Apollon, « apparemment issue de la victoire d’Actium » (cf. 
p- 10), était en réalité greffée sur un culte beaucoup plus ancien, M. Gagé, 
de proche en proche, en est venu à se demander l’origine et la portée de 
l’apollinisme dans l’ensemble de la religion romaine. Aussi la plus grande 
partie du volume est-elle consacrée à retracer l’histoire du dieu et de son 
milieu cultuel depuis les temps les plus anciens jusqu’à l’Empire. Mais, 
comme emporté par l’élan, une fois terminée l’étude de l’Apollon augus- 
téen, M. Gagé présente de très intéressantes indications sur l’évolution 
ultérieure de l’Apollon impérial, de Néron à Julien. On voit que ce livre 
intéresse tout le domaine de la vie religieuse romaine, analysant les cou- 
rants les plus secrets — qui ne sont pas les moins importants — et s’ef- 
forçant, par une synthèse magistrale, de retrouver l’unité profonde de 
phénomènes apparemment sans lien. 

Dès l’abord, M. Gagé se trouve en face du problème des origines de 
l’Apollon romain : dieu étranger, cet Apollon possède, dès 431 av. J.-C., 
un temple aux Prata Flaminia, en dehors du pomerium. Quel est alors ce 
dieu, et pourquoi reçoit-il, à si haute époque, un culte officiel? À cette 
question, il est une réponse classique : Rome aurait emprunté à Cumes, 
sa « maîtresse en hellénisme », son dieu archégète. Mais on sait que la 
théorie des origines cumaines est aujourd’hui fort contestée. M. Gagé, 
qui la refuse, lui fait cependant encore des concessions. Il écrit, par 
exemple (p. 38) : « L'influence civilisatrice de cette colonie chalcidienne 
sur la région du Latium n’est point niable; toutes les recherches ré- 
centes convergent pour lui attribuer un fait essentiel : la communication 
du premier alphabet dont se servirent les Latins... » À ce point de vue, 
un peu attardé, on opposera les remarques de M. M. Lejeune (R. PL 
XXXV (1957), p. 88 et suiv.) sur l’origine en grande partie étrusque de 
l'alphabet latin. Mais cette restriction de détail ne fait que renforcer la 
thèse de M. Gagé : le dieu romain est fort différent de celui de Cumes. Il 
doit beaucoup plus à l’Apollon étrusque, notamment à celui de Caeré 
et à celui de Veïi qu’à l’Apollon campanien. Il ne faut pas pour autant 
négliger l'influence de cultes typiquement italiques, comme celui du 
Soracte, homologue, par bien des aspects, de l’Apollon romain, comme 
Jui en rapport avec les pestes et invoqué pour des purifications rituelles. 


228 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Quoi qu’il en soit, l’Apollon des Prata Flaminia apparaît d’abord 
comme un dieu médecin, ce dont témoigne son épithète de Medicus, et 
le premier temple qui lui fut voué, en 433, le fut pro ualetudine popul. 
Une fois de plus, nous aurions ici une divinité résultant d’une synthèse : 
autour d’un démon local, puissance de la fièvre, se seraient groupés len- 
tement des éléments divers, les Romains reconnaissant dans le démon 
des Prata la figure de l’Apollon étrusque. Cette évolution est d’ailleurs 
dominée et éclairée par les rapports, indéniables, et que souligne 
M. Gagé, de l’Étrurie méridionale avec Delphes. La figure d’un Apollon 
composite, lointain reflet du Pythien, est déjà présente dans la Rome 
des Tarquins. 

M. Gagé propose l'hypothèse que le temple de 431 aurait été dédié 
au mois de juillet. À la vérité, les calendriers augustéens fixent son 
natalis au 23 septembre, mais ce serait, nous dit-on, le résultat d’un 
calcul courtisan, car le 23 septembre était aussi le natalis d’Auguste 
lui-même. Nous pensons, au contraire, qu’il n’y a pas lieu de suspecter 
la tradition. Le temple augustéen fut restauré, on le sait, par un anto- 
nien, Sosius ; si le 23 septembre était la dédicace du nouveau temple, 
pourquoi un adversaire d’Octave aurait-il choisi ce jour, accordant ainsi 
à un ennemi politique le bénéfice d’une identité qui sera, plus tard, lar- 
gement exploitée? M. Gagé, conscient de l’objection, a tenté d'y ré- 
pondre (voir la note de la p. 498), mais son argumentation n’est peut- 
être pas entièrement persuasive. Mais il y a plus, en 431, le temple fut 
dédié par l’un des consuls, Cn. Julius, qui opéra en l’absence de son 
collègue, occupé à l’armée (J. Gagé, 1hid., p. 96). Ce collègue, mécontent, 
congédia ses soldats et rentra en ville, pour présenter ses doléances au 
Sénat. Sans doute, Tite-Live ne précise-t-il pas le temps qui s’écoula 
entre la dédicaee du temple et le retour du consul mécontent, mais il 
est plus naturel de penser que le licenciement des troupes, à la fin de 
la belle saison, a suivi de peu le geste inconsidéré de Julius : la réclama- 
tion portant sur un fait récent avait plus de chances d’être entendue 
que si trois mois s'étaient déjà écoulés. Objectons encore à M. Gagé que 
le mois de septembre n’est pas celui où « s’épuisent les épidémies » 
(p. 78); Horace nous ‘apprend que l’automne n’est pas moins dange- 
reux. Mais la fixation exacte du natalis pour le temple des Prata im- 
porte peu à la démonstration de M. Gagé. 

Plus importante est la discussion, toujours actuelle, relative au 
nombre des temples d’Apollon à Rome. Contrairement à une hypothèse 
soutenue par M. Marchetti-Longhi à propos des temples « républicains » 
du Largo Argentina et redevenue d’actualité après la découverte du 
sanctuaire de Veiouis à l’Asylum, M. Gagé soutient qu’il n’y en eut 
qu’un seul pour toute l’époque républicaine, et nous sommes enclins à 
lui donner raison. L'importance de ce temple vient de ce qu’il servit de 
centre à l’activité des duumuiri, puis decemuiri, et enfin (sans doute 
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après Sulla) quindecimuiri sacris faciundis. La personnalité même du 
dieu demeure pauvre. M. Gagé constate, avec beaucoup de finesse, 
que son sanctuaire, à l’inverse de l’Ara Maxima, ne se dressa pas 
dans le quartier grec de la ville. Sans doute, si l’on suit la thèse même 
de M. Gagé, ce lieu fut-il imposé par la préexistence du Medicus, dans 
ce bas-fond particulièrement soumis aux exhalaisons méfitiques des 
boues et des vases abandonnées par le fleuve (le Dis Pater guérisseur 
du Tarentum est, lui aussi, un hôte du Champ de Mars), et, par consé- 
quent, la localisation topographique du sanctuaire ne saurait être con- 
sidérée comme significative d’un autre point de vue. En particu- 
lier, on cessera de tirer argument du fait que ce temple se dressait extra 
pomerium pour mettre l’accent sur le caractère étranger d’Apollon. Mais 
il n’en reste pas moins que le dieu apparaît comme isolé des autres divi- 
nités grecques de la ville, puisqu'il resta cantonné sur le Champ de Mars, 
qui passait pour avoir été la propriété personnelle des Tarquins. D’autre 
part, et M. Gagé le remarque également, Apollon, à Rome, est à peu près 
entièrement dépourvu de mythe, et cela confirme que le dieu n’a pas été 
importé de Grèce dans toute sa gloire, mais qu’il a surgi, d’abord, du s6l 
national. 

La principale manifestation de l’apollinisme, dès les origines, fut 
rituelle. Elle consista dans la diffusion et, en quelque sorte, la domesti- 
cation des Livres Sibyllins. Tout ce difficile problème est repris, avec 
beaucoup de vigueur, par M. Gagé, qui s’efforce de percer le mystère de 
ces « oracles ». Il y voit une collection de très anciennes formules, peut- 
être inscrites sur des fragments d’écorce, et presque certainement rédi- 
gées en grec. Il souligne aussi que ces oracles n’étaient nullement 
des prédictions, mais des prescriptions en vue de conjurer des prodiges, 
et admet comme vraisemblable leur origine composite et (partiellement) 
étrusque. Le patronage d’Apollon Medicus, grand purificateur, était 
tout indiqué pour un rite destiné à assurer la pureté religieuse du peuple. 
Mais l’origine extra-officielie du recueil, son caractère non romain le ren- 
daient suspect au pouvoir des Patres. Déjà Tarquin, à qui l’on attribue 
l’acquisition des Libri Sibyllini, s’était empressé de les soustraire à la 
curiosité publique. Les Patres l’imitèrent et, soucieux à la fois de ne pas 
priver Rome d’un secours précieux et de contrôler son application, les 
placèrent sous la garde d’un coilège de duumvirs chargés de les consul- 
ter, sur l’ordre du Sénat. Il semble bien que l’on soit encore ici en pré- 
sence d’un de ces conflits habituels, dans la religion romaine, entre la 
piété privée et la discipline religieuse de l'État. Il en va des Livres 
Sibyllins comme des Bacchanales et peut-être de la plus ancienne reli- 
gion de Vénus : les grands courants mystiques qui traversent la pénin- 
sule sont filtrés, décantés par la prudence des Patres. Il n’en reste pas 
moins que, par ce biais, les duumuiri (bientôt decemuiri) pourront faire 
pénétrer dans Rome des éléments de la pensée religieuse hellénique. 
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Il convient, à ce point de vue, d’attacher une particulière importance 
aux chapitres de M. Gagé traitant des influences tarentines et, plus géné- 
ralement, du pythagorisme, placé sous le patronage du roi Numa. À la 
vérité, on voit mal pourquoi ce pythagorisme fut placé sous l’invocation 
d’Apollon ; il s’agit plutôt, semble-t-il, dans la pensée de M. Gagé, du 
développement d’un philhellénisme ouvert aux spéculations mystiques. 
On sait à quel point la pensée pythagoricienne était soucieuse des rites. 
Or, l’une des fonctions essentielles des decemuiri était de contrôler et de 
développer le recours au ritus graecus, et il est remarquable que les céré- 
monies de ce rite aient eu pour caractère d’effacer, provisoirement, les 
barrières sociales pour convier la cité tout entière à des effusions reli- 
gieuses directes, forme de piété à laquelle les Patres n’ont jamais re- 
couru qu'avec la plus grande réticence. 

Ainsi, la religion d’Apollon prépara les Romains à accepter les formes 
les plus hautes de la religion hellénique. Tandis qu’en Grèce Dionysos 
était le dieu par excellence du théâtre, le patronage d’Apollon, appliqué 
de bonne heure aux ludi scaenici (dès le début du 11° siècle av. J.-C., dit 
M. Gagé), contribua certainement beaucoup à rendre ces jeux accep- 
tables à la gravitas romaine. Déjà s’esquisse cette rivalité entre Apollon 
et Dionysos, qui devait si dramatiquement culminer au jour d’Actium. 

Nous ne saurions insister ici sur l’analyse de l’apollinisme au re siècle 
av. J.-C. Sulla essaya de s’appuyer sur Apollon, en se présentant comme 
« l’homme de la Sibylle », mais cela semble une attitude purement 
grecque : Apollon et sa prêtresse ne sont ici que les interprètes de la 
Fortune. Infiniment plus riche est l’attitude d’Octave envers le dieu. 
Ce que dit M. Gagé de l’apollinisme de César nous semble plutôt s’appli- 
quer à des interprétations « régressives » dues à l’apollinisme augustéen. 
Nous le suivrons plus volontiers lorsqu'il nous rappelle la confiance de 
Brutus dans le dieu sauveur. Et le caractère général de l’apollinisme 
augustéen éclate précisément dans le fait qu'Octave sut confisquer à 
son profit cette espérance de renouveau qui, par elle-même, n’avait rien 
de monarchique : aussi bien la quatrième Églogue que la première, et, 
sans doute aussi, la cinquième, sont remplies de mysticisme apollinien. 
Le couronnement de ce mysticisme, la célébration des Jeux séculaires 
en 17, est étudié longuement par M. Gagé, qui voit là le triomphe du 
rilus graecus. 

On mesure la portée de ce livre, véritable révélation sur tout un 
courant de pensée, à la fois religieux, politique et, plus largement, « cul- 
turel ». On y découvre la confrontation de deux « religions » de Rome, 
et M. Gagé, citant Bergson, s’avoue tenté d’attribuer à l’apollinisme 
« les caractères d’une religion ouverte » — en face, sans doute, de la reli- 
gion capitoline, axée sur l’imperium patricien. Conflit qui connaîtra des 
phases aiguës, par exemple au temps de Caligula, et dominera, de haut, 
les vicissitudes du régime impérial. C’est pourquoi, même si l’on ne suit 


BIBLIOGRAPHIE 231 


pas toujours M. Gagé dans les détours d’une pensée dont la richesse est 
parfois écrasante et la virtuosité étourdissante, on ne peut que lui être 
reconnaissant d’avoir ouvert d'aussi larges perspectives et su nous don- 
ner, à côté de contributions érudites et de discussions précises sur des 
problèmes particuliers (notamment en se fondant sur la numismatique), 
une synthèse dont les grandes lignes restent claires et dont l’ampleur 
révèle le grand historien. 


Prerre GRIMAL. 


R. E. Smith, Service in the post-Marian Roman Army (Publications of the 
Faculty of Arts of the Univ. of Manchester, n° 9). Manchester, Univ. 
Press, 1958 ; 1 vol. in-8 carré, vir + 76 p. 10 sh. 6 pence. 


La République romaine avait une armée de citoyens ; Auguste en fit 
une armée de métier. À cette vue communément répandue, R. E. Smith 
se propose d’apporter des modifications. Selon lui, l’œuvre d’Auguste 
ne fut pas si originale ni ses innovations si considérables. Depuis la 
réforme de Marius, depuis que cet illustre plébéien avait créé un précé- 
dent en faisant entrer les capite censi dans les légions, la transformation 
était en cours. Là-dessus, comme l’innovation d’Auguste, celle de l’au- 
teur ne serait pas si grande. Plus d’un historien classique, tel Homo, 
tout en présentant Auguste comme le créateur de l’armée permanente, 
reconnaissait que l’armée civique avait déjà disparu. Marin Ÿ Pena, 
dont l’auteur ne cite pas les Instituciones militares romanas, quoiqu'il 
ait utilisé la plupart des ouvrages récents, traite ce point brièvement, 
mais en montrant bien comment le volontariat des prolétaires condui- 
sait dès la fin de la République à la constitution d’une armée de métier 
($ 91) ; en ce qui concerne les crises d’effectifs, les difficultés de recrute- 
ment, il rappelle des causes stratégiques et géographiques, en particu- 
lier la présence d’une vaste mer au centre des possessions romaines, 
causes qu’on aurait avantage à faire intervenir quatre-vingts ans avant 
Auguste pour expliquer la peine qu'avait la République à garni 
d'hommes les frontières de ses provinces. R. E. Smith, lui, a voulu faire 
un livre court ; son propos n’est pas de rappeler ce que tout le monde 
doit savoir, mais d'éclairer le processus de la transformation. 

Selon lui, soixante ans avant la réorganisation augustéenne s’était 
établi l’usage d’avoir des armées permanentes là où le besoin s’en faisait 
sentir, dans des provinces souvent menacées, la Bithynie, la Cilicie, la 
Syrie, la Macédoine, la Gaule Cisalpine et la Transalpine. Vers 60, le 
nombre de ces légions permanentes s'élevait à quatorze ; elles ne quit- 
taient jamais, sauf en cas de crise, leurs provinces et, maintenues par les 
supplementa que chaque nouveau gouverneur amenait avec lui, elles 
constituaient sans statut légal, mais en fait, une véritable armée perma- 
nente. Aussi devrait-on distinguer dans cette période, entre Marius et 
Auguste, les armées permanentes, standing armies, et les armées d’ur- 
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gence, emergency armies. Avec beaucoup de soin et de méthode, l’auteur 
applique cette distinction aux différents aspects administratifs de la 
vie militaire, durée et limites du service, méthodes et sources de recru- 
tement, commandements inférieurs qu’assurent de plus en plus des 
hommes qui font leur carrière dans l’armée. La réforme d’Auguste aurait 
consisté à renoncer aux emergency armies pour ne garder et ne développer 
que les standing armies qui existaient déjà. Ces vues paraissent fort 
justes, surtout en ce qui concerne la carrière des officiers, l’esprit de 
corps, le serment — pourquoi, précisément, ne pas citer tout entière la 
formule conservée par Servius, ad Aen., VIII, 1 ; avec le « nisi praecepto 
consulis », elle paraît bien remonter à la République. 

Ce qu’on peut, d’après les Commentaires, supposer de l’armée de César 
illustrerait parfois l'exposé un peu abstrait de R. E. Smith : par exemple, 
si le conquérant a plus de confiance dans la 10€ légion que dans les 
quatre unités de vétérans, n'est-ce pas pour la raison que celles-ci sont 
de vieilles garnisons des Gaules, standing armies, attachées au souvenir 
d’autres généraux, tandis que la 10€ ferait, à mon compte, partie 
de l’emergency army, liée directement au général qui l’a mobilisée 
(cf. p. 42)? L'épisode de Vesontio peut s’interpréter dans le même sens 
et suivant la distinction de R. E. Smith (cf. Hagendahl, The mutiny 
of Vesontio. Class. et Med., VI, 1944, p. 1-40). Toutefois, la distinction 
n'apparaît pas toujours dans les faits avec la netteté qui serait dési- 
rable ; comme le remarque l’auteur, la différence n’existait pas dans les 
textes juridiques, mais dans les usages, et les sources fournissent bien 
peu de renseignements, surtout à propos des armées permanentes dont 
l’existence était pour ainsi dire naturelle et se passait d’explications. 
Un peu trop souvent, c’est par le raisonnement que R. E. Smith s’ef- 
force de combler les lacunes de la documentation ; il multiplie les sup- 
positions raisonnables, fondées sur la vraisemblance : « This is negative 
evidence... p. 13, but there certainly seems to have been... p. 26, we 
may assume... p. 45, but:there is no clear evidence on this point... 
p. 51, there is no doubt... p. 53, though it is to be admitted that. 
p. 54, it seems natural to suppose... p. 55, etc... Pourquoi, cependant, 
raisonner sur le cas des troupes de César, alors que nous avons quelques 
indications précises concernant la fin des services de la 6€ légion, de ses 
vétérans au moins (B. Al., 77, 2) ou les mutineries d’autres unités? En 
outre, il est parfois difficile de faire la distinction du droit et du fait 
(cf. p. 42), là où les faits sont assez mal connus. Ainsi, peut-on compter 
que les trois légions réunies à Ariminum dans l’hiver 59-58 sont les deux 
unités en garnison dans la province cisalpine renforcées par la légion de 
l’Ilyricum? Mais si l’on se rappelle qu’en 60 le Sénat a pris des mesures 
de défense pour la Gaule Transalpine, dispositions connues par une 
lettre de Cicéron (Att., I, 19, 2) que cite R. E. Smith, ne devrait-on pas 
penser plutôt que César, préparant d’abord une campagne vers le nord- 
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est, avait fait venir une des légions de la Transalpine? En ce cas, il 
faudrait dénombrer pour l’année 60, avec deux unités en Transalpine 
et deux dans l’Jllyricum et la Macédoine, un ensemble de quinze légions 
plutôt que de quatorze. D'ailleurs qu'avait fait le Sénat des troupes 
levées pour défendre la Prouincia contre une incursion? Furent-elles 
licenciées ou envoyées dans une autre garnison? Pour raisonner comme 
l’auteur, j’en viens ici à me demander s’il ne faut pas faire une autre 
distinction entre le maintien permanent d’une garnison et une garnison 
permanente. Assurément, le Sénat maintenait des garnisons dans les 
provinces et la vue générale de l’auteur est juste, mais laissait-on tou- 
Jours la même légion au même endroit? L’exemple de César dans la 
guerre des Gaules, celui de Pompée dans la guerre contre Mithridate ne 
le prouvent pas. En vue d’une campagne de quelque importance, on 
constituait l’armée en associant à la garnison d’une province des légions 
levées pour la circonstance : standing army et emergency army étaient 
amalgamées. Il paraît douteux qu’à la fin de la campagne on ait renvoyé 
dans leurs foyers les unités récentes en laissant les plus anciennes en 
garnison dans une province lointaine. En 51, pour défendre les Terges- 
tint (B. G., VIII, 24, 3), César ne détache pas une des légions de vétérans, 
7e, 8 ou %, qui aurait fait partie de la garnison habituelle de la Cisal- 
pine, mais sa plus récente unité, la 15€, Le vrai est qu’il faudrait con- 
naître le système de numérotation des légions, et, malgré les hypothèses 
de Von Domaszewski, nous en sommes loin. En admettant qu’une légion 
ait eu une affectation permanente, comptait-elle en revenant dans sa 
province après une longue campagne les mêmes soldats? L'unité n’avait- 
elle pas été renouvelée par les effets conjugués de l’usure, des congés, de 
toutes les libérations légales et de l’incorporation de supplementa? 
R. E. Smith a grandement raison d’insister sur la constitution d’une 
véritable ciasse de soldats de métier, et même d’une classe d’officiers qui 
fournit tribuns et préfets. Mais voyons ce centurion de la 14€ légion 
(B. Af., 45, 2-3) qui a trente-six ans de service. Il est dans la 14€ légion, 
formée en 53, en remplacement de l’unité détruite à Atuatuca et qui ne 
datait que de 57. L’avencement de ce centurion s’est donc fait au prix 
d’une mutation au moins. En appliquant, comme R. E. Smith, les règles 
du bon sens, du pro et contra, ne voit-on pas quelle bonne raison avaient 
les généraux de dégager des cadres les vieux centurions comme Crasti- 
nus, quitte à les rappeler aussitôt à titre d’euocati? Dans une armée qui 
devient professionnelle, c’est une nécessité : il faut faire place aux 
autres, un peu moins âgés, qui attendent leur avancement. Pour ce qui 
est des officiers, je comprends que l’auteur n’ait pas voulu faire une 
prosopographie, surtout après l’ouvrage de Suolahti, mais je crains 
qu’il ne sépare un peu trop la carrière militaire des magistratures civiles. 
Sans doute, beaucoup d'officiers n’ont pas atteint les magistratures 
curules dans Rome ; n’en avaient-ils pas l’ambition? Et leurs services à 
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l’armée ne leur valaient-ils ni considération ni charges dans leur petite 
ville? Au sommet, le cas de L. Murena montre combien les brillants 
états de service aidaient à obtenir le consulat. Au niveau de la préture, 
ne faudrait-il pas admettre que Pétréius a dû passer au moins par la 
questure pour être préteur? Et Labiénus? R. E. Smith pense qu’il porta 
le titre de pro praetore sans avoir été préteur (p. 64, n. 1). C’est fort pos- 
sible, mais j'en doute. En 50, César le nomme gouverneur de la Gallia 
Togata pour qu’il puisse préparer sa candidature au consulat (B. G., 
VIII, 52, 2). Il a donc été préteur, mais quand? Ce n’est pas pendant la 
guerre des Gaules ; ce serait donc avant, et son titre de pro praetore 
aurait un sens plein? Il y a des années que ce problème m'intrigue. J’au- 
rais mauvaise grâce à le lancer comme une objection, surtout contre un 
livre clair, prudent, plein de bon sens ; un peu trop de prudence, de bon 
sens et d’abstraction peut-être, mais l’auteur a une juste appréciation de 
l'importance des institutions militaires dans la vie politique et sociale 
des Romains. 


Micnez RAMBAUD,. 


Maurizio Borda, Gino Funaioli, Luigi Pareti, Aldo Valori, Cato Giulio 
Cesare. Ist. di Studi Romani Editore, 1957 ; 1 vol. in-89, 81 p., 1 index, 
XI pl. h. t. Lire 800. 


Au cours des années scolaires 1955-1956 et 1956-1957, l’Istituto di 
Studi Romani a commémoré le deux millième anniversaire de la mort 
de César en faisant donner une série de conférences. Celle d’'E. Paratore, 
Cesare nel giudizio degli storici antichi e moderni, n’est pas publiée; 
celles de L. Pareti, A. Valori et G. Funaioli, ont été réunies dans cet élé- 
gant fascicule, avec une étude de M. Borda sur l’iconographie césarienne. 

L. Pareti a traité de L’essence de la conception politique de Jules César. 
Pour la suivre dans l’évolution concrète, il l’examine à deux moments, 
le premier triumvirat et la dictature. 

Lors du premier triumvirat, César se serait proposé d’élargir la zone 
qui pouvait satisfaire les intérêts économiques des Romains ; d’où les 
projets contre Burebistas. À posteriori, sa façon de soumettre la Gaule 
montre qu’il avait une conception libérale de la conquête, système d’al- 
lances plutôt que de sujétions. Dans la dictature, mais encore mieux, 
paraît la même largeur de vues. César a conçu tout un système politique 
dont le maintien exigeait la dictature perpétuelle et l’organisation d’une 
succession, mais dont le but était d'empêcher tout conflit de classes, en 
faisant disparaître l’oligarchie sénatoriale et en réduisant les avantages 
immérités et démoralisants des plébéiens, d’unifier l'Italie et l'empire, 
en réorganisant les municipes et l'administration des provinces, en dis- 
tribuant largement le droit de cité, en multipliant les colonies et les 
nouveaux centres urbains. Avec ces réformes, sans oublier le bimétal- 
lisme et le calendrier, César préparait l'avènement d’une civilisation 
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méditerranéenne à base bilingue. Pour achever cette œuvre, il lui fallait 
_ exécuter ce très vaste plan militaire qui eût écarté les Parthes de l’em- 
pire et tous les barbares de l’Europe occidentale, Tableau grandiose et 
séduisant ! Peut-être rend-il à César plus qu’il n’était à César. Non que 
je veuille toujours dénigrer le héros, mais n’y a-t-il pas une cristallisa- 
tion des idées qui fait attribuer à ce grand homme toutes les idées mises 
en pratique de son vivant? N’aurait-il jamais suivi ses conseillers quand 
il était le chef? Et, auparavant, quand il ne l'était pas, n’aurait-il écouté 
personne? Montrer que César se proposait d'élargir l’œuvre de Pompée 
en Orient, qu’il organisa ses conquêtes comme Pompée les siennes, 
n'est-ce pas reconnaître que dans le premier triumvirat Pompée a pu 
jouer un rôle supérieur et, laissant à Crassus le business, à César l’agita- 
tion urbaine, concevoir à l’échelon impérial les plans stratégiques 
qu’exécuteraient ses deux associés? César élève de Pompée? Pourquoi 
ne pas poser la question? 

La conclusion de M. Pareti est que l’assassinat des ides de Mars a en- 

_traîné, directement ou indirectement, l’existence de trois conceptions 
du pouvoir souverain : à celle de César, arbitrage au-dessus des luttes de 
classes et de personnes, s’ajoutèrent celle d'Antoine, monarchie pharao- 
nique, et celle d’Auguste, conciliation entre Sénat et armée. Trois types 
de pouvoirs entre lesquels oscilleraient tous les empereurs. 

G. Funaioli, traitant de Jules César écrivain, montre brillamment qu’il 
fut un génie universel, un classique. Peut-être son propos eût-il été 
mieux soutenu par un ordre chronologique, rappelant que César fut 
orateur avant d’être mémorialiste, ou que le De Analogia se fit proba- 
blement entre des récits militaires. L’auteur place la rédaction du Bel- 
lum Gallicum dans l'hiver de 52-51 et celle du Bellum Ciuile après 
Munda ; positions des plus justifiées, mais, même dans les limites d’une 
conférence, serait-il impossible de montrer que des problèmes littéraires 
se posent dans l’histoire? Pourquoi César écrit-il le Bellum Ciuile? Pour 
donner matière aux autres historiens? Mais cette indication vaut-elle 
pour tous les Commentaires? Et quand les hommes politiques de ce 
temps remettaient ainsi leurs commentaires aux historiens pour qu'ils 
en fissent de l’historiographie, n’était-ce pas de la propagande ou, 
au moins, de l’histoire dirigée? Malgré les contraintes d’une conférence, 
G. Funaioli évoque, avec une haute maîtrise, tous les aspects littéraires 
des Commentaires : digressions, portraits, scènes dramatiques. Pourquoi 
ne pas expliquer comment il se fait que les épisodes dramatiques soient 
si développés alors que des éléments d’information indispensables pour 
retracer la suite des événements ont disparu? G. Funaioli estime que 
César, planant au-dessus des lois de la commune humanité, ne peut 
mentir, que c’est caricature que de retrouver dans tous les Commen- 
taires des procédés de déformation. Cependant, n’est-1l pas visible que 
les mêmes schémas narratifs se retrouvent dans toute la narration césa- 
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rienne? Ne vaut-il pas la peine de les relever avec l’espoir de saisir 
quelque mécanisme mental d’un génie? Sans oublier que la technique 
oratoire et l’esthétique classique, si dignes d’admiration, peuvent être 
causes de déformation, inspirer les motifs et, finalement, avec la défor- 
mation historique, créer de la beauté, car la beauté, et je l'ai appris de 
critiques d’art italiens, ne s'obtient pas par un décalque ou une plate 
photographie, mais par déformation. 

A. Valori a traité des Entreprises militaires de César. En s’appuyant 
sur Dante et Pétrarque — pourquoi pas, aussi, sur quelque expert 
comme Napoléon? — l’auteur rappelle que la gloire militaire de ce 
grand homme est une des plus éclatantes de l’histoire, puis 1l pose juste- 
ment le problème : quelle était la formation militaire de César? Qu'était 
l’armée? Quelles furent les forces de ses adversaires? Mais la conférence, 
destinée à un public très cultivé, et large, est moins analytique que nar- 
rative. Elle retrace successivement la carrière de César, et les effets de 
la réforme de Marius sur l’armée romaine avant de résumer la conquête 
de la Gaule et les opérations de la guerre civile. C’est un exposé élégant 
et classique. L’auteur me pardonnera d’être en désaccord avec lui sur 
quelques points : le nombre des légions qu’il imite à sept ou huit, la 
« panique » de Besançon où d’autres voient une manifestation politique, 
le nombre des Helvètes rescapés du massacre, qui ne dépasserait pas dix 
mille (faute d'impression pour cent dix mille? Cf. B. G., I, 29, 3), l'état 
de la Gaule qui ne me paraît ni si divisée à l’arrivée du proconsul ni si 
organisée à son départ. Ce sont, il est vrai, nécessités de résumé, 
comme lorsque l’auteur dit qu'avant la guerre civile César était re- 
venu en Italie avec son armée victorieuse. La conclusion est que Cé- 
sar a montré ses qualités de tacticien ; s’il avait pu accomplir son vaste 
plan d’opération contre les Parthes, il aurait prouvé ses qualités de 
stratège. 

L'étude de M. Borda sur l’iconographie de César est brève, mais 
excellente de clarté, et donne une bibliographie des plus utiles. On sou- 
haiterait que, reprise avec ampleur et entièrement illustrée, elle devint 
un jour un atlas complet de cette iconographie. On connaîtrait mieux 
l’homme, on suivrait à travers l’évolution de son image celle de sa 
légende et celle d’un art. Ajoutez que le jeu moderne de la photographie 
permet de comparer à la même dimension absolue des pièces de gran- 
deurs aussi différentes qu’une monnaie et un buste. Quel plaisir si l’on 
voyait juxtaposés, l’un grossi, l’autre réduit, deux profils, celui du de- 
nier d’Aemilius Buca et celui du buste de Tusculum ! En attendant, on 
admirera les vingt-deux belles photos qui se trouvent à la fin de cette 
publication parfaitement réussie. 


Mrcuez RAMBAUD. 
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J. Carcopino, Alésia et les ruses de César. Paris, Flammarion, s. d. 
(= 1958) ; 1 vol. in-16, 219 p., 6 fig., IX pl. 


On connaît le « problème » d’Alésia. L’archéologie et la toponymie 
désignent Alise-Sainte-Reine. César, lui, a laissé une description assez 
générale qui peut s’appliquer à un grand nombre de sites d’un type com- 
mun en France, et dans le passé des théories diverses se sont autorisées 
de la lettre du texte pour identifier Alésia avec d’autres localités. Parmi 
tant de systèmes aberrants et périmés, celui d’Alaise dans le Doubs a 
recruté jusqu’à ce jour des défenseurs. Il sied de rendre hommage à la 
persévérance insigne des Comtois. Non, depuis les temps lointains de De- 
lacroiïx, de Desjardins, de Quicherat, nul savant, je crois, nul univer- 
sitaire n’a souscrit à cette fantaisie, quelles que fussent les passions et 
les sollicitations inspirées par les possibilités touristiques de cette pos- 
sible attraction. Desjardins lui-même s’est rétracté sans retard (Géogra- 
phie, II, p. 694). Néanmoins, la vivace hérésie comtoise disposait d’ar- 
guments spécieux. Professeur de sciences naturelles, créateur illustre de 
Cosinus, du sapeur Camenber (sans t) et de la Famille Fenouillard, dont 
1] publia les histoires sous le pseudonyme allusif de Christophe, Colomb 
a été pendant un quart de siècle le docteur de cette religion régionale. 
J’appartiens à l’une de ces générations qui, plus que M. Carcopino (cf. 
p. 11), ont lu et relu cette littérature destinée apparemment aux enfants. 
Or, on trouve à la fin de la malicieuse épopée des Fenouillard quelques 
pages révélatrices des dispositions de l’auteur envers d’autres pro- 
blèmes. Voyez cette représentation par panneaux successifs — compo- 
sition digne de l’art antique — et qui figure le retour triomphal de l’hé- 
roïque Fenouillard, voyez les six figures de l’Apothéose ; observez com- 
ment la couronne de laurier a été pendue au parapluie des ancêtres ; 
n'oubliez pas le cul-de-lampe de la page 259 où le héros paraît en cos- 
tume romain, le chef paré du laurier triomphal et cabrant les coursiers 
blancs de son bige. Et dites-moi maintenant si le malicieux Christophe 
prenait au sérieux la pompe antique et les vanités provinciales. Impi- 
toyable envers les orgueils de petite ville, les prétentions des sociétés 
locales et les aspirations des braves gens à la gloire villageoise, il se 
moquait, caricaturait à cœur joie, parodiait au surplus l’antique. Rap- 
pelez-vous ses illustrations au Triomphe de Bibulus. Il se moquait aussi 
des méthodes historiques, joignant à chaque histoire enfantine des 
pièces justificatives, voire un appendice. Christophe étant Colomb, j'ai 
toujours cru que le champion d’Alaise avait réveillé l’Énigme d’Alésia 
pour se donner de la distraction dans sa vieillesse et s'amuser de l’agi- 
tation franc-comtoise qu’il entretenait. Mais c’est là une impression 
toute subjective, où l’on voit comme l’analyse des textes peu égarer le 
critique. Colomb — juste retour des choses d’ici-bas — était convaincu. 
Ceux qui l’ont connu s’en portent garants. Surtout, ses arguments ont 
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été repris et utilisés par les défenseurs de la Franche-Comté. M. Carco- |} 
pino a justement apprécié l’homme, qui lui fut sympathique, et, 1l faut 
le dire, la doctrine qu’il réfute. S’il n’y apportait tant d’éclatantes lu- 
mières, et si personnelles, j’oserais dire que son livre est un dialogue avec | 
Colomb, mais suivant une marche dialectique. Il rappelle d’abord la | 
thèse « Alésia fut Alise » (p. 13 à 109) ; expose l’antithèse « les arguments | 
pour Alaise » (p. 110-184) ; enfin, dans un très remarquable chapitre de 
synthèse (p. 185-217), il explique la stratégie de César ; cette large con- b 
clusion justifie le titre de l'ouvrage, Alésia et les ruses de César. Ce livre 
qu’enrichissent de belles illustrations, dont plusieurs vues aériennes, 
reprend, mais dépasse les articles importants que l’auteur avait publiés 


dans la Revue des Deux Mondes (15 juillet-15 août 1958). Cet ouvrage, 


aux proportions mesurées, mais dense et puissamment animé, où la va- 
riété des aspects est dominée par l'élévation du point de vue, éveille un 
intérêt passionné. 

Je ne sais cépendant si cette dialectique conciliatrice n’a pas introduit M 
quelques inégalités dans un si bel ouvrage : à côté des résultats de bonnes M 
et savantes recherches, en provenance d’Alise (on y pourrait joindre les | 
articles de C. Morel et de A. Noché, Ogam, avril-juin 1958), parmi l’ex- 
cellent qu’apporte M. Carcopino — voyez son explication et sa restitu- 
tion magistrales du texte de Florus (p. 110-120) — ne trouve-t-on pas 
des traits moins sûrs et moins exacts, dont Colomb est le responsable? 
Aïnsi (p. 208) M. Carcopino l’approuve chaudement d’avoir adopté la 
correction de Whitte qui ht «in die III cum omnibus copüis ad Caesarem 
peruenit » (VII, 62, 10). La restitution de ce tertio — encore faudrait-il 
être certain qu’il ne peut s’agir d’un autre chiffre — n’impose-t-elle pas 
un fâcheux handicap à Labiénus? Car, même si le texte n’a pas perdu 
une ligne, impression qu’il donne ici comme souvent ailleurs, le contexte 
garantit que Labiénus est revenu avec tous les iëmpedimenta de l’armée ; 
a-t-il fait cent kilomètres en trois jours? Pourquoi ne pas garder inde 
qui n’est pas inutile dans la phrase, loin de là, et laisse toute latitude 
à la théorie de M. Carcopino? De même en VII, 66,2, pour l’exégèse de 
«trinis castris consedit » (p. 212 et suiv.). Quand « Colomb a opiné pour 
trois camps successifs, c’est-à-dire pour trois étapes », a-t-il été vraiment | 
« mieux inspiré » que Jullian? C’est une méprise publiée par de Coynart 
en 1856, et réfutée depuis. On ne saurait expliquer « trinis castris » sur lé 
modèle de « Caesar ex eo loco quintis castris Gergouiam peruenit » (VII, W 
36, 1). Quintis et trinis sont tous deux des adjectifs numéraux, il est 
vrai; mais quintis est ordinal et trinis distributif. Mieux vaudrait com- 
parer avec V, 53, 3, « ipse cum tribus legionibus circum Samarobriuam 
trinis hibernis hiemare constituit ». Il s’agit de trois camps distincts 
dans les deux cas. Le fait que Vercingétorix, se décidant à battre en 
retraite, regroupe les hommes qui étaient devant son camp (1b., 68, 2), 
est-ce la preuve qu’il n’existait qu’un seul camp, ou que Vercingétorix 
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n’en commandait qu’un sur trois? Le vrai problème dans cette histoire, 
c’est le rôle et le personnage de Vercingétorix. Par une savante économie 
de l'intérêt, l’auteur l’a réservé pour la fin (p. 215-216). Devant les 
fautes « si lourdes » du chef gaulois, il n’admet pas un instant que 
celui-ci ait été un agent des Romains ni, comme l’a pensé Claudel, qu’il 
ait été « d’une stupidité phénoménale ». Il pense que César l’a abusé et 
trompé. Personnellement, je croirais moins à des erreurs de Vercingéto- 
rix, trompé par César ; je croirais plutôt à son impuissance, car c'était, 
au fond, un chef secondaire, chef d’une armée et non pas de la Gaule ; 
aussi tout se ramène à un calcul d’effectifs, à une proportion, et si l’Ar- 
verne s’est enfermé dans Alésia, c’est qu'avec ses 80.000 hommes, il 
n’était pas assez fort pour rencontrer les dix ou onze légions de César. 
Entre Gergovie et Alésia, ce sont les Éduens qui ont eu le plus d’in- 
flüence sur le déroulement des opérations. Je regrette que M. Carcopino 
parle si peu de ce grand peuple ; car il l’eût fait jaillir vivant du passé. 
M. Carcopino ne veut même pas qu’Alésia ait été dans la mouvance 
éduenne (p. 120 et suiv.). Comme cette explication serait aisée pourtant, 
rendant compte à la fois de la bataille de cavalerie qui éclate dès que les 
Romains approchent du territoire éduen, de la conservation d’Alésia 
après la victoire, car le proconsul a toujours usé d’une mansuétude poli- 
tique à l’égard des Éduens et de leurs vassaux, et même de la retraite de 
Vercingétorix dans cette direction, car si Vercingétorix est seulement 
un chef d'armée qui apporte son appoint stratégique à chaque peuple 
qui combat tour à tour, à ce moment il s’attache aux Éduens ! Comme 
tout est moins clair avec une Alésia séquane ! Mais l’auteur sait à la fois 
faire renaître le mystère et l’expliquer. Il faut reconnaître aussi que 
l’Alésia séquane est une nécessité supérieure dans ce système dialectique 
où sont conciliées des antithèses et qui amalgame la localisation indiscu- 
table d’Alise-Sainte-Reine avec les ingéniosités de la thèse comtoise. 
On sait que des passages de César, de Cassius Dion et de Plutarque rap- 
pellent que l’armée romaine traversa une zone du pays lingon en allant 
vers les Séquanes (p. 121 et suiv.). M. Carcopino écrit même (p. 213) que 
« César venait de quitter le pays des Lingons... ». De ces textes, Colomb 
tirait argument pour placer chez les Séquanes la bataille de cavalerie : 
une fois cette bataille placée à l’est de la Saône, il devenait facile de sup- 
poser, à deux jours de marche de là, une Alésia séquane. Inversement, 
si l’on admet à la fois cette interprétation des textes et la localisation à 
Alise, ce sont les Séquanes qu’il faut mettre à l’ouest de la Saône. 
Comme le rappelle si bien M. Carcopino, on ne croit plus maintenant 
que les rivières aient été des frontières naturelles, et la présence de 
Séquanes sur la rive droite de la Saône, vers Saint-Jean-de-Losne, est 
quasi certaine. L'auteur tire grand parti des travaux du chanoine 
Chaume sur les origines du duché de Bourgogne, et des recherches nu- 
mismatiques les plus récentes comme celles de M. Colbert de Beaulieu 
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Ces travaux, fondés sur l’analyse du facies monétaire, ont la plus haute 
valeur, mais, aux yeux du profane que je suis, les résultats ne s’en 
regroupent-ils pas en deux conclusions bien distinctes : d’une part (cf. 
p. 148), la composition des lots trouvés là-bas prouverait que Nuits- 
Saint-Georges était en territoire éduen et le mont Afrique chez un 
autre peuple, les Séquanes, a-t-on dit ; d’autre part (cf. p. 148), l'analyse 
de la collection exhumée des retranchements d’Alésia fait ressortir l’im- 
portance du groupe constitué par des pièces qui portent les unes FOGI- 
RIX ou TOGIRI, les autres Q. DOCI (cf. p. 161). Elles ont au revers un 
cheval qui pourrait être séquane ; M. Carcopino estime que ce sont les 
monnaies des Séquanes de l'Ouest. Resterait à expliquer comment elles 
sont tombées là en si grand nombre, au camp D, sur le passage de la 
grande offensive de Vercassivellaunos, là où les habitants d’Alésia n’ont 
pu se trouver, et pour cause ! Mais, si la statistique interdit de les attri- 
buer à l’armée de secours, pourquoi ne pas attribuer ces monnaies à des 
alliés des Romains? Si l’on en retrouve près de 6.000 exemplaires à la 
Villeneuve-au-Roiï, en Haute-Marne, si l’on retrouve un coin près de 
Bar-sur-Aube, pourquoi ne pas les attribuer aux habitants de ces ré- 
gions? Et si l’on retrouve des exemplaires jusque sur le Rhin, jusqu’à 
Jersey, pourquoi le pays d’origine n’aurait-il pas été à la rencontre de 
plusieurs grandes routes? Cette zone qui touche aux environs de Chau- 
mont, de Bar-sur-Aube, de Montbard et de Dijon, ce carrefour romanisé 
qui communique avec la Rhénanie, avec l’ouest et avec le sud, ce pays 
d’où vient César et où il a pris des auxiliaires, n’est-ce pas le territoire 
des Lingons? La 17e et la 10€ légion auraient eu à leurs côtés des auxi- 
liaires lingons? Posons la question aux numismates. 

Cependant, depuis le livre de M. Carcopino, on a scrupule à critiquer 
même les interprétations de Colomb. O situation paradoxale ! Tel est 
l'effet de cette dialectique supérieure : les arguments de Colomb servent 
maintenant à la gloire d’Alise, et peu s’en faut qu’en discutant les aber- 
rations alaisiennes on ne blesse l’authentique Alésia. Avec quelle aisance 
le grand historien manipule les arguments, plus ou moins commodes, 
arrachés à Colomb. Non seulement il était beau de jouer la difficulté, 
mais c'était indispensable tant était grande l’obstination des défenseurs 
attardés de la thèse comtoise. M. Carcopino le leur démontre : s’ils per- 
sévèrent, ils déplaceront leurs ancêtres séquanes vers l’ouest ; ils n’atti- 
reront jamais Alésia vers l’est. 

Néanmoins, les textes allégués posent encore des problèmes de détail 
qui ne sont pas tous pleinement résolus. Pourquoi, par exemple, Plu- 
tarque (César, 26, 2) a-t-il usé du pluriel neutre rà Aryyowxé? Il n’a 
pas voulu désigner le pays ; il faudrait un féminin. Ne pensait-il pas à 
des hauteurs, r& ëpn, sachant que César venait de franchir « la mon- 
tagne »? Bovéuevos signifie que le Romain, quand la bataille éclata, 
avait l'intention d’aller chez les Séquanes, donc qu’il n’y était pas. 
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Plutarque confirme donc César (VII, 66, 2) : la bataille de cavalerie eut 
lieu en territoire lingon, à proximité du territoire séquane et sur une 
route qui y conduisait. Mais, à la phrase de Plutarque, M. Carcopino 
attache justement tant d'importance qu’il la cite à nouveau (p. 160) 
égrenant cette fois un mot de plus, iauv ; ce mot signifierait que les Ro- 
mains allaient chez les Séquanes amis, ceux de l’ouest par opposition à 
ceux de l’est. Maïs ce n’est pas expliquer toute la phrase, et Plutarque 
présente ainsi les Séquanes : rc Znxovavüv pllwv évrov xal mpoxeuévov 
The Iroïlas mpèc Thv &AAnv Tl'aarlav. Suivant une acception très clas- 
sique, zpéxeu implique une position en avant d’un lieu. Selon Plu- 
tarque, César voulait « atteindre le territoire de Séquanes qui étaient 
amis et couvraient l'Italie contre le reste de la Gaule ». Il s’agit donc des 
Séquanes qui se trouvent sur la ligne de communication avec l'Italie. 
César veut protéger cette ligne, l’interdire à l’ennemi tout en descendant 
vers le sud pour défendre la Province. Sur ce point encore Plutarque 
confirme César. Rien ne prouve que les têtes de pont séquanes à l’ouest 
de la Saône aient été très étendues. Quand en 21 ap. J.-C., il vint des 
Ardennes pour attaquer Sacrovir chez les Éduens, Silius, qui ravagea 
des pays séquanes, put passer à l’ouest de la Saône (p. 130), mais la route 
de Trêves à Chalon n’était pas loin de la rivière. Que penser du passage 
de Strabon (IV, 3, 2, cité p. 133)? M. Carcopino en déduit « avec simpli- 
cité qu’au temps où Strabon a publié sa Géographie, la Seine, Sequana, 
arrosait le pays des Séquanes, Sequani ». Il faut regarder tout le terri- 
toire qu’évoque la phrase de Strabon : « ‘Peï 3’ eic rdv "Qxeavdv rapdAAnAoG 
TT ‘Phvo dia Éôvouc éavowov, ouvarrovroc T& ‘Phve Tà rpôc Éw, Tù D’ eic Tévav- 
tlx ré Apapu.. » Vraiment, au temps de Strabon et d’Auguste, le terri- 
toire des Séquanes pouvait-il à la fois toucher le Rhin et la Saône, et 
englober une partie du cours de la Seine, c’est-à-dire s’étendre au delà 
de ce fleuve? Depuis 58, César avait restauré l’hégémonie éduenne, 
depuis 57 il avait donné une grande influence aux Rèmes. Strabon n’a 
pas confondu comme on l’a dit ; il a fait un anachronisme, décrivant un 
état de la Gaule antérieur à son époque et à la conquête ; c’est qu’il re- 
produit une description composée au temps de l’hégémonie séquane, 
antérieure même à la mainmise d’Arioviste sur ces contrées. Une telle 
description pourrait provenir de Posidonius à qui Strabon a emprunté, 
on le sait, il l’a écrit, et M. Carcopino l’a opportunément rappelé dans 
ses Promenades historiques au pays de la Dame de Vix (p. 49). Au surplus, 
soucieux de se mettre à jour, Strabon ajoute à la notice empruntée yne 
remarque sur la pacification de la Gaule. 

Reste le « témoignage » de Cassius Dion (40, 39, 1, cité p. 121). Pris à 
la lettre, il ne vaut pas cher. Comme cet historien l’a annoncé lui-même 
au début du chapitre 31, il résume ; ses procédés d’abréviation déforment 
les faits. Pour le reconnaître, il suffit de lire le début de ce chapitre 39 : 
« Ilpiv 3è rodro yevéoôar » ne peut s’appliquer littéralement aux opéra- 
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tions de Labiénus dont le récit précède (c. 38). Aussi bien Cassius Dion 
attribue directement à Vercingétorix l’offensive contre les Allobroges. 
Il précise qu’au moment où il fut attaqué César portait secours à ces 
derniers : « K&v roro épuñouvra abrév, bc ai BonOnoovra oplouv, dnéAxGev v 
Enxovavots yevémevov. » Ce ëv Enxovavoic est l'effet du travail d’abrévia- 
tion. L’historien grec met par un aoriste César chez les Séquanes parce 
qu’il résume une phrase plus longue sur ses mouvements ; à moins qu'à 
l’origine de cette inexactitude n’ait été une information qui corrobore- 
rait non pas l'hypothèse de Colomb, mais celle de M. Carcopino, à savoir 
que la rencontre aurait eu lieu dans un pays proche des sources de la 
Seine, Sequana. Toujours est-il que Cassius Dion confirme Plutarque et 
César en disant que les Romains allaient secourir la Province. 

M. Carcopino ne le veut pas et il m’a fait l'honneur de m’emprunter 
des armes : César dit qu’il allait secourir la Province, mais il use de 
déformation historique, donc il n’est pas vrai qu’il soit parti secourir 
la Province. Je n’aurai pas la simplicité d’objecter le témoignage con- 
cordant des sources : M. Carcopino aurait beau jeu de me rappeler 
qu’une déformation historique se propage d’une source à une autre. Je 
ne puis qu’admirer et me consoler d’avoir été la dupe de César (p. 191) 
en considérant l'illustration de mes prédécesseurs, C. Jullian et Vercin- 
gétorix. M. Carcopino ne croit plus César, mais c’est pour le grandir. 
César a fait semblant de fuir, mais c’était afin de diriger Vercingétorix 
vers le piège tout préparé d’Alésia. L'auteur reprend sa très belle inter- 
prétation du génie stratégique de César, et il l’étaye sur tout ce qu’ap- 
portent dans sa synthèse les preuves matérielles d’Alise et les arguments 
de Colomb. Cependant, le mouvement de Vercingétorix pour soustraire 
son infanterie de la ligne principale des opérations romaines est naturel 
et juste. Devait-il fuir vers Besançon ou vers Chalon? Quant à l’aveu de 
César, M. Carcopino le discute à fond : le conquérant avait-il une raison 
de battre en retraite à cause de l’échec de Gergovie? Non, car cet. échec 
n’est pas si grave et, après avoir subi des pertes bien plus grandes à 
Atuatuca, César n’est pas reparti. Question complexe, mais, dira-t-on 
seulement ici, César a confessé cet échec et a réitéré sa confession dans 
le Bellum Ciuile (3, 77, 6) en assimilant sa retraite de Gaule et sa retraite 
d’Épire ; mais un échec ne se mesure pas seulement aux pertes ; il s’ap- 
précie d’après les conséquences stratégiques, et le coup reçu à Atuatuca 
a entraîné d’abord un remaniement des hiberna et finalement l’évacua- 
tion du nord-ouest. César aurait-il eu l’obligation de défendre la Narbon- 
naise? Non, car elle était bien défendue, soit par les cohortes de L. Cae- 
sar, soit par les habitants eux-mêmes (p. 196 et suiv.). Mais cette résis- 
tance aux premiers sondages de l’ennemi pouvait-elle se maintenir si 
Arvernes et Éduens attaquaient avec plusieurs dizaines de milliers 
d'hommes? Donc César devait redescendre vers le sud. La preuve qu'il 
ne voulait pas aller vers le sud, c’est qu’il remonta vers le nord (p. 198- 
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200). Mais, comme il l'explique lui-même, il fallait d’abord aller chercher 
Labiénus et se tenir toutes légions groupées au milieu de la Gaule en 
rébellion. Quant à descendre vers le sud-ouest, c’eût été ouvrir à l’en- 
nemi les abords de l’Italie dont il était le plus proche : des collines du 
Lyonnais, les hommes d’Époredorix purent voir le mont Blanc et virent 
la trouée de Grenoble. 

Non, ce que César a écrit de sa retraite stratégique n’est que men- 
songe (p. 199 et suiv., 210 et suiv.), et ce mensonge paraissait déjà dans 
les rapports qu’il envoya sur l’heure au Sénat. Le proconsul dépeignait 
la situation pire qu’elle n’était afin de se faire envoyer des renforts, et 
pour que ces faux bruits incitassent Vercingétorix à l’attaquer et à se 
faire vaincre. Ainsi, le génie divinatoire de César s’aidait de la propa- 
gande et même des fausses nouvelles. Résumons la thèse : au fond, les 
rapports du conquérant étaient destinés aux Gaulois (p. 204, p. 210). 
Inutile donc de soulever des objections fondées sur les mouvements des 
légions, les possibilités du Sénat, les délais, l’acheminement des cour- 
riers, sur le fait que César ne dut pas envoyer de rapport entre Gergovie 
et la bataille de cavalerie parce que tous les chemins étaient coupés, 
«interclusis omnibus itineribus » (VII, 65, 4). M. Carcopino peut dire que 
César, sachant bien que ses lettres ne parviendraient pas, les a expédiées 
pour qu’elles tombassent aux mains de Vercingétorix. Il est vrai 
qu’alors rien ne l’obligeait à reproduire cette fausse nouvelle, et à parler 
de sa retraite dans le Bellum Gallicum. Non, j'admire trop M. Carcopino 
dont la position est inattaquable : comment la nier? Mais comment la 
soutenir aussi? Sauf par une intuition divinatrice. Nul doute qu’à la 
place de César, son historien n’eût pris Vercingétorix au piège ; mais que 
pouvait préférer ce grand capitaine? Était-il si avantageux d’intoxiquer 
le deuxième bureau gaulois, pour entraîner l’adversaire dans une ba- 
taille de cavalerie aléatoire, et ce en laissant fuir l’infanterie ennemie 
afin d’aller risquer dans un siège surhumain toute son armée et tout 
l'avenir? César, il est vrai, préférait la médecine à la chirurgie, mais 
cette médecine-là l’obligea à des opérations bien coûteuses. Il suffisait 
d’attendre en force au seuil de la Province, et l’ennemi eût été bien em- 
barrassé. Ou même ne fallait-il pas écraser, après la cavalerie, mais sur- 
le-champ, les 80.000 hommes de Vercingétorix? La psychologie divina- 
toire de César a été un peu courte. 

Le lecteur, qui ne peut manquer d’admirer ce livre, me pardonnera : 
apporter certaines objections de détail, c’est rendre un hommage ; c’est 
faire mieux voir la portée d’un ouvrage, modeste par le format, grand 
par la science et la pensée. Que de problèmes il soulève, que de lumières 
il jette sur les origines de notre pays : l’organisation de la Gaule préro- 
maine, les frontières de peuples, la vie économique et politique dans 
ces régions, le rôle de Vercingétorix, le génie de César! Mais ce livre 
n’est pas seulement un ouvrage historique ; il intervient dans une polé- 
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mique centenaire, pour la conclure sans blesser ceux qui se trompaient. 
En la personne de l’auteur, on ne saluera pas seulement le grand his- 
torien, mais le grand avocat, le défenseur de la vérité scientifique. La 
plus honnête personne peut un jour s’entendre diffamer ; on lui con- 
teste ses titres de propriété, son identité même et ses origines. C’est de- 
puis cent ans l'épreuve d’Alise-Sainte-Reine. Pour elle ont travaillé 
jusqu’à ce jour d’admirables savants; avec elle, ils se sont entendus 
attaquer, et devant un public goguenard, incité par je ne sais quel 
complexe enfantin à dédaigner la plus solide et la plus sûre science 
parce qu’elle est universitaire. Il fallait qu’une grande voix s’élevât et 
plaidât le dossier, tout le dossier d’Alésia, y compris les thèses adverses, 
pour qu’enfin, après tant de papier gâché, tant de querelles, tant d’acri- 
monie, Alésia fût Alésia, pour que nos chercheurs pussent travailler en 
paix. Il le fallait pour l’honneur de notre pays. La cause est plaidée et 
gagnée par l’éloquence, par le savoir, par l’autorité de M. J. Carcopino. 


Micumez RAMBAUD. 


Albert Esser, Cäsar und die Julisch-Claudischen Kaiser im biologisch- 
ärzthichen Blickfeld (Janus, revue internationale de l’histoire des 
sciences, de la médecine, etc..., Suppléments, vol. I). Leiden, E. J. 
Brill, 1958 ; 270 p., 45 illustrations. Relié, 45 florins. 


Quand je lisais chez Suétone (Diu. Jul., 45, 1) que César tomba parfois 
du mal comitial, je pensais qu’il s’était épuisé par toutes les formes du 
surmenage, et que ses ennemis avaient travesti en peu flatteuse maladie 
de simples, et pour ainsi dire légitimes, évanouissements. Le D' Albert 
Esser, professeur d’histoire de la médecine à l’Académie de médecine 
de Düsseldorf, a étudié les six premiers Césars d’un point de vue médi- 
cal. De chacun il a examiné les ascendants paternels et maternels, l’as- 
pect extérieur d’après les textes, les bustes et les monnaies, les maladies 
— et, par exemple, le tableau synoptique des maladies d’Auguste occupe 
plus de deux pages — tout le cours de la vie jusqu’à la manière de mou- 
rir inclusivement. Il faut le dire au passage et tout de suite : cette étude 
où l'illustration joue un grand rôle a été magnifiquement éditée, et c’est 
un plaisir que de tenir ce livre. Quant à la conclusion du Dr Esser, c’est 
que César, Caligula et Britannicus étaient épileptiques. 

Pour tirer un diagnostic de la recherche historique, il était évidem- 
ment nécessaire de reconstituer une biographie journalière, du moins 
dans les périodes significatives où le médecin soupçonne quelque crise. 
Ainsi l’auteur rappelle que l’alcool déclenche le haut mal, ce qui explique 
la sobriété voulue du patient : il constate donc que si César fut malade 
dans la nuit qui précéda sa mort, c'était parce qu’il avait banqueté chez 
Lépide ; il n’y eut ni indigestion ni suite d’ivresse, mais bien épilepsie. 
Le professeur Esser, avec cette réserve qui, chez le bon disciple d'Hip- 
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pocrate accompagne toujours la hardiesse du diagnostic et qu’on recon- 
naît tout au long de son ouvrage, ne va pas plus loin. Il serait tentant, 
néanmoins, de reconnaître dans l’état consécutif à une crise la cause de 
limprudence et l’origine de la résignation avec laquelle le dictateur 
accepta les coups des conjurés. 

Le professeur Esser semble voir une objection possible, et qu’il dis- 
cute, dans le fait que, physiquement, César appartenait au type lepto- 
some, alors que l’épilepsie frappe plutôt les individus de type athlétique. 
On sait que, d’après une classification, usuelle depuis Kretschmer et 
qu’emploie, je crois, l’auteur, le type leptosome est, à l’extrême, un 
corps étroit, fin, allongé. Mais n'est-il pas vrai aussi que le type lepto- 
some, soit par combinaison naturelle avec d’autres tempéraments, soit 
éducation ou volonté, rejoint sans grand obstacle le type athlétique dont 
il n’est pas éloigné. Et les biographes précisent que César « armorum et 
equitandi peritissimus » était un cavalier infatigable et un nageur vigou- 
 reux. En sorte qu’il ne contredit pas trop la Faculté en comparaissant 
devant elle, avec son physique leptosome et son épilepsie. Déjà, à la 
conclusion d’une étude sur les Commentaires, je m'étais demandé quelle 
différence il y avait entre l’interprétation délirante et la déformation 
historique dont je venais de relever les schèmes dans la narration césa- 
rienne ; il me semblait que César, pour exceptionnel qu’il fût, et génial, 
n’avait rien d’un malade à cause de l’adaptation sociale parfaite de son 
action et de ses écrits. Encore aurait-on dû m’objecter qu'il s’efforça tou- 
jours, soit dans sa politique, soit dans ses Commentaires, d'adapter la 
réalité à sa pensée. On se rappellera alors que le tempérament leptosome 
s’accompagne ordinairement d’une disposition à la schizothymie qui 
n’est pas forcément pathologique ; on lira chez le professeur Esser qui les 
étudie à propos de Caligula, arrière-petit-neveu de César, qu’il y a des 
rapports entre la constitution épileptique et la schizophrénie. César, épi- 
leptique, n’était pas schizophrène, mais n’eut-il pas quelque disposition 
interne à se séparer de la réalité, disposition que son intelligence et sa 
volonté supérieures utilisèrent soit dans la déformation historique, soit 
dans la réforme de l’État? 

Mais bien plus étendu est l'intérêt de cet ouvrage historico-médical. 
En outre, la combinaison des deux disciplines et des deux vocabulaires 
engendre un ton qui n’est pas sans saveur : « L’épileptique Britannicus 
est, du côté paternel, l’arrière-arrière-arrière-petit-neveu et du côté 
de sa mère, par deux lignées, l’arrière-arrière-arrière-arrière-petit-neveu 
de l’épileptique César, l’arrière petit-fils de l’alcoolique M. Antoine le 
triumvir, qui est par le sang un parent éloigné de César, en outre fils du 
débile mental et alcoolique Claude, cousin de l’épileptique et schizo- 
phrène Caligula, et cousin de la mère d’un diminué psychique indubi- 
table, Néron » (p. 172). C’est là au surplus le résumé d’une bonne partie 
de l’ouvrage. Lyonnais, j'avais couru au portrait de Claude, me deman- 
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dant s’il convenait de célébrer à renfort de cantates cette illustration 
d’une ville bimillénaire. Hélas ! Entre le degré inférieur qui est l’idiotie, 
le degré moyen de l’imbécillité, et le degré supérieur de la débilité, le mé- 
decin interdit presque le degré supérieur à Claude, et le rangerait 
en dessous dans cette hiérarchie pathologique. Sénèque, philosophe 
amateur de médecine, aurait donc eu raison. Quant au portrait médical 
de Néron, il déçoit un peu : excentrique, mégalomane avec des com- 
plexes d’infériorité, ce psychopathe fait, à partir du meurtre de sa mère, 
des rêves d'angoisse typiques; puis, l’angoisse croissant, il s’énerve 
jusqu’à perdre le contrôle de ses gestes au moment de la conjuration des 
Pisons, et lorsque Galba se révolte, c’est l’effondrement nerveux avec 
crise de frénésie. En somme, ce fou perdait la tête dans le remords et les 
dangers ; quoi de moins fou? 

Si le professeur Esser étudiait l’épilepsie chez les individus sans liens 
entre eux, la thèse serait peu forte et constamment discutable ; quoique 
parfaitement établie par la minutie de sa recherche et de ses examens à 
la fois somatiques et psychiatriques, elle pourrait être remise en question 
chaque fois qu’on discuterait un des témoignages sur lesquels elle s'ap- 
puie. Or, il n’en est rien et la conclusion a une solidité romaine. En effet, 
l’épilepsie est une maladie héréditaire à caractère récessif. Dans une 
lignée, elle reparaît chez un individu toutes les fois que le mariage de ses 
parents.en a multiplié les chances héréditaires. Or, entre les membres 
de la famille julio-claudienne existaient de multiples rapports de pa- 
renté, à la fois parce qu’ils étaient tous issus de Julia minor, sœur de 
César, et parce qu’il y eut entre eux des mariages consanguins. Pour 
chacun, le professeur Esser donne un tableau des ascendants et il ré- 
sume l’ensemble par un tableau généalogique final. Chaque membre de 
la famille impériale s’enorgueillissait de son stemma : 


« Et moi, qui sur le trône ai suivi mes ancêtres, 
Moi, fille, femme, sœur, et mère de vos maîtres », 


fait dire Racine à Agrippine « quam imperatore genitam, sororem eius 
qui rerum potitus sit et coniugem et matrem fuisse, unicum ad hune 
diem exemplum est » (Tacite, Ann., XII, 42, 3). Tout est là, y compris 
l’épilepsie, et l’on a envie d’ajouter, malgré la prudence du professeur 
Esser, l’imbécillité et des perversions qui n’auraient été que maladies. 
Sur le tableau généalogique, on en peut suivre la progression à mesure 
que l’hérédité se regroupe sur les mêmes têtes. Toute l’explication psy- 
chologique des récits de Tacite et de Suétone ne serait-elle pas là? Messa- 
line commettait des folies sexuelles, mais son père et sa mère étaient cou- 
sins germains, tout deux petits-enfants d'Octavia minor. Claude, le dé- 
bile, se trouva peut-être fils de deux cousins, si son père Drusus était le 
fils adultérin d’Octave, tandis que sa mère, Antonia minor, était fille 
d’Octavie. En tout cas, Caligula et Britannicus sont chacun un carrefour 
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d’hérédité et regroupent presque tous sinon tous les éléments hérédi- 
taires de la famille. D’où leur épilepsie. Et leur maladie confirme le dia- 
gnostic pour César. De plus, comme ils sont ses collatéraux, ayant pour 
ancêtre commune Julia minor, sa sœur, il est certain que la maladie 
héréditaire venait de plus haut. Malheureusement, l'insuffisance des 
sources et probablement les lacunes de la tradition des manuscrits de 
Plutarque et de Suétone empêchent le médecin de faire remonter plus 
haut son enquête. Les résultats acquis n’en sont pas moins de toute pre- 
mière importance. Il y a quelques années, M. Grimal avait fait observer 
qu’on pouvait reconnaître chez César et Octave un souci de transmettre 
le pouvoir par lignée féminine ; il y aurait là trace du matriarcat (cf. 
Rev. Études latines, 1952, p. 32-33). Par la ligne féminine, par Julia, par 
Octavia; par Messaline se sont transmis aussi un mal héréditaire et de 
véritables détraquements. Cette leçon a une portée philosophique, non 
seulement sur la fragilité des ambitions humaines et des projets dynas- 
tiques, mais aussi sur le jeu des causes historiques. Voilà dans cette 
page 202 les six premiers Césars et leurs liens de sang étalés et classés 
comme les petits pois de Mendel. Dans une période où l’histoire, non 
sans raison, s'intéresse de plus en plus à la vie économique des classes 
et se détourne un peu des individus et des sources littéraires, ce savant 
ouvrage rappelle que l’individu est un petit monde qui contient son 
propre déterminisme, et qu’une famille, une hérédité apportent dans la 
vie des sociétés humaines des facteurs qui, comme le vent, la grêle ou 
les taches du soleil, sont mdépendants de la sociologie et de l’économie et 
s’exercent suivant des lois et une mathématique qui leur sont particu- 
hères. 


Micmez RAMBAUD. 


Louis Harmand, Un aspect social et politique du monde romain : le patro- 
nat sur les collectivités publiques, des origines au Bas-Empire (Publi- 
cation de la Faculté des lettres de l’Université de Clermont, 2€ série, 
fasc. 2). Paris, Presses Universitaires de France, 1957 ; 1 vol. in-8°, 


1v + 552 p., 2 index. Prix : 2.000 fr. + t. 1. 


En cette thèse soutenue devant la Faculté des lettres de l’Université 
de Paris, M. Louis Harmand étudie l’un des aspects les plus originaux 
de la société romaine, le lien de patronage qui a uni certains individus 
4 d’une transcendance humaine » à des collectivités telles que cité, 
peuple ou province. Ce patronat, défini par Mommsen comme « public », 
par Fustel de Coulanges comme « collectif », s'exprime par les mots fides, 
clientela, patrocinium, patronatus. Dans son esprit et sa réalité institu- 
tiennelle, il est proche, quoique divers, de celui qui liait un Romain à 
une clientèle privée ou professionnelle. 


Le livre se présente comme un triptyque, chacune de ses divisions 
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correspondant à l’une des trois grandes périodes de l’histoire de Rome. 

La première traite du « patronat de cité » à l’époque républicaine. 
Corollaire de la conquête, celui-ci résulte, selon les normes classiques, 
de la deditio offerte à un général victorieux ou de la deductio d’une colo- 
nie, mais il est d’autres modes d’acquisition sur lesquels M. Harmand 
insiste à juste titre : un Romain peut devenir patron d’une cité en rem- 
plissant auprès d’elle une mission diplomatique ou protectrice, en défen- 
dant ses intérêts devant le Sénat ou les tribunaux de Rome, en exerçant 
une magistrature dans la province. Ce patronat se moule sur l’hospitium 
latin, sur la proxénie grecque, et il en paraît l’achèvement, la réciprocité 
des services attendus se muant, devant la puissance grandissante de 
Rome, en un besoin de protection et de garantie. Il est aussi manifesta- 
tion de l'esprit hellénistique, prompt à se confier à des « hommes provi- 
dentiels » qu’élèvent le talent, la fortune ou le succès. 

Fruit de la conquête, il devient aussi un merveilleux outil de pacifi- 
cation, l'intermédiaire indispensable entre la puissance sans limite du 
vainqueur et les vaincus. Ce qu’une cité ou un peuple attend de son pa- 
tron, c’est de les défendre contre les malversations et les exactions des 
gouverneurs, des publicains, des soldats, d’adoucir leur sort, de leur ga- 
rantir un statut libéral ou même l’octroi de la cité, d’arbitrer au besoin 
leurs conflits internes ou leurs querelles de voisinage, voire de les aider 
financièrement. Pour ces tâches, le patronat doit être romain, sénato- 
rial, héréditaire, et 1l l’est effectivement. 

Il est chose humaine, fragile, et l’histoire du dernier siècle de la Répu- 
blique offre l’exemple de gouverneurs de provinces impitoyables pour 
leurs clients, de patrons qui, comme les Scipions lors du procès de Verrès, 
préfèrent leurs intérêts de classe aux obligations morales contractées 
vis-à-vis de leur clientèle. 

Au temps des guerres civiles, il devient surtout une arme politique. 
Il met, en effet, à la disposition des ambitieux un réseau organisé et 
cohérent d'hommes et de dévouements, des troupes de choc pour les 
batailles de rues, des légions pour la guerre et des vétérans qui sont 
autant de clients. Garantie du pouvoir politique, ces clientèles sont alors 
recherchées avec âpreté, acquises, achetées. L’aboutissement sera, à 
travers les ambitions convergentes d’un Livius Drusus, d’un Catilina, 
d’un César et d’un L. Antonius, l’idée d’un « patrocinium universel » juré 
par tous les habitants du monde romain, idée que réalisera, en 32 av. 
J.-C., le serment qui engagera toute l’Italie dans la clientèle d’Octavien 
et qui sera l’un des fondements du Principat. 


Avec l’Empire, le prince devient « l’ultime puissance et le suprême 
recours »; sur tous ses sujets s’exerce sa postale. Élevé par le titre 
de « Père de la Patrie» au rang de patron commun et universel, il ne sera 
que rarement le patron particulier d’une cité ou d’un peuple et l’excep- 
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tion vaut, à un moindre degré, pour les mernbres de la famille impériale. 

Pendant les trois siècles du Haut-Empire, ce qui caractérise au mieux 
le patronat « public », c’est qu’il « tend à s’enfermer dans le cadre local ». 
Ceux qui l’exercent, ce sont des fonctionnaires impériaux, civils et 
militaires, sénateurs et chevaliers, dont les municipalités veulent par 
avance se concilier les sympathies ou reconnaître, après coup, les bien- 
faits dans l’espoir de les voir se multiplier. Ce sont, aussi souvent, les 
représentants des bourgeoisies municipales, dont les uns tiennent le pa- 
tronat de droit héréditaire, dont les autres l’acquièrent au terme d’une 
carrière de magistrat ou de prêtre, par leur générosité à l’égard de la 
cité, ou encore quand ils s’élèvent brillamment et rapidement dans la 
hiérarchie sociale de l’Empire. Ce sont, plus rarement, des avocats répu- 
tés de Rome, des personnes honorées de la confiance du prinee, et, très 
exceptionnellement, à l’autre extrémité de l’échelle sociale, jusqu’à des 
affranchis impériaux ou des vétérans. 

La qualité essentielle d’un patron de cité, c’est d’être riche et géné- 
reux. Lui-même ne peut guère attendre de sa clientèle que respect et 
hommages, l’honneur le plus commun étant celui d’une statue, toutes 
distinctions flatteuses à son amour-propre et à son prestige plus encore 
que lucratives, bien qu’en certains cas il semble avoir eu sa part des 
distributions publiques. En revanche, que ne doit-il pas à ceux qui l’ont 
choisi? Dans la cité même, il lui faut multiplier les fêtes, les spectacles 
et les jeux, les banquets, les largesses, dispenser les sportules, distribuer 
abondamment et largement à la collectivité aussi bien qu’à ses membres. 
En toute occasion, il doit faire œuvre édilitaire, embellir la ville, cons- 
truire ou reconstruire à ses frais, assurer le ravitaillement, la distribu- 
tion de l’eau, parfois même pourvoir à sa défense. Moralement obligé 
de mettre au service de la communauté une part de sa fortune, il devient, 
selon l’idéal d’Aelius Aristide, « un régulateur de l’ordre social ». Hors 
du cadre municipal, il lui faut, de surcroît, intervenir auprès des pou- 
voirs publics en faveur de ses clients, multiplier à leur bénéfice dé- 
marches et recommandations, souvent même les défendre ou les appuyer 
en justice, comme il était de règle aux temps républicains. 

La tâche serait écrasante pour un seul. Aussi chaque ville a-t-elle 
soin de se choisir plusieurs patrons, disposant au total de plus de res- 
sources et susceptibles de mettre à son service une gamme de relations 
plus étendue. D’où la préférence donnée aux sénateurs, aux chevaliers 
et aux très riches bourgeois : en 223 ap. J.-C., Canusium ne comptera 
pas moins de trente-neuf patrons, trente et un sénateurs et huit cheva- 
liers, élus à déssein parmi les puissants du jour. D’Auguste aux Sévères, 
lé patronat se révèle ainsi comme un facteur d’épanouissement de la vie 
urbaine et municipale qui était alors synonyme de civilisation. 


Au Bas-Empire, l'institution se transforme comme la société elle- 
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même. Le contraste qui s’exaspère entre les forts et les faibles fait sentir 
impérieusement à ces derniers le besoin d’un protecteur. « Le rv® siècle 
sera la grande époque du patronat » et, à celui qui traditionnellement 
s'exerce sur les cités, s'ajoute, vers 360, un patronage touchant une 
clientèle rurale, le patrocinium vicorum, mieux connu en Orient, surtout 
en Égypte, mais parallèlement attesté en Occident. 

Les patrons ne sortent plus des mêmes milieux sociaux. Appauvrie ou 
ruinée, la bourgeoisie municipale n’en fournit presque plus. Le gros 
contingent vient des classes qui ont désormais l’autorité, la puissance, 
la richesse et l’indépendance : gouverneurs de province, grands pro- 
priétaires fonciers, militaires plus nombreux que jamais parce qu’ils dis- 
posent de la force matérielle et parce que le recrutement régional des 
armées les lie au pays, enfin, nouveaux venus, les dignitaires ecclésias- 
tiques. 

A l’encontre de M. Van Berchem, M. Louis Harmand montre que, 
«loin de s’affaiblir et de s’avilir », le patronat de cité bénéficie alors d’une 
vigoureuse montée de sève : « en s’enfermant davantage dans le cadre 
local », il « devient le noyau d’une nouvelle cellule sociale, imperméable 
et close », où, par « un engagement véritablement féodal », patrons et 
clients cherchent une garantie mutuelle contre l’État. Sans trancher 
radicalement avec le passé, ses manifestations obéissent à un ordre nou- 
veau : sur le plan humanitaire, les patrons trouvent la concurrence de 
l'Église ; souvent appauvris, ils ne sont plus aussi généreux que jadis et, 
généralement, ils se bornent à réparer au lieu de construire. Leur aide 
judiciaire et administrative est, au contraire, plus ardemment sollicitée 
que jamais, d’où la préférence accordée aux gouverneurs de province 
qui sont maintenant les grands juges ; ce que les clients et administrés 
attendent d’eux, c’est moins une exacte justice qu’un infléchissement 
en leur faveur des règles et des lois, en Somme un traitement privilégié. 
Le patron voit, de son côté, dans une clientèle élargie le moyen de décu- 
pler sa puissance matérielle et morale, et de fortifier son indépendance 
vis-à-vis de l’État. Ainsi conçu, le patronat de cité cesse d’être un 
« régulateur social », générateur de concorde et de paix ; les rivalités qui 
opposent les patrons, leur arrogance, leur manque de scrupules, leur 
favoritisme et leurs exactions trop souvent dénoncées, créent un climat 
d’arbitraire et d’injustice, « de haine et d’anarchie » qui abaisse l’État. 
C’est en vain que Valentinien Ier essayera, en 368, de rendre au patronat 
de cité son sens et sa pureté primitive en créant le defensor civitatis. La 
réforme fera long feu. Dès 387, le defensor sera élu; il deviendra un 
patron comme les autres, choisi au gré de ses clients, aussi médiocre que 
quiconque. 

Plus nocif sera encore pour l’État le patrocinium vicorum. Il est le 
recours ordinaire des villageois qui veulent échapper à l’étreinte de la 
fiscalité : le plus souvent, ces paysans s’adressent à un militaire, au chef 
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de la garnison du village, et, sûrs de son appui, ils se sentent assez forts 
pour repousser, parfois à coups de pierres, les collecteurs d'impôts (cf. 
Libanios, Or., XLVII, 7-8). En d’autres cas, ils choisissent pour patrons 
les curiales précisément chargés de cette perception et, bénéficiant d’une 
complaisance frauduleuse, ils en obtiennent allégements ou exonérations 
de redevances. Ailleurs, selon un processus bien connu, ils se réfugient 
sous la protection des grands propriétaires, faisant abandon de leurs 
terres contre une garantie escomptée à l'égard du fisc. 

Une autre forme de conflit est bien mise en lumière par M. Louis 
Harmand. Fréquemment, des villages de colons passent en entier sous 
le patronage d’un militaire, pour se protéger, cette fois, contre leur 
propre maître, pour prévenir ses exigences qui vont croissant, pour dé- 
fendre leur statut personnel et matériel sans cesse menacé. Cette con- 
currence de deux patrons, le dominus et le stratègos, est une monstruo- 
sité juridique et une réalité sociale dont témoigne Libanios. Comme dans 
les villes, le patronat devient ici « facteur d’indiscipline sociale et d’insu- 
bordination hiérarchique à la règle commune ». 


Malgré sa dégradation qui participe de la ruine de la société antique, 
l'institution ne meurt pas avec elle. Léguée à l'Orient byzantin comme 
à l'Occident germanisé, elle aboutit, dans les deux cas, par des voies 
différentes, à la féodalité. 

En Orient, proliférant dans un climat social qui prolonge celui du 
1v® siècle, le patronat de cité devient l’apanage des « puissants » byzan- 
tins qui écrasent paysans et colons sous le poids de leur incroyable ri- 
chesse foncière, de leur énorme autorité administrative et de la force 
matérielle que leur confèrent les hauts commandements militaires. 

En Occident, il se combine à des pratiques barbares, telles le compa- 
gnonnage ou la recommandation germaniques, et il débouche également 
sur le régime féodal. Aux origines de la vassalité, il paraît vain de cher- 
cher une influence exclusive de Rome ou de la Germanie, mais bien des 
traits caractéristiques du seigneur médiéval, justicier, collecteur de 
taxes, chef de guerre, dispensateur de terres, existent, au moins en puis- 
sance, dans le patron grand propriétaire du 1v® siècle. Ainsi, pour 
M. Louis Harmand, le Moyen Age se rattache directement à l'Antiquité, 
sous réserve de confronter la seigneurie, non pas avec le vieux patronat 
romain à forme individuelle et privée, mais avec le patronat des cités et 
surtout avec celui des villages, tel qu’il s’est développé dans les cadres 
ruraux du Bas-Empire. 


À la résumer ainsi en ses seules lignes maîtresses, de façon tant soit 
peu théorique, cette histoire du patronat « collectif » ne donne qu’une 
idée incomplète du travail de M. Louis Harmand. Par la richesse de la 
documentation et des analyses, celui-ci est constamment au contact de 
la réalité sociale et politique et il rend une note très humaine. Des pages 
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et des tableaux sont particulièrement suggestifs : le jeu des clientèles 
dans le procès de Verrès, le catalogue des patrons du Haut-Empire, vaste 
enquête sociologique qui porte sur près de 700 cas, l’étude épigraphique 
des « tables de patronat » qui renouvelle entièrement le chapitre clas- 
sique de Cagnat, le soin mis à discerner la part de Rome dans l’élabora- 
tion de la vassalité occidentale, etc. 

L'auteur n’a voulu laisser à l’écart nul document, ni littéraire, ni épi- 
graphique, fût-il d'interprétation incertaine ; à défaut de preuves, il 
avance son sentiment et les comparaisons multipliées à l’envi em- 
portent souvent la conviction. Sa documentation était forcément iné- 
gale : faute d'inscriptions, le patronat de cité semblerait inconnu de cer- 
taines provinces, exceptionnellement développé en d’autres ; d'emblée, 
M. Louis Harmand a mis en garde contre cette erreur de perspective ; 
là où il le peut, par exemple, en Afrique ou dans l’Italie du 1v® siècle, il 
esquisse une histoire « régionale » ; ailleurs, il doit se contenter d’hypo- 
thèses, esclave d’une servitude qui pèse sur tous les travaux d’histoire 
ancienne. L'étude d’un millier de cas individuels ne va pas davantage 
sans incertitudes ni lacunes ; précisions et corrections viennent chaque 
jour de la connaissance et de la découverte de nouveaux documents ; 
entre la soutenance et la parution de sa thèse, M. Harmand l’a déjà com- 
plétée par douze pages serrées d’additions et de rectifications portant 
notamment sur le catalogue des patrons. Selon la meilleure des mé- 
thodes, son livre s’achève par une bibliographie critique des ouvrages 
essentiels et par deux tables détaillées, l’une des noms de personnes, 
lPautre des noms géographiques. 

Partant d’un fait typiquement romain, cette thèse de doctorat est 
une belle synthèse d’histoire sociale. L'ouvrage s’accorde au mouvement 
des classes de la société romaine, tel que l’a défini Rostovtzeff ; il en 
précise le détail et les moments à l’égal des grands livres d’A. Stein sur 
les chevaliers romains et-de M. Pflaum sur les procurateurs équestres. 


Micmez LABROUSSE. 


ATHANASE D’ÂALEXANDRIE, Apologie à l’empereur Constance; Apologie 
pour sa fuite. Introduction, texte critique, traduction et notes de 
J. M. Szymusiak, $. J. (Sources chrétiennes, n. 56). Paris, Les Éd. du 
Cerf, 1958 ; 1 vol. in-80, 193 p. dont 80 p. doubles, 4 index. 


À un rythme régulier, les éditeurs de Sources chrétiennes continuent à 
ouvrir au public lettré les trésors de la patristique latine et grecque. 
Après la publication de l’Histoire Ecclésiastique d’Eusèbe de Césarée, on 
pouvait s’attendre à une autre œuvre capitale. En fait, c’est à deux opus- 
cules de l’évêque d’Alexandrie Athanase que le nouveau volume est 
consacré, et l’on ne saurait s’en plaindre. Les ouvrages mineurs, trop 
souvent négligés, sont quelquefois plus révélateurs de la pensée d’un 
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auteur que les grandes œuvres. Précisément dans ces deux textes se ré- 
vèle le caractère du grand lutteur que fut Athanase. Dans une longue 
introduction de cinquante-sept pages, M. Szymusiak rappelle les cir- 
constances de la rédaction des opuscules. Chassé deux fois de sa ville 
_ par les partisans des Ariens, Athanase revient en 346, et c’est peu après 
qu’il compose l’Apologie à l’empereur Constance dans laquelle il répond 
point par point aux accusations formulées contre lui. En 356, il doit 
s’enfuir au désert et alors écrit le deuxième ouvrage dont le ton est 
beaucoup plus violent. M. Szymusiak a établi le texte des deux œuvres 
en perfectionnant l’édition d’Opitz. Quant à la traduction, en général 
bien venue, elle cherche à rendre la vigueur du style d’Athanase. Notons 
qu'avec raison M. Szymusiak repousse les accusations de certains philo- 
logues qui font d’Athanase un homme sans culture. L’évêque d’Alexan- 
drie n’est sans doute pas un rhéteur, mais sa foi et son action donnent à 
son style une vie que l’on trouve rarement chez ses contemporains. 
Le seul grief que l’on puisse faire à M. Szymusiak, c’est la façon dont 
il a établi sa bibliographie. Après une « notice bibliographique » p. 80-81, 
on nous renvoie à un « index des auteurs cités », ce qui n’est guère pra- 
tique. Ajoutons que l’éditeur n’a pas cru bon d'indiquer dans cette 
bibliographie les articles de dictionnaire consacrés à Athanase, et en 
particulier celui de Gentz dans le Reallexicon für Antike und Christen- 


tum, paru en 1950. 
Pierre RICHÉ. 


Drapoque pe Puoricé, Œuvres spirituelles, introduction, texte cri- 
tique, traduction et notes de É. des Places (Collection « Sources chré- 
tiennes », n° 5 bis). Paris, Les Éditions du Cerf, 1955 ; 1 vol. in-&, 
206 p., dont 100 doubles. 


Cet ouvrage est bien autre chose que la réédition du cinquième vo- 
lume de la même collection, paru en 1943. D’abord, il comporte une édi- 
tion critique, qui me semble de premier ordre, et que la dureté des temps 
n’avait pas alors permise; cette addition inappréciable retentit dans 
l'introduction elle-même, qui s’enrichit ainsi d’une copieuse dissertation 
consacrée aux principes qui ont présidé à l’établissement du texte. Autre 
nouveauté du présent volume : il ne s’y agit plus, comme dans le précé- 
dent, uniquement des fameux Cent chapitres sur la perfection spirituelle, 
mais aussi, texte grec et traduction, du Sermon pour l’ Ascension de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, de la Vision de saint Diadoque, et même 
d’une « Catéchèse » par questions et réponses, opuscule que la tradition 
attribue le plus généralement à Syméon le Nouveau Théologien, mais 
où domine l’influence de Diadoque. Nous avons avec cet ouvrage la seule 
édition critique de toutes les œuvres qui nous sont parvenues sous le nom 
de l’évêque de Photicé, ce qui en marque suffisamment l'intérêt excep- 
tionnel. Ajoutons qu’une introduction substantielle dit tout ce que l’on 
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peut savoir sur la vie et la personne d’un auteur dont on sait si peu, 
sur son activité de polémiste, sur sa doctrine spirituelle décrite autour 
de quelques thèmes majeurs, sur ses particularités d'écrivain, sur l’éten- 
due de son influence, sans oublier une excellente bibliographie éparse 
dans les notes, et à laquelle ne manque, si je ne m’abuse, que l’ouvrage 
fondamental de Th. Rüther, Die sittliche Forderung der Apatheia, Frei- 


burg, 1949. 
À Jean PÉPIN. 


Erwan Maree, Monuments chrétiens d'Hippone, ville de saint Augustin 
(Ministère de l'Algérie, Sous-Direction des Beaux-Arts). Paris, Arts et 
Métiers graphiques, 1958 ; 1 vol. in-49, 261 p., 1 index, 38 fig. et 64 pl. 
dans le texte, 3 pl. en couleurs et 1 carte h. t. 


Préfacée par J. Lassus, qui en souligne l’importance, tout en discutant 
certaines interprétations de l’auteur, cette étude vise à évoquer de la 
façon la plus précise le cadre dans lequel vécut saint Augustin. Un texte 
copieux, où la description minutieuse des ruines précède l’examen des 
textes susceptibles de leur être confrontés, s’accompagne d’une illus- 
tration abondante : photos, plans, restitutions graphiques, dessins en 
noir et en couleurs composent un admirable dossier. Si des hésitations 
restent possibles, si même des énigmes demeurent, ce n’est pas la faute 
d’Erw. Marec : le site a été trop longtemps occupé, les monuments ont 
été trop souvent remaniés pour qu’il en soit autrement. 

Le quartier chrétien d’'Hippone se trouvait en pleine ville, entre le 
quartier résidentiel du front de mer et le quartier du forum. L’insula 
dans laquelle il s’est développé avait à l’origine un caractère industriel, 
qui ne s’est jamais entièrement effacé et s’est affirmé, au contraire, de 
plus belle à l’époque tardive. 

Le monument majeur est, au sud-est, une grande basilique à trois 
nefs, prolongée au nord par une abside hémicyclique. Dimensions inté- 
rieures du rectangle : 37M50 X 18M50 ; profondeur de l’abside : 7 mètres ; 
largeur de l’abside : 8M50 ; intervalle présumé des piliers qui, en deux 
files d’une dizaine, séparaient les collatéraux de la nef centrale : 2250, 
Cette basilique est l’une des plus grandes d’Afrique. — Elle avait été 
précédée par une première salle de réunion eucharistique beaucoup plus 
modeste : des mosaïques de pavement, respectées pieusement par les 
nouveaux constructeurs, en laissent voir le plan rectangulaire prolengé 
par une abside carrée ; l’orientation était déjà sensiblement la même. 
À un niveau plus bas, une autre mosaïque ne peut avoir appartenu qu’à 
une habitation particulière antérieure. La basilique une fois cons- 
truite, en gagnant sur des installations industrielles, un pavement homo- 
gène fut mis en place dans le collatéral ouest : ces mosaïques, à dater du 
milieu du 1v® siècle, sont plus récentes d’une vingtaine d'années que 
les mosaïques de l’église primitive. Saint Augustin fut peut-être le pre- 
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mier, en 430, a être enterré dans l’église-cathédrale ; en tout cas, à partir 
du v® siècle, des sépultures nombreuses y ont été aménagées : une an- 
cienne citerne, proche du chœur, a été transformée en crypte funéraire 
à tombeaux étagés ; ailleurs, les mosaïques de la première ou de la 
deuxième époque ont été maintes fois découpées pour creuser des ca- 
veaux, eux-mêmes recouverts de mosaïques dont les motifs se juxta- 
_ posent ou se raccordent tant bien que mal à ceux des panneaux prééxis- 
tants (les épitaphes aussi sont inscrites en mosaïque). Soignés au début, 
les panneaux insérés deviennent d’une facture de plus en plus lâche et 
négligée au temps de l'occupation vandale, mais il est probable que la 
basilique n’avait pas cessé d’être entretenue par la communauté reli- 
gieuse quand, au vit siècle, survint la reconquête byzantine. Sous la do- 
mination musulmane encore, les derniers fidèles gardèrent jusqu’au 
x1® siècle un attachement certain à leur église, mais la décadence est 
alors lamentable. 

Les annexes de la grande basilique posent à l’archéologie plus d’un 
problème. « Il apparaît... que les agrandissements du domaine religieux. 
se sont réalisés par étapes successives et non sans avoir entraîné d’im- 
portants remaniements, voire des transformations complètes et des 
additions apportées, jusqu’à les défigurer, aux plans initiaux des de- 
meures privées antérieures afin de les adapter tour à tour à de nouveaux 
besoins. » — Vers l’est, une chapelle secondaire a été aménagée, flan- 
quant au nord le baptistère : la cuve baptismale, dans un édicule circu- 
laire construit après coup dans une courette, est en effet sûrement iden- 
tifiable, et l’on reconnaît alentour ses dépendances nécessaires (dont la 
salle des catéchumènes). Plus loin, une riche demeure mitoyenne avec 
la basilique, occupant tout l’angle nord-est de l’insula, a été visiblement 
annexée à l’église et reliée par des portes au collatéral est : ce serait la 
Villa de Julianus dont saint Augustin raconte qu’il l’obtint en héritage 
et qu’elle était contiguë à sa cathédrale. La cour intérieure à portiques 
fut dotée d’un lavacrum ; des mosaïques païennes, décorées l’une de por- 
traits de Muses, l’autre d’amours vendangeurs, restèrent dans les salles 
résidentielles. — Vers l’ouest, dans des dépendances plus vastes encore, 
sont à chercher les salles publiques du palais épiscopal. Jouxtant la 
basilique, un espace trapézoïdal surplombe de 1210 le niveau du sanc- 
tuaire ; un couloir couvert, comportant des paliers successifs, paraît 
avoir mis en communication la basilique avec les édifices portés par le 
mur de soutènement qui lui est opposé. Un premier ensemble est com- 
mandé par une grande cour à portiques et exèdres (dans l’une des pièces 
desservies par le portique est, mosaïque à têtes d'animaux) : ce serait 
le secretarium ; le long côté nord fut entamé à basse époque par l’exten- 
sion d’un établissement industriel contigu ; sur le long côté sud prend 
accès un édifice tréflé qui constitue l’élément le plus remarquable du 
groupe de constructions occupant l’angle sud-ouest de l’insula. La dis- 
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position des pièces, l'abondance et le type des mosaïques font penser à 
certains palais du 1v® siècle et du v® siècle, comme celui de Piazza Arme- 
rina ou (ajoute Lassus) celui de Yakto près d’Antioche : « C’est à Hip- 
pone qu’on saisit le mieux ce qu’ont pu être en Afrique au rv® siècle et 
au ve siècle la puissance de l’Église, la majesté de l’évêque. » La salle 
tréflée pourrait, selon Marec, avoir été la chapelle de saint Étienne cons- 
truite par le diaconus Eraclius pour recevoir une relique du proto- 
martyr. 

Restent à considérer, « de l’autre côté de la rue qui borde la partie 
est de l’insula, à quelques mètres du croisement qu’elle forme avec le 
decumanus nord », des vestiges auxquels l’auteur reconnaît un caractère 
indéniablement chrétien. Nous aurions là les restes d’une église à cinq 
nefs et abside carrée, précédée d’un atrium. Immédiatement à l’ouest 
du porche de l’édifice, plusieurs sépultures parallèles affleurent le sol, 
et la mosaïque qui recouvrait l’une d’elles, soigneusement insérée dans 
le pavement, garde quelques lettres de l’épitaphe. La salle mosaïquée à 
quadruple colonnade qui fait suite serait le quadratum populi ; au fond, 
une nouvelle salle flanquée de deux annexes plus courtes tiendrait lieu 
de presbyterium et d’abside. La fouille de la demeure mitoyenne montre 
qu’il y avait là, à l’origine, une très importante demeure privée dont 
les robustes fondations en bel appareil, le lithostroton en marbre de 
teintes variées, les mosaïques au décor simple avec «nœuds de Salomon », 
disent assez la date haute. Aussi Erw. Marec propose-t-il d'identifier 
l'édifice aux cinq nefs avec l’antiqua ecclesia d’Hippone : la basilique 
de Leontius. Contre cette hypothèse, J. Lassus émet des objections 
sérieuses : d’abord, « une salle à peu près carrée, divisée en vingt éléments 
à peu près carrés aussi par quatre rangées de colonnes dans un sens, 
trois rangées dans l’autre sens, n’est pas une basilique » : l'importance 
du pavement de marbre inséré dans la mosaïque à 4 centimètres au- 
dessous du niveau de la salle ferait plutôt penser à un ëmplusium entouré 
d’un double portique ; ensuite, les mosaïques que nous avons là comp- 
tant parmi les plus anciennes d’Hippone (n® siècle plutôt que m1® siècle), 
« l'édifice a dû être d’abord païen, et, comme le pavement est composé 
en fonction de la colonnade, l’édifice avait à l’origine la forme que nous 
lui voyons »; enfin, « si... nous admettons une relation entre cette salle 
hypostyle et la salle rectangulaire qui lui fait suite vers l’ouest, il faut 
bien remarquer qu’il n’y a nulle trace des marches qui devaient per- 
mettre de compenser la différence de niveau, et bien peu de place dans 
l'axe de la salle hypostyle, c’est-à-dire au bout de la « nef centrale », pour 
un arc triomphal qui aurait eu moins de 2 mètres de portée ». Bref, il 
s’agit plutôt d’un édifice de remploi qui a peut-être servi au culte chré- 
tien, que d’un monument chrétien proprement dit. 

Il demeure que Erw. Marec a très probablement raison dans son iden- 
tification essentielle de la grande basilique d’Hippone avec la Basilica 
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Pacis de saint Augustin, et l’ingéniosité de ses commentaires rehausse 
l'intérêt de la publication exemplaire qu’il nous donne d’une collection 
séduisante de mosaïques dont la variété et la richesse compensent l’indi- 
gence des membres architecturaux 1. 


J. MARCADÉ. 


ARNULFI AURELIANENSIS Glosule super Lucanum, edidit Berthe M. 
Marti. American Academy in Rome, 1958 ; 1 vol. in-80, Lxxvi + 
599 p. 


Bien qu’il s’agisse d’un commentaire, vers par vers, de la Pharsale, 
la présente édition n’intéresse que très indirectement les latinistes clas- 
siques ; en revanche, elle intéresse très vivement les médiévistes. Ce 
commentaire est l’œuvre de l’un des meilleurs humanistes de la fin du 
xue siècle, qui enseignait aux écoles d'Orléans. Il montre bien ce que 
l’on savait alors de l’antiquité et comment l’on comprenait un poète 
ancien. L'édition est accompagnée d’une riche introduction sur Arnulf 
d'Orléans et sa méthode de travail. Nous avons là, fort bien présenté, un 
excellent ouvrage, un excellent instrument de travail pour ceux qui 
veulent étudier l’histoire de la culture et de la littérature médiévales. 

Val: 


CERTAMEN CAPITOLINUM VIII. MDCCCCLVII. Josephi Mora- 
bito, Quies Tyndaritana ; Alberti Albertani, Exsul et Captiuus ; The- 
baldi Fabbri, Biduum piscando feriatum. Rome, Istituto di Studi 
Romani, s. d. (1957) ; 1 broch. in-80, 98 p. 


Les trois « essais » couronnés cette année par le jury du Certamen 
_ Capitolinum témoignent, comme à l’ordinaire, d’un grand talent chez 
leurs auteurs. C’est la seconde fois que M. Morabito remporte le prix : 
l’an dernier, son Nouus grauitatis magister (cf. R. É. A., LIX (1957), 
‘p. 222) avait obtenu la première place. Avouons que M. Morabito est un 
écrivain fort habile et que le jugement qui l’a deux fois couronné est 
pleinement mérité. 

Le Certamen Capitolinum commence à avoir ses traditions. On devine 
chez ses juges une certaine tendresse pour la prose lyrique et ample, 
mais ils apprécient également les évocations antiques, sans pour autant 
mépriser l’humour à l'italienne. Les trois mémoires de cette année ré- 
pondent respectivement à ces trois penchants. 

Apparemment, le grand problème, en un pareil jeu, est d’avoir 
quelque chose à dire. Il ne suffit pas de savoir admirablement manier 
une langue pour intéresser un lecteur. Les trois concurrents ont réussi 
à le faire. Dédaignant, cette année, les méditations philosophiques — 

4. Vues aériennes du Service photographique de l’armée; photos de Ch. Jehan, sauf 


clichés personnels de MM. Bovis, Christian, Lassus, Leschi, Marcillet, Marec et Panier; 
dessins de Erw. Marec et Ed. Stawski ; restitutions de R. Naz. 
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subterfuge par trop commode, et indigne d’eux — ils se sont réfugiés 
dans le roman. Ce sont donc trois nouvelles qu’ils nous proposent : la 
première est l’histoire d’un retour en Sicile. Il s’agit d’un aviateur, 
apparemment allemand (mais M. Morabito nous avertit que c’est pure 
fiction) et converti à des mœurs plus douces par un séjour forcé qu'il 
fit en Sicile, sur le site de l’ancienne Tyndaris, où, tombé de son appareil 
en flammes, il avait été accueilli par un prêtre. L’évocation latine du 
drame est curieuse : « dum aeream meam cymbam nitratis ictam glandibus 
mortis pondere labantem moxque descendentem sensi », écrit M. Morabito. 
Nous qui sommes renseignés, nous comprenons qu’il s’agit, apparem- 
ment, d’un tir de D. C. A., à obus explosifs. Mais l’auteur, très sagement, 
ne s’abandonne qu’avec mesure à cette virtuosité de l’anachronisme. 
Sans doute, il ne résiste pas à la tentation de définir le parachute : 
umbella serica, cuius funiculis alligatus pendebam... mais ne tarde pas 
à reprendre pied dans la latinité la plus solide et la plus intelligible. 
Après quoi, son récit progresse par une série de méditations dont les 
cigales et les lézards, non moins que la statue de la Vierge (nous sommes 
à Santa Maria del Tindaro) et le théâtre antique font les frais. Et voici 
que défile toute l’histoire antique de Tyndaris : la légende de Léda et 
des Tyndarides (avec discrétion), les guerres entre Grecs et Carthagi- 
nois, la fondation de la colonie par Syracuse et, plus récemment, l’ac- 
tivité des pêcheurs de thon. On notera à ce sujet la recette des conserves 
faites avec ce poisson : secti ignique (entendez, je pense, aqua fervida) 
molliti atque in rotundis ex ferro thecis inclusi multoque oleo mersi… Il 
n’y manque pas le rappel des exploits de Verrès à propos du Mercure de 
Tyndare, avec force invocations à Sopater, la triste victime qui faillit 
mourir de froid sous les rigueurs... de l’hiver sicilien. Moins connue est 
l’histoire de la « vierge noire », apparemment venue d’Orient au temps 
des Iconoclastes, et qui, méprisée par une femme du pays, vengea son 
honneur par un miracle où éclate plutôt la puissance de la Madone que 
sa charité. Délicieux bavardage que celui de M. Morabito, et qui a 
pour excuse d’être un bavardage en latin. Et tout se termine par la des- 
cription d’un feu d’artifice (Hic rotulae sulphurea nitrataque ui incensae 
ac propulsae in suo cardine mouentur). C’est une fête populaire sicilienne, 
apothéose de la Madone couronnant la représentation de Médée, par une 
troupe de jeunes comédiens, au théâtre antique. 

M. Albertani, lui, a demandé son inspiration au roman historique. 
Il nous conte l’histoire touchante d’un vertueux sénateur exilé, au temps 
de Cicéron, qui recueille un jeune Romain fait prisonnier par les Parthes 
et réduit en esclavage pendant la malheureuse campagne de Crassus, 
peu de jours avant Carrhes. Il semble que cette histoire, d’un temps « où 
Rome n’était ni une République ni une dictature », où les jeunes gens 
étaient enrôlés de force dans l’un ou l’autre parti, soit pour M. Albertani 
une allégorie de temps plus récents. 
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Sur ce thème historique, il était facile de composer un récit qui fût 
à l’abri des tentations anachroniques. Aussi M. Albertani a-t-il écrit en 
une langue qui rappelle, par endroits, avec insistance, celle de notre De 
Viris, ou la prose que d’industrieux professeurs soumettent à la sagacité 
de leurs jeunes élèves. Ce Cicéron édulcoré ne manque pourtant pas de 
charme et possède une indéniable valeur pédagogique. On notera, 
comme particulièrement bien venue, la description du « paradis » à la 
Perse, où se mêlent des souvenirs de Xénophon et des paysages du ro- 
man grec. Nous avons aussi un combat où interviennent des cataphrac- 
taru et le récit d’une longue marche dans le désert. 

Plus subtil, plus vivant, est le texte de M. Fabbrni : il conte la ren- 
contre de deux amis, dans un délicieux village des Marches, Portico di 
Romagna, sur la route de Forli à Florence. Cet essai est dédié à un em- 
ployé des Postes et Télégraphes (in Italorum Re Publica cursuum nun- 
tiorumque e longinquo missorum administro) et met en scène, outre l’au- 
teur, un pittoresque commis à l’état civil (la périphrase est trop longue 
pour être reproduite), grand chasseur, grand pêcheur et possesseur d’un 
nez digne de passer à la postérité. Et, tout de suite, nous sommes plongés 
dans la vie d’un petit bourg italien : l’apéritif (un Campari Soda), les 
bavardages sur le Forum, la partie de pêche et les lazzt échangés avec les 
laveuses, les mésaventures attendues (il faut bien que le héros prenne 
un bain forcé), et les citations virgiliennes. Il y a aussi certain morceau 
de polenta, particulièrement collant, qui se souvient d’Apulée. Mais, le 
plus souvent, c’est Horace qui fait les frais de l’aventure. Quelques gra- 
vures illustrent ce conte, divisé en scènes séparées comme le Voyage à 
Brindes. Mais pourquoi cette digression, à la fin, sur les courses à bicy- 
clette? Une fois de plus, la virtuosité verbale court après l’idée ! 


Pierre GRIMAL. 


NÉCROLOGIE 


André Boulanger. — C’est avec tristesse que ses nombreux amis ont 
appris la mort d'André Boulanger. Voici bien des années qu’une longue 
maladie, dont il suivait les progrès avec une angoissante lucidité, 
l’avait peu à peu éloigné de l’enseignement, puis du travail scientifique. 
En lui succédant à Bordeaux en 1929, j'avais trouvé auprès de mes 
collègues et de mes étudiants l’écho encore vibrant de sa présence et 
de la sympathie qu’elle éveillait tout naturellement, comme elle éveilla 
la mienne quand il me fut donné de faire sa connaissance. Dans notre 
Revue, où Georges Radet l’avait amicalement accueilli, il a donné de 
nombreux comptes-rendus, concernant notamment l’histoire des reli- 
gions et les éditions d’auteurs latins, c’est-à-dire les deux spécialités 
où il a produit des œuvres de grande qualité. Deux articles (L’orphisme 
et l’Étrurie, t. XXX, 1998, p. 75 et suiv. ; La publication du « Pro Mu- 
rena»,t. XLII [Mélanges G. Radet], 1940) rappellent, dans cette Revue, 
l’un l’historien de l’orphisme, sur lequel il avait beaucoup travaillé et 
publié un excellent essai sur Orphée et le christianisme, l’autre le tra- 
ducteur exact et élégant des discours de Cicéron dans la collection 
G. Budé. André Boulanger joignait à une grande conscience profes- 
sionnelle et scientifique une modestie qui allait jusqu’à une critique 
excessive et une véritable défiance de soi, malgré des dons éclatants 
d’entrain et de vie. La maladie avait encore accentué ces scrupules, 
qui ont certainement entravé sa carrière, et l’on éprouve quelque mé- 
lancolie à songer à tout ce que, sans ces obstacles, elle eût encore pu 
ajouter à des titres pourtant déjà très brillants. 


Pierre BOYANCÉ. 
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Le Congrès international d’études ovidiennes (20-24 mai 1958, Sul- 
mona). — A l’occasion du bimillénaire d’Ovide, nos collègues italiens 
ont eu l’excellente idée de réunir à Sulmona, patrie du poète, un con- 
grès international. En plus de l'Italie étaient représentés l’Allemagne, 
l'Angleterre, la Belgique, les États-Unis, la France, la Hollande, l’Ir- 
lande, la Pologne et la Roumanie. Pendant cinq jours, au Museo della 
Nunziata, deux sections ont tenu simultanément leurs séances. Les con- 
férences et rapports présentés seront publiés, et l'ouvrage sera important : 
car le congrès de Sulmone a permis aux études sur Ovide de faire un 
progrès considérable. Il n’y avait pas de meilleure manière de célébrer 
le grand poète des Abruzzes. Il convient de féliciter et de remercier 
M. E. Paratore, professeur à l’Université de Rome, qui, aidé de M. Lu- 
gh, a été l’organisateur du congrès et, par ses interventions, a contri- 
bué à sa réussite. Mais les autorités de la charmante ville de Sulmone 
ont su comprendre l'intérêt international de la manifestation et ils ont 
réservé aux congressistes un accueil très cordial : outre d’instructives 
promenades dans les Abruzzes, signalons deux représentations théâ- 
trales d’une qualité exceptionnelle. Une exposition sur le monde ovi- 
dien, présentée par M. V. Cianfarani avec le goût le plus strict, complé- 
tait les manifestations consacrées au poète. 

Je signale que Sulmone constitue une bibliothèque scientifique rela- 
tive à Ovide et envisage de devenir un centre quasi permanent d’infor- 
mation et de travail : ce serait là une heureuse conséquence de cet 
important congrès. 

H. BARDON. 

Premier Congrès international d’études cicéroniennes, Rome, 2-7 avril 
1959. — Magistralement organisé par le Centro di Studi Ciceroniani, 
ce congrès a connu le plus vif succès. Après la séance solennelle d’ou- 
verture à la Salle des Bustes, au Capitole, il s’est poursuivi matin et 
soir dans un confortable et moderne auditorium de la via Palermo. Le 
dimanche et le mardi étant réservés à deux excursions, l’une à Formies, 
l’autre à Arpino, les sept demi-journées de travail ont été extraordi- 
nairement denses. Ne s’étaient pas fait inscrire moins de soixante-six 
orateurs, dont deux Français. Aussi, malgré le temps de parole limité, 
les quelques défections dues à la grippe ou à l’éloignement ont presque 
été les bienvenues. La participation active de plusieurs congressistes 
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venus des Républiques Populaires de Hongrie et de Pologne, le télé- 
gramme de félicitations de la République Populaire de Roumanie ont 
créé une ambiance paneuropéenne des plus sympathiques. Chercher à 
rendre en si peu de lignes compte de tant de communications serait 
une gageure : biographie, iconographie, paléographie cicéroniennes ; 
rapports de l’homme avec ses contemporains (César, Pison, Caton, Ca- 
tulle, Célius), les provinciaux et les étrangers; conceptions philoso- 
phiques, politiques et esthétiques ; influences subies et exercées, de 
Platon et Démosthène à Manzoni à travers Virgile, Horace, saint Au- 
gustin, Byzance, le Moyen Age et la Renaissance. Nul doute que ces 
études pénétrantes, synthèses de recherches scrupuleuses, ne rectifient 
sur de nombreux points notre connaissance de l’homme et de l’œuvre 
et, en découvrant leur puissance et leur unité essentielles, ne fassent 
litière de trop de jugements sommaires dont les plus récents ne se sont 
pas révélés les plus fondés. Après la fin des travaux, le lundi 6, un 
cocktail a réuni les participants dans les salons de l’École française 
de Rome. Le lendemain, avant la dernière excursion, Sa Sainteté 
Jean XXIII, à qui avait été offerte une maquette de la statue érigée 
à Arpino, a tenu, au cours d’une audience aussi simple que le permet 
la majesté vaticane, à rendre hommage à l’Arpinate et à souligner en 
latin l'importance accrue des humanités au siècle de la science technique. 
A. HAURY. 

N. B. — Les Actes du Congrès seront publiés par les soins du Centro 

di Studi Ciceroniani, Piazza Cavalieri di Malta, 2, Roma. 


Une nouvelle revue de eulture classique : la « Rivista di cultura celas- 
sica e medioevale ». — Nous saluons avec plaisir la naissance de cette 
revue nouvelle (Anno Ï — numero 1 — gennaio /aprile 1959 — Roma, 
Edizioni dell” Ateneo, 13, via Caio Mario). Les directeurs (Ettore Para- 
tore, Ciro Giannelli, Gustavo Vinay) nous disent, fort justement, dans 
une note liminaire, qu’il peut paraître téméraire de fonder une nou- 
velle revue de culture classique, que l’on entend trop souvent de nos 
jours traiter la culture classique d’inutile et de complètement périmée, 
que, pour répondre à des objections de cette sorte, ils créent cette revue 
qui aura précisément pour programme de « déterminer les rapports 
entre la civilisation classique et la civilisation médiévale, d’étudier la 
contribution que l’histoire et la culture de la Grèce antique et de la 
Rome antique ont apportée à la création du monde nouveau durant 
les siècles du Moyen Age et au seuil de l’ère moderne ». 

C’est là un beau, noble et vaste programme. 

Le premier fascicule, de belle présentation et très bonne typogra-- 
phie, offre un sommaire varié et une brillante collaboration interna- 
tionale. Qu’on en juge : 

Henry Bardon, Un aspect méconnu du génie latin : le sens du mystère. 

Viktor Pôschl, Ovid und Horaz. 
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Pierre Courcelle, Pétrarque lecteur des « Confessions ». 
Ettore Paratore, Studi sulla Palliata. I : Ad Ter. Eun., 7-13. 
Giorgio Brugnoli, Cuculus : nota di critica semantica. 


À ces articles de fond s’ajoutent sept. pages de Note e discussioni 
(R. Giomini, Per il testo delle Heroides ; M. Coccia, Vindiciae Annaea- 
nae, où l’auteur traite, en latin, de l’usage, chez Sénèque, de la prépo- 
sition in avec le verbe intrare, puis d’une question de texte, Ad Mar- 
. ciam 18, 5). Quelques comptes-rendus, imprimés sur deux colonnes, 
terminent le fascicule. 

Nous souhaitons longue vie et beau succès à la Rivista di cultura 


classica e medioevale. 
JF A7 


COMMUNICATIONS 


ÉDITIONS 
DU CENTRE NATIONAL DE LA RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


I. — Publications périodiques. 


BULLETIN D'INFORMATION DE L'INSTITUT DE RE- 
CHERCHE ET D'HISTOIRE DES TEXTES (Directeur : Jeanne 
VIELLIARD). | 
Paraît une fois par an et est vendu au numéro : Numéro 1 : 300 fr. 

— Numéro 2 : 400 fr. — Numéro 3 : 460 fr. — Numéro 4 : 700 fr. — 

Numéro 5 : 460 fr. 


Vente au Service des publications du Centre national de la Recherche 
scientifique, 13, quai Anatole-France — Paris (VII). — C. C. Pa- 
ris 9061 /11. Tél. INValides 45-95. 


GALLIA. 


Organe du Comité de la Recherche archéologique en France près le 
C. N. R. S. Articles de fond, Notes, Informations archéologiques, 
Chronique des publications, concernant les antiquités de la France 
depuis la préhistoire jusqu’à l’an 800. 

Derniers volumes parus : 

Tome XV, 1957. Fasc. 1, 150 p., 99 fig., 13 pl.int.etpl.h.t. 2.400fr. 


— Fasc: 2,205 p, 19408 Cr 3.200 fr. 
— Fasc. 3, 184 p., 83 fig., 29 pl.int. . . . . . 3.000 fr. 


SUPPLÉMENTS A « GALLIA ». 
Derniers volumes parus : 


8. Farper-Feyrmans. Recueil des bronzes de Bavai 

(Nord), 1 volume, 142 pages, 2 plans, 57 planches en photo- 

EYPIS se lue lle RO EN TER ER 3.500 fr. 
9. Abbé P. Mouton et R. Jorrroy. Le gisement aurigna- 

cien des Rois à Mouthiers (Charente), 4 volume, 140 pages, 

4Gillustrations. his 2406 28 408 NES RATS 2.000 fr. 
10. Henri Srern. Recueil général des mosaïques de la 

Gaule, 1 volume, 105 pages, 56 planches en phototypie . . . 2.800 fr. 
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11. Henri Rozranp. Fouilles de Glanum, tome II, 4 vo- 
lume, 135 pages, 9 plans, 47 planches en phototypie. . . . . 3.000 fr. 


Ces ouvrages sont mis en vente au Comité technique de la Re- 
cherche archéologique en France, 155, rue de Sèvres — Paris (XV®). 
— C. C. P. : Revue « Gallia », 155, rue de Sèvres, n° 9152-20 Paris. 
Tél. : SUFfren 68-40. 


II. — Ouvrages. 


Carte archéologique de la Gaule romaine. Fasc. XI : Carte 
et texte du département de la Drôme, par le chanoine Joseph 
SAUTEL, 1 volume (23 X 28 cm.), x1x-164 pages, 6 planches 
hors texte, accompagné d’une carte en couleurs au 1/200.000. 2.400 fr. 
M. Comen et A. Meixrer. Les langues du monde (2e édi- 
de oo un 6.400 fr. 
Cet ouvrage est mis en vente au Service des Publications du C. N.R.S. 
et à la Librairie Ancienne H. Champion, 7, quai Malaquais, à Paris. 
MM. les libraires sont priés d'adresser leurs commandes à la Librairie 
Champion. 


PsicHarI-RENAN. La prière sur l’Acropole et ses mys- 
Tee een ne de à sont ae 1.000 fr. 
J. Sécuy. Atlas linguistique et ethnographique de la Gas- 
cogne. 
Vol. I. Animaux sauvages, plantes, folklore (220 cartes) . 7.000 fr. 
Vol. II. Champs, labours, céréales, outillage agricole, foin, 
vin, véhicules, élevage (300 cartes). . . . . . . . . . . . 6.000 fr. 


COLLECTION : « LE CHŒUR DES MUSES » (Directeur : J. Jac- 
quot). 


4. Musique et poésie au xvi® siècle, 384 pages. . . . . . 1.600 fr. 
2. La musique instrumentale de la Renaissance (relié 

pleine toile crème), 394 pages. . . . . . . . . . . . . . 1.800 fr. 
3. Les fêtes de la Renaissance (relié pleine toile), 492 pages, 

D Denches due meet Men pme: 3.000 fr. 
4. La Renaissance dans les provincès du Nord (relié pleine 

M6) 0/10 pages Et. D Prius 2:17 à 1.100 fr. 


PUBLICATIONS DE L'INSTITUT DE RECHERCHE ET 
D'HISTOIRE DES TEXTES : 
Mile PezLecrin. La Bibliothèque des Visconti-Sforza (relié 


bleine toile crème). . . . . . . . . . . « . . « « + + 2.400 fr. 
Vaspa. Répertoire des catalogues et inventaires de ma- 
Huscrits arabes . . . . . . . FÉES SN 450 fr. 


VaspA. Index général des manuscrits arabes musulmans 
de la Bibliothèque nationale de Paris . . . . . . . . . . . 2.400 fr. 
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Vaspa. Les certificats de lecture et de transmission dans 


les manuscrits arabes de la Bibliothèque nationale de Paris. .  600fr. 


II. — Colloques internationaux. 


IT. Léonard de Vinci et l'expérience scientifique au 
xvi® siècle (ce colloque est en vente aux Presses universitaires 


de: France): 0 2 4.500 fr. 
III. Les romans du Graal aux xn et xrrr® siècles. . . . 4.000fr. 
IV. Nomenclature des écritures livresques du 1x° au 

EVA MRC M ES ee 2 RU dE 660 fr. 
VIII. Études mycéniennes (relié pleine toile). . . . . . . 2.000 fr. 
IX. Corpus Vasorum Antiquorum. ... . . . . . . . . 250 fr. 


Renseignements et vente au Service des Publications du C. N. R.S., 
43, quai Anatole-France — Paris (VII®). — C. C. P. : Paris 9061-14. 
Tél. : INValides 45-95. . 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES À LA REVUE 


_ G. Varrer, Rhégion et Zancle. Histoire, commerce et civilisation des 
cités chalcidiennes du détroit de Messine (Bibl. des Écoles fr. d'Athènes 
et de Rome, fasc. 189). Paris, E. de Boccard, 1958; 1 vol. in-80, 
1V + 408 p., 1 index, XX pl. h. t. 

Maurice Tesrarp, Saint Augustin et Cicéron. I : Cicéron dans la for- 
mation et dans l’œuvre de saint Augustin ; II : Répertoire des textes. Paris, 
Études augustiniennes, 1958 ; 2 vol. in-80, rv + 392 p., 2 index, et 
x + 143 p., 2 index. 

Pzine L'ANCIEN, Histoire naturelle, livre XIV. Texte établi, traduit 
et commenté par J. Anpré. Paris, Les Belles-Lettres, 1958 ; 1 vol. in-80, 
169 p. dont 49 p. doubles, 1 index. 

JEAN ZariropuLo, Vox Zenonis. Paris, Les Belles-Lettres, 1958 ; 
1 vol. in-80, 185 p. 

Micnez Rucx, L’Hortensius de Cicéron. Histoire et reconstitution. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1958 ; 1 vol. in-80, 187 p. 

Kunstgeschichtliche Anzeigen. Neue Folge. 3. Jahrgang 1958. Unter Mi- 
tarbeit von Irmcarp Hurrer, herausgegeben von Karz M. SwoBopa. 
Graz-Küln, Hermann Bôühlaus Nachf., 1958 ; 1 vol. in-89, 207 p., 1 index. 

SoPmocze. Tome II. Ajax — Œdipe Roi — Électre. Texte établi par 

ALPpHONSsE Dai et traduit par Pauz Mazon. Paris, Les Belles-Lettres, 
1958 ; 1 vol. in-80, vis + 197 p. dont 164 p. doubles. 
_ CmrisTiANE Dunanr et JEAN Pouiicoux, Recherches sur l’histoire et 
les cultes de Thasos. II : De 196 avant J.-C. jusqu’à la fin de l'Antiquité 
(Études thasiennes, V). Paris, E. de Boccard, 1958; 1 vol. in-40, 
1V + 368 p., 3 index, 2 cartes et LVI pl. h. t. 

Erwin R. Goopenoucn, Jewish Symbols in the Greco-Roman Period. 
Vol. VII & VIII : Pagan Symbols in Judaism. New-York, Pantheon 
Books, 1958 ; 2 vol. in-40, xvur + 241 p., 291 illustrations sur pl. h.t., 
et x11 + 283 p., 2 index, 168 fig. sur pl. h. t. 

Micuez Leseune, Mémoires de Philologie mycénienne (17e série, 1955- 
1957). Paris, C. N. R. S., 1958 ; 1 vol. in-80, 402 p. 

École française d'Athènes. Fouilles de Delphes. T. IV : Monuments 
figurés : Sculpture; fase. IV : Sculptures du Trésor des Athéniens, par 
Pierre De LA Cosre-MesseLière. Paris, 1957, en dépôt à la librairie 
de Boccard ; 2 vol. in-40, 4 vol de texte, 267 p. ; 1 portefeuille 98 pl. 

Cnanzes Favez, Saint Jérôme peint par lui-même. Coll. Latomus, 
XXXIII. Bruxelles (Berchem), 1958 ; 1 brochure in-8°, 55 p. 

Eumerr L. Bennerr jr., The olive oùl tablets of Pylos (Texts of ins- 
criptions found, 1955). Suplementos a Minos, nüm. 2. Seminario de 
Filologia cläsica, Univ. de Satamanca, 1958 ; 1 brochure in-8°, 75 p., 
1 index. 
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J. BompaImE, Lucien écrivain, imitation et création (Bibl. des Écoles fr. | 
d'Athènes et de Rome, fase. 190). Paris, de Boccard, 1958 ; 1 vol. in-49, 
1v + 796 p., 1 index. 

Bronis£Eaw BrziNsxi, Accio ed à Gracchi. Contributo alla storia della 
plebe e della tragedia romana. Roma, Angelo Signorelli, 1958 ; 1 brochure | 
in-89, 51 p. 

Roserr ÉTIENNE, Le culte impérial dans la Péninsule Ibérique d’Au- | 
guste à Dioclétien (Bibl. des Écoles fr. d'Athènes et de Rome, fasc. 191). | 
Paris, E. de Boccard, 1958; 4 vol. in-80, xrr + 617 p., 3 index, 
23 cartes et XVI pl. h. t. 

ALBERT GRENIER, Manuel d'archéologie gallo-romaine. 32 partie : 
L'architecture. 1 : L’urbanisme, les monuments. Capitole, Forum, Temple, 
Basilique. II : Ludi et circenses. Théâtres, Amphithéâtres, Cirques. Paris, ! 
A. et J. Picard, 1958 ; 2 vol. in-80, 560 + xr1 p., 190 illustrations, et |: 
p. 561 à 1026, 139 ira 

MARrGUERITE HarL, Origène et la fonction révélatrice du Verbe incarné. 
Paris, Éd. du Seuil, 1958 ; 1 vol. in-80, 403 p., 6 index. 

Documents from Old Testament Times, translated with introduction 
and notes by members of the Society for Old Testament Study and 
edited by D. Winron THomas. London, Thomas Nelson, 1958 ; 1 vol. 
in-80, xxvi + 302 p., 2 index, XVI pl. h. t. 

A.S.F. Gow, The Greek Anthology. Sources and Ascriptions. London, 
The Sty for the promotion of Hellenic Studies, 1958 ; 1 brochure in-80, 
62 p. 

Prerre Caniver, S. J.; Histoire d’une entreprise apologétique au 
Ve siècle. Paris, Bloud & Gay, s. d. (1958) ; 1 vol. in-80, xxrv + 384 p., 

3 index, XII tableaux h. t. 

Orientii commonitorium, carmina Orientio tributa. Testo critico a cura 
di CARMELO A. Rapisarpa. Catania, Centro di Studi sull’Antico Cris- 
tianesimo, 1958 ; 1 vol. 80, 191 p., 2 index, 1 frontispice et 1 pl. h. t. 

THéonoretT DE Cyr, Thérapeutique des maladies helléniques. Texte 
critique, introduction, traduction et notes de Pierre CaniIveT, S. J. | 
Paris, Éd. du Cerf, 1958 ; 2 vol. in-80, 288 p. dont 188 doubles, et p. 289 
à 523 dont 151 p. doubles, 5 index. 

Denys L’ARÉOPAGITE, La hiérarchie céleste. Iniroduction par RENÉ 
Roques. Étude et texte critiques par Günrer Heir. Traduction et 
notes par Maurice DE Ganpizac. Paris, Éd. du Cerf, 1958 ; 1 vol. in-80, 
xcv + 226 p. dont 122 p. doubles, 4 index. 

Reno Haxamtres, Glossarium latinitatis Medii Aevi Finlandicae. 
Helsinki, 1958 ; 1 vol. in-8°, xvi + 188 p. | 

MicneLAnGELo GaGrano DE Azevepo, Saggio sul labirinto. Mi- | 
lano, Società ed. « Vita e pensiero », 1958 ; 1 vol. in-8°, 96 p., XIII pl. | 
hr 

T. J. Duxsamin, The Greeks and their eastern Neighbours. Studies in | 
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the relations between Greece and the countries of the Near East in the 
eighth and seventh centuries B. C., with a foreword by Sir Joux Beaz- 
Ley, edited by Jonx Boarpman. London, The Sty for the promotion of 
Hellenic Studies, 1957 ; 1 vol. in-80, 96 p., 1 index, 1 carte dans le texte, 
1 frontispice et XVI pl. h. t. 

GEorGes TÉNÉéKiDÈS, Dixit Isocrates et post eum lulianus Imperator 
civilates esse immortales. Athènes, 1958 ; 4 brochure in-80, 18 p. 

Louis Roussez, L” « aspect » en grec aittique. Paris, P. U. F., 1958; 
1 brochure in-8°, 43 p. 

Pauli Alexandrini Elementa Apotelesmatica, ed. Ar. Borr. Interpre- 
tationes astronomicas addidit O. Neversaver. Leipzig, Teubner, 1958 ; 
1 vol. in-80, xxvr + 181 p., 1 index. 

Jonx Arraur Hanson, Roman Theater-Temples. Princeton Univ. 
Press, 1959 ; 1 vol. in-40, x1r + 113 p., 1 index, 55 fig. sur pl. h. t. 

Gizserr-CHaRLes Picarp, Les trophées romains. Contribution à l’his- 
toire de la Religion et de l'Art triomphal de Rome (Bibl. des Écoles fr. 
d'Athènes et de Rome, fase. 187). Paris, E. de Boccard, 1957; 1 vol. 
in-80, 534 p., 1 index, XX XII pl. h. t. 

JEaAn-Pauz Brisson, Autonomisme et christianisme dans l’Afrique 
romaine, de Septime-Sévère à l'invasion vandale. Paris, E. de Boccard, 
1958 ; 1 vol. in-80, vr + 456 p., 1 index. 

Acta Classica, proceedings of the Classical Association of South 
Africa. Vol. 1 — 1958, Roman Life and Letters. Studies presented to 
T. J. Haarmorr. Cape Town, A. A. Balkema, 1959 ; 1 vol. in-80, 178 p., 
1 index, 1 frontispice h. t. 

Raymonp Brocs, Les origines de Rome. Paris, Club français du livre, 
1959 ; 1 vol. in-80, vr + 176 p., 16 illustrations. 

Prerro Romanezzr, Storia delle Provincie Romane dell’ Africa. Roma, 
4 L’Erma » di Bretschneider, 1959 ; 1 vol. in-40, x + 720 p., 1 index, 
2 cartes h. t. 

Mrcuece Perrecrino, L’inno del Simposio di S. Metodio Martire. 
Introduzione, testo critico e commento. Torino, Cuneo, 1958 ; 1 vol. 
in-89, 127 p., 5 index. 

Hans Peter Synpikus, Lucans Gedicht vom Bürgerkrieg. München, 
4 Uni »-Druck, 1958 ; 1 vol. in-80, rv + 180 p. 

Marta Luisa ParaDini, À proposito della tradizione poetica sulla bat- 
taglia di Azio. Coll. Latomus, XXXWV. Bruxelles (Berchem), 1958 ; 1 bro- 
chure in-80, 47 p. 

Paur-Lours Coucaoup et Amasre Aupin, Le carré magique: Une 
interprétation graphique. Bruxelles (Berchem), extr. de Latomus, t. XVIT, 
1958 ; 1 brochure in-8°, 10 p., 1 pl. h. t. 

Actes du Colloque sur les influences helléniques en Gaule. Dijon, les 
29-30 avril-1er mai 1957 (Publications de l’Univ. de Dijon, XVI). Dijon, 
impr. Bernigaud et Privat, 1958 ; 1 vol. in-8°, 136 p., XX pl. h. t. 
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ArmanD DeLarte, Les Portulans grecs. II : Compléments. Bruxelles, | 
Palais des Académies, 1958 ; 1 vol. in-89, vr + 85 p., 2 index. 

GEorces TcHALENKo, Villages antiques de la Syrie du Nord. Le massif 
du Bélus à l’époque romaine. III. Paris, P. Geuthner, 1958 ; 1 vol. in-40, | 
xvi + 195 p., 7 index, 29 fig. dans le texte, 4 cartes h. t. : 

FezrcirÀ Porrazupi, Seneca, De clementia, I, 9, 1. Torino, G. Giappi- 
chelli, 1958 ; 1 brochure in-4°, 20 p. 

Harvard Studies in Classical Philology. Vol. LXIIT. Cambridge (Mass.), 
Harvard Univ. Press, 1958 ; 1 vol. in-80, vrr + 528 p., 1 frontispice h. t. 

T. J. Haarmorr, Schools of Gaul. À Study of pagan and christian Edu- 
cation in the last Century of the Western Empire. Johannesburg, Witwa- 
tersrand Univ. Press, 1958 ; 1 vol. in-80, x11 + 272 p., 1 index. 

J. F. Niermeyer, Mediae latinitatis lexicon minus. Lexique latin 
médiéval — français /anglais. Fasc. 3 : clusarius-curia. Fasc. 4 : curia- 
exactare. Fasc. 5 : exactatio-haribannitor. Fasc. 6 : haribannus-laborare. 
Leiden, E. J. Brill, 1956-1957-1958 ; 4 vol. in-49, p. 193-288, 289-384, 
385-480, 481-576. 

Jacques HEurGoN, Le trésor de Ténès (préface d'A. GRENIER). Paris, 
Arts et Métiers graphiques, 1958 ; 1 vol. petit in-40, 88 p., 24 fig. dans le 
texte, 40 pl. h. t. 

Henry Caapwicx, The Sentences of Sextus. À Contribution to the 
History of Early Christian Ethics. Cambridge Univ. Press, 1959 ; 4 vol. 
in-80, x11 + 194 p., 2 index. - 

Lours Router, La religion astrale des Pythagoriciens. Paris, P. U.F., 
1959 ; 1 vol. in-12, 1v + 116 p. 

Hermann BENGTsoN, Einführung in die alte Geschichte. Dritte revi- 
dierte Auflage. München, C. H. Beck, 1959 ; 1 vol. in-80, var + 208 p., 
1 index. 

AGosrino Masaraccæia, Solone. Firenze, La Nuova Italia, 1958; 
1 vol. in-80, vi + 395 p., 3 index. 

Fagro Cuparuoro, Dizionarietto italiano-latino di terminologia e fra: 
seologia letteraria. Firenze, Felice Le Monnier, 1959; 1 vol. in:142, 
an + 154 p. | 

Erix WisrranD, Horace’s ninth epode and its historical background. 
Gôteborg Univ., 1958 ; 1 vol. in-80, 65 p., 3 index. 

Prauro, Corcolio (Il Gorgoglione).Testo latino con traduzione a fronte, 
a cura di Errore Pararore. Firenze, Sansoni, 1958 ; 1 vol. in-80, 87 p. 
dont 52 doubles. 

Prauro, Amphitrvo (Anfitrione). Testo latino con traduzione a fronte, 
a cura di Errore ParaTore. Firenze, Sansoni, 1959 ; 1 vol. in-80, 125 p. 
dont 77 p. doubles. 

Prauro, Casina. Testo latino con traduzione a fronte, a cura di 
Errore Pararore. Firenze, Sansoni, 1959 ; 1 vol. in-80, 136 p. dont 


68 p. doubles. 
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Prauro, Miles gloriosvs (Il soldato spaccone). Testo latino con tradu- 
zione a fronte, a cura di Errore Pararore. Firenze, Sansoni, 1959 ; 
1 vol. in-80, 177 p. dont 114 p. doubles. 

Cicéron, Traité des Lois. Texte établi et traduit par Georces De 
PrinvaL. Paris, Les Belles-Lettres, 1959 ; À vol. in-80, Lxxi1 + 132 p. 
dont 110 p. doubles. 

Pausanias en Corinthie (livre IL, 4 à 45). Texte, Traduction, Commen- 
taire archéologique et topographique par GrorGes Roux (Annales de 
l’'Univ. de Lyon, 3€ série, Lettres, fasc. 31). Paris, Les Belles-Lettres, 
1958 ; 1 vol. in-80, 195 p., 1 index, 1 tableau et 50 fig. sur pl. h. t. 

ANTONIO GUAGLIANONE, Due note filologiche. Napoli, Fr. Giannini, 
4957 ; 1 brochure in-8°, 11 p., 1 pl. h. t. 

Pierre GicBerT, Passage en Grèce. Bruxelles, Les Éd. du Parthénon, 
1959 ; 1 vol. in-8°, 120 p., XXIV pl. h. t. 

Atti del terzo congresso internazionale di epigrafia greca e latina (Roma, 
4-8 settembre 1957). Roma, « L’Erma » di Bretschneider, 1959 ; 1 vol. 
in-80, vi + 471 p., 1 index, LI pl. h. t. 

Enrico PariBent, Catalogo delle sculture di Cirene. Statue e rilievi di 
carattere religioso. Roma, « L’Erma » di Bretschneider, 1959; 1 vol. 
in-40, x + 170 p., 209 pl. h. t. 

A. G. WoopneaAp», The Study of Greek Inscriptions. Cambridge, At the 
Univ. Press, 1959 ; 1 vol. in-80, xxx + 139 p., 1 index, IV pl. h. t. 

HuserT GALLET DE SANTERRE, Délos primitive et archaïque (Bibl. des 
Écoles fr. d'Athènes et de Rome, fase. 192). Paris, E. de Boccard, 1958 ; 
4 vol. in-49, 359 p., 1 index, 5 plans et XXXVI pl. h. t. 

A. Aprirant, Divagaziont intorno ad una coppa paesistica del Museo 
di Alessandria. Roma, « L’Erma » di Bretschneider, 1959 ; 1 vol. in-4°, 
vi + 87 p., 13 fig. dans le texte, 1 frontispice et LVIII pl. h. t. 

Certamen Capitolineom, IX, MDCCCCLVIII. TaeBazni Fagsri, Dies 
tam comitiorvm svbest. Fezicis Sancmez VaiLeso, De tavrorvm agita- 
tione. Institvto Romanis Stvdiüs Provehendis, 1958 ; 1 vol. in-40, 79 p., 
fig. dans le texte. 

Fondation Hardt pour l’étude de l’antiquité classique. Entretiens sur 
l'antiquité classique. T. IV : Histoire et historiens dans l'antiquité. Sept 
exposés et discussions par Kurt Larre, Jacquezine DE Romizzy, 
Kurr von Fritz, Krisrer Hanezr, Ronazn SymEe, Marcez Durry, 
ArNazno Momicciano. Vandœuvres-Genève, 2-8 août 1956. En dépôt 
à Paris, chez Klincksieck ; 1 vol. in-80, vr + 301 p., 1 index. 

Frirz ScHACHERMEYR, Der Forschungsbericht. Die Erforschung der in 
Linear B abgefassten mykenischen Schriftdenkmäler. I. Bericht, umfas- 
send die Jahre von 1952 bis 1958 (Anzeiger für die Altertumswissen- 
schaft, XI. Band, 4. Heft, Innsbruck, Oktober 1958). 1 brochure in-40, 
110 

Gvizezmi Scavize, Orthographica et Graeca Latina itervm typis 
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exscripta. Praefatiunculam scripsit Ebvarpus FRAENKEL. Roma, Ed. di 
Storia e Letteratura, 1958 ; 1 vol. in-80, vr + 123 p. 

Wazcrer Neunauser, Patronus und orator. Eine Geschichte der Be- 
griffe von ihren Anfängen bis in die augusteische Zeit (Commentationes 
Aenipontanae, XIV). Innsbruck, Universitätsverlag Wagner, 1958; 
1 vol. in-80, 215 p., 1 index. 

Jean ToucmanrD, Histoire des idées politiques, avec la collaboration de 
Louis Bopin, PIERRE JEANNIN, GEorGEs Lavau et JEAN SIRINELLI. 
T. I : Des origines au XVIII® siècle. Paris, P. U. F., 1959 ; 1 vol. in-12, 
x + 382 + vip. 

F. E. Ancocx, Roman Political Ideas and Practica. Jerome Lecture, 
Sixth Series. Ann Arbor, The Univ. of Michigan Press, 1959 ; 1 vol. 
in-80, vi + 120 p., 1 index. 

ArNoLD J. Toyn8ee, Hellenism, The History of a Civilization. Lon- 
don, Oxford Univ. Press, 1959 ; 4 vol. in-12, xrv + 255 p., 1 index, 
2 cartes.” | 

Prero Rorzero, La « Expositio evangelu secundum Lucan » di Ambro- 
gio come fonte della esegesi agostiniana. Torino, Cuneo, 1958; 1 vol. 
in-80, 159 p., 2 index. 

Jean Brun, L’épicurisme. Paris, P. U. F., 1959 ; 4 vol. in-12, 127 p. 

L. G. Wesrerinx, Damascius. Lectures on the Philebus, wrongly attri- 
buted to Olympiodorus. Text, translation, notes and indices. Amsterdam, 
North-Holland Publ. Company, 1959; 1 vol. in-80, xxrr + 149 p., 
2 index. 

Ienacro ERRANDoONEA, S. [., Séfocles. Investigaciones sobre la estruc- 
tura dramdätica de sus siete tragedias y sobre la personalidad de sus coros. 
Madrid, Escelicer, 1958 ; 1 vol. in-80, 415 p. 

Hermur van Tuarez, Die Rezension À des Pseudo-Kallisthenes. Bonn, 
Rudolf Habelt, 1959 ; 1 vol. in-80, 79 p. 

PauL Perir, Guide de l'étudiant en histoire ancienne. Préface de ANDRÉ 
AvymanrD. Paris, P. U. F., 1959 ; 1 vol. in-12, var + 208 p., 2 index. 

Quentin F. Mauze and H. R. W. Suiru, Votive Religion at Caere : 
Prolegomena. Berkeley, 1959 ; 1 vol. in-40, x + 129 p., 1 index, 8 fig. 
dans le texte, V pl. h. t. 

Francis Vian, Histoire de la tradition manuscrite de Quintus de 
Smyrne. Paris, P. U. F., 1959 ; 1 vol. in-80, 132 p., 2 index, 5 tableaux 
dans le texte, 1 tableau et IV pl. h. t. 
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Tome LXI, 1959, n° 1-2 


RÉSUMÉS ANALYTIQUES 


Michel LE5EUNE, Études de philologie 
mycénienne. IV : Comptabilité de 
Pylos : un barème dégressif de ra- 
tions alimentaires. — R. É. AÀ., 
BIM959 1-2 pr Hand 


Enquête sur les rapports numé- 
riques entre les rations alimentaires 
allouées et les effectifs de femmes, 
garçons et filles dans chacun des 
groupes recensés par les tablettes Ab 
de Pylos ; essai de détermination du 
barème ; nettes présomptions en fa- 
veur d’un barème dégressif. 


Jean Luccron:, Platon et la mer. Le 
PRE NAIMEXT 1959 1-2, p.15 
à 47. 


Platon, qui connaissait la mer pour 
avoir voyagé, lui a accordé dans son 
œuvre une place qui n’est pas négli- 
geable. On relève chez lui un certain 
nombre de comparaisons et de méta- 
phores nautiques dont les unes sont 
de simples procédés de style et les 
autres lui ont permis d'illustrer cette 
idée que la compétence est nécessaire 
dans tous les domaines de l’activité 
humaine. Platon a vu d’un mauvais 
œil le développement de la puissance 
navale et commerciale d'Athènes, qui 
était étroitement lié à celui de la dé- 
mocratie. Il a rabaissé l’importance 
des victoires remportées par la flotte 
athénienne. Quand, par la pensée, il 
a fondé une cité, il l’a située assez 
loin de la mer, croyant ainsi la sous- 
traire à une influence fâcheuse. En 
somme, philosophe et politique, il 
s’est intéressé aux choses de la mer, 
mais il les a toujours considérées avec 
défiance. 


Charles Muczer, Sur l’origine et le 
sens de l'expression xa@orpeiv Tv 
oeAvnv. — R. É. À., LXI, 1959, 
1-2, p. 48 à 56. 


L'action consistant à fermer les 
yeux à un mort s’exprime chez Ho- 
mère par ôpÜaAuods xafatpeiv, xa- 
Oarpeiv dooe. D'autre part, les 
poètes, d’Homère à Euripide, prêtent 
aux astres la faculté de la vision et 
les assimilent à des yeux. Il faut con- 
clure de ces deux faits que l’ex- 
pression xafaupeiv Tv asAnvnv, Tôv 
fhov désignait à l’origine la ferme- 
ture, à l’occasion des éclipses, de l’œil 
des divinités personnifiant ces astres 
par l’opération d’une puissance hos- 
tile. Dans la tradition rationaliste, 
cette représentation mythologique est 
présente dans les mécanismes par 
lesquels Anaximandre et Héraclite 
expliquent les éclipses. Dans la tra- 
dition magique, elle aboutit, par une 
interprétation erronée du terme x«- 
Ooupetv, à la superstition de la des- 
cente de la lune sous la contrainte 
des incantations. 


Joseph Moreau, L’éloge de la biolo- 
gie chez Aristote. — R. É. AÀ., LXI, 
1959, 1-2, p. 57 à 64. 


Dans le prologue du De part. anim., 
I, 5, où l'observation des êtres vi- 
vants est préférée à la contemplation 
des astres, Jaeger a voulu voir le té- 
moignage de l’orientation finale de la 
pensée aristotélicienne, se détour- 
nant des spéculations métaphyÿsiques 
pour s'attacher aux études positives. 
Mais le mérite de la biologie, c’est, 
aux yeux d’Aristote, d’attester, avec 
moins d'éclat peut-être que l’astro- 
nomie, mais par des observations 
plus variées et plus précises, la fina- 
lité de la nature, de mettre ainsi en 
lumière une thèse fondamentale de 
l’ontologie platonicienne, à laquelle 
Aristote, malgré le rejet des Idées 
transcendantes, demeure fidèlement 
attaché. 


Roland Martin, Chapiteau ionique 
d'Halicarnasse. — R. É. A., LXI, 
1959M41-2/p° 165 a076 pl Let IT: 


Un chapiteau récemment trouvé 
sur le site de l’ancienne Halicarnasse 
présente des caractères techniques et 
stylistiques (profil convexe des vo- 
lutes et du canal sur l’une des faces, 
rosette au centre des volutes, propor- 
tions et tracé des volutes) qui per- 
mettent de le dater de la fin de l’ar- 
chaïsme (vi®-ve siècles av. J.-C.). Ses 
caractères et sa structure le dis- 
tinguent de la série des chapiteaux 
dérivés de l’Artémision et du type 
samien ; ils permettent de constituer 
un groupe nouveau comprenant 
quelques chapiteaux dispersés à 
l'Est et les chapiteaux de l’Ouest, en 
particulier ceux de Paestum et de 
Marseille. 


Giacomo Caruro, Une technique peu 
connue des archéologues : la scie hé- 
licoidale peut sauver les monuments 
romains. — R. É. A., LXI, 1959, 
1-2, p. 77 à 83, pl. III et IV. 


En débitant à la scie hélicoïdale 
les masses effondrées de blocage, re- 
composées ensuite, on peut dégager 
le chantier et poursuivre la fouille 
sans avoir à détruire aucun reste du 
monument; une reconstruction de- 
vient ainsi possible même dans des 
cas désespérés. — Invention par 
l’auteur de cet article et première ap- 
plication de la méthode au théâtre 
de Leptis Magna, en Tripolitaine. — 
Note technique. 


Alexandre Haury, Autour d’Hirtius. 
ARTE AS LXR AIT pa 
an95: 


Il faut attribuer à des circonstances 
jusqu'ici méconnues ou sous-estimées 
le changement de méthode intervenu 
entre le De diuinatione et le De fato. 
Conscient de l’échec des Ides de mars, 
Cicéron s'emploie à rapprocher des 
républicains les Césariens modérés, 
dont Hirtius, consul désigné, auquel 
il dédie le De fato. Le De diuinatione 
(1,127 ; II, 19) annonçait un dialogue 
entre Marcus et Quintus. Or, Cicéron 
ne pouvait ni mêler à ce dialogue Hir- 
tius, que détestait son frère (Epist. 
XVI, 27, décembre 44), ni dialoguer 
seul avec Hirtius, sans compétence 
philosophique. En écartant son frère 
par souci d'efficacité politique, il a 
dû renoncer aussi au dialogue. Autre 
avance aux Césariens modérés, l’en- 
voi des Topiques à Trébatius, de peu 
postérieur (28 juillet). De son côté, 
Hirtius, en rédigeant le huitième livre 
du De bello Gallico, prenait sans doute 
position contre Antoine en tant 
qu’héritier, lui aussi, de la pensée de 
César. Ce rapprochement délicat 
d'hommes de plume et de modérés 
est un succès pour la diplomatie cicé- 
ronienne et prélude au rôle que Cicé- 
ron va jouer sous les consuls césariens 
contre Antoine. 


Alain Mrcuez, La causalité historique 
chez Tacite. — R. É. À., LXI, 1959, 
1-2, p. 96 à 106. 


La terminologie et les idées de Ta- 
cite, d’après certains commentateurs, 
hésitent entre stoïcisme et scepti- 
cisme. Mais il est possible d’atténuer 
ces contradictions apparentes si l’on 
étudie la rhétorique de l'historien et 
la philosophie qui s’en dégage. Peut- 
être rejoindra-t-on ainsi par une 
autre voie les conclusions de W. Thei- 
ler et P. Grenade sur le stoïcisme de 
Tacite, à propos des Annales (VI, 22). 

Le destin est l’enchaînement éter- 
nel des causes. Or, les rhéteurs ont 
médité sur la causalité et souligné 
qu’elle met en jeu, d’une part, la 
raison (causes objectives), d’autre 
part, les passions (mobiles subjectifs), 
qui ne sont, d’après les philosophes, 
que de fausses opinions. 

Certaines des contradictions de 
Tacite tiennent à la différence de ces 
deux aspects. Tantôt l'historien parle 
de causes réelles — elles dépendent 
alors du destin — tantôt, très sou- 
vent, de mobiles passionnels ou ima- 
ginaires — et alors il nie que le des- 
tin soit en cause. 


| 
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Préparant avec l’aide de mes camarades de fouilles une des- 
cription des ruines de Thasos, j’ai été conduit à examiner à nouveau 
quelques problèmes de topographie et de chronologie monumen- 
tale. Il m’a paru nécessaire de remettre en question des solutions 
que j'avais cru assurées; d’autres, au contraire, m'ont semblé 
certaines dont on avait contesté la justesse. En exposant dans 
ces notes les observations et les arguments sur lesquels se fonde 
mon opinion, je souhaiterais justifier par avance des divergences 
entre les affirmations contenues dans les Recherches sur l’histoire 
et les cultes de Thasos! et le guide général en cours de rédaction, 
certains refus aussi de tenir compte des critiques que l’on m'’a 
adressées ; je voudrais enfin, en terminant, apporter quelques 
compléments à propos de deux textes de Thasos. 


* 
* + 


I. — Le temple de la terrasse voisine de l’acropole. 


En 1913, Ch. Avezou et Ch. Picard avaient remarqué sur le 
flanc Sud de la terrasse un bloc d’architecture portant à la sur- 
face deux graffites ; Ch. Avezou en avait pris la copie en même 
temps qu’un croquis de la pierre. En compagnie de R. Martin, 
qui préparait la publication architecturale du rempart et du temple 
de la terrasse, j'avais revu ce bloc en 1946 et constaté que les 
graffites étaient gravés au lit de pose. Le voisinage du temple, 
situé immédiatement au-dessus, la forme même du bloc invitaient 
à rapporter cet élément d'architecture à l'édifice qui occupe le 
sommet de la terrasse. Aussi, en publiant les graffites?, avais-je 


1. Dans la suite de cet exposé l’abréviation Recherches I renvoie à J. Pouilloux, Re- 
cherches sur l'histoire et les culies de Thasos I (Études thasiennes, III), Paris, 1954; Re- 
cherches II à C. Dunant et J. Pouilloux, Recherches sur l’histoire et les cultes de Thasos II 
(Études thasiennes, V), Paris, 1958. 

2. Recherches I, p. 28, n° 4. 


Rev. Ét. anc. 18 
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cru pouvoir en déduire une date pour le temple dont les fonda- 
tions subsistent encore. L’écriture date sensiblement de la seconde 
moitié du v® siècle, La présence de ce texte au lit de pose d’un 
bloc qui eût appartenu aux fondations imposait de placer la 
construction du monument après 450. 

Il faut renoncer à cette détermination chronologique. Des 
travaux d'aménagement ont, en effet, mieux dégagé ce bloc 
et nettoyé la région voisine?. Ils ont, en outre, permis d’exâminer 
le lit d'attente de la pierre ainsi que le travail des faces de joint 
(pl. V, 1). Non seulement cet élément ne provient pas du temple, 
mais on peut l’attribuer avec certitude au rempart et même 
le replacer dans la partie du mur bordant au Sud le sentier qui 
conduit à la terrasse sur laquelle le temple se dressait. L'appareil 
de ce mur est, en effet, très particulier, et, à ma connaissance, 
singulier dans le rempart de Thasos : il est constitué par l’alter- 
nance d’une assise horizontale de faible épaisseur (036 à 0m39) 
sur laquelle repose un cours d’orthostates où des carreaux alternent 
avec des boutisses (pl. V, 2). Or non seulement l’épaisseur du bloc 
inscrit répond exactement à celle de l’assise horizontale la plus 
haute actuellement en place sur le mur, mais il présente au lit 
d'attente le travail nécessaire à la pose des orthostates en car- 
reaux et en boutisses : trous de pince et parties ravalées corres- 
pondent à la position de ces éléments. Bien plus : le travail d’un 
petit côté montre que ce bloc était visible sur cette face. Il s’agit 
d’un élément d’angle qui se situe à l’extrémité Sud-Ouest de 
cette région du rempart. Si le temple de la terrasse ne peut plus 
être daté en fonction de cette inscription, à tout le moins cette 
partie du mur trouve-t-elle ainsi une détermination chronologique 
plus précise : elle fut construite dans la seconde moitié du v® siècle. 


IT. — Le temple d’Apollon Pythien dans une inscription de Thasos. 


La lecture du Corpus des inscriptions de Thasos semble obliger 
à supposer l’existence d’un temple (v«éc) d’Apollon Pythien. En 
effet le texte I. G., XII 8, 268, 1. 5-6, est ainsi rédigé : [.. évæypévor 
BE r6de rd bhpioux robe Oewpodc ét rJèv rod *AxéAavos | [vxév---] 8. Lorsque 


1. Recherches I, pl. IV, 5. 

2. Ces travaux ont été accomplis par M. D. Lazaridis, éphore des antiquités, qui apporte 
autant de goût que de science à la conservation des ruines de Thasos. 

3. Ce fragment de décret, autrefois encastré dans la deuxième tour de la forteresse 


médiévale en partant de l’angle sud de l’Acropole, est maintenant entré au musée de 
Thasos sous le n° 656, 
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DU BLOC AU GRAFFITE 


N + 3 ni = +1C TO 
2. Trasos. PanTiE pu nEMparT où S'INSÈRE LE BLOC INSCRI' 
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C. Fredrich proposait cette restitution, il ne disposait que d’un 
texte parallèle, le décret 2671 où figure la mention : évaypébor 
GÈ TOGe wd Ynpuoux Todc Bewpobc ënt rd rc *AGnvæinc iepév. L’ordre des 
mots dans ce deuxième texte suggérait un ordre analogue dans 
le décret mutilé ; la finale -ov conservée sur la pierre conduisait 
à substituer vaév à ispév dans le libellé du premier décret. Se fon- 
dant sur ces arguments, C. Fredrich était justifié à présenter la 
restitution qu’il a proposée dans les 1. G. 

Les découvertes faites depuis la publication du Corpus obligent 
à renoncer à cette formule. Les recherches que Ch. Picard a 
conduites sur l’acropole en 1912 et 1913 ont fait découvrir plu- 
sieurs décrets, tous réunis maintenant dans 1. G., XII Suppl. 
Or deux inscriptions présentent un texte intégralement conservé 
qui permet de restituer exactement le décret mutilé 1. G., XII 8, 
268. Dans le décret Suppl., 358, figure, à la ligne 6, la mention : 
[--- évaypédar SE réBe rd fnproux robe] Bewpobc elç rd ispèv rod ’Ax|[éAovoc 
tob Ilvôtou---] ; de même, le texte Suppl., 362, 1. 7-8 comporte 
la précision : [--- évaypéhar è r63e rù phpioux robe Bewpobc] | ëri rd iepèv 
rod ’AréMovoc?, Aucun autre texte ne porte la mention du vxéc 
d’Apollon Pythien. L'inscription Suppl., 3850, 1. 4 prévoit de graver 
une loi ërt rù Ib6rov. Une correction de Ch. Picard a fait apparaître 
la mention du sanctuaire d’Apollon Pythien dans 1. G., XII 8, 
262, 1. 17 où elle avait été méconnue ; selon la restitution actuel- 
lement proposée il faut lire sur cette stèle : ävaypéÿavres els MBov 
06 |[[orw ëc *AxéAwvos 16] Iluô[to]. Même si la rareté relative de la 
formule peut faire douter de son libellé exact#, celle-ci ne porte 
en tout cas aucune mention d’ün vxôs d’Apollon. Enfin dans la 
loi sur le droit de cité (1. G., XII 8, 264) on a cru possible de res- 
tituer aux lignes 11 et 12 la formule : [--- &vaypdhor Së ai mp]ds rdv 


1. Ce texte est maintenant au musée de Varsovie où M!ie Bernhard l’a fait transporter 
après la deuxième guerre mondiale. 

2. Pour ce texte, il faut modifier légèrement la restitution du premier éditeur (G. Daux, 
B. C. H., 52, 1928, p. 51, n° 2), conservée dans 1. G., XII Suppl., 362, L. 7 : la mention 
eiç othAnv AB{Vnv ne répond pas aux caractéristiques de la pierre, un fragment de parpaing 
provenant d’une construction ; en outre, la ligne 7 du texte ainsi restituée est légèrement 
trop longue. On retrouve le formulaire connu et une longueur plus juste en ajoutant T6de 
devant Tù Ypioua et en supprimant la mention de la stèle de marbre, 

8. La présentation la plus récente de ce texte se trouve dans Recherches I, p. 174, et 
pl. XIII, n° 2. 

4. On est conduit à adopter cette restitution par la largeur de l'inscription stoichédon 
dans le texte établi par A. Wilhelm (A. M., 28, 1903, p. 437) ; cette largeur a été conservée 
dans Recherches 1, p. 174, mais il faut tenir compte des remarques critiques de la page 171, 
n. 2. La largeur exacte de la lacune à gauche ne semble pas déterminée rigoureusement, 
même si la composition et la teneur du décret paraissent assurées. 
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véuov rèv tic éruuine Téde rù dh[pioux ëri rù ipèv Tô ’AréXkowvos To Iublo 1, 

De la sorte aucun texte ne mentionne la gravure sur le vxéc 
d’Apollon Pythien. Les deux exemples parallèles des décrets 
Suppl., 358-362, imposent de restituer dans I. G., XII 8, 268, 
L. 5-6 : [évaypdhor Së r6Be td bhpioux els (ou Ent) Trd isp]èv rod *AxéAovos | 
[roë IluBiou --]. Si les inscriptions témoignent de l'existence d’un 
sanctuaire d’Apollon Pythien, aucune ne nous assure celle d’un 
temple (vaéc) de ce dieu. 


IIT. — La date de la porte de Zeus. 


En publiant un fragment d’architrave inscrit trouvé par 
Sven Rissom, en août 1913, j’ai pu dater aussi bien par les carac- 
tères de l'écriture que par les rencontres prosopographiques 
certains aménagements de cette région du rempart?. Il importe 
de dissocier plus nettement que je ne l’ai fait les différents éléments 
de cette porte : vers l’intérieur quatre orthostates en saillie 
marquent les angles des deux tours construites en contrefort 
de chaque côté de la porte, sur la face intérieure du rempart 
(pl. VI, 1). L’architrave inscrite au nom de Pythippos, fils de 
Paiestratos, couronnait la façade déterminée par ces deux tours 
du côté de la ville. Il faut ainsi dater cet aménagement du milieu 
du 1v® siècle environ. | 

Mais on ne doit en tirer aucune conclusion pour dater la sculp- 
ture que porte le pilier monolithe dressé à gauche de l’entrée, 
relief où l’on a proposé de reconnaître une représentation de 
Zeus assis accueillant Iris4. Le pilier monolithe préexistait sans 
aucun doute à l’aménagement dont Pythippos assuma les frais : 
non seulement on a retaillé ce bloc à la partie inférieure pour 
insérer le seuil actuellement en place — ce qui pourrait résulter 
d’une réparation postérieure — ; mais sur la face interne, et vers 
l'arrière, on a recoupé et dégrossi sommairement le bloc de 
marbre pour construire le massif que limitent les hauts orthos- 
tates d'angle. L'histoire de la sculpture peut demander une seule 


1. Cf. Recherches I, p. 207. 

2. Cf. Recherches I, p. 223-224, n° 21. 

3. Recherches I, p. 223 : « à la porte de Zeus en particulier on édifia une superstructure 
monumentale au-dessus et autour du passage ancien... », et p. 224 : « si l’on doit attribuer 
au milieu du rv° siècle l’embellissement du rempart, il'n’ajoutait guère à la valeur dé- 
fensive de l’enceinte ; il aménageait dans un style monumental l’entrée primitive ». Cf. les 
remarques de F. Salviat, B. C. H., 82, 1958, p. 2385, n. 1. 

4. Cf. Ch. Picard, Manuel d'archéologie grecque, la sculpture, II, 2, p. 839. 
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1. Tnasos. LA PORTE DE ZEUS. 
LE MONOLITHE SCULPTÉ ET LES ORTHOSTATES 


NS 


2. Tuasos. LE THÉÂTRE (État 1958) 


Les blocs inscrits sont les grandes dalles du demi-cercle extérieur. 


E DES ÉTUDES ANCIENNES TAXI M1959/ Pre III 


1. Tuasos. L’EXTRÉMITÉ OUEST DU € MNEMA » DE GLAUCOS 


E TAILLÉ EN TRAPÈZE 


9. BLoc DE POROS DE LA DEUXIÈME ASS 
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précision chronologique — et bien peu significative — à cette 
disposition architecturale : le relief de la porte est certainement 
antérieur à la moitié du rv° siècle avant J.-C. | 


IV. — La dédicace de la balustrade du théâtre. 


Les conditions nouvelles des spectacles à l’époque impériale : 
combats de gladiateurs et surtout chasses, firent modifier la 
disposition de l’orchestra du théâtre telle que l’avaient établie, 
vérs 340 avant J.-C., les constructeurs du 1v® sièclel. Il fallut 
en particulier élever une haute barrière d’orthostates pour séparer 
les spectateurs de la piste où évoluaient combattants et bêtes 
fauves?. Ces orthostates portaient une longue inscription qui, 
à raison d’une ou deux lettres par bloc, courait autour de l’or- 
chestra. Faute d’avoir pu jusqu’à présent fixer exactement la 
place des blocs conservés, faute peut-être de disposer d’un nombre 
suffisant de lettres, on n’a pu jusqu’à maintenant proposer une 
restitution (pl. VI, 2)5. La place du premier bloc au Nord paraît 
néanmoins assurée ; les lettres conservées sur cet élément et sur 
les blocs voisins invitent à restituer un nom propre et un patro- 
nymique, disposition attendue pour la dédicace d’un monument. 
Le groupe ‘Hpayépas Edpplo qu’atteste la prosopographie de Tha- 
sos s’accorde bien avec les lettres retrouvées et paraît fort vrai- 
semblable À, | 

Il ne peut s’agir cependant du personnage déjà nommé à Thasos 
dans une liste de magistrats. Ce texte date, en effet, vraisem- 
blablement du rer siècle après J.-C.; la dédicace du théâtre ne 
peut être, semble-t-il, antérieure à 130-150 après J.-C., et sans 
doute faut-il la placer plus tard dans le cours du second siècle ; 


1. Une brillante identification de F. Salviat permet, en effet, de rapporter aux aména- 
gements du théâtre grec un texte depuis longtemps connu : la dédicace de Lysistratos, 
fils de Codis, à Dionysos, heureusement reconstituée par H. Seyrig (B. C. H., 51, 1927, 
p. 198 = 1. G., XII Suppl., 399) ; cf. K. Salviat, B. C. H., 82, 1958, p. 232 ét n. 6. 

2. Cf. Recherches II, p. 91 ; l’état romain du théâtre a été décrit par G. Daux, B. C.H., 
47, 1923, p, 336-341. . 

3. Cf. Recherches II, p. 91, n. 3. Cette étude doit être faite par M. G. Daux dans sa pubk- 
cation du théâtre de Thasos. Après les travaux de 1957 où, avec l’aide de D. Lazaridis, 
on a procédé au nettoyage, à la remise en ordre et à des fouilles complémentaires, 29 lettres 
sont retrouvées auxquellesil convient d’ajouter les deux lettres l'O lues à l’extrémité opposée 
du groupe IIO par E. Miller sur un bloc qui semble perdu (cf. R. A., 27, 1874, p. 323). On 
dispose ainsi de 31 lettres au total pour la reconstitution. L 

4. On a, en effet, sur le premier bloc au Nord le groupe HP, puis vraisemblablement 
la pierre l'O vue par E. Miller et non retrouvée ; ensuite les groupes PA, XE, ® et une 
lettre disparue dans une cassure. On devrait lire : “Hp[a]yépas E[ÿle[elé[ Aou]. 


5. Recherches II, p. 114, n° 218, 1. 3. 


à 
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la forme de lettres aussi particulières que l’epsilon en forme de 


sigma renversé et barré, le maniérisme de l’oméga et du phi s’ac- 
cordent, semble-t-il, avec cette datation basse!. L’aménagement 
de la balustrade paraît ainsi contemporain de la construction 
de certains gradins que signale un texte connu depuis longtemps 
et récemment restitué?, de même qu’un fragment énigmatique 
découvert par Ch. Picard et inscrit sur un orthostate plus petit 
que ceux de la balustrade#. Toutes ces constructions et modi- 
fications reportent ainsi au plus tôt à la seconde moitié du 11° siècle. 
Si un Héragoras, fils d'Euphrillos, se chargea de dédier au moins 
la balustrade de l’orchestra, ce ne saurait être que le petit-fils 


du magistrat déjà connu dans un collège du 1®7 siècle après J.-C. | 


V. — Le « mnèma » de Glaucos. 


Nous avons eu la chance, mon ami G. Roux et moi, de terminer 
en 1954 l’exploration d’un monument qu’un sondage de Ch. Pi- 
card avait partiellement mis au jour en 19144. La fouille com- 
plète a révélé, à sa place, nous semble-t-il, dans la première 
assise du monument, une inscription archaïque — le plus ancien 
des textes retrouvés jusqu’alors dans lîle. Il fallait reconnaître, 
dans ce qu’on avait cru être une simple base, le monument — 
tombe, cénotaphe ou autel — de Glaucos, fils de Leptine, de 
Paros, contemporain et ami d’Archiloque5. Conclusion que nous 
croyions assurée. Elle vient d’être formellement récusée : dans 
une étude sur Brindisium, à l’occasion du nom de Brentès qui 
figure dans le texte archaïque de Thasos, Ch. Picard a nié qu'il 
y eût quelque rapport que ce fût entre la base découverte par 
lui en 1914 et l'inscription qu’une exploration plus profonde a 
fait apparaître quarante ans plus tard sur le premier degré du 
monument 6, Le texte aurait été « fortuitement encastré », « ma- 
ladroïtement inséré sur l’un des longs côtés ». « L'inscription 


4. Cf. Recherches II, p. 201, 203, 204. 

2. Recherches II, p. 91, n° 190. 

3. I. G., XII Suppl., 451. 

&. CF. J. Pouilloux, B. C. H., 79, 1955, p. 75; G. Roux, 1bid., Chronique des fouilles, 
p. 348-351, fig. 8, 9, 10. 

5. L'un des meilleurs connaisseurs des antiquités thasiennes, M. D. Lazaridis, éphore 
des antiquités de Thrace, qui assistait à la fouille, a accepté sans réserve notre conclusion 
dans l'excellent guide qu’il vient de consacrer à Thasos : H @ücoc (Thessalonique, 1958), 
p. 46-47. 

6. Ch. Picard, R. É. L., 35, 1957, p. 287-288, ainsi que la n. 1, p. 288, où l’auteur parle 
« du ‘prétendu’ mnèma de Glaucos », 
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retrouvéé en 1954 (montrerait) clairement qu’il s’agit d’un monu- 
ment archaïque, élément déplacé, jadis dédié dans le Prytanée, 
et qui serait incompréhensible là où il a été transféré, si l’on 
voulait — contre toute raison — qu’il y fût en place (?)1, » En 
dépit d’un verdict aussi catégorique, il me paraît assuré que texte 
et monument sont inséparables ; un nouvel examen, que rendait 
à vrai dire fort peu nécessaire l’exacte publication première ?, 
m'a fortifié dans ma conviction. Ma seule excuse à entrer dans 
une analyse assez détaillée de cet ensemble vient désormais de 
la nécessité de montrer que l’affirmation de M. Ch. Picard ne 
repose sur aucun fondement. 

La base où nous pensons qu’il faut reconnaître le mnèma de 
Glaucos ne saurait être, selon M. Ch. Picard, qu’un monument 
tardif : elle serait « faite de pièces et de morceaux », « rapiécée 
aussi avec des blocs de marbre », « toutes épaves arrachées au 
Prytanée voisin$ ». L’architecture du monument justifie-t-elle 
cette opinion? Certes, pour construire cette base, on a eu recours 
à trois sortes de matériaux : des plaques de gneiss, des dalles de 
pôros jaune, deux blocs de marbre blanc dont l’un porte l’inscrip- 
tion du mnèma de Glaucos{. Mais cette diversité ne suffit pas 


1. Ch. Picard, Tbid., p. 288, n. 1, ajoute que « le rapport supposé là entre la base longue 
— faite de pièces et de morceaux (dont l’un est encore retourné d’avant en arrière), rapiécée 
aussi avec des blocs de marbre dont l’un porte l'inscription de Glaucos — toutes épaves 
qui ont été arrachées au Prytanée voisin — et le mnèma original de Glaucos est impensable ». 

2. La présentation architecturale avait été assurée par G. Roux dans la Chronique des 
fouilles (B. C. H., 79, 1955, p. 348-351). Pour brève qu’elle soit, sa description est exacte, 
comme on espère le montrer. On a cru pouvoir exploiter contre l'identification proposée une 
précision de cette description (cf. Ch. Picard, Zbid., p. 288, n. 2). Non seulement cette pré- 
cision est fondée, mais elle prouve, contre ce que l’on a voulu avancer, que l'inscription 
et la base ont été de tout temps solidaires et ne se conçoivent pas l’une sans l’autre. 

3. Toutes ces affirmations sont assemblées dans R. É. L., loc. cit., p. 288, n. 4, dont le 
texte a été reproduit ci-dessus. Pour « le bloc retourné d’avant en arrière » il en sera traité 
ci-après. é 

4. Comme on l’a indiqué B. C. H., 79, 1955, p. 75, n. 2, on a remplacé la pierre inscrite 
par deux petits moellons de marbre afin de conserver au musée l’un des plus précieux 
documents de l’épigraphie thasienne. Il est inexact d’écrire que ce bloc était « maladroiïte- 
ment inséré » dans son assise. Sa place sera justifiée ci-dessous ; son insertion n’était pas 
moins rigoureuse. Il a fallu procéder pour le retirer à un démontage minutieux de pierres 
exactement jointes et taillées. J’ai constaté la même précision du travail et de la taille 
en juillet 1958 quand, avec l’assentiment de M. D. Lazaridis, j'ai pu faire sortir le bloc 
de marbre inséré dans l’assise nord afin d’en examiner précisément les caractéristiques. 
J'ai pu observer la même exactitude des joints. Enfin M. Ch. Picard a voulu exploiter 
contre l'identification proposée une discordance entre la photographie publiée B. C. H., 
79, 1955, p. 350, fig. 10, et le dessin, Zbid., p. 349, fig. 8 (plan). En ser la photographie 
(fig. 10) dont je suis responsable a été prise dès la fin de la fouille : sur | nésise sup neure, 
du côté nord, le bloc central manque,-car je l'avais fait retirer, doutant qu'il fût en place, 
À cause des caractères qui seront analysés ci-après. Au contraire, sur le plan (fig. 8) que 
l’on doit à C. Tousloukof, la pierre avait été replacée, après réflexion, nouvel examen et 
pour les raisons qui seront exposées. Mais le fait que cette pierre soit en place ou non 
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à imposer l’idée qu’il s’agit d'éléments de rencontre pris à des 
monuments ruinés, pierres que l’on aurait trouvées à bon compte 
à portée de la main. Cette impression ne serait justifiée que si 
les divers éléments étaient disposés au hasard, s’ils présentaient 
les caractéristiques d’un travail hétérogène, si l’ensemble enfin 
n’imposait pas l’idée d’une parfaite unité et dans la conception 
et dans la réalisation. 

Ainsi qu’on l’a décrit!, dans son état actuel le monument 
« comporte, sur une assise de réglage en légère saillie, deux de- 
grés ». L’assise de réglage est tout entière constituée de plaques 
de gneiss minces qui forment l’assiette de l’édifice sur le terrain 
meuble, de sable uniquement ?, où l’on avait établi le monument. 
Les deux degrés, au-dessus, sont construits exactement de même 
manière, chacun d’eux biparti : au-dessous une assise de gneiss 
constituée de larges plaques soigneusement débitées, à l’aplomb 
exact desquelles sur les longs côtés nord et sud sont posées les 
dalles de pôros jaune. Au degré inférieur, entre les dalles de 
pôros au Nord et au Sud (trois dalles de chaque côté), on a comblé 
l'intervalle par des plaques de gneiss posées à plat : il a fallu 
deux dalles de gneiss superposées pour atteindre au niveau des 
éléments en pôros ; mais on n’a aucunement, malgré cette diver- 
sité, procédé à un bourrage hâtif. Pour assurer la cohésion de 
ces matériaux de nature différente, pour éviter le jeu des plaques 
de gneiss moins épaisses et plus sujettes à se déliter, on a donné 
aux joints intérieurs des éléments en pôros une forme polygonale 
(trapézoïdale), comme on le voit clairement à l’extrémité ouest 
du premier degré (pl. VII, 1 et 2). À cette assise enfin, au niveau 
des dalles de pôros, au Nord et au Sud, de façon symétrique, 
à 120 de l’extrémité Est, on avait placé les deux seuls carreaux 
de marbre que renfermait le monument : celui du Sud, inscrit, 
celui du Nord, anépigraphe (pl. VIII, 1) 5. Si la position symétrique 
de ces deux éléments ne suffisait pas à déclarer l’intention qui 


n'a aucune importance pour l'interprétation générale du monument; cela n’entraîne 
en rien que les éléments soient placés au hasard, ou interchangeables, comme on a voulu 
le donner à croire. 

1. G. Roux, B. C. H., loc. cit., p. 349. 

2. Une fouille en profondeur sous l'extrémité ouest du monument a été effectuée en 
octobre 1954, en présence de M. G. Daux. Cette recherche stratigraphique n’a révélé 
jusqu’à la nappe aquifère qu’une couche de sable homogène. 

3. L’on ne peut parler « de blocs de marbre » de façon indéterminée, Il n’y a, en tout 
et pour tout, que ces deux blocs de marbre dans le monument, au moins dans son état 
actuel, et nous n’avons identifié aucun élément qui nous permette jusqu’à présent de res- 
tituer une superstructure sur les deux degrés conservés. 
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les a fait placer de la sorte, la similitude de leurs dimensions, 
de leur travail!, devrait achever d’emporter la conviction. 

La parfaite ordonnance de ce premier degré se retrouve au 
second, tout endommagé qu’il soit dans sa partie est : même 
composition de l’assise formée d’abord de larges plaques de gneiss 
posées à plat, à l’aplomb desquelles sont placées, sur les longs 
côtés nord et sud, trois nouvelles dalles de pôros jaune. La re- 
traite de 0M30 environ, que l’on avait réservée tout autour de 
ce second degré, réduisait considérablement l'intervalle libre entre 
les deux rangées de pôros Nord et Sud. Cependant, par une sem- 
blable disposition, on a comblé cet intervalle avec des éléments 
de gneiss, non plus posés à plat cette fois, mais de champ?. Cette 
position des plaques de gneiss intérieures dispensait de tailler 
le joint intérieur des dalles de pôros en forme de trapèze, comme 
à l’assise inférieure : à une dalle ne répondait plus en effet qu’un 
seul élément de gneiss et non plusieurs comme à l’assise précé- 
dente. Aussi constate-t-on à l’extrémité ouest, seule conservée, 
que l’on a fait l’économie de ce travail difficile. Certes, sur la 
face nord, une dalle de pôros, plus étroite que les deux autres 
qui l’encadrent, présente précisément ce joint polygonal (trapé- 
zoïdal) vers l’intérieur. Raison insuffisante, me semble-t-il main- 
tenant, pour penser que ce bloc n’appartient pas à cette assise, 
comme je l’avais d’abord cru. Trois considérations invitent, en 
effet, à le maintenir à cette place. La première, négative : au- 
dessus de ces deux degrés, quelle qu’ait été la partie haute du 
monument, la trace des emmarchements sur les blocs sûrement 
en place détermine approximativement la largeur du troisième 
degré. Or si ce bloc avait appartenu au troisième degré, il n’y 
aurait eu place à l’arrière que pour un élément étroit, large de 
0m20 au maximum. En outre, si l’on en juge par le premier degré, 
la taille du joint trapézoïdal répond à des éléments de gneiss. 
Placer de la sorte ce bloc de pôros reviendrait à supposer que 


4. Tous les deux portent un cadre bien visible (cf., pour le bloc inscrit, pl. III du B. C.H., 
79, 1955) avec, sur le cadre, des traits obliques réguliers, traces de l'outil à pointe. Ce cadre 
apporte une preuve supplémentaire que les deux carreaux de marbre ont été taillés dès 
l’abord aux dimensions précises qu'ils ont actuellement et qui répondent exactement à la 
place qu'ils occupaient dans le monument. S'il s'agissait de remploi, on eût bien plutôt 
retaillé le bloc primitif que construit le monument en fonction de ces deux carreaux de 
marbre, trouvaille fortuite dans un édifice en ruines. Enfin on verra ci-après la raison 
que l’on pouvait avoir de choisir le marbre pour cet endroit du monument. 

2. Comme on le voit à la partie ouest de cette assise sur le dessin de C. Tousloukof. 

3. Ce qui m'avait conduit à retirer la pierre de cette assise lors de la photographie pu- 
bliée dans le B. C. H., 79, 1955, p. 250, fig. 10. * 
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l’on avait fait au troisième degré, le plus visible, ce qu’on avait 
soigneusement évité aux deux précédents : on aurait mis en 
évidence sur un long côté un élément de gneiss répondant à une 
dalle de pôros sur l’autre face. Deuxième raison, positive celle-ci : 
l’'emmarchement visible sur le bloc a la même largeur que sur 
les pierres qui peuvent l’encadrer à l'Est et à l'Ouest; troi- 
sième argument enfin : si ce bloc présente vers l’intérieur le 
joint trapézoïdal que l’on constate sur les éléments de la pre- 
mière assise à l'Ouest, n’est-ce pas que, plus étroit que les autres 
dalles de pôros sur cette assise, il répondait à des plaques de 
gneiss posées non pas de champ, mais à plat et superposées, comme 
à l’assise inférieure? En définitive, et quelque incertitude qui 
puisse subsister sur ce point, C. Tousloukof a sans doute eu raison 
de dessiner ce bloc à cette place et de l’attribuer à la deuxième 
assise 1, 

Ainsi, mis à part cette légère incertitude due surtout aux 
dommages qu’a subis le monument, mais qui ne trouble en rien 
l’ordonnance des matériaux conservés, rien dans la place ou la 
taille des blocs n’a été laissé au hasard. Chaque catégorie de 
matériaux a été employée dans son rôle propre : le gneiss comme 
soubassement et dans les parties intérieures, le pôros jaune sur 
les longs côtés, bien en évidence et soigneusement appareillés, 
les deux carreaux de marbre enfin pour une raison simple : on 
ne pouvait graver sur une pierre aussi friable que le pôros un 
texte que l’on voulait assurer contre l’usure des siècles. On choisit 
d'insérer un carreau de marbre sur la face sud, la plus en vue? ; 
mais, pour conserver l’harmonie d’une disposition soigneusement 
étudiée, on introduisit symétriquement, sur la face nord, un car- 
reau de marbre de dimensions très voisines et de même apparence. 
Ce qu’une raison utilitaire avait ainsi imposé devenait un moyen 
d'ajouter au décor du monument. 


Qu'il s’agisse en outre d’une œuvre exécutée à partir de maté- 


1. L’argument de la longueur du bloc — qui n’est pas négligeable — ne saurait être 
décisif puisque la dalle de pôros située à l’angle nord-est sur cette assise est partiellement bri- 
sée et peut avoir joué. Il n’en reste pas moins que la longueur du bloc convient exactement 
à l'état actuel. En tout cas, si ce bloc appartient à cette assise, il ne peut prendre que la 
position indiquée par G. Tousloukof sur son dessin : il ne saurait être retourné d’arrière 
en avant, comme le suggère M. Ch. Picard, loc. cit., p. 288, n. 1. 

2. Cette affirmation repose sur des considérations topographiques que l’étude de la région 
à l’époque archaïque doit faire apparaître. Quant au changement de matériaux pour graver 
une dédicace lorsque les éléments du monument ne conviennent pas à cette gravure, 
cf. par exemple à Delphes dans la niche de Cratéros l’épigramme gravée sur du calcaire 
de Saint-Élie alors que la niche est en brèche du Parnasse. 
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riaux bruts et non de remplois, deux considérations me semblent 
en donner l’assurance : tout d’abord le travail du marbre; les 
deux blocs ont été taillés pour la place qu’ils occupent et l’ins- 
cription a été inscrite dès l’origine dans le champ ainsi défini ; 
en outre, les lits de pose, les faces visibles mêmes des deux car- 
reaux de marbre ont été travaillés avec les mêmes outils que 
les dalles de pôros jaunes, outils peu convenables au travail 
d’une pierre dure!. Aussi reste-t-il sur les blocs de marbre de 
larges stries, analogues à celles que l’on voit sur le pôros. Enfin, 
et surtout, si le marbre n’est pas rare dans les monuments de 
Thasos, il n’en va pas de même pour le pôros jaune que l’on ren- 
contre dans ce monument. À ma connaissance, il n’apparaît dans 
aucun autre édifice que l’on ait retrouvé à Thasos. Matière déli- 
cate, susceptible d’un travail minutieux, ce pôros est, au contraire, 
courant sur la côte en face, à Abdère en particulier ?. Bien loin 
que l’on ait affaire à des pierres remployées, tout se passe comme 
si l’on avait importé ces matériaux rares pour cette construction. 
Certains traits s’expliquent bien si l’on est en présence d’un lot 
restreint de cette pierre : parcimonie dans l’usage du pôros, 
exposé seulement aux endroits bien visibles ; emploi de tous les 
blocs apportés au prix d’une petite irrégularité de construction, 
tel l’élément légèrement plus étroit que l’on a sans doute placé 
sur la face nord en position intermédiaire sur le deuxième degré. 

Dernière remarque enfin : G. Roux a justement fait observer 
combien l'usure avait marqué ce monument, en particulier 
du côté sud. Dans les parties répondant aux emmarchements 
les dalles de pôros ont été considérablement usées : au centre, on 
constate une dépression de cinq centimètres. Les carreaux de 
marbre qui se trouvaient sur ce premier degré ont subi eux aussi 
la marque des pas ; mais, sur cette pierre plus dure, la dénivellation 
s’est fait moins sentir. Comme on l’avait dit dès l’abord « la légère 
différence de hauteur (que l’on constate (entre le marbre) inscrit) 
et le degré de pôros provient simplement de la plus grande dureté 
du marbre qui a mieux résisté à l’usure ? ». On a eu tort de vouloir 
tirer de cette notation la preuve d’un remploif. Tout au contraire : 


1. Il ne s’agit pas d’un marteau à pointe. 

2. M. D. Lazaridis, qui connaît parfaitement le site d’Abdère où il fouille depuis près 
de dix ans, m’en a souvent donné l’assurance ; j'ai pu le constater moi-même lors d’une 
visite à Abdère, où il fouillait en octobre 1954. 

3. G. Roux, B. C. H., 79, 1955, p. 349. 

&. Ch. Picard, R. É. L., 35, 1937, p. 288, n. 2 : « Je reviendrai à propos du Prytanée 
de Thasos, sur cette insertion, assez grossière, d’un bloc qui n’avait pas exactement la 
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elle témoigne du long usage où des éléments de même dimension 
à l’origine purent ainsi prendre une hauteur différente. 

Ainsi, loin de révéler une construction faite de matériaux de 
fortune, la diversité des éléments permet d'assurer au contraire 
avec quel soin cet édifice fut construit : pierre rare, agencement 
précis, symétrie recherchée, précaution des joints polygonaux, 
tout concourt à rapprocher l'inscription archaïque et le monu- 
ment où elle se trouvait : la base longue aux éléments de pôros 
jaune est bien le mnèma de Glaucos, fils de Leptine, qu’Archi- 
loque a tantôt chanté et tantôt raillé, le plus ancien monument 
que nous puissions identifier à Thasos. Est-ce à dire pour autant 
que tout y soit clair? Tant s’en faut. Nous ignorons encore com- 
ment il était fait à la partie supérieure, quelle était sa destina- 
tion, quelle en fut la raisont, Au moins la profonde usure qui 
la marqué montre-t-elle qu’il fut longtemps révéré : sans doute 
jusqu’à ce que les remaniements de l’époque impériale vinssent 
imposer à cette région, à l'Est de l’agora, la topographie que les 
fouilles récentes ont fait paraître. 


VI. — Le prytanée de Thasos. 


Tout en refusant de reconnaître l’étroit rapport de l’inscrip- 
tion de Glaucos et du monument où elle se trouvait, Ch. Picard 
a indiqué à trois reprises qu'il fallait la rapporter au prytanée de 
la cité?, Ce n’est pas seulement substituer une hypothèse à une 
certitude ; c’est rouvrir un débat que l’on pouvait espérer terminé. 
Il est, certes, regrettable qu’il faille en traiter de nouveau. Mais, 
à un moment où les progrès de la recherche à Thasos clarifient 
tant de problèmes topographiques que les conditions de l’explo- 
ration avaient contraint à ne jamais considérer que de manière 
fragmentaire, il est impossible de laisser entretenir le moindre 
doute au sujet du prytanée de Thasos. 


même hauteur que les autres dans l’assise (B, C. H., 79, 1955, p. 349 : « le bloc de marbre 
a presque la même hauteur que le degré » (sic !). » Il suffisait de citer en entier la description 
de G. Roux pour justifier par le seul argument valable l’actuelle différence de hauteur 
entre les carreaux de marbre et les dalles de pôros. 

1. On peut espérer néanmoins que l’étude de l’ensemble de la région depuis l’époque 
archaïque jusqu’à la fin de l’empire fera mieux apparaître certaines raisons que l’on entre- 
voit déjà, en particulier le rapport de ce mnèma avec le passage des théores. 

2. R. É. L., loc. cit., p. 288: « L'inscription retrouvée en 1954 montre clairement qu’il 
s’agit d’un monument archaïque, élément déplacé, jadis dédié dans le Prytanée »; Ibid., 
n. 1 : « toutes épaves qui ont été arrachées au Prytanée voisin »; n. 2 : « je reviendrai, à 
propos du Prytanée de Thasos, sur cette insertion assez grossière... », 

3. Dans le premier volume des Recherches paru en 1954, il a naturellement été impos- 
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Il est inutile de reprendre l’historique d’une fouille malencon- 
treusement étalée sur près d’un siècle ni de souligner, encore 
une fois, les difficultés auxquelles se heurtait l'exploration de 
cette région jusqu’en 19541. Seule l'acquisition de terrains, conti- 
nuée en 1956 et 1957, a permis de donner une solution définitive 
à des questions que l’on n’aurait jamais posées si la méthode de 
l’expropriation et de l'exploration complète avait été possible 
dès l’abord. Quoi qu’il en soit, après les travaux de 1954, on ne 
peut plus maintenir la restitution proposée comme un « croquis 
provisoire » en 1914; dès les premiers rapports des fouilles ré- 
centes cette conclusion a été nettement indiquée ?. 

Il suffit, en effet, de rapprocher le relevé topographique publié 
en 1955 et le plan restitué proposé en 1914 pour constater non 
seulement les divergences, mais les impossibilités (pl. IX et X). 
Apparemment tous les murs que les sondages de 1913 avaient 
fait apparaître n'avaient pu être interprétés ; d’autres, au con- 
traire, avaient été restitués sans qu’on en eût relevé aucune trace ; 
seule une symétrie supposée les faisait rétablir. Pour juger réel- 
lement du croquis provisoire, il importe tout d’abord de faire 
complètement abstraction de toute la partie Sud-Est : elle n’avait 
pu être fouillée à cette époque, comme l'indique le grisé. On n’y 
restituait des constructions qu’en supposant un édifice symé- 
trique par rapport à ce que l’on appelait alors « principale entrée», 
région que E. Miller avait fouillée, que nous savons depuis 1954 
n'être qu’un passage. L’exploration complète, que les acquisitions 
de terrain ont rendue possible en 1957 et 1958 dans cette zone, 
a montré qu'aucune des constructions retrouvées ne répondait 
à celles que l’on avait supposées autrefois. Autre élément impor- 
tant pour l'intelligence de ce croquis : même dans les parties 


sible d'utiliser les résultats de la campagne de 1954 : aussi ai-je continué à parler du Pry- 
tanée tel qu’il avait été restitué dans les C. R. À. I., 1914, p. 291 ; je n'ai eu que le temps 
de faire supprimer la mention du prytanée sur le plan de la cité antique. Au contraire, 
rédigeant ensemble le tome II, M!e Dunant et moi, nous nous sommes efforcés de ne plus 
parler que du passage des théores, comme il s’imposait de le faire après la communica- 
tion de G. Daux à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (C. R. À. I., 1954, p. 469- 
479) et le rapport de G. Roux (B. C. H., 79, 1955, p. 353-364). 

4. G. Daux et G. Roux l'ont fait avec autant d’objectivité que de netteté dans les deux 
rapports cités ci-dessus. : 
2. G. Daux, C. R. À. I., 1954, p. 474 : « Notre premier point, tout négatif, est donc 
qu'il ne faudra plus parler de prytanée ni présenter le passage comme l’entrée du prytanée. 
Il y avait sans doute un prytaneion à Thasos.. mais il n’y en a aucune trace dans la zone 
fouillée, au contact du passage. » G. Roux, B. C. H., 79, 1955, p. 364 : « Autour de la place 
à l'angle oriental de l’agora, on voyait donc un ensemble de bâtiments sans rapports 
architecturaux ni chronologiques ; ils n’ont jamais formé un bâtiment unique ni les agran- 

dissements successifs d’un édifice ancien. » 
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fouillées, marquées en blanc, il faut accorder grande attention 
aux différences de notation et distinguer les édifices réellement 
découverts des zones restituées. On voit ainsi qu’au Sud-Est du 
mur e-h du passage, bien qu'il s’agisse d’une zone fouillée, une 
partie du mur est restituée, encore une fois par symétrie avec 
ce que l’on avait retrouvé au Nord-Ouest du mur b-c. L’explora- 
tion récente n’y a rien retrouvé de ce qui eût pu justifier cette 
restitution. Derrière remarque enfin sur cette partie du croquis : 
la fondation appelée g avait été identifiée avec une base de pi- 
lastrel. Il s’agit, en réalité, de la fondation d’un autel in ants, 
cornme on a pu le reconnaître en 1954 et l’identifier grâce à une 
dédicace à Athéna Propylaia (pl. VIII, 2)?. Aussi est-ce à tort que 
sur le croquis de 1914 on a voulu restituer en c une fondation 


symétrique pour y placer un autre pilier. La fouille a montré qu'il 


y avait là une rue ; la base réelle du pilier sur le mur nord comme 
sur le mur sud apparaît clairement à l’extrémité même de chaque 
mur, et non en dehors, comme on l’avait cru. 

Au Nord de ce que l’on appelait en 1914 l’entrée principale, ce 
sont les lacunes plutôt que les restitutions qui ont entraîné à 
l'erreur : lorsqu’on fouillait en tranchées, il était inévitable non 
seulement de passer à côté de certaines constructions, mais, à 
Pendroit même où l’on fouillait, de ne pouvoir descendre assez 
profondément. Toujours est-il que le rapprochement du plan 
nouveau et du croquis ancien fait apparaître des différences 
capitales. Le mur c d et l’emmarchement marqué j ont bien été 
retrouvés, de même le retour d d’ et le prolongement k k’ : mais 
l’épaisse construction que la fouille exhaustive a mise au jour 
dans toute la partie médiane de ce que l’on a appelé depuis 1950 
l « édifice aux magasins » n'apparaît pas sur le relevé de 1914, 
bien qu’il vienne aboutir jusqu’au mur b c. De même la muraille 
qui ferme au Sud ces bâtiments et fait angle avec le mur b c du 
plan 1914 n’avait pas alors été retrouvée. Enfin, c’est à tort, 
comme on l’a reconnu depuis, que l’on avait suggéré de prolonger 
vers le Sud le mur d d’. Rien de tel n’a jamais existé, et ce qui 
eût constitué le mur sud « du premier état du prytanée » ne répond 
à aucune réalité. 


1. C. R. À. I., 1914, p. 292 : « Là est en place seulement la base du pilastre g, liée au 
mur du passage, et qui porte des scellements instructifs, en queue d’aronde, à #60) ov. » 

2. Cf. B.C. H.,79, 1955, p. 359, et fig. 28. Le sondage de 1913 n’avait pas fait apparaître 
la base portant la dédicace à Athéna Propylaia que l’on a découverte en place en 1954 
(cf. B. C. H., 79, 1955, p. 365, fig. 36). 
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Des restitutions excessives ont, de même, empêché de comprendre 
les édifices situés du côté de l’angle ouest. Le mur aux orthostates 
où s'ouvrent deux portes a bien reparu tel que les sondages de 
1914 l'avaient trouvé!. Mais, comme on avait découvert très loin 
au Sud-Ouest des tronçons de ce que nous savons maintenant 
être le mur de fond du portique Sud-Est de l’agora, on a cru, à 
tort, que ce mur était continu et venait aboutir jusqu’au prolon- 
gement du mur k k’. Ainsi la large porte qui s’ouvre dans le mur 
aux orthostates introduisait dans une salle que l’on appelait M 
sur le croquis ; parallèlement on restituait au Nord deux salles 
orientées comme la salle M et également fermées par le mur ima- 
ginaire de l'Ouest. La réalité est autre. La porte entre les orthos- 
tates introduit dans le portique oblique qui se continue en bordure 
de l’agora jusqu’à l’édifice à paraskénia, sorte d’auvent en façade 
des magasins qui s’alignent au Nord-Est. Les deux salles parallèles 
n'existent pas davantage. Les compartiments apparus là ne sont 
pas orientés Nord-Ouest-Sud-Est, mais Nord-Est-Sud-Ouest ; assez 
irréguliers ils abritaient peut-être certains bureaux, comme 
F. Salviat a proposé récemment de le reconnaître ?. 

Les sondages dispersés auxquels on avait dû se limiter en 1912 
et 1913 avaient pu donner l’impression fausse d’un monument 
unique ; l'exploration achevée en 1954 pour la partie Ouest, en 
1957-1958 pour la région Est, a prouvé qu’il n’en était rien. A 
VOuest du passage on est en présence d’un complexe de bâtiments 
qui s'étend jusqu’à l'édifice à paraskénia, à l’arrière du portique 
oblique ; à l’angle Sud-Ouest vient aboutir une longue salle avec 
une rangée de piliers médians, sans doute une sorte de halle ou 
d’entrepôt que borde sur tout le côté Sud-Est de l’agora un long 
portique. Vers l’Est, les fouilles toutes récentes n’ont rien retrouvé 
de semblable à ce que l’on avait supposé en 19145. Non seulement 
le prytanée thasien n’est pas à l’endroit qu’on a dit, mais le 
monument où l’on a voulu le reconnaître n’a jamais existé 5. 

N'est-ce pas alors véritablement une gageure? On veut séparer 


4. Cf. C. R. À. I., 1914, p. 300, fig. 9, et-B. C. H., 79, 1955, p. 362, fig. 30. 

2. B. C. H., 82, 1958, p. 328, n. &. 

3. B. C. H., 52, 1958, Chronique des fouilles, p. 806-808. 

4. Ce qui ne signifie nullement que tout soit clair eujourd’hui dans l’agencement des 
ruines mises au jour, comme M. G. Daux l’a bien fait valoir, C. R. À. I., 1954, p. 478. 

5. Bien entendu il y avait ailleurs à .Thasos un prytanée comme l’a rappelé G. Daux, 
C. R. A. I., 1954, p. 474 ; Théophraste en atteste l'existence en signalant le vin miellé qu’on 
y buvait (Athénée, I, 32 a). Les textes épigraphiques n’en apportent pas la preuve formelle : 
cf. Recherches I, p.174 (1. G., XII 8, 262), 1. 1 du texte, où [rpura]vetov est en partie resti- 
tué. 
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l'inscription de Glaucos du monument où elle a été trouvée, où 
tout concourt à montrer qu’elle fut inscrite pour la place qu’elle 
occupait ; on veut la rattacher, au contraire, à un édifice qu’une 
hypothèse avait fait supposer, dont les fouilles ont prouvé l’inexis- 
tence. Mieux vaut laisser à la fondation où elle a été découverte 
la plus ancienne des inscriptions de Thasos ; attendre pour parler 
« d’épaves arrachées au Prytanée thasien » que les fouilles aient 
révélé ce prytanéel. 


VII. — Un mot nouveau dans une inscription de Thasos : xaraSnuebeiv. 


En commentant l’importante loi qu’il a pu déchiffrer en sep- 
tembre 1956, F. Salviat a été conduit à s'intéresser à nouveau 
à une inscription fort endommagée que j'avais tenté de déchiffrer ?. 
Au cours de l’été 1958 j'ai pu revoir en sa compagnie certains 
passages de cette pierreê. Les améliorations que l’on a consignées 
dans une note ne sont pas seulement fondées ; elles montrent 
mieux comment ce texte se rattache aux dispositions judiciaires 
connues à Thasos : mention de la dénonciation permise aux 
particuliers (1. 10) : --- Your r[o5 &]äixodvros [r&] Bourouév[ar---] ; 
partage par moitié des produits de l’amende et de la confiscation 
(1. 16) : [rù 5ë fur]ov rod phvavroc. 

On peut dépasser sur un point les récentes observations : j'ai 
proposé de lire les lignes 16 et 17 de la manière suivante : --- [o]ô 
S’v xarayvar Td Bixaor[ptov] | [robrov uh ropô]uebeu àv Odour Gufh]vor. 
J'aurais dû insister davantage sur l'incertitude de la restitution 
mopôuevev. En fait, je n’y étais conduit que par le rapprochement 
d’un autre texte de Thasos, le règlement de police du port (1. G., 
XII Suppl., 348) où les apologoi intervenaient pour régler les 
infractions à la navigation. La même présence de diskastai et d’apo- 
logoi dans le nouveau texte, la finale -uebew m’avaient suggéré la 
restitution mopôpebetv. 

Je ne crois pas maintenant ce complément le plus vraisem- 
blable. Non seulement on a mieux défini le rôle des apologoi; 


1. Peut-être le prytanée est-il l’un des nombreux monuments anonymes que l’on a déjà 
dégagés sur l’agora ; mais de toute façon il n’est pas là où l’on voulait le placer. 

2. F. Salviat, B. C. H., 82, 1958, p. 193-267 ; le texte dont il s’agit est publié dans Re- 
cherches I, p. 390 sq., n° 160, et pl. XLII, 1. 

3. Je tiens à remercier F. Salviat, encore une fois, de son aide dans la vérification de 
ce texte difficile. 

4. F. Salviat, B. C. H., loc. cit., p. 203, n. 1. 

5. F. Salviat, B. C. H., loc. cit., p. 206, et n. 4. 
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mais un rapprochement avec un autre passage que je n'avais 
su interpréter me semble inviter à une autre restitution. J'avais 
lu, en effet, à la ligne 21, dans la transcription en majuscules : 
KATAAHM...ON---, Il me paraît très vraisemblable de restituer : 
xoranu[et]ov. Certes, à ma connaissance, le verbe xarxSnuetew ne 
s’est pas encore rencontré, mais le simple Smuevev est bien connu 
pour marquer les confiscations au profit de l’État. Or une telle 
confiscation n’est pas surprenante dans un contexte juridique 
où ce mot figurerait. L’épigraphie thasienne en fournit de nom- 
breux exemples, qu’il s’agisse d’affaires politiques? ou commer- 
ciales 8, Or bien plutôt que ropôuevew à la ligne 17, le verbe Snueveiv 
ou xarabnueveuv, qui figure sans doute ligne 21, répond au contexte 
et à la suite des idées : le coupable a été condamné : [0]6 5 äv xarayväu 
td Gixaxo[rhpuov---] ; l’objet du délit ou ses biens à Thasos seront 
confisqués au profit de l'État : [xaran]uebeiv ëv Odour Giuhvor ; en 
outre, il aura une amende : rpooruéro 86---4, Davantage : la double 
mention ëv Odou et Guñvou est susceptible d’une interprétation 
plus complète depuis l’étude de F. Salviat. Nous savons, en effet, 
que les Thasiens avaient au 1v® siècle institué des éuunvæ, « affaires 
mensuelles » analogues aux éuunvot Slxau d'Athènes 5, témoignage, 
comme on l’a bien montré, de l’effort pour adapter les institu- 
tions aux nécessités d’une vie commerçante active. La formule 
xaradnebetv ëv Odour implique une activité à Thasos et hors de 
Thasos, affaires de banquiers ou d’armateurs thasiens peut-être, 
affaires aussi d’étrangers en relation avec Thasos, personnages, 
en tout cas, dont toute la fortune n’était pas susceptible d’être 
saisie à Thasos même. Enfin la brièveté du délai (vou), en rap- 
pelant la procédure expéditive des éuunva, introduit dans le même 


1. Outre les textes littéraires que signalent les dictionnaires, cf., dans les papyrus, Gren- 
fell-Hunt, Oxyrhynchus Papyri, XII, n° 1416, 1. 22 : [.…. t@v ôn]uevdévrwv xal riç mohet- 
tuxñc T[posédou...]. 

2. I. G., XII 8, 263, 1. 5 : tv ÔE {pa Tà xpñuara Tô 'Arélwvoc; 264, I. 16 : xai Tà 
xphuara ipà Éotw +8 ‘HpaxAéoc; Recherches I, p. 139, n° 18, 8-9, la mention : ñv d Tà 
xphuata M TÔ Emrorauévo m\edvoc &Eta Oinxoclwv crathpwy laisse entendre que les biens 
des conspirateurs sont confisqués. 

3. Recherches I, p. 37, n° 7, 1. 4 : otepéo[0w...]. 

4. Après rpoottuétuw dé j'avais noté comme possible un hypsilon ; je crois qu’un fau ou 
un pi sont plus vraisemblables. 

5. Cf. F. Salviat, B. C. H., 82, 1958, p. 196, 1. &, et le commentaire ibid., p. 209. 

6. Cf. F. Salviat, B. C. H., 82, 1958, p. 211 ; une nouvelle découverte d’Istros montre 
mieux encore l'importance de Thasos dans la vie économique du Pont-Euxin. M. D. M. Pip- 
pidi signale (B. C. H.,.82, 1958, p. 347, n. 1) que le temple du Mégas Théos au 11° siècle 
avant J.-C. avait été dédié par le Thasien Peisistratos, fils de Mnésistratos. Les auteurs 
de Recherches II regrettent de n’avoir pas eu connaissance assez tôt de ce texte pour 
insérer ce personnage dans la prosopographie de Thasos. | 
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ordre d'idées. Reste la valeur du préfixe xara-: on peut penser 
à une signification distributive; et l’on songerait alors à une 
vente aux enchères ; peut-être plus simplement est-ce la notion 
d’intégralité que l’on a voulu marquer par ce composé? En tout 
cas, si la restitution [rop0]uebev doit presque certainement céder 
la place à [Sn]ueew ou [xuraën]ueiew, ce texte juridique se rapporte 
sans doute, comme on l'avait cru, à des litiges commerciaux ; 1l 
reste ainsi un élément de la réorganisation juridique et écono- 
mique dont on voit mieux l’ampleur au 1v® siècle à Thasos à mesure 
que les textes nouveaux permettent de mieux interpréter les 
documents anciens. 


VIII. — Une famille de Thasos sous le Haut-Empire. 


G. Daux vient de publier une épigramme funéraire fortuite- 
ment découverte en construisant une route à travers la nécropole 
sud-ouest de Thasos1. Je crois avec l’éditeur que « l’interpréta- 
tion du texte ne fait difficulté qu’à la ligne 6 », mais il me paraît 
impossible de le suivre dans l'explication qu’il a donnée du reste 
du texte, non plus que dans la datation à laquelle il s’est arrêté ?. 
Voici, en effet, le texte, tel qu’on l’a présenté dans la publica- 
tion première : 


Mviua T69 ‘Ixeotou IIuOlov ÉOnxax Td xorvdv 
2 adt® xai yauerÿh EmxvdANn ‘Ertxbdouc. 
T'uac rôv ôxro (xal)Jexx He ve nevrexalSexæ, 
& Ha xotvod Brôtou mevréur Tac Sexddac 
&p (p}nxtov pains oeuvhv oxévrec doppoodvmv, 
6 nai ratépov mautépec dlc, ApEuvtés te moAelrauc, 
Ha ëv Cooïc &ya@ot xai ëv pOuuévors uéxapec. 
8 Ei dé ri &de nrouax Érepov Oo, 
Jocer Th ratpièr Jodexa yetMdac. 


On a proposé de reconnaître dans ce monument l'inscription 
funéraire consacrée à Hikésios et Épikydilla ; leur fils, Pythiôn, 
aurait fait exécuter leur tombeau : ainsi ‘Ixeolou devrait dépendre 


1. G. Daux, B.C. H., 82, 1958, p. 314-318, et pl. XXII. 


= + . . NE 
4 Las: 


= Ten ns 


2 UE, :2., p. 317. Lorsque paraîtront ces notes, le premier 
éditeur sera sans doute revenu sur certains détails de la construction du texte et de son 
interprétation, mais la portée sociale de cette inscription mérite qu’on s’y attarde pour 
elle-même. [Comme on le laissait prévoir, M. Daux a publié certaines corrections à son ar- 
ticle, dans les Notes de lecture, B. C. H., 82, 1958, p. 639-640 ; de même que G. Dunst, 
j'avais signalé À M. Daux les difficultés de son interprétation dès octobre 1958]. 
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de uväiua (1. 1) et, au deuxième vers, adr® serait un réfléchi indirect 
rappelant ‘Ixectov. Dans une telle perspective la construction de 
la suite ne peut s’expliquer que par une extrême liberté de syn- 
taxe : «les lignes 3 à 7 ne s’accordent à aucun verbe à un mode 
personnel ; une série de participes au nominatif résume la vie 
des deux époux! ». Mais la syntaxe apparaît tout à fait régulière 
si l’on rattache, comme il est normal, ‘Ixeoiou à Iluôlwv dont il est 
le patronymique, si l’on reconnaît dans AYTA le réfléchi direct : 
aûré rappelant le sujet Ilv6lov. Il s’agit dès lors du tombeau de 
Pythiôn et de sa femme Épikydilla ; les nominatifs qui suivent 
renvoient tout naturellement à eux, et l’attraction du nominatif 
fe pour reprendre ’ErwwBlAn est toute naturelle après la mention 
vus... éxroxalSexx relative à Pythiôn. Ainsi doit-on lire le début du 
texte de la manière suivante : 


Mväua T69 ‘Ixeclou Ilublov é0%%ato 2 xouvdy 
aûté xat yauerÿ ErrxvSlAn ’Emxiouc 


vas tüv dxtro (xal)dexx NÔe Te mevrexalexo… 


Si le début du texte se laisse interpréter aisément, le vers 6 fait, 
lui, difficulté : comment comprendre le xai rurépov murépes Dis &pEav- 
téç ve mokeiruuc? Ainsi qu’on l’a justement noté, « il serait tentant 
à première vue de faire porter 5 sur &pEavres (dis devant une fonc- 
tion ou un titre est fréquent : on aurait ici : (ayant exercé deux 
fois l’archontat ») ». Il a paru cependant que“ « cette construction 
laisserait l'expression ratépov ratépec à son insignifiance, et la place 
de re devient difficile à justifier ». Aussi a-t-on pensé faire porter 
ls sur ce qui précédait et cru qu’5 « au vers 6, il est spécifié que 
[Pythiôn] et Épikydilla sont deux fois grand-père et grand’mère ». 


1. G. Daux, loc. cit., p. 317. 

2. On ne peut guère hésiter sur cette coupe (cf. W. Peek, Griechische Versinschriften I, 
n° 809). Le premier éditeur avait écrit É0nxx T6... ; même en ce cas, la présence de adt® 
ne serait pas surprenante, puisque, même en prose classique, il est très fréquent de rem- 
placer le réfléchi de la première personne par celui de la troisième ; cette substitution est 
constante dans les épigrammes funéraires : cf. à Thasos même, e. g. : I. G., XII 8, 557 : 
’lovkéæ Iovhtavh Dax. OÙùti)ar. Ilapapbvw T& yauxurére oupéiw xar[e]oxebaca rù 
&vyeïov xa[i] éaurÿ. Mais la présence de l’article tù avec xotvdy resicrait assez étrange, 
puisque LYÂU& sans article doit être considéré comme l’attribut de The : « voici comme 
tombeau ce que. », et Tù xoiv6v devrait être traduit alors par « le tombeau commun... ». 
Cette petite difficulté, qui n’est pas insurmontable, est résolue si l’on adopte la forme 
&nxaro. M. G. Klaffenbach, avec qui j'ai eu l’occasion de m’entretenir par lettre de ce 
texte, s’est rallié à cette interprétation et a bien voulu me signaler que M. G. Dunst avait 
fait les mêmes observations et proposé, de son côté, la coupe #0fxato au lieu de Éûnxa té. 

© 8, G. Daux, Loc. cit., p. 317, n. 8. 
L. Id., Ibid. 
5. Id., Ibid., p. 317. Je corrige partout Hikésios en Pythiôn. 
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Mais on a été conduit immédiatement à chercher la valeur de 
cette expression exceptionnelle : marépov rarépes Bis, « Est-ce à 
dire qu’ils ont eu deux petits-enfants? L’indication serait dépour- 
vue d'intérêt et même assez pauvre. Ak doit signifier que les 
deux époux sont « arrière-grands-parents »; sans être extraordi- 
naire la mention échappe à une banalité totale et s’insère bien 
dans le tableau idyllique de cette union parfaite ; elle fait suite 
naturellement à celle des cinquante années de vie commune. » 
On eût pu ajouter que l’âge auquel Pythiôn et Épikydilla avait 
contracté leur union, lui à dix-huit ans, elle à quinze, pouvait 
recommander cette interprétation. Pythiôn et Épikydilla avait 
vu leurs arrière-petits-enfants avant de mourir. Si l’on pense à la 
durée moyenne de la vie dans l’antiquité, peut-être n’était-ce 
pas si fréquent qu’on n’ait jugé inutile d’en faire mention? D’autres 
textes, à Thasos même, eux aussi d'interprétation difficile?, 
paraissent évoquer des situations analogues. 

Difficile à interpréter, l’expression reste en outre insolite. On 
a tenté de la justifier en invoquant la valeur de 3 accolé à un 
patronymiqueÿ. Mais est-il légitime d’assimiler l’expression 
rarépwv matépes à un nom propre dont on veut éviter la répétition? 
En outre, le texte d’Aigosthènes auquel renvoie le dictionnaire de 
Liddell-Scott-Jones (s. v. ôk, avec la référence G. D. I., 3092, 
18 = I. G.,-VII, 213, 18) ne constitue-t-il pas lui-même une excep- 
tion? Ac ou le signe d’abréviation 9 se trouve d’ordinaire placé 
après le nom dont il évite la répétition ; à Thasos même les listes 
de magistrats en offrent plus d’un exemple : ainsi Ilæpéuovos 9 toù 
Tlpérovroc (Recherches IT, p. 104, n° 199, I. 6). Le texte d’Aigosthènes 
n’est pas exactement identique assurément puisque l’on a ’Apérovoc 
rod Ole Néwvoc. Pour être strictement parallèle à l'emploi ordinaire, 
ne devrait-il pas présenter cependant 705 Néwvos lc? Aussi peut-on 
se demander si Si porte sur le nom qui le suit ou sur celui qui 
le précède. Seule la présence de où crée la difficulté, paraissant 
séparer le nom précédent de 8k. L’argument est-il pourtant 
décisif? Le nom qui précède est, en effet, au génitif ; or, en ce cas, 
le génitif du patronymique est normalement relié au nom par 


4. Id., Ibid. 

2. Cf. Recherches II, n° 333, p. 169. 

3. G. Daux, loc. cit., p. 317, n. 2 : « je n’ai pas trouvé d’exemple identique, mais on sait 
qu’à l’époque impériale déc, accolé à un patronymique, le prolonge d’une génération (6 diç 
Néwvoc signifie fils et petit-fils de Néon) ». Le texte I. G., VII, 213, 18, établi sur une copie 
ancienne est perdu, et la copie montre combien le déchiffrement était difficile ; on peut 
douter que Ôç ait été au bord de la pierre, et ne soit pas précédé d’une lacune. 
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l’article au génitif. On peut donc se demander si &iç ne répète pas, 
comme à l’accoutumée, le nom qui le précède et non celui qui 
le suit. Une objection se présente, il est vrai : si Néuvoc ne représen- 
tait que le nom du grand-père, on attendrait qu’il fût relié par 
ob au patronymique, dans une formule complète qui deviendrait 
To Ôle Toù Néwvoc. Ainsi ni l’une ni l’autre des explications ne semble 
satisfaisante. N'est-ce pas déjà suffisant pour éviter d’alléguer 
une telle formule à l’appui d’une expression d’autre part inédite? 

Est-il donc vraiment nécessaire de rapporter lc à marépov ma- 
tépec et non à ce qui suit : &pÉavréc te roïeiruuc? On s’y est cru obligé 
pour éviter de laisser « l’expression rarépov nutépes à son insigni- 
fiance 1 ». Mais cette évocation des générations ne constitue-t-elle 
pas un thème obligé de la poésie funèbre, où la mention des grands- 
parents apparaît assez souvent? La formule traditionnelle semble, 
à vrai dire, légèrement différente, plus souvent exprimée sous 
l’aspect raides raiSov?, Un texte de Paros présente pourtant une 
expression fort voisine du texte thasien : 


NEDLEY TOY APLOTOY OPÈTÉ LE ITapueviova, 

6v xo0” © ratporarwp Érpepe Ilaxpueviov 

rarol re xal rénmous ka marplôr xdSoc &prorov 3... 
Le rarépov ratépec de l’épigramme de Thasos n’est ni plus banal 
ni plus surprenant que tant d’expressions voisines. Il n’est pas 
besoin de le renforcer par ls pour justifier sa présence dans un 
formulaire traditionnel. 

D’autres considérations paraissent cependant recommander de 

. construire comme on a fait, et tout d’abord la place de re. Certes, 
les nécessités métriques eussent pu suffire à justifier cette post- 
position, liberté vénielle pour un auteur d’épigramme. Mais 
s’agit-il même d’une liberté? Précédant un titre, 8 semble être 
devenu une sorte de préfixe ; n’est-ce pas le terme d’une évolution 
que paraît apporter le texte d’une inscription de Tomi, où l’au- 


teur d’une dédicace s'intitule : 6 npoorémmnc xai SiopbAxpyos, où la 


1. G. Daux, Loc. cit., p. 317, n. 3. 

2. Cf. par exemple W. Peek, Griechische Versinschriften I, 421, 1. & : pc à’ ÊURE Ed- 
Salpuwy matôac nafbwv émdodoa ; 545, 1. 4/5 : otre Ameïv matoiv naldwv EUXRELRXVY GLEV- 
mrov xal maidac ralôwv elôocav äupbrepot; 546, 1. 3 : naidaç [ap] raidwv Écddv a 
yhpas &\[uxov]. 

3. W. Peek, loc. cit., n° 810. 

4. G. Daux, loc. cit., p. 317, n. 3 : « la place de te devient difficile à justifier ». Cf. ce- 
pendant les judicieuses observations de A. S. F. Gow, Gôttingische Gelehrte Anzeigen, 
210, 1956, p. 225 : « there is no outrage to accidence, syntax, prosody and metre of which 
some of (these) authors are incapable » (c. r. de W. Peek, Griechische Versinschriften I). 
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consécration est faite ônèp Suopuaapylac 1. À Thasos même les textes 
de l’époque impériale apportent des parallèles assez précis : 
on rappelle Aurélios Hérodotos Paramonos dc &pEuc ëv dnodéxrouic, 
Ailia Makédonia ts &pxetric 2. De tels exemples montrent au moins 
combien il était naturel de ne pas disjoindre par un + le 5 de 
&pEavres, groupe conçu comme un tout inséparable. 

Mais dans cette perspective quel sens donner à äp£avrec? On 
l'a compris, non sans hésitation®, comme s’appliquant au seul 
Pythiôn, sans décider toutefois s’il fallait entendre « &pyxetv au sens 
étroit ([Pythiôn] aurait été archonte une ou plusieurs fois) ou 
au sens large de magistrat ([Pythiôn] aurait exercé une ou 
plusieurs charges publiques) ». En vérité si 5 porte bien, comme 


je le crois, sur &pEavrec, il paraît difficile de donner à ëpyxew une 


autre valeur que celle d’exercer l’archontat : dans une petite 
cité provinciale comme Thasos un notable tel que Pythiôn avait 
l’occasion d’exercer plus de deux magistratures dans sa vie. 
Seule l’itération d’une magistrature particulière eût valu d’être 
notée. Faute de précision après &p£avrec 5, le plus normal est d’ac- 
corder à ce mot le sens restreint « d’exercer l’archontat ». Les 
institutions de Thasos à l’époque impériale vont dans le sens de 
cette interprétation : l’archontat subsiste et l’on a continué 
de graver les collèges de cette magistrature dans le monument 
qui leur était consacré depuis le rv® siècle avant J.-C.6. Mais, en 
dérogeant apparemment à la règle des temps classiques, faute 
aussi de personnel politique suffisant, on a pu alors confier par 
deux fois la magistrature suprême au même personnage ?. 

S'il faut ainsi donner à &pyew la valeur précise d’être archonte, 
est-il nécessaire d’exclure Épikydilla de cette charge? Aucune 
femme n’apparaît, il est vrai, dans les listes d’archontes conser- 
vées; mais la noble Aïlia Makédonia a tenu à mentionner sa 


1. Cf. V. Parvan, Une nouvelle inscription de Tomi, Dacia I, p. 273-279. 

2. I. G., XII 8, 608 ; 526. Peut-être même suivant l’exemple de Tomi serait-il préférable 
d'écrire do@péac et dloxpyeitic? 

3. G. Daux, Loc. cit., p. 317 : «@p&avres est un pluriel d’attraction imposé par l’énuméra- 
tion elle-même (le participe est situé entre d’autres pluriel qui valent pour les deux époux 
et ne s'applique évidemment qu’à (Pythiôn) ». Mais, cf. Ibid., p. 318, n. 1 : « En l’absence 
d’un contexte précis la notion d’&p#ñ ne peut être définie nettement, et il ne serait pas 
tout à fait impossible qu’elle s’applique ici à Épikydilla également, si celle-ci a été lépeta, 
œpxnts, etc... Mais l'hypothèse est plus théorique que vraisemblable. » 

&. Sur cette accumulation des charges à l’époque de l'Empire, cf. Recherches II, p. 122. 

5. Comme on le fait dans I. G., XII 8, 608 où l’on précise év àmodéxtatc. 

6. Cf. Recherches II, p. 102 sq. 

7. Cf. Recherches II, 117, n° 226, 1. 11-13 : l'étos Tobxoc Ilayxpar{ôou vide ‘Exataïoc 
rù deUrepov. 
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double magistrature : Sc &pxeinic. Parler, comme on l’a fait, de 
possibilité « plus théorique que vraisemblable » n’est-ce pas mé- 
connaître une évolution manifeste? Dans la société impériale les 
femmes prennent une importance de plus en plus considérable : 
elles sont bientôt à égalité avec les hommes ; bientôt elles prennent 
la direction de certaines affaires. Et cette évolution commence 
dès la fin de l’époque hellénistique!. Autant de raisons de ne 
pas séparer Épikydilla de Pythiôn, même dans ces fonctions 
officielles : une double charge d’archonte, exercée doublement, 
en un temps où l’on avait tant de peine à trouver des titulaires 
pour assurer le jeu normal des institutions?, méritait en vérité 
d’être citée parmi les actions méritoires d’une longue vie commune. 

Opposera-t-on à la valeur restreinte de &p£avrec la présence 
de rois rokeiruuc? Certes, en poésie &pxeuw peut se construire aussi 
bien avec le datif qu'avec le génitif, mais dans cette expression 
le datif conserve apparemment sa nuance de datif d'intérêt. 
Sur la tombe des Thasiens voïc rokelruuc fait écho au rÿ rœroiit 
qu’on lit sur l'inscription funéraire d’un notable d’Amorgos$. 
Comme lui, Pythiôn et Épikydilla avaient exercé l’archontat 
pour le bien de leurs concitoyens. 

Ainsi, en définitive, les coutumes du langage aussi bien que 
les institutions invitent à rapprocher Ss de ce qui le suit plutôt 
que de ce qui le précède, à ne pas introduire la formule étrange 
narépwv matépes lc en repoussant l’expression coutumière de Bt 
&pEavrec. Dernier détail enfin : aux lignes 8 et 9 on prévoit une 
amende pour ceux qui chercheraient à introduire d’autres corps 
dans la sépulture, précaution fréquente à cette époque4. Cette 
amende est ici considérable, mais l’unité n’en est pas précisée. 
L'éditeur a commenté le nombre Soôexax xuuädac par « deux talents ». 
C’est admettre la drachme pour unité. S'il en était ainsi, cette 
- inscription serait la seule à compter selon cette monnaie ; parmi 
les textes analogues connus à Thasos, tous font usage du denierÿ. 


4. Cf. Recherches II, p. 123 sq., et les cas particulièrement nets de I. G., XII 8, 388 et 
389. 

9. Cf. Recherches II, p. 117, n° 296, 1. 16 : "AcxAnmdç ’Am6AAw VOS ; dans le temps où 
Gaios Ioulios Hécataios acceptait un deuxième archontat, il fallait confier à Asclépios, 
c’est-à-dire à la caisse du dieu, d'assumer la charge des dépenses. £ psg 

3. Cf. W. Peek, Griechische Versinschrifien I, n° 817 : Ave. Aûroxkñc Aütoxkéouc &ptaç 
Th noarpiàt, Auroupynoac à émdbEwc. É | 

"4. Les exemples actuellement connus à Thasos sont réunis dans Recherches II, Annexe III, 
. 212. 
d 5. Il est vrai que tous fixent des amendes bien inférieures, allant de 1.000 à 5.000 de- 


Ÿ 


niers. 
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Mais, si cette prescription devait faire exception, la drachme ne 
serait pas la seule unité possible ni même la plus vraisemblable 
à Thasos. Au 1° siècle après J.-C., en effet, lorsqu'on voulut 
fixer une amende pour qui contreviendrait aux stipulations d’une 
donation, on évalua l’amende en statères ! ; ce faisant, les Thasiens 
restaient fidèles à leurs traditions : ils avaient presque toujours, 
depuis le ve siècle, fixé les peines en statères?. Il devait en être 
de même sur la tombe de Pythiôn et d’Épikydilla : l'amende 
considérable, certes, devait être prévue soit en statères, soit en 
deniers, mais non en drachmes, et le chiffre de 12.000 ne peut 
répondre à 2 talents. 

En définitive, on propose de traduire l’ensemble du texte de 
la manière suivante : « Voici le tombeau que Pythiôn, fils d’Hi- 
késios, fit élever à la fois pour lui et son épouse Épikydilla, fille 
d'Épikydès ; quand il l’épousa, il avait dix-huit ans, elle quinze. 
En cinq fois dix années de vie commune, ils ont gardé sans rup- 
ture la sainte concorde de leur affection ; ils furent parents d’en- 
fants qui furent parents à leur tour; ils exercèrent deux fois 
l’archontat pour le bien de leurs concitoyens ; gens de bien parmi 
les vivants, bienheureux chez les morts. Qui ensevelira ici un 
autre corps, donnera à leur patrie douze mille (statères ou de- 
niers). » 

Si tel est bien le sens de ce texte, deux considérations demeurent 
importantes : de quand date-t-1l? Quelle information apporte-t-il 
sur la société de Thasos à l’époque impériale? Se fondant sur la 
seule gravure, G. Daux a proposé : « 150-200 après J.-C., avec 
une marge de part et d’autre de ce demi-siècle4, » Dans la pré- 
sentation du texte, trois traits ont paru fournir des arguments 
en faveur d’une datation tardive : tout d’abord, ligne 3, le nu 


1. Recherches II, p. 77, n° 185, 1. 17-18 : oratñpas dtiunrouc Gtouvupiouc. 

2. Trois exemples seulement d’amendes en drachmes : Z. G., XII Suppl., 356, 1. 9-10 ; 
365, 1. 37-38 ; 367, L. 21, en face de dix exemples de statères du v° siècle avant J.-C. jus- 
qu’au 17 siècle après J.-C. 

3. Une précieuse équivalence pour le passage du statère au denier est donnée par le 
texte I. G., IX 2, 415 : 15 statères — 22 deniers 1/2 (en 27 avant J.-C. : enregistrement 
du droit de timbre pour les affranchissements). 

4. G. Daux, loc. cit., p. 314 : « daté d’après l'écriture » ; M. G. Daux a noté pour la proso- 
pographie, p. 317, n. 1 : « Je ne connais pas d’autre exemple du nom Entx6dt}«, normale- 
ment formé à partir d’’'Ex:xVônç. Ce dernier nom est nouveau à Thasos, et nous ne saurons 
jamais si la femme d’Hikésios était d’origine thasienne ou étrangère. Quant à la filiation 
Iluôfwv — ‘Ixéoioç, elle est attestée à Thasos par plusieurs textes (on se reportera à la 
prosopographie signalée ci-dessus, p. 314, n. 1) ; notre sarcophage toutefois est postérieur 
de plusieurs générations aux homonymes déjà connus, Il s’agit d’une famille de notables 
thasiens, » 
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et le tau de révre sont liés ; mais l'examen de la pierre aussi bien 
que de la photographie montre qu’il ne s’agit pas d’une ligature 
analogue à celle que l’on observe dans un texte tel que le n° 333 
de Recherches II par exemple !. En fait, le lapicide avait, semble-t-il, 
omis le nu de névre ; il a ensuite corrigé son omission comme il 
a pu dans l'intervalle qui lui restait?. Le deuxième indice vient 
de la forme du phi : la haste verticale de cette lettre déborde 
très largement sur la ligne, en haut et en bas, partout où elle 
paraît (1. 5 : quins et éuoppooëmv, I. 7 : pôiuévouc). Ce caractère se 
rencontre, en effet, souvent à une époque assez tardive, mais 
on le voit apparaître dès le 17 siècle après J.-C.38. Autant que ia 
hauteur de la haste, la boucle du phi doit être considérée“; or, 
elle est ici tout à fait régulière, exempte du maniérisme si caracté- 
ristique à la fin du n° et au nie siècle après J.-C. Troisième indice 
enfin : la barre centrale du thêta de pôiuévois est brisée, plus exac- 
tement en forme d’accent circonflexe renversé ; cette forme aber- 
rante apparaît dans un autre texte de Thasos qui date, en eftet, 
de la seconde moitié du r1€ siècle après J.-C.5. Mais, précisément, 
le rapprochement de ces textes et de l’épigramme de Pythiôn 
fait apparaître plus de différences que de ressemblances : l’epsilon 
en forme de sigma renversé et barré, l’hypsilon barré aux hastes 
supérieures arrondies en volutes, l’oméga à la barre inférieure 
chargée d’ornements, aucun de ces traits ne reparaît dans la 
gravure de l’épigramme. Pas davantage d’apices compliqués, 
d’ornements excessifs. Si l’on excepte les trois caractères que 
l’on a notés — encore l’un est-il accidentel, les deux autres moins 
significatifs qu’on ne l’a cru — la gravure de ce texte conserve 
une rigueur classique, proche de celle que l’on observe dans plu- 
sieurs textes du début de l’époque impériale6. Plutôt qu’à la 


4. Cf. Recherches II, pl. XLIII (texte de droite pour ’Apreuerolx Derxoc). 
2. La gravure de ce vers témoigne d’une étourderie puisque le xaf de A Hd a 
Er 2 ÙU — — 

été omis — omission du graveur comme le montre la scansion du vers : YAuac Ét@v ôx- 
——. Ul— VU) — VUIU — 
rwxaidexax HÔE x ra Re où les deux x&{ — prononcés xé — doivent compter pour 
une brève. Sur les ligatures dans les inscriptions de Thasos à l’époque impériale, cf. Re- 
cherches II, p. 205. 

3. Cf. Recherches II, n° 288, pl. XXV, 3 (cf. le phi de Anuog@v). I. G., XII Suppl., 383 
(Recherches II, pl. XXIV, 2, le phi de PiXoxoc). 

4. Recherches II, p. 203. 

5. Recherches. II, p. 201 ; cf. le n° 292, pl. XXI, 4 (le théta de PiXévônc). 

6. Cf. Recherches II, n° 287, pl. XXV, 2; n° 288, pl. XXV, 3; n° 262, pl. XXIX, 8. 
L'alpha à barre droite est moins fréquent à cette époque que l’alpha à barre brisée, mais 
il se rencontre, comme on le voit sur le n° 287, pl. XX, 2. 
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seconde moitié du n° siècle, et malgré les irrégularités que l’on 
a notées, on penserait ainsi au 1° siècle après J.-C., en essayant 
de comparer ce texte aux documents thasiens les plus ressem- 
blants!. 

La prosopographie permet-elle de préciser une telle détermi- 
nation chronologique? Si, comme on l’a dit?, Épikydilla et Épi- 
kydès étaient inconnus jusqu’à maintenant à Thasos, la famille 
de Pythiôn apparaît, au contraire, en plusieurs occasions. Dans 
la seconde moitié du 17 siècle avant J.-C. déjà, un Hikésios, 
fils de Pythiôn, s’était rendu en ambassade auprès de Lucius 
Sestius Quirinalis$. Le même personnage sans doute fit une 
donation testamentaire qui permit de consacrer une offrande 
ou un monument à l’Hérakléion4. Peut-être est-ce son fils, Py- 
thiôn, fils d'Hikésios, qui figure dans une liste d’archontes au 
17 siècle après J.-C.5? Le même couple de noms reparaît enfin 
dans une liste de magistrats à une époque plus tardive, peut-être 
à la fin du n° siècle après J.-C.6. Pendant ainsi près de trois 
siècles la famille des Hikésios et des Pythiôn apparaît aux pre- 
miers rôles dans la cité. Si les indications que l’on a cru pouvoir 
tirer de l’écriture ne sont pas trompeuses, le mari d’'Épikydilla 
pourrait bien être soit l’archonte, fils de l’ambassadeur auprès 
de Lucius Sestus, soit au plus tard son petit-fils 7. 

Quelque imprécision que laissent subsister ces rapprochements, 
le texte nouveau n’en apporte pas moins des renseignements 
intéressants sur la société du Haut-Empire$. Jalon supplémen- 
taire dans l’histoire d’une grande famille, il révèle le climat 


1. Les feuilles de lierre que l’on a notées à la fin des lignes ne sont pas davantage un 
signe tardif. On en observe dans les listes de magistrats du 1°" siècle après J.-C, (Recherches II, 
p. 107, n° 204, col. 3, 1. 18). 

2. G. Daux, loc. cit., p. 317, n. 1. 

3. Recherches II, p. 55, n° 176, 1. 2. 

&. Recherches 11, p. 89, n° 189. 

15. Recherches II, p. 109, n° 206, 1. 12. 

6. Recherches II, p. 114, n° 220, 1. 3 ; le rapprochement de cette liste avec le texte de 
l’épigramme fait apparaître la différence d’époque (cf. Recherches II, pl. XX, 6 : forme 
de l’hypsilon en particulier ; et, bien que moins visible sur la photographie à cause du mau- 
vais état de la pierre, forme de l’epsilon). 

7. En mettant, en effet, conventionnellement l’akmé du premier Hikésios connu lors 
de son ambassade auprès de Lucius Sestius ca 30 avant J.-C., on obtient la succession sui- 
vante, en supposant trente années par génération : ca 30 : Hikésios ; ca l’ère chrétienne : 
Pythiôn (archonte, mari d’'Épikydilla?) ; ca 30 : Hikésios ; ca 60 : Pythiôn (mari d'Épiky- 
dilla?) ; ca 90 : Hikésios ; ca 120 : Pythiôn ; ca 150 : Hikésios ; ca 180 : Pythiôn (le magis- 
trat du n° 220). On voit ainsi qu’il convient de nuancer l'affirmation de G. Daux, B. C.H., 
loc. cit., p. 317, n. 1, selon laquelle « le sarcophage est postérieur de plusieurs générations 
aux homonymes déjà connus ». 


8. Cf. Recherches II, p. 89-148 : la société thasienne. 
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au milieu duquel vivait cette aristocratie de plus en plus res- 
treinte et menacée par les charges qui l’accablent ; accomplisse- 
ment du devoir familial — et la suite des générations en était 
le meilleur témoignage ; accomplissement du devoir civique — 
et le double archontat en était une preuve éclatante. Rester 
fidèle à la tradition familiale revenait pour Pythiôn et Épikydilla, 
comme pour leurs pairs, à prendre à leur compte les charges les 
plus onéreuses, à assurer le maintien des cultes traditionnels!, 
toutes obligations qu’ils avaient conscience d’avoir bien remplies 
dans leur existence terrestre : xal ëu Cooïc &yaloi, gage de félicité 
dans l’au-delà : xai ëu pôuuévoc ué&xapec. Maintenir et durer, tel 
apparaît leur idéal. Accaparés par leur tâche de notables tradi- 
tionalistes, Pythiôn et Épikydilla n’avaient pas apparemment 
eu conscience de l’étroitesse d’un tel horizon, ni senti le besoin 
d’une évasion vers des valeurs nouvelles ?. Rien en tout cas n’en 
apparaît à travers le poème où un modeste versificateur a tenté 
de résumer leur vie et d’en exprimer la portée. 


J. POUILLOUX. 
Lyon, octobre 1958. 


1. Le beau texte trouvé fortuitement le 16 août 1958 par Mlle C. Dunant et F. Salviat 
montre mieux qu'aucun autre ne l’avait fait jusqu'alors à Thasos combien il était malaisé 
d’assurer la permanence des cultes. [cf. B. C. H., 83, 1959, p. 362-397]. 

2. Le besoin de valeurs nouvelles favorise le développement des religions mystiques, et 
en particulier du christianisme. 


LA CHRONOLOGIE DE LÉOCHARÈS 


Pline l’Ancien situe l’acmè de Léocharès dans la 102€ olympiade, 
c’est-à-dire entre 372 et 369 avant J.-C.! Cette date ne peut 
correspondre au milieu de la carrière de l’artiste, qui travaillait 
encore quelque cinquante ans plus tard à la Chasse d'Alexandre 
dédiée par Cratéros à Delphes. Aussi la considère-t-on générale- 
ment comme trop haute?. Cependant M. Karl Schefold a établi 
une correspondance ingénieuse entre cette date et l’apparition 
d’un nouveau type de Zeus dans le monnayage de la Ligue ar- 
cadienne, précisément fondée dans la 102€ olympiade. Selon le 
savant archéologue bâlois, ce type s’inspirait d’une statue « dédiée 
dans le célèbre sanctuaire d’Olympie... par un des hommes qui, 
à cette époque, cherchaient à briser l’hégémonie de Sparte ». 
Œuvre très admirée, en tout cas : son influence fut rapide et 
durable. Elle se fait sentir très vite dans le monnayage éléen#. 
En sculpture, cette noble figure au front puissamment modelé, 
entouré d’une couronne flamboyante de cheveux agités de vagues 
profondes, à la barbe ronde soigneusement bouclée, au nez long 
et mince dont le bout et les ailes sont fortement dessinés, apparaît 
comme l’archétype des représentations ultérieures du maître des 
dieux. La plupart des statues romaines de Jupiter en sont dérivées, 
ainsi que des œuvres « néo-classiqués » — comme, par exemple, 


1, Pline, N. H. XXXIV, 50. — Sur l’art de Léocharès et les œuvres qui lui sont attri- 
buées, voir G. Lippold, art. Leochares 2, ap. P.-W., R. E. XII (1925), coll. 1992-1997 ; 
Griech.-Plastik — Hdb. d. Archäol. III, 1 (Munich, 1950), p. 268-272; Ch. Picard, La 
sculpture antique, II (Paris, 1926) p. 98“100 ; Marg. Bieber, art. Leochares I, ap. Thieme 
et Becker, Allgem. Lex. XXIII (1929), p. 66-68; K. A. Neugebauer, Arch. Anz., 1946/ 
1947 [publ. 1949], coll. 1-36 ; et en dernier lieu G. Donnay, G. B.-A., CI, 1959, p. 1-20. 

2. Cf. Lippold ap. P.-W., R. E. XII, col. 1994; Griech.Plastik, p. 268; Neugebauer, 
1. L., col. 26 ; H.. Gallet de Santerre, ap. Pline l'Ancien, Histoire naturelle. Livre XXXIV 
(Paris, 1953), p. 206, n. 15 (ad $ 50). 

3. P. Gardner, Brit. Mus. Cat. of Greek Coins. Peloponnesus (Londres, 1887), p. 173, 
n° 48 et pl. XXXII, 10. K. Schefold, M. D. À. I. (R.), LVII, 1942, p. 254-256 (p. 254 : 
« Die Statue wird wohl eher in dem berühmten Zeusheiligtum von Olympia als in dem 
neugegründeten Megalopolis geweiht worden sein, von einem der Männer, die damals die 
Vorherrschaît der Spartanen brechen halfen »). — Sur le monnayage arcadien, voir Ch. Pi- 
card, Manuel, III, 1 (Paris, 1948), p. 387-393, fig. 152-155. 

4. 1 suffit de comparer Gardner, o. L., p. 66, n° 71, pl. XIII, 1 (370-362), et p. 67, n° 82, 
pl. XIII, 8 (362-312) ; cf. C. T. Seltman, Nomisma, IX, 1914, p. 20. 


LA CHRONOLOGIE DE LÉOCHARÈS 301 


le Poseidon de Milo — et déjà le Sarapis dû à Bryaxis, qui fut 
le collaborateur de Scopas, Timothéos et Léocharès au Mausolée 
d'Halicarnasse et auquel on attribue parfois l'original du Zeus 
d’Otricolii. 

Nous savons par d’autres exemples que le floruit de Pline ne 
correspond pas nécessairement à l’acmè au sens strict, mais à un 
sommet de la carrière d’un artiste, concrétisé par un chef-d'œuvre. 
Celui-ci peut être daté à son tour par un événement historique 
auquel il fut lié. Ainsi l’acmè d’Euphranor (ol. 104 — 364-361) 
correspond sans doute à la bataille de Mantinée (362) qu’il peignit 
dans un tableau célèbre?. Celle de Praxitèle, également placée 
dans la 104€ olympiade, a pu être fixée d’après la fondation de 
la nouvelle Cnide, pour laquelle il exécuta sa fameuse Aphrodite ?, 
Rien ne s’oppose à ce que Léocharès ait réussi très jeune le coup 
de maître qui lui assura la gloire et servit ensuite de repère chro- 
nologique à l’auteur du catalogue que Pline a recopié. Le témoi- 
gnage — douteux, il est vrai — de la Lettre XIII attribuée à 
Platon, suivant lequel Léocharès était, en 366, « un jeune artiste 
de talent », parle d’ailleurs dans le même sens. 

D'autre part, comme M. Schefold le fait remarquer très juste- 
ment, « Léocharès est le seul maître du 1v° siècle qui ait été par- 
ticulièrement renommé pour ses statues de Zeus 5 ». Pline consi- 
dérait comme « celle de ses œuvres la plus digne d’éloges » un 
Jupiter Tonnant qui était honoré de son temps sur le Capitole. 
Auguste lui avait élevé un temple en 22 avant J.-C. en action 
de grâce pour avoir miraculeusement échappé à la foudre quatre 
ans plus tôt lors de son expédition contre les Cantabres. Les 


1. A la suite de W. Amelung, Ausonia, III, 1908, p. 115 sqq. — G. Lippold, Griech. 
Plastik, p. 270, qui suit P. Arndt, ap. Brunn et Bruckmann, Denkmäler, texte de la planche 
550, voit dans le Poséidon de Milo une imitation du Jupiter Tonnant de Léocharès (voir 
infra) ; mais il s’agit plutôt d’une œuvre composite, syncrétisme de divers originaux du 
xv® siècle. 

2. Pline, N. H. XXXIV, 50 (cf. Gallet de Santerre, o. L., p. 207, n. 18) ; Paus., I, 3,4; 
VIII, 9, 8. 

3. Cette fondation est placée traditionnellement après la bataille du Granique (334), 
mais elle date plus probablement du règne de Mausole : cf. Bean et Cook, Ann. of the 
Brit. School at Athens, XLVII, 1952, p. 210-212. 

LB. 361 a : véoc xal &yabdc Onmroupyéc. Kai a ici une valeur adversative : « jeune mais 
talentueux », « talentueux malgré sa jeunesse » ; cf. J. Denniston, Greek Particles (Oxford, 
1934), p. 292 (8) ; Sophie Trenkner, Le style xai dans le récit attique oral (Bruxelles, 1948), 

. 60-63. 
d 5. L. L, p. 254 : « Leochares allein war unter den grossen Meistern des vierten Jahrhun- 
derts durch Statuen des Zeus berühmt. » 

6. Pline, N. H. XXXIV, 79 : « Ilouemque illum Tonantem in Capitolio ante cuncta 
laudabilem (sc. Leochares fecit) » ; Suét., Aug. 29; Mon. Ancyr. IV, 5. Cf. G. Lugli, Roma 
antica (Rome, 1946), p. 32. 


302 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


monnaies frappées à cette occasion nous montrent le dieu debout 
dans son temple, figuré par six colonnes corinthiennes posées 
sur une crèpis à trois degrés et supportant un fronton triangu- 
laire sommé d’un aigle! Nu et barbu, il regarde vers la gauche ; 
sa main gauche, posée haut, tient le sceptre sur lequel il s’appuie ; 
la droite abaissée tient le foudre ; le pied gauche est légèrement 
ramené en arrière. Dans le champ, la légende IOVIS TONANTIS 
— abrégée en IOV TON sur certains types — identifie avec cer- 
titude la représentation. Léocharès aurait fait également pour 
l’Acropole d'Athènes un Zeus, qui imitait sans doute, en la mo- 
dernisant, la statue plus ancienne de Zeus Polieus. Otto Jahn 
reconnaissait le Zeus de Léocharès sur des monnaies athéniennes, 
où le dieu est représenté debout dans une attitude calme et ma- 
jestueuse, qui rappelle le Jupiter des monnaies d’Auguste : la 
main droite abaissée tient le foudre, tandis que sur la main gauche 
tendue en avant est posée une patère ?. 

Pausanias cite encore du même artiste un groupe de Zeus 


a 


et Démos au Pirée. Vitruve attribue à Léocharès la statue 
acrolithe du temple d’Arès à Halicarnasse, tout en signalant 
que certains y voyaient plutôt une œuvre de Timothéos. Elle 
représentait sans doute, non l’Arès jeune et imberbe des Grecs, 
mais Zeus Aréios 4 Walther Amelung croyait en trouver des traces 


1. H. Mattingly, Coins of the Rom. Emp. in the Brit. Mus., 1 (Londres, 1923), p. 64 sq., 
n°8 362-365 et pl. VII, 14-17 ; Rom. Imp. Coinage, I (Londres, 1923), p. 81, n°8 276-279, 
Le Zeus d’Ince Blundell Hall et celui de Cyrène en sont probablement des copies : B. Ash- 
mole, Cat. of ancient marbles at Ince Blundell Hall (Oxford, 1930), n° 2; F. Chamoux, 
B. C. H., LXX, 1946, p. 67-77; Donnay, L. L., p. 14; cf. Schefold, L. L., p. 255. L’original 
du Zeus Ince Blundell a parfois été attribué, à la suite de A. Furtwängler, Abh. bay. Akad. 
XX, 3 (1897), p. 551-555, à Céphisodote l'Ancien, mais sans raison valable. L'existence 
même d’un Zeus « à la lance » de Céphisodote résulte du rapprochement arbitraire de Paus., 
I, 1, 3 (groupe d’Athéna et Zeus au Pirée), et Pline, N. H. XX XIV, 74 (statue de Minerve 
par Cephisodorus [sic !] in portu Atheniensium) : cf. Picard, Manuel, III, 1, p. 82-84 ; Gallet 
de Santerre, o. L., p. 247 sq., n. 5. — Quelques petits bronzes conserveraient également 
le souvenir du Zeus de Léocharès : Neugebauer, L. L., col. 29 et pl. 30, 8. 

2. Paus., I, 24, 4. P. Gardner, Brit. Mus. Cat. of Greek Coins. Attica (Londres, 1884), 
p. 81, n°8 557-559 et pl. XIV, 7; cf. Zbid., p. 104, n° 755 et pl. XVIII, 5 ; O. Jahn, Mem. 
dell Inst. IT (Rome, 1865), p. 23 sq. ; J. Overbeck, Griech. Kunstmythol. II : Zeus (Leipzig, 
1871), p. 54 sq. ; et en dernier lieu G. P. Stevens, Hesperia, Suppl. III (1940), p. 79 sq. et 
fig. 60; XV, 1946, p. 12 sq. et fig. 16. Le Zeus Polieus figure également sur des monnaies 
d'Athènes : Gardner, o. L., p. 80 sq., n°5 541-556 et pl. XIV, 4-6 ; cf. Jahn, L. L., p. 16 sq. ; 
Overbeck, o, L., p. 19 ; Stevens, L. L. — L. Lacroix, Les reproductions de statues sur les mon- 
naies grecques (Liège, 1949), p. 75, n. 2, montre un certain scepticisme à l'égard de ces 
identifications. Schefold, L. L., p. 256, songerait plutôt à un Zeus trônant connu par des 
peintures de vases. Cependant la comparaison avec le Jupiter Tonnant des monnaies 
d’Auguste tend à confirmer l'hypothèse de Jahn. 

3. Paus., I, 1, 3. 

k. Vitr., IT, 8, 11 : « Martis fanum habens statuam colossicam acrolithon nobili manu 
Leocharis factam ; hanc autem statuam alii Leocharis, alii Timothei putant esse. » Cf. Over- 
beck, o. L., p. 209. 
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dans une statue colossale de Mars Viltor conservée au Musée du 
Capitole, Mais, si la tête s’apparente au type des statères ar- 
cadiens, la cuirasse ciselée est certainement romaine par le travail 
et par la conception : il ne peut donc d’agir que d’une adaptation 
très libre. Il est plus tentant de partir d’un petit bronze du Musée 
de Mariemont (Belgique), dont la ressemblance avec le Mars 
Vitor, du moins en ce qui concerne la tête, a été notée depuis 
longtemps ?. Achetée à Orange, la statuette ne présente pas une 
facture gallo-romaine et pourrait avoir été importée en Provence 
de Grèce ou d’Italie dès l'Antiquité. A la différence du colosse 
romain, l’Arès de Mariemont est entièrement nu; il reproduit, 
inversée, l’attitude du Jupiter Tonnant. 

Que le Zeus des statères arcadiens soit l’imitation d’une statue 
de Léocharès est donc vraisemblable. Si nous sollicitons à présent 
le témoignage des œuvres attribuées à cet artiste — et bien qu’il 
soit difficile d'apporter dans ce domaine autre chose que des pro- 
babilités — nous le verrons confirmer notre hypothèse. On ne 
peut qu'être frappé, en effet, de la parenté que le visage du Zeus 
présente avec celui de l’Apollon du Belvédère, que l’on s’accorde 
généralement à considérer comme la copie d’un original de Léo- 
charès® : même nez, mêmes yeux profondément enfoncés au 
creux des orbites, même petite mèche « en flamme » sur la tempe, 
même disposition de la chevelure, avec le contraste entre le 
rouleau ondoyant qui court sous la couronne de laurier et le 
sommet de la tête où se tordent de petites mèches plates, même 
modelé du front, plus accentué chez Zeus, ainsi qu’il convient 
à un homme dans la force de l’âge. Nous avons bien là le père et 
le fils. 

Résumons-nous. Pline situe l’acmè de Léocharès vers 370, date 
qui correspond probablement à une réalisation particulièrement 
marquante du sculpteur. Peu après, un nouveau type de Zeus 
apparaît dans le monnayage arcadien, type dont le style s’appa- 
rente à celui des œuvres attribuées à Léocharès. Or le chef-d'œuvre 
de ce dernier était précisément une statue de Zeus, le « Jupiter 
Tonnant du Capitole ». Il est tentant de supposer 1° que Léocharès, 
jeune encore, inaugura sa carrière par un coup d'éclat en créant, 


4. Atrio, 40. W. Amelung, M. D. A. I, (R.) XV, 1900, p. 205-210. Sur la cuirasse, cf. A. 
Heckler, Jahresh. ôsterr. arch. Inst. XIX-XX, 1919, p. 226 sq. 

2. [F. Cumont], Coll. R. Warocqué (Mariemont, 1903), n° 237, p. 77 sq. ; Mme G. Faider- 
Feytmans, Antiquités. du Musée de Mariemont (Bruxelles, 1952), n° F 9, p. 168 et pl. 59. 

3. A la suite de F. Winter, J. D. A. I. VII, 1892, p. 164-177. Voir en dernier lieu Neu- 
gebauer, 1. L., coll. 18-36 ; Donnay, L. L., p. 9 et fig. 7-8. 
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vers 370, un nouveau type de Zeus Brontaios, qui fut aussitôt 
très admiré et lui assura la gloire; 20 que cette création servit 
à dater son acmè, qui se trouva ainsi placée dans la 102e olym- 
piade ; 30 que la statue, désormais célèbre, fut transportée plus 
tard à Rome par quelque collectionneur romain, peut-être par 
Auguste lui-même qui lui éleva un temple sur le Capitole. Comme 
on le trouve d’abord sur des statères arcadiens, où il concurrence 
un type plus ancien de tradition phidiesque, il est légitime de 
penser que le Zeus fut exécuté pour la nouvelle ville de Mégalo- 
polis, qui se trouvait dans la nécessité d’équiper ses temples de 
nombreuses statues de culte et dont la fondation a pu servir 
de repère chronologique!. Dans ce cas, il pourrait ne pas dater 
exactement de la 102€ olympiade, mais être légèrement posté- 
rieur. 

En effet, en 370, Athènes et la Ligue ne sont pas précisément 
en bons termes. Le démocrate Callistratos, fidèle au traité qui le 
lie à Sparte, refuse d’écouter les propositions d’alliance des Ar- 
cadiens. Mais, en 366, la situation change brusquement : le Man- 
tinéen Lycomédès vient négocier à Athènes un traité de défense 
mutuelle. Dirigé en apparence seulement contre Sparte, mais en 
réalité contre Thèbes, le traité reçoit l'approbation des modérés ?. 
Paradoxalement, il semble même que l'initiative de ce renverse- 
ment des alliances vienne de ces derniers. En effet, Callistratos, 
mal engagé dans le procès qui lui a été intenté après la perte 
d’Oropos, ne s’en est tiré que de justesse ; de son côté, Timothéos, 
fils de Conon, rentre d’exil et reçoit immédiatement un comman- 
dement. On connaît le rôle joué par les grands procès dans les 
bouleversements politiques d'Athènes : apparemment, l’année 
366 vit la majorité passer aux mains des modérés. 


1. Plutôt que « dédié à Olympie par un des hommes qui, à cette époque, cherchaient à 
briser l’hégémonie de Sparte » (Schefold). Nous verrons plus loin que Léocharès était loin 
d’être du côté des ennemis de Sparte. D’autre part, si la statue se trouvait à Olympie, 
on ne voit pas pourquoi la Ligue eût été la première à l’imiter dans son monnayage, alors 
qu’elle possédait un modèle plus ancien qui pouvait suffire. — La date de la fondation de 
Mégalopolis n’est pas assurée : 370/369 ou 369/368 suivant le Marbre de Paros, après 
la « guerre sans larmes » (368) selon Diod., XV, 73, 2. Cette dernière date, adoptée notam- 
ment par K. J. Beloch, Griech. Gesch2? III, 1 (Berlin et Leipzig, 1922), p. 186, rencontre 
au mieux l’hypothèse que le Zeus fut exécuté seulement peu après 366 (voir infra). 

2. Diod., XV, 62, 3; Xen., Hell. VII, 4, 2; Isocr., VI, 62. Cf. P. Cloché, La politique 
étrangère d'Athènes de 404 à 338 (Paris, 1934), p. 99 et 119; La démocratie athénienne 
(Paris, 1951), p. 309 et 315 sq. 

3. Xen., Hell. VII, 4, 1 ; Démosth., XV, 9. K. J. Beloch, Die attische Politik seit Perikles 
(Leipzig, 1884), p. 155; Griech. Gesch?, III, 1, p. 190. Le point de vue de Beloch a été 
généralement adopté, sauf par P. Cloché, R. É. A., XXV, 1993, p. 28, qui ne croit pas qu'il 
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Or, Léocharès semble avoir été, lui aussi, un modéré : du moins 
travailla-t-il presque exclusivement pour des personnalités ap- 
partenant à ce parti. Les textes nous rapportent qu’il fit le por- 
trait d’Isocrate, principal théoricien modéré et philomacédonien, 
à la demande de Timothéos, fils de Conon!. Il fit également 
celui d’Eubule, chef des modérés à partir de 3552. Thrasylochos, 
dont il signa un ex-voto à Oropos, était un farouche adversaire 
de Démosthène et des démocrates; son frère Meidias passait 
pour un ami d’Eubule 3. D’autre part, le mieux connu des membres 
d’un collège pour lequel Léocharès réalisa un ex-voto sur l’Acro- 
pole d'Athènes, Misgolas, fils de Naucratès, apparaît comme 
témoin à charge dans le procès de Timarque4. N'oublions pas 
non plus les portraits chryséléphantins du Philippéion d'Olympie 
et la Chasse d'Alexandre, qui ne purent être exécutés que par un 
partisan de la Macédoine 5. Qu’on ait mis Léocharès en relation 
avec Platon est également significatif. Enfin, nous le voyons par- 
ticiper, avec Scopas, Timothéos et Bryaxis, à la décoration du 
tombeau de Mausole, dont un disciple d’Isocrate, Théopompe, 
prononça le plus bel éloge funèbre6. S’étonnera-t-on, dès lors, 
qu’en 366 un jeune artiste protégé par les modérés s’en aille tra- 
vailler chez les nouveaux alliés, à Mégalopolis, qui avait précisé- 
ment besoin de statues pour orner ses sanctuaires? 

Le Zeus tonnant serait donc de peu postérieur à 366 et, en tout 
cas, antérieur à 362, qui vit la scission de la Ligue et la fin du 
monnayage où nous l’avons retrouvé. Le Zeus Polieus, qui devait 


y ait eu un rapport entre l’ « affaire d’Oropos » et le retour au pouvoir de Timothéos. Mais 
cf. l’analyse pénétrante de R. Shealey, Historia, V, 1956, p. 196. 

1. Ps.-Plut., Vit. X orat., Isocr. 27. 

2. I. G. ILE, n° 3903 : Eÿ6ovoc [Emev]Bépou IIpoBadiotoc. Aewyäpnç Étoinoev. Patrony- 
mique et démotique conviennent à l’homme d’État du 1v® siècle, mais l'écriture postule une 
date plus récente. C’est pourquoi J. Kirchner, art. Eubulos 8, ap. P.-W., R. E. VI (1909), 
col. 877, rapportait l'inscription à un autre Eubule du dème Probalinthos, connu comme 
secrétaire des Prytanes au début du 11° siècle. L'auteur du portrait serait alors un homo- 
nyme (peut-être un descendant?) de l’artiste du 1v° siècle. Cependant nous ignorons 
le patronymique du second Eubule, ce qui ne contribue pas à renforcer l'hypothèse de 
Kirchner. Au contraire, contemporain d’Isocrate et de Timothéos, vivant dans le même 
milieu, l'Eubule du rv° siècle était bien placé pour se faire portraicturer par Léocharès. 
Que, deux siècles plus tard, un autre Eubule ait précisément trouvé un autre Léocharès 
pour le représenter serait une coïncidence assez extraordinaire. On admettra plus volon- 
tiers que l'inscription qui nous occupe fut gravée lors de la réfection de la base d’un portrait 
du rv° siècle, 

3. M. Th. Mitsos, Apyx. ëp., 1952, p. 188 et 191, fig. 10 (n° 15). Cf. Démosth., XXI, 78; 
XXVIII, 17. — Je dois l'indication de cette intéressante inscription à l’amabilité de M. Jean 
Marcadé. ; 

&. I. G. II, n° 2825. Cf. Aeschin., Tim. 49. 

5. Paus., V, 20, 10 ; Plut., Alex, 72. 

6. Pline, N. H. XXXVI, 30 sq.; Vitr., VII, praef. 13; Gell., Noct. X, 18. 
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lui ressembler assez fort, pourrait être contemporain. La lettre 
apocryphe de Platon, où Léocharès est appelé « un jeune artiste 
de talent », est censée écrite au printemps de 3661 : l’Apollon 
que le philosophe déclare envoyer à Denys par l'intermédiaire 
de Leptine, s’il ne sort pas tout droit de l'imagination du faus- 
saire, daterait également des environs de 367/366. Entre 365 et 
355, Léocharès exécuta le portrait d’Isocrate et celui du pancra- 
tiaste Autolycos, assassiné sur l’ordre des Trente pour avoir tenu 
tête à l'officier lacédémonien qui commandait la garnison de 
l’Acropole?. Le premier est antérieur à la mort de Timothéos en 
354. Le second, suivant l’ingénieuse hypothèse de Wilhelm Klein 
reprise par Georg Lippold3, dut être érigé pour montrer au peuple 
qu’en 404 tous les modérés n’avaient pas été des « traîtres » et 
cette manière de justification trouve sa meilleure place à un 
moment où le parti semblait quelque peu tourner le dos à Sparte. 
Le portrait d'Eubule date sans doute, lui aussi, de cette période. 
Le point de repère suivant dans la carrière de Léocharès est 
son travail au Mausolée. On peut supposer que l'artiste arriva 
en Asie vers 356/355. Peut-être s’arrêta-t-1l à Cnide, où il sculpta 
la Déméter que nous admirons aujourd’hui au British Museum 
et que M. Bernard Ashmole propose de lui attribuer avec des 
arguments très convaincants 4. La décoration du tombeau, entre- 
prise du vivant de Mausole (f 353), se poursuivit après la mort 
d’Artémise en 3515; elle fut sans doute achevée vers 350 /349. 
La statue acrolithe du temple d’Arès à Halicarnasse est évidem- 


1. TJ. Souilhé ap. Platon, Œuvres complètes, XIII, 1 : Lettres (Paris 1949), p. Lxx. 

2. Pline, N. H. XXXIV, 79; Paus., I, 18, 3; IX, 32, 8 ; Plut., Lys. 15, 5 ; Diod., XIV, 
DATE 

3. W. Klein, Arch.-epigr. Mutth. VII, 1883, p. 72; Lippold ap. P.-W., R. E. XII, 
coll. 1994 sq. ; Griech. Plastik, p. 269, n.7. — L. Urlichs, Arch. Zig. XIV, 1856, col. 256, 
croyant que la statue commémorait la victoire d'Autolycos aux Grandes Panathénées de 
&21, préférait l’attribuer à Lycios, cité immédiatement avant Léocharès dans le catalogue de 
Pline, H. Brunn, Gesch. griech. Künstler?, I (Stuttgart, 1889), p. 271, supposait une confu- 
sion avec la statue du fondateur de Sinope, œuvre de Sthennis d'Olynthe (Strab., XII, 11, 
p. 516) : bien que Sthennis soit cité seul, l’œuvre aurait été exécutée en collaboration 
avec Léocharès, comme le monument de Pandaitès à Athènes (voir infra). Mais l’Autolycos 
de Sinope fut transporté par Lucullus à Rome et Pausanias vit à Athènes la statue du 
pancratiaste. Enfin, C. Robert, Hermes, L, 1915, p. 159 sq., pensait à un homme d'État 
athénien du rv° siècle, membre de l’Aréopage, personnage sans grande envergure (cf. Aes- 
chin., Tim. 81 sqq.), condamné à mort après Chéronée pour avoir mis les siens en sûreté 
hors d’Athènes (cf. Lycurg., Leocrat. 53 ; fgt 3 : adu. Autol.) : on voit mal quels titres lui 
auraient valu l'érection d’une statue au Prytanée. Klein et Lippold ont eu raison de faire 
confiance à la tradition en mettant en avant le rôle politique du pancratiaste. 

k. Londres, British Museum, n° 1300. B. Ashmole, J. H. S. LXXI, 1951, p. 13-18. 
La date proposée par M. Ashmole (ca 330) se réfère à la datation traditionnelle de la fon- 
dation de la nouvelle Cnide, mais cf, supra, p. 301, n. 3. 

5. Pline, N. H. XXXVI, 31. 
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ment contemporaine. Léocharès put remonter ensuite vers la 
Troade et y créer, pour quelque sanctuaire où le jeune prince 
troyen recevait un culte héroïque, son célèbre Enlèvement de 
Ganymède, dont une médiocre statuette dn Vatican nous conserve 
un souvenir hélas ! bien atténué1. 

Une troisième période s’ouvre avec les portraits du Philippéion, 
exécutés peu après Chéronée (338). Léocharès passe au service 
de Philippe de Macédoine, puis à celui d'Alexandre. En effet, 
Philippe, mort en 336, ne vit sans doute pas l’achèvement des 
travaux, si ceux-ci ne furent entrepris qu'après la victoire : il 
se pourrait alors qu’Âlexandre ait ordonné lui-même la décora- 
tion intérieure. On a fait valoir en faveur de cette hypothèse 
que la statue d’Olympias, épouse divorcée de Philippe, n’a pu 
être élevée par ce dernier, mais bien plutôt par son fils?. Léocharès 
travaille également à Athènes, où la sage administration de 
Lycurgue (338-326) permettait de réaliser certains embellisse- 
ments. De cette époque date l’Apollon qui faisait pendant, dans 
le pronaos du temple d’Apollon Patrôos, à l’Alexicacos de Calamis : 
l’Apollon du Belvédère pourrait en être une copieë. G. Lippold 
fait remonter de même le Sopnocle du Latran à un original de 
Léocharès. Dans ce cas, il appartiendrait au groupe des trois 
grands tragiques exécuté à la même époque pour le Théâtre de 
Dionysos4 L’ex-voto du collège de dix membres dont faisait 
partie Misgolas doit être contemporain5, ainsi que le groupe 
familial de Pandaitès, réalisé en collaboration par Léocharès 
et Sthennis sur l’Acropolef. Enfin, dernière œuvre connue, vient 
la Chasse d'Alexandre. Destiné à commémorer un incident de 
chasse au cours duquel le courtisan Cratéros avait sauvé la vie 
de son souverain menacé par un lion, cet ex-voto fut dédié, non 


4. Pline, N. H. XXXIV, 79. Gall. dei Candelabri, n° 83. G. Lippold, Skulpt. vatic. 
Museums, III, 2 (Berlin, 1956) p. 216 sqq. et pl. 103-104; H. Sichtermann, Ganymed. 
Mythos u. Gestalt (Diss. Berlin, 1948), p. 40-46 et 81 sq. (n° 106). 

2. H. Schleif ap. Olympische Forsch. 1 (Berlin, 1944), p. 2; cf. G. Frazer, Pausanias, 
III (Londres, 1913), p. 623; E. N. Gardiner, Olympia (Oxford, 1925), p. 135; Ashmole, 
LP 16- 

3. Pi I, 3, 4. Cf. Neugebauer, L. L., col. 17 ; Donnay, L. L., p. 12. — Pour la date, voir 
H. A. Thompson, Hesperia, VI, 1937, p. 102 sqq. 

4. Paus., I, 21, 1. Lippold, Griech. Plastik, p. 271. 

5. Daté, d’après les dédicants, du troisième quart du 1v° siècle. 

6. I. G. II2, n° 3829. Léocharès fit le portrait des parents de Pandaitès, Pasiclès et 
Timostratè ; Sthennis ceux de Myron et Lysippè, respectivement frère et épouse de Pan- 
daitès. On peut se demander si les deux artistes ne se sont pas plutôt succédé : Sthennis 
est notablement plus jeune que Léocharès; il était encore en activité vers 287 [281 
(I. G. VII, 279). Cf. déjà Le Bas et Waddington, Voy. archéol., IV (Paris, 1875), p. 31. 
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par Cratéros lui-même, mais par son fils homonyme, encore tout 
jeune enfant1. Cratéros mourut en 322, peu après avoir épousé 
en secondes noces Phila, fille d’Antipater, qui lui donna un fils 
posthume ?. Le monument date donc vraisemblablement des en- 
virons de 321/320. Lysippe y travailla également et l’on peut 
se demander s’il n’acheva pas l’œuvre interrompue par la mort 
de son aîné. 

Mort au plus tôt vers 320, Léocharès avait au moins vingt à 
vingt-cinq ans lorsqu'il réalisa son chef-d'œuvre peu après 366. 
Cela placeraït sa naissance vers 390 /385%. Entre ces dates extrêmes, 
sa carrière se développe, divisée en trois parties : 


1. De 366 à 355, il réalise le Zeus Brontaios pour Mégalopolis, 
un Zeus sur l’Acropole d'Athènes, ainsi que les portraits d’Iso- 
crate, d'Eubule et du pancratiaste Autolycos. 


2. Après 355, nous le trouvons hors de Grèce. À Halicarnasse, 
il collabore à la décoration du Mausolée jusqu’en 350. Pendant 
la même période, il exécute la Déméter de Cnide et le Zeus Aréios. 
Puis c’est l’Enlèvement de Ganymède pour un sanctuaire troyen. 


3. À partir de 338, nous le voyons au service des souverains 
macédoniens (portraits du Philippéion d’'Olympie) et de leur 
entourage. Il travaille aussi à Athènes : statue du temple d’Apol- 
lon Patrôos, portrait de Sophocle pour le Théâtre de Dionysos, 
ex-voto d’un collège de dix membres et groupe familial de Pan- 
daitès sur l’Acropole. L’ex-voto de Thrasylochos à l’Amphiaréion 
d’Oropos date vraisemblablement aussi de cette période, appa- 


1. Appelé tac dans l'inscription dédicatoire (vers 3) : Th. Homolle, B. C. H., XXI, 
1897, p. 598 sq. ; F. Courby, ap. F. D., II (Paris, 1927), p. 239; J. Marcadé, Signatures, I 
(Paris, 1953), p. 74, n. 13. — Les deux corrections proposées récemment par R. Merckel- 
bach, Studi À. Calderini — R. Paribeni, 1 (Milan, 1956), p. 79 sq., sont ingénieuses, mais 
ne me paraissent pas nécessaires. Aux vers 7 sq., ne vaut-il pas mieux considérer que 
œuvenéplet, coordonné à eÎneto, est construit comme lui intransitivement — avec le sens 
de « faire campagne avec » — plutôt que lui chercher un complément d'objet au prix de 
quels tours de force? Admettra-t-on que ce complément est ’Aolaç Baotheï, faute (béo- 
tisme?) pour l’accusatif act}, alors que ces mots sont précédés de Türmolvatv[ tr tJoièe, 
qui appellent inéluctablement un substantif au datif, apposition à AXet&vôpuwt? L'article 
défini Tov semblerait d’ailleurs indispensable, Préférera-t-on corriger, avec W. Vollgraff, 
Mnemosyne, XXXIII, 1905, p. 186, "Acta en ’Asiav, bien que la place du mot convienne 
beaucoup mieux à un complément déterminatif qu’à un complément d'objet? Quant à 
la correction du vers 3 (oräce d’ 6v au lieu de ot&oe té), fondée sur la confusion fréquente 
de t et à dans les papyrus, elle est rendue peu vraisemblable par le caractère très soigné de 
l'inscription. D'ailleurs, quoique relativement rare, l’emploi de l’asyndète comme procédé 
de style est bien attesté en grec classique : cf. E. Schwyzer, Griech. Gramm. 11 — Hdb. 
d. Altertumswiss. II, 1, 2 (Munich, 1950), p. 632. 

2. F. Geyer, art. Krateros 1a, ap. P.-W., R. E., Suppl. IV (1924), coll. 1038-1045. Lip- 
pold, Griech. Plastik, p. 278, date l’ex-voto de 318, mais sans donner de raison. 

3. Cf. les dates proposées par Marg. Bieber, L. L., p. 66. 
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remment la plus féconde de l’activité de Léocharès. Enfin, vers 
320, vient sa dernière œuvre : la Chasse d'Alexandre à Delphes. 

Sans doute le tableau qui précède contient-il une grande part 
d’hypothèse, sans doute les dates qui y figurent doivent-elles 
s'entendre comme des approximations. Je crois cependant qu'il 
peut aider à mieux saisir l’évolution d’un artiste, qui fut parmi 
les plus représentatifs de la sculpture attique au 1v° siècle. 


Guy DONNAY. 


Aspirant au F. N. R.S. 
de Belgique 
Bruxelles, septembre 1958. 


PROCONSULS D'AFRIQUE 
SOUS ANTONIN LE PIEUX 


Les gouverneurs d'Afrique et d'Asie peuvent surgir au détour de 
problèmes fort divers. D’abord, ceux de simple chronologie : la date 
d’un proconsulat peut aider à fixer, de façon plus ou moins pré- 
cise, celle du consulat correspondant. Puis, le système réglant 
l’avancement dans les charges : au bout de combien de temps l’an- 
cien consul peut-il accéder à ces postes? Quel avantage y a-t-il à 
être consul ordinarius ou bien à avoir des enfants? Enfin, et sur- 
tout, la structure des classes supérieures dans la société romaine : 
quels sont les consulaires à qui l’on donne ces postes et pour quelles 
raisons? (On remarque que les grands chefs militaires sont rare- 
ment de leur nombre.) 

Les proconsulats consulaires illustrent le fonctionnement régu- 
lier d’un système. Ils fournissent aussi des indications précieuses 
sur l’histoire sociale et politique. En outre, les proconsuls d'Afrique 
et d'Asie, avec les problèmes qui les concernent, ne sont pas sans 
interférer avec l’histoire de la littérature. Les dernières années 
d’Antonin le Pieux en fournissent un exemple : un personnage 
connu (et de fâcheuse notoriété), Apulée de Madaure, fut accusé 
pour magie et autres procédés répréhensibles devant le proconsul 
Claudius Maximus (suff. ? 143 ou 144); et Apulée dans son 
discours fait allusion au prédécesseur de celui-ci en cette charge, à 
savoir Lollianus Avitus (qui fut consul ordinarius en 144)1, Dans 
d’autres ouvrages, dans ses Florida, l’éloquent Africain parle en 
termes élogieux de deux proconsuls, postérieurs de quelques an- 
nées, à savoir Cocceius Honorinus (su/ff. 147) et Salvidienus Orfi- 
tus (cos. 149) 2. 

Autre exemple : les proconsuls d’Asie entre 140 et 150 ne sont 
pas étrangers aux mouvements et aux maladies du sophiste de 
Smyrne, Aelius Aristide. Trois de ceux qu’il mentionne sont Pollio, 


1. Apulée, Apol. 94. 
2. Florida 9 ; 17, 
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Severus et Quadratus, dans cet ordre chronologique, mais peut- 
être pas pendant des années consécutives. Qui sont-ils? Un bref 
examen du problème, en écartant une identification généralement 
admise, aide à supposer un nouveau consulaire Pollio. Non pas 
Vitrasius Pollio qui avait épousé une cousine de Marc-Aurèle et 
qui fut consul pour la seconde fois en 176, mais un Pollio antérieur : 
peut-être celui que l’on suppose son père, le légat de Lyonnaise, qui 
a pu être consul vers 1372. Severus peut être identifié avec C. Ju- 
lius Severus d’Ancyre (suff. c. 138). Mais on pourrait avoir des 
doutes en ce qui concerne Quadratus. Est-il certain que ce soit 
L. Statius Quadratus (cos. 142)? Et, pour parachever nos incerti- 
tudes, quelle est l’année de Statius Quadratus, c’est-à-dire l’année 
qui a vu le martyre du vieillard Polycarpe 3? On accepte en général 
la date de 154 /54, ce qui donnerait un laps de temps anormalement 
court depuis son consulat (douze ans). 

Les documents présentent des variations notables et il y a de 
grandes lacunes. Même lorsque les proconsuls connus sont men- 
tionnés, un grand nombre de points douteux subsiste. Et il y a des 
éléments troublants. L’intervalle entre le consulat et le proconsu- 
lat d’un sénateur varie, bien qu’à l’intérieur de certaines limites. 
Maintenu à dix ans environ par Vespasien, cet intervalle atteint 
quatorze ans à la fin du règne de Domitien. Il va jusqu’à dix-sept 
ans avant la mort de Trajan, mais est rapidement réduit par son 
successeur. Un intervalle de quatorze ou quinze ans peut être 
considéré comme normal au cours de la période suivante, bien qu’il 
ait pu s’en présenter de plus longs pour une raison quelconque, et 
quelquefois peut-être parce que l’intéressé avait une autre charge 
quand son tour arrivait. Voilà pour la limite supérieure. Quant à 
la limite inférieure, on peut, semble-t-il, affirmer qu’aucun exemple 
net d’un intervalle inférieur à treize ans n’est attesté entre 103 /4 
(où on a un proconsulat daté) et l’accession au pouvoir de Marc- 
Aurèle en 161. 

Qu’un fait nouveau apparaisse et il démolira les tentatives les 
plus raisonnables ou les plus méthodiques pour dater un consulat 
ou un proconsulat. Il peut arriver aussi que quelque fait négligé 


1. Pour les références, voir Hüttl, Anfoninus Pius, II (1933), 50 fi. 

2. Vitrasius Pollio, légat de Lyonnaise (Dig. XXVII, 1.15.17), a été distingué du 
Cos. II par A. Stein, Die Legaten von Moesien (1940), 73 £. Pour les conséquences à en tirer, 
cf. R. Syme, J. R. S., XLIII (1953), 159 : compte-rendu de À. Degrassi, 1 Fasti Conso- 
lari (1952). 

3. P.1. RA1,S 640. 

4. Hüttl, op. cit., 52; D. Magie, Roman Rule in Asia Minor, II (1950), 1584. 
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jusque-là, ou mal interprété, entre en jeu. Il en résulte une mise au 
point, et aussi un progrès. L’on peut ajouter un nom, compléter 
une série de proconsuls, confirmer, éventuellement, quelque conjec- 
ture antérieure. Le but de la présente enquête est limité : elle vise 
à restituer un proconsul ignoré et à rétablir ainsi fermement une 
suite de huit gouverneurs pendant les dernières années d’Antonin 
le Pieux et les premières de son successeur (de 157 /8 à 164 /5). 

Cependant, ce sera une bonne occasion pour mentionner en 
même temps les autres proconsuls d'Afrique sous Antonin le Pieux. 
Très peu d’entre eux, cinq seulement, sont certains. Une chance 
s'offre de proposer une courte série, reposant sur des conjectures, 
au début du règne d’Antonin. 


* 
* * 


I. — Proconsuls de 139 /40 à 142/3. Les quatre noms suivants 
sont admissibles : 


139 /40 Minicius suff. ? 124 ou 125 
140/1 T. Prifernius Sex. f. Paetus Rosianus 
Geminus suff. ? 125 
141/2 ? Sex. Julius Maior suff. 126 
142/3 P. Tullius Varro suff. 127 


Une inscription fragmentaire de Thagora fait connaître l’exis- 
tence du proconsul Minicius à l’époque de la seconde tribunicia po- 
testas d’Antonin le Pieux : donc en 138 /9 ou 139 /401. Le plus sûr 
est de supposer qu’il s’agit d’un consul suffect de 124 ou 125, in- 
connu par ailleurs. Il serait hasardeux de l'identifier avec le fa- 
meux et valeureux Cn. Minicius Faustinus Sex. Julius Severus 
(suff. 127), légat de quatre provinces consulaires consécutivement 
(Mésie inférieure, Bretagne, Judée, Syrie) qui avait reçu les orna- 
menta triumphalia pour ses services pendant la guerre juive ?. 

La carrière de Prifernius Paetus n’est mentionnée nulle part 
d’une manière directe et explicite. Questeur en 100, il subit une 
longue éclipse et accéda tard au consulat. Deux faits dans le cursus 
de son gendre, P. Pactumeius Clemens, révèlent son existence et 
permettent de le dater approximativement#. Prifernius fut pro- 
consul d’Achaie avec Pactumeius comme légat (après la questure 


4. C.I. L., NIII, 4648. 
2. I. L. S., 1056 (Burnum), cf. À. E., 1904, 9 ; 1950, 45 (Aequum). 
3. I. L. S., 1067 (Cirta). 
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de ce dernier). Ses fonctions de gouverneur doivent se placer aux 
environs de 123. Pactumeius lorsqu'il était légat en Cilicie, pendant 
’été de 138, détint les fasces par intérim. Son poste suivant fut 
celui de légat en Afrique sous le père de sa femme. Le proconsulat 
de ce vieillard pourrait donc être fixé sans trop d'inquiétude en 
140 /1. Il a dû être consul suffect vers 125. 

Vient ensuite Sex. Julius Maior. Une inscription d’Épidaure 
montre qu'il a été proconsul ou d’Afrique ou d’Asiel. Avant son 
consulat il était légat de Numidie. Ces fonctions, croyait-on, se 
plaçaient entre 129 et 133 ; il aurait donc été consul en 132 ou 133. 
Et, allant plus loin, on admettait (peut-être avec un peu trop d’as- 
surance) que l’on possédait une série bien établie de proconsuls 
d'Asie entre 145 /6 et 152/3, ce qui ne laissait pas de place pour 
Julius Maior?. Ces dates et ces arguments sont maintenant péri- 
més. Des documents fixent son commandement de Numidie — en 
125 à Timgad, en 126 à Gemellae$. Il est évident qu'il succède à 
P. Metilius Secundus (suff. ? 123) ; et qu’il précède Q. Fabius Ca- 
tullinus (cos. 130). Il a dû détenir les fasces au cours de l’année 126, 
puisqu'il n’y a pas place pour lui en 127 ou 128. Si l’Afrique et non 
l’Asie était la province proconsulaire de Julius Maior (et la ques- 
tion n’est pas résolue), 141/2 conviendrait comme date de sa 
charge. Jusqu’à maintenant il ne peut être démontré qu’un autre 
légat de Numidie sous Hadrien et Antonin ait terminé sa carrière 
par l’un de ces proconsulats 4, 

En dernier lieu, le proconsulat de P. Tullius Varro (suff. 127) 5. 
On peut le placer en 142/3. Deux postes dans la carrière de son 
fils (ou neveu), L. Dasumius Tullius Tuscus (su/ff. 152), concordent 
parfaitement 6. D’abord, Tuscus servit comme tribun militaire dans 
la IV Flavia, légion de la Mésie supérieure : Varron était legatus 
Augusti pro praetore de cette province, sans doute vers 135. Puis 
Tuscus, après avoir été questeur et avant d’être tribun du peuple, 
est légat auprès d’un proconsul d'Afrique : la date de 142/3 
convient. 


4. I. G., IV, 1179 + 1510. 

2. Hüttl, op. cit., 22. 

3. À. E., 1950, 58 ; 1954, 149. 

&. En outre, contre l'hypothèse de l'Afrique, noter que tout associe Julius Maior à 
l'Orient (P.-W., X, 666 ff.). Ajouter ce détail important concernant sa carrière : il était 
gouverneur de Syrie, succédant à Bruttius Praesens, dans les dernières années du règne 
d'Hadrien (4. E., 1938, 137 : Palmyre). 

5. I. L. S., 1047 (Tarquinii). 

6. I. L. S., 1081 (Ibid.). 
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* 
+ * 

II. — Proconsuls entre 143/4 et 156/7. Au cours de ces qua- 
torze années deux gouverneurs seulement sont mentionnés. 

D’abord, le mystérieux Ennius Proculus (si le nomen a été cor- 
rectement transmis) qui est attesté sous Antonin par un passage 
du Digeste!., Aucun indice de date ou d'identité. 

En second lieu, L. Minicius Natalis Quadronius Verus. Son 
consulat était en général fixé au voisinage immédiat de 133. Sa 
carrière rendait cette date plausible. Alors qu'il était questeur (et 
en fait quaestor August) il servit en Afrique pendant le proconsulat 
de son père, L. Minicius Natalis (su/f. 106), dont les fonctions, à en 
juger d’après la suite connue et complète des proconsuls d’Asie de 
120 /1 à 126 /7, peuvent se placer en 121 /22. De plus, lorsqu'il ga- 
gna une victoire dans la course de chars à Olympie, en 129, il avait 
déjà le rang prétorienê. On aurait pu croire que ce jeune homme 
était destiné à parvenir rapidement au consulat — et son père 
avait commandé la grande province militaire de Pannonie supé- 
rieure à l’époque critique de l’accession d’Hadrien au pouvoir. 
Cependant il dut attendre jusqu’en 139, comme nous le révèle 
maintenant un diplôme de cette année-là 5. Le proconsulat doit 
donc se placer seulement en 153 ou 154. 

Il peut être opportun ici de mentionner brièvement les noms de 
deux proconsuls de l’époque antonine qui pourraient appartenir à 
cette période. D’abord le Marcellus, dont le décret est reproduit 
sur une inscription d’Aunobaris près de Thugga 6. Ce pourrait être, 
ou non, le même personnage que le Marcellus attesté à Lepcis ?. 
Tant de facteurs demeurent incertains, qu’il ne vaut guère la peine 
de spéculer sur les personnes et les dates. Il est vrai qu’on a suggéré 
les noms de C. Quinctius Certus Publicius Marcellus (suff. 120) et 
de Q. Pomponius Rufus Marcellus (suff. 121). Le premier peut être 
éliminé. L'inscription d’Aquilée, qui rappelle ses provinces consu- 


4. Dig. L, 6.6.1. 

2. I. L.S., 4029 (Barcino), le père ; 1061 (Tibur), le fils. Le proconsulat de Q. Pompeius 
Falco (suff. 108), maintenant fixé à 123 /4 (A. E., 1957, 17), confirme la série tout entière. 

3. S. I. G.3, 840. 

&. I. L. S., 1029. 

DAC Le XVI, 175. 

6. Inscriptions latines d'Afrique, 59. 

7. I. R. T., 304. Cf. A. Merlin dans son supplément minutieux et indispensable aux 
Fastes Proconsulaires, Mém. de la Soc. nat. des Antiquaires de France, LXXXIII (1954), 
29. 
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laires, qualifie Hadrien de « divus! »; et il est peu probable que ce 
personnage, étant donné la date de son consulat, soit entré en pos- 
session d’une charge en Afrique après la mise en place de l’inscrip- 
tion. Le second, en revanche, pourrait très bien avoir gouverné 
l'Afrique dans les dernières années du règne d’Hadrien. 

En second lieu, et plus considérable, le proconsul « Jrius Seve- 
rus », dont le cursus est fourmi par une inscription de Thubursicu ?. 
Il accéda au consulat après trois postes de rang prétorien : la charge 
d’une route en Italie, le commandement d’une légion et le gouver- 
nement de la Lycie-Pamphylie ; par la suite, il fut légat d’une des 
Germanies. Le dater et l'identifier ne semblait pas folle espérance. 
On a pensé à C. Valerius Severus (suff. 124), attesté comme légat 
de Lycie-Pamphylie#. Mais celui-ci avait aussi été proconsul 
d’Achaïe, poste qui n’est pas mentionné dans l'inscription 4. Peut- 
être alors un autre Valerius Severus. Mais le gentilicium n’est pas 
forcément « Valerius ». Ce proconsul aurait pu être un Sertorius, un 
Elufrius ou un Veturius. Il y avait un sénateur prétorien du nom 
de Sertorius Severus à l’époque de Domitien5. Un L. Elufrius Se- 
verus fut proconsul de Crète en 100 ; et cette mention revient dans 
la nomenclature de l’ordinarius polyonyme de 1147. Il y a encore 
un consul, dont on ne connaît pas la date, du nom d’Arrianus Afer 
Veturius Severus 8. De plus et pour en finir, ce cognomen est si ré- 
pandu qu’on peut difficilement attendre quelque lumière d’une re- 
cherche parmi tous les consuls non identifiés appelés « Severus ». 

Cependant, les données que l’on possède sur les gouverneurs de 
Lycie-Pamphylie (province généralement conservée pendant trois 
ans et menant à un consulat) pourraient permettre de réduire les 
limites chronologiques ?. Il n’y a pas de place libre au début du 
règne d’Hadrien jusqu’à et y compris C. Valerius Severus (su/f. 124). 
De plus les années 139-152 semblent complètes. Il ÿ a un trou 


1. À. E., 1934, 231. 

2. Inscriptions latines de l'Algérie, I, 1283. 

8. I. G. R., III, 739, col. IV, 16 (Rhodiapolis). Les indications données à son suje: dans 
P.-W., VIII A, 223 s. ne sont pas exactes. 

&. I. G., IX, 1, 61 (Daulis). 

5. Pline, Epp. V, 1. 

6. À. E., 1933, 7. 

7. I. L. S., 1044 (Tibur). 

8. P. I. R.3, À 1080. 

. Pour la liste la plus récente, voir D. Magie, Roman Rule in Asia Minor, II (1950). 
Mais il subsiste de nombreux problèmes, cf. R. Syme, J. R. S., XLVIII (1958), 2 8. Par 
exemple, le gouverneur Calestrius Tiro (Z. G.R., III, 704 : Rhodiapolis) devrait être disso- 
cié de T. Calestrius Tiro, consul suffect en 122 (C. I. L., XVI, 169). Ce dernier serait alors 
le contemporain et l’ami de Pline le Jeune. $ 
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entre 124 et 139, où il n’y a que deux ou trois gouverneurs connus 
à insérer. Donc le consulat de « Jrius Severus » devrait se situer ou 
bien entre 126 et 140, ou bien après 154. Il faut en rester là. Il se 
peut que des témoignages indirects se présentent et permettent, en 
les associant à d’autres, de dater assez précisément la carrière de ce 
personnage. Elles pourraient aussi modifier légèrement et rectifier 
l'ordre des proconsuls suggéré ci-dessus pour les années 139-43. 


* 
# * 


III. — Les huit proconsuls de 157/8 à 164 /5. Une étude des sé- 
nateurs de cette période a donné une liste de sept proconsuls, à 
partir de 158 /91. La voici : 


158/9 L. M[ 

159/60 L. Lollianus Avitus 

160 /1 Claudius Maximus 

161/2 Sex. Cocceius Severianus Honorinus 
162/3 Q. Voconius Saxa Fidus 

163 /4 Ser. Cornelius Scipio Salvidienus Orfitus 
164/5 M. Antonius Zeno. 


Cette liste présentait certains points vulnérables. De nouvelles 
découvertes, révisions ou conjectures exigent qu’on la remanie 
complètement. 

Tout d’abord, L. Lollianus Avitus (cos. 144), dont le nom complet 
est L. Hedius Rufus Lollianus Avitus. Une étude serrée montre 
que son proconsulat peut être décalé de deux ans et placé, non en 
159 /60, mais en 157/82. Le théâtre de Lepcis fut dédié ou achevé 
sous son proconsulat : deux inscriptions portant son nom appar- 
tiennent à cet édifice. Il y en a encore une autre, un fragment sans 
le nom, mais avec une date, 157 d’après la titulature impériale #. 
Donc 157 /8 pour Lollianus 5. Un laps de temps de treize années seu- 
lement depuis le consulat est facilement admissible. Lollianus étant 
un ordinarius, il peut avoir joui d’un traitement de faveur. 

Une conséqüence importante en découlait 6. Le discours d’Apu- 


1. P. Lambrechts, La composition du Sénat romain de l'accession au trône d'Hadrien à la 
mort de Commode (1936), 221. 

2. J. Guey, R. É. L., XXIX (1951), 307 ss. ; noté dans À. E., 1952, 177. 

8. I. R:T., 5331. 

&. IR.T., 372. 

5. Les doutes récemment exprimés dans P. 1. R:3, 40, n’ont pas de bases solides. 

6. Cela a été solidement établi par J. Guey. 
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lée et le proconsulat de Claudius Maximus (suff. 143 ou 144) 
doivent se situer en 158 /9 et non, comme on le croyait communé- 
ment, en 160 /1. 

Nouvelle incertitude : le cas du proconsul dont la nomenclature 
est incomplète, placé en 158/9. La réunion adroite de deux frag- 
ments trouvés à Avitta Bibba a donné « [? Q.] Egrilio Plariano / 
L. M[ »!. En outre une inscription de Rome atteste l’existence du 
couple de suffecti, L. Aemilius et Q. Egrilius?. Dans le premier on 
peut reconnaître L. Aemilius Carus dont nous possédons le cursus. 
Il fut légat d'Arabie, passant de là au consulat ; et sa présence est 
attestée en Arabie précisément en 142/33. Ce couple consulaire 
peut donc se placer en 143 ou 1444 Voyons maintenant l’année 
du proconsulat d’Epgrilius ; ce n’est pas forcément 158 /9 ; l’année 
suivante est tout aussi admissible ; c’est celle que nous adopterons 
ici. 

En troisième lieu, un proconsul ignoré peut être ramené au jour 
et introduit ici avec pour résultat d'ajouter un huitième nom à la 
liste, en modifier l’ordre et en resserrer l’enchaînement, confirmant 
ainsi la nouvelle date de l’Apologie d’Apulée. 

Une inscription de Rome révèle l’existence d’un proconsul 
d'Afrique :« [T. Prifer]nio T. f. [Paeto RoJ]siano Gemino 5. » Ce té- 
moignage a été négligé, ou, qui pis est, mal interprété. Deux per- 
sonnages appelés chacun « T. Prifernius Paetus » et vivant sous le 
règne d’Antonin le Pieux posaient des problèmes embarrassants par 

certains côtés, mais il était possible de ne pas les confondre. Tous 

deux se trouvent sur une liste de sénateurs patrons d’une corpora- 
tion d’Ostie, en 140, le père à la première place, le fils à la qua- 
trième 6. Une autre liste, de 152, comporte le père seulement, 
« Sex. f. 7 ». Et une troisième, non datée, le fils seulement, «T. f. », 
avec l'indication de sa tribu, la « Quirina 8 ». 

En ce qui concerne les proconsulats d’Afrique, le père a été 
identifié grâce au cursus de son gendre, P. Pactumeius Clemens 
(suff. 138), d’où il ressort qu'il fut consul suffect c. 125, proconsul 


4. C. I. L., VIIL, 800 + 1177, réunies par A. Merlin, C. R. À. I. (1941), 235 ss., d’où 
A. E., 1942 /3, 85 ; Inscriptions latines de Tunisie, 672. 

2. C. I. L., VI, 30868. 

8. I. L. S., 1077 (Rome), cf. À. E., 1909, 237 (Gerasa). 

4. Cf. R. Syme, J. R. S., XXXVI (1946), 167 : compte-rendu de A. Stein, Die Reichsbeam- 
ten von Dazien (1944). 
DC IL, NI 1429. 
6. C. I. L., XIV, 246. 
PNCUISL: XIV, 250 = 11 L.S., 617€. 
8. C. I. L., XIV, 247. 
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peut-être en 140 /1 (comme il est indiqué ci-dessus). Quant à son 


fils, l’inscription de Rome montrait qu’un Prifernius Paetus, 
€T. f. », fut proconsul d'Afrique. Puis un fragment des Fasti Os- 
tienses, publié pour la première fois en 1934, a montré qu’un certain 
T. Prifernius Paetus se trouvait parmi les suffecti de 1461. Il 
s’agissait évidemment du fils déjà connu, grâce aux deux inscrip- 
tions, sur les listes de patroni à Ostie. Jusque-là tout va bien. Mais 
on a fait valoir que, si Prifernius le Jeune était proconsul d'Afrique, 
son mandat devait se placer aux alentours de 161, époque pour 
laquelle la liste serait complète. Par conséquent le suffectus de 146 
ne peut pas avoir été proconsul ; il y aurait donc une erreur dans 
la filiation donnée par l'inscription romaine : il faudrait lire « Sex. 
f. » au lieu de « T. f.? ». 

Le procédé était extrême, la confiance prématurée. On peut si- 
tuer ce proconsul d’une manière précise et satisfaisante en 160 /1, 
année d’où Claudius Maximus est écarté. La liste corrigée compor- 
tant huit proconsuls en ordre suivi de 157 /8 à 164 /5 se présentera 
ainsi : 


157/8 L. Hedius Rufus Lollianus Avitus cos. 144 
158 /9 Claudius Maximus suff. ? 143 ou 144 
159 /60 [Q.] Egrilius Plarianus L. M! suff. ? 144 
160 /1 T. Prifernius T. f. Paetus Rosianus Ge- 
minus suff. 146 
161 /2 Q. Voconius Saxa Fidus suff. 146 
162 /3 Sex. Cocceius Severianus Honorinus suff. 147 
163 /4 Ser. Cornelius Scipio Salvidienus Orfitus cos. 149 
164/5 M. Antonius Zeno suff. 148 


Le cas de quatre de ces proconsuls a déjà été étudié, à savoir : 
Lollianus Avitus, Claudius Maximus, Egrilius Plarianus et Prifer- 
nius Paetus. Les données essentielles pour dater les autres peuvent 
être exposées brièvement. 

1) Voconius Saxa. Des inscriptions de Gigthis et de Carthage 
fournissent la seconde tribunicia potestas de L. Verus, c’est-à-dire 
162. On peut donc le placer en 161 /2, et non, comme on le faisait 
jusqu’à maintenant, en 162 /38. 

2) Cocceius Honorinus. Une inscription de Thagora le situe entre 


1. Not. Scav., 1934, 247, maintenant F, O., XXVII. 

2. Lambrechts, op. cit., 90, suivi dans P.-W., XXII, 1969 (de 1954) : l’article n’est 
pas bon. 

8. À. E., 1949, 27; C. I. L., VIII, 22691. 
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161 et 163, puisque « Armeniacus » manque dans l’énumération des 
titres de L. Verus1, De même une inscription de Carthage n’est pas 
postérieure à 1632. Par conséquent 162 /3 est admissible au lieu 
de 161 /23. 

3) Salvidienus Orfitus. La date de son mandat est fixée par une 
inscription d’Oea, comportant « Armeniacus » pour L. Verus, mais 
non pour M. Aurelius 4, 


4) Antonius Zeno. L’unique témoignage, une inscription de 
Thugga, ne fournit aucune date 5. 


* 
x # 


Cette série de huit proconsuls est la bienvenue. Il est très re- 
grettable que l’Asie ne puisse fournir une liste parallèle. Les docu- 
ments sont rares pour la dernière décade du règne d’Antonin le 
Pieux, qui est également empoisonnée par le problème des pro- 
consuls cités par Aelius Aristide. Les résultats exposés ci-dessus ne 
sont d’aucun secours dans ce domaine, mais ils ont une utilité, si 
modeste soit-elle. Ils permettent de situer trois proconsuls dans le 
triennium 160-163 au lieu de 161-164, à savoir P. Mummius Si- 
senna Rutilianus (suf. 146), Q. Cornelius Proculus (suff. 146) et 
C. Popilius Carus Pedo (suff. 147) 5. 

| Ronazp SYME. 


Inscriptions latines de l'Algérie, I, 1030. 

C. I. L., VIII, 24535. 

. P.I. RA, C 1230 suggérait 161 /2. 

. C. I. L., VIN, 24 = I. R. T., 232 : P. I. RA, C 1447 donne 163 /4, à juste titre. 

. C. I. L., VIII, 1480. Donc P. I. R?, À 883 donne « quinto decimo fere anno post 
consulatum ». 

6. La liste la plus récente, celle de Magie, peut être modifiée sur plusieurs points. Compa- 
rer pour les proconsuls de 103 /4 à 120 /1, avec R. Syme, Tacitus (1958), 664 f. Magie place 
Rutilianüs après 166 (op. cit., 1584) : cette hypothèse (trouvée dans P.-W., XVI, 532) a 
été détruite par la découverte de son année consulaire (146). Magie ne propose pas de date 
pour Popilius Carus, alors que P.-W., XXII, 67, avance avec assurance 163/4. Il vaut 
peut-être la peine de noter que Rutilianus est important pour l’étude de Lucien — Ruti- 
lianus, ami, gendre et fauteur du prophète Alexandre d'Abonotichos. 
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CHRONOLOGIE 


DES 


ÉPITAPHES ROMAINES DE LYON 


A ce jour, 519 épitaphes romaines ont été découvertes à Lyon et 
dans la proche banlieue. Sur ce nombre, 68 sont trop mutilées pour 
être utilisées dans une mise en série chronologique. Les 451 autres 
constituent une base très suffisante pour une analyse des différents 
caractères qui jalonnent l’évolution des usages funéraires lyonnais 
entre le début de l’ère chrétienne et le début du 1v® siècle, époque 
qui consacre la décadence de la métropole des Gaules. 

Dans un livre récent, M. Hatt a établi des critères valables pour 
toute la Gaule!. Toutefois, ils ne sont pas directement applicables 
aux tombes lyonnaises, ou plutôt, comme on le verra plus loin, ils 
demandent à être adaptés aux habitudes locales. 


Au cours des premiers mois de 1885, l’établissement du chemin 
de fer de Vaugneray imposa le creusement d’une tranchée à travers 
le quartier suburbain de Trion?. Alors apparut un secteur de la 
voie d'Aquitaine au sortir de Lugdunum. Cette voie descendait 
un talus si rapide qu’il fallut, dès l’Antiquité, er rectifier la pente 
par le remblaiement d’une région où les tombes qui la bordaient 
furent laissées debout, sous les terres rapportées. Les témoignages 
numismatiques permettent de dater cette entreprise du temps de 
Néron, mais les tombes étaient notablement plus anciennes. 

La majeure partie de ces tombes se présente sous la forme de 
massifs de calcaire de Seyssel, matériau fragile qui sera bientôt 
abandonné. Couronnée d’un étage à portique, leur face antérieure 


1. J. J. Hatt, La tombe gallo-romaine, Paris, 1951, x1-359 p. — Cf., p. 19, la répartition 
chronologique des formules d’épitaphes proposée par l’auteur, pour l’ensemble de la Gaule 
romaine : H. S, Æ. suivi du nominatif, 1° siècle ; — Dis Manibus (sans abréviation), fin du 
1e siècle ; — dédicace au datif, 17 siècle ; — D M, à partir des Flaviens et principalement 
n° siècle ; — D M et M (ou formule similaire) à partir de la fin du n° siècle ; — Memoriae 
(ou quieti) aeternae, 1° siècle. — L'auteur appelle lui-même de ses vœux des « classements 
plus précis et plus détaillés portant sur des séries particulières de monuments régionaux ». 

2. Allmer et Dissard}\Trion, p. 1 et suiv. 
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portait une brève épitaphe. Dans la masse des monuments, ou en 
pleine terre dans l’enclos funéraire, étaient déposées les urnes ciné- 
raires !. Les gens modestes se contentaient de stèles, simples dalles 
de pierre de Seyssel situant l'emplacement de l’urne dans le sol. 

Du point de vue épigraphique, on note l’extrême concision des 
épitaphes : le nom du mort, généralement au nominatif, avec la 
mention hic adquiescit?, qui remplace la formule his situs est em- 
ployée ailleurs, et à la suite le nom des héritiers qui ont érigé le 
monument. En somme, le tombeau consiste simplement en un 
témoignage de l’emplacement des cendres. Dans d’autres cas, le 
datif est utilisé pour indiquer que la tombe a été faite à l'intention 
du défunt : cette formule laisse présager les notions qui se feront 
jour à la fin du siècles. 

On note de nombreux archaïsmes, en particulier l’emploi de ei 
pour 14, Une habitude de cette époque, qui se développera encore 
dans la deuxième, est de grouper des lettres consécutives, non seu- 
lement par ligatures, mais aussi par surimposition et compénétra- 
tion (cf. Excursus 1). 

Le plus ancien des tombeaux participant à cette tradition, et 
aussi le plus ancien tombeau lyonnais connu, est le mausolée de 
Q. Calvius Turpio ; le titre de sévir porté par le personnage n’au- 
torise pas à dater le monument beaucoup plus haut que l’ère chré- 
tienne. Par contre, oninclura dans cette série la tombe de Nobilis, 
affranchi de Tibère , mort du vivant de l'Empereur, entre 14 et 37, 
et aussi celle de Julia Acceptia ?, sa femme, morte après lui. On se 
tient donc dans des limites assez sûres en situant cette première 
époque entre 1 et 40 de notre ère. 

Onze épitaphes appartiennent à cette première époque $. 


La première époque se prolonge par une deuxième qui ne trahit 
pas de modification essentielle. Cependant, la formule hic adquies- 
cit disparaît presque totalement ?, devenant implicite dans les épi- 
taphes au nominatif, et le « choin » de Fay, calcaire blanc très dur, 


4. Allmer et Dissard, Trion, p. 268 et suiv.; — Musée de Lyon, Inscriptions antiques, 
p- 28 et suiv. ; — J. J. Hatt, op. cit., p. 116, n. 3, — p. 159-160. 
2. C. I. L., XIII, 1820, 1914, 2047, 2059, 2177, 2178, 2333. 
3. Ainsi l’épitaphe du sévir Q. Calvius Turpio : C. I. L., XIII, 1941. 
&. Cf. heic (C. I. L., XIII, 2333), libertei (C. I. L., XIII, 1941). 
5. C. I. L., XIII, 1941. 
6. C. I. L., XIII, 1820. 
7 C1. 1, XIII, 2177. 
8. Cf. tableau I. 
9. Excepter C. I. L., XIII, 1914 : épitaphe de Claudia Suavis, affranchie de la colonie. 
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commence à se substituer au calcaire tendre de Seyssel. L'emploi 
du datif se perpétue à côté de celui du nominatif t. 

En fait, les traditions évoluent vers une plus grande variété. 
Deux cas fournissent l’emploi de la formule arbitratu ?, introduisant 
le nom de celui qui élève le tombeau, formule fréquente à Nar- 
bonne à cette époque et qui ne reparaîtra plus à Lyon. Une série 
très homogène 3 montre une lettre rustique très élégante, que des 
inscriptions civiles permettent de dater de la dynastie julio-clau- 
dienne (cf. Excursus I). 

Plusieurs épitaphes proviennent de mausolées, dont l’un affecte 
une forme circulaire. La majeure partie vient de tables encadrées, 
sans doute extraites de columbaria. On signale également des 
stèles 4, 

La datation de cette période, outre l’emploi de la lettre rustique, 
découle de l’existence de l’épitaphe d’un affranchi de Tibère, mort 
vers le milieu du 1 siècle5. L’absence totale de cippes dans cette 
série ne permet pas de l’étendre au delà de l’année 70. En somme, 
cette période s’encadre entre la précédente, qui se clôt vers 40, et la 
suivante, qui peut débuter vers 70 : elle correspond à la fin de la 
dynastie julio-claudienne. 

Dans cette deuxième période ont été rassemblées vingt-cinq épi- 
taphes6, La stèle de Claudia Suavis”? porte le hic adquiescit, mais 
concerne une affranchie de la colonie de Claudia Lugdunum ; elle 
est par conséquent postérieure à l’attribution à Lyon du nom de 
Claudia par l’empereur Claude et pourrait être une des plus tar- 
dives de cette période. 


Une troisième période est caractérisée par un fait religieux dont 
l’importance semble avoir été méconnue généralement. 

A la stèle, qui marque l'emplacement de la sépulture, succède 
le cippe, que les anciens nomment ara, autel8. Fait sur le modèle 
des autels dédiés aux divinités, il est le foyer du culte que les 
vivants rendent aux Dieux Mânes du défunt. Aussi bien l’épitaphe 
débute-t-elle par les mots Diis Manibus, le plus généralement 


Cf. tableau IT, col. 5, pour l’emploi de l’un et de l’autre. 
ACL, XIiL, 2135, 2233. 
. C. I. L., XIII, 1914, 1951, 2109, 2268 ; — Gallia, 1950, p. 148, n°9 1, 2 (= À. E., 1952, 
16), SRE Nes 
. tabléau ÎI, col. 4, pour le type de monument, 
ATEN XIII, 1819. 
tableau 1 
. I, L., XIII, 1914. 
. I. L., XIII, 2027. 
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abrégés en D M1. Par ailleurs se dessine une autre tendance, encore 
bien timide, celle de vouer l’autel à la Memoria du défunt ? : autre 
aspect d’une religion de la mort qui commence à se manifester. 
L’un et l’autre ne se fondront que bien plus tard. 

Les cippes de cette époque se signalent par la brièveté et la 
beauté de l’épitaphe que de belles marges encadrent dans le dé du 
cippe, laissant généralement un grand vide entre le texte et la 
plinthe. Le type en est l’admirable cippe de P. Pompillius Carpus, 
trouvé entre Lyon et Vienne, sur le territoire de la Narbonnaiseë. 

Selon M. Hatt, la pratique du cippe débuterait en Gaule vers 504. 
À Lyon elle est sensiblement plus tardive : la stèle de Curvelius 
Robustus 5, fixée entre 70 et 90, ne connaît pas la nouvelle tradi- 
tion. Par contre, Claudius Philetus, affranchi de Claude ou de 
Néron, n’a pas dû vivre bien plus tard que la fin du r°T siècle ; 
plusieurs soldats de la XIIIe cohorte urbaine, fixée à Lyon vers 90, 
sont enterrés sous des cippes de ce type ? : on ne peut guère dater 
leur mort avant l’année 110. On doit donc approcher de la vérité 
en étendant cette époque de 70 à 115 environ. 

Certes, plusieurs tombes qui en font partie pratiquent encore 
les habitudes antérieures. C. Aucius Macrinus, qui a inhumé son 
fils sous un cippe voué aux Dieux Mânes#, utilise pour lui une stèle 
au nominatif, typique de la deuxième époque?. Q. Ancharius 
Marianus possède un cippe qui ignore encore la dédicace aux 
Mânes 1°. 

L'emploi du cippe est sans liaison avec le mode funéraire. On en 
citera plus loin qui sont associés à des inhumations. Celui d’Aufidia 
Antiochis 1, qui possède une large cavité pour l’urne, l’est à une in- 
cinération. L’incinération paraît toujours exclusive à cette époque. 

Dans la troisième époque apparaissent les premières tombes à 
ascia. D’abord celle de Faustus l, dont le dédicant, Améthystus, 


4. 74 D M, 13 Dis Manib ou Dis Manibus (cf. tableau III, col. 5). 

2. À la Memoria seule : C. I. L., XIII, 1826, 1940, 2040. — Dans certains cas, on com- 
mence à associer les deux cultes des Dieux Mânes et de la Memoria (C. I. L', XIII, 1799, 
2110), mais leur liaison définitive est seulement consacrée à la cinquième époque. 

SE ON TETE CU 
J. J. Hatt, op. cit., p. 213 et suiv. 

. C. I. L., XIII, 1853. 
CNIL KA 2106: 
C. I. L., XIII, 1833, 1836, 1857, 1867, 1875. 
ACRIPL; SAM1988 
AG, TL, XIII, 1798: 
40. C. I. L., XIII, 2058. 
11. Gallia, 1958, p. 358 (J. Guey). 
12 CT. LL, XTIT, 1818 | 


conne 


324 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


paraît avoir déjà élevé une tombe de la seconde époque!. Sur 
celle-ci, l’ascia n’apparaît encore que furtivement, sur le côté droit 
du cippe : on devine que son implantation à Lyon est encore très 
récente. Un peu plus tardives, les asciae qui ornent les cippes de 
D. Cassius Julius ? et de Q. Firmidius Agrestis® ne participent pas 
encore de la tradition spécifiquement lyonnaise qui s’élaborera un 
peu plus tard. Elles peuvent donc s'intégrer à cette période. 

Nous avons rassemblé quatre-vingt-seize tombes de cette troi- 
sième époque 4. La plupart sont des cippes dont l’épitaphe débute 
par D M, sans autre formule. 


Au terme de la troisième époque, les épitaphes subissent des 
modifications qui vont leur donner, pour deux siècles, leur physio- 
nomie particulière. 

C’est d’abord la généralisation, presque instantanée, de l’ascia. 
Ce sigle de l’outil funéraire est maintenant gravé en tête de l’épi- 
taphe. Selon une tradition qui vient de s’élaborer à Lyon, mais 
bien vite répandue dans une partie de la Gaule, cette dédicace est 
rappelée et confirmée par la formule terminale sub ascia dedicauit®. 
Se conjuguant avec le culte des Mânes, cette formule indique que 
la tombe est dédiée, sous la protection matérielle de l’ascia, aux 
Dieux Mânes du défunt. 

Vers la même époque, on commence à utiliser des sarcophages f. 
Ils indiquent obligatoirement des inhumations, comme l’exprime 
une autre épitaphe lyonnaise : ossa in sarcophago condita sunt?. 
Mais l’inhumation s’accommode également du cippe. On a trouvé 
des cistes à inhumations, déposés dans le sol et surmontés de cippes. 
En fait, la seule différence entre cistes et sarcophages, c’est que ces 
derniers sont visibles et déposés dans les chapelles funéraires que 
sont maintenant les mausolées. 

Il est donc tentant de lier l'apparition de l’ascia à la propaga- 
tion de l’inhumation. C’est ce que le docteur Couchoud et l’un de 
nous ont fait dans une série d’articles récents 8. Si, d’une manière 
générale, ces articles ont reçu l’adhésion de nombreux spécialistes, 
: CL L., XITL 1819. 

. C.I. L., XIII, 2091, 
CHPL RU 187: 

. Cf. tableau III. 

. Cf. tableau [V, col. 5. 


. Sarcophage de L. Valerius Julianus : C. I. L., XIII, 4923. 


C. I. L., XIII, 1913, — contra cf. Allmer et Dissard, Musée de Lyon, Inscriptions 
antiques, III, p. 127 


8. A. Audin et P.-L. Gouchoud, in Rev. Hist. Rel., 1952, p. 36-65 ; — 1954, p. 18-29 ; — 
1957, p. 153-173, 
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d’autres ont fait des réserves. Tout en maintenant ici cette posi- 
tion, nous n’insisterons pas plus. 

Au cours de la quatrième époque, ce n’est que très timidement 
que se développe, parallèlement au culte des Dieux Mânes, celui 
de la Mémoria, devenue maintenant Memoria Aeterna1 lorsque ne 
s’y substitue pas une formule analogue telle que Perpetuae Secu- 
ritati?. Il s’agit évidemment de la croyance en une vie posthume 
qui, sans se confondre avec la croyance aux Dieux Mânes, s’inspire 
d’une eschatologie assez semblable. 

La brièveté lapidaire est toujours de règle sur les cippes à ascia 
de cette époque. 

Il à été possible de grouper 41 épitaphes dans cette quatrième 
époque qui, ouverte vers 115, peut être étendue, d’ailleurs assez 
arbitrairement, jusqu’aux abords de l’année 1403. 


Au delà de 140 commence une cinquième époque, la plus impor- 
tante par la durée et le nombre. Elle voit l’intégration des deux 
cultes funéraires des Dieux Mânes et de la Memoria. Maintenant 
presque toutes les épitaphes débutent par la double formule : Duis 
Manibus et Memoriae aeternae. Les variantes apparaissent dans 
le libellé de la seconde : on lit également quieti aeternaeÿ, quiet 
perpetuae$, securitati aeternae”?, perpetuae securitati$, etc. Mais il 
s’agit toujours de la même notion : un appel à l’immortalité de 
l'individu par la préservation indéfinie des restes matériels du corps. 

Par ailleurs, les épitaphes prennent de plus en plus d’ampleur. 
Elles indiquent en années, mois et jours, l’âge du défunt° et 
quelques détails personnels 1, 

Naturellement, presque toutes les épitaphes portent en tête le 
sigle de l’ascia et en fin la dédicace épigraphique sub ascia dedi- 


4. D M et Memoriae : C. I. L., XIII, 2069. — D M et Memoriae aeternae : C. I. L., XIII, 
2067. — D M, Memoriae aeternae : C. I. L., XIII, 2259. — Memoriae aeternae : C. I. L., 
XIII, 2202. 

2. Perpetuae securitali et D M : C. I. L., XIII, 2402. — Perpetuae securitati : C. I. L., 
XIII, 2163. 

3. Cf. tableau IV. 

4. Cf. tableau V, col. 5. 

5. Après Memoriae aeternae, c’est la formule la plus répandue : C. I. L., XIII, 1816,1817, 
1872, 1893, 1968, 1970, 2049 (aeternae quieii), 2053, 2061, 2096, 2127, 2249, 2271, 2280, 2286, 
2305, 2334, 11. 178, 11. 203. 

6. C. I. L., XIII, 2121. 

7. C. I. L., XIII, 1958, 1962, 2169; — R. É. A., 1954, p. 340 (A. Audin, J. Guey, P. 
Wuilleumier). 

8. C.I. L., XIII, 2248. 

9. Cf. Allmer et Dissard, Musée de Lyon, Inscriptions antiques, V, p. 181-184 (table des 
indications d'âge). ù 

10. Cf. C. I. L., XIII, 1861 (coniugi incomparabili memoriam posuit de mediocritale sua). 


326 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


cauiti, On ne peut citer que deux exceptions avérées. D’abord la 
tombe d’Attia Successa?, épouse d’un affranchi d’Antonin le 
Pieux : cette tombe, par ailleurs singulière, ignore délibérément 
V’ascia. Ensuite la cassette cinéraire d’Appia Zoé : cette cassette, 
associée à une incinération, apporte, par antiphrase, un argument 
à la thèse qui voit dans l’ascia un outil de l’inhumation. 

Enfin les sarcophages deviennent plus nombreux : 28 contre 
108 cippes. Le titulus qui porte l’épitaphe s’orne de deux oreilles 
surchargées par les sigles D M. 

Cette époque s’étend assez loin dans le 1xr€ siècle. On a un repère 
précis par l’existence de 3 épitaphes 5 concernant des légionnaires 
de la XXXE® Victrix qui apparaît ici sous les noms de Severiana 
Alexandriana qu’elle porte sous le règne d'Alexandre Sévère (222- 
235). On admettra donc la date de 240 pour terme de cette époque 
qui s’étale sur un siècle exactement et comporte 177 épitaphes f. 


La sixième époque se caractérise par une abondance verbale qui 
nous permet de préciser les notions, jusqu'ici trop allusives, des 
épitaphes. 

En ce qui concerne les Dieux Mânes qui maintenant, à trois 
exceptions près ?, ne sont plus désignés que par des initiales, on 
voit que la notion ne s’en est pas cristallisée tout à fait et garde, 
dans certains cas, une pleine signification. Témoin l’épitaphe de 
Toutius Incitatus qui s’achève ainsi : Opto felix et hilaris uiuas qui 
legeris et Manibus meis bene optaueris$. 

Le culte de la Memoria s’éclaire également. La Memoria du mari 
de Aemilia Sabina, conservée par cette épitaphe consacrée à son éloge 
et à sa gloire, demeurera éternelle®. Cette signification se retrouve 
sur l’épitaphe de C. Danius Minuso : Aram infra scriptam uiuus 
sibi inscripsit ut animae ablatae, corpore condito, multis annis cele- 
braretur *, Ce que permet la Memoria, c’est donc de perpétuer le 
souvenir de l’individu le plus longtemps possible parmi les vivants. 

Aïnsi fait-on une distinction entre le sort réservé à l’âme et au 


. Cf. tableau V, col. 5 et 6. 

C. I. L., XIII, 2068. 

NC, SUMS7120; 

. Cf. tableau V, col. &. 

..C. I. L., XIII, 1839, 1883, 1890. 

Cf. tableau V. 

C. I. L., XIII, 2014, 2191, 2216. 

C: I. L., XIII, 1972. 

C. I. L., XIII, 2077 : memoria tamen laudis ejus et gloriae, manente hoc titulo, durabit 


D œ Mo ER w 1 re 


aelerna. 
10. C. I. L., XIII, 2148. 
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corps après la mort. C. Danius Minuso l’a observé. L. Secundus 
Octavus le confirme, qui a rendu à la nature l’âme qu’elle lui avait 
associée et son corps à son originel. 

Aussi bien une nouvelle notion commence-t-elle à apparaître : 
la survie de l’âme. Elle est accordée à l’individu pour prix des mé- 
rites qu’il s’est acquis durant son existence terrestre. On affirme 
donc qu’il a vécu sine ulla laesura?, sine ulla animi laesione3, sine 
ulla criminis sorde#, etc. D’autres épitaphes spécifient cet état 
de pureté. De Primitivia Augustina, les vertus se disent fides, 
castitas, probitas, diligentia5. Une autre est qualifiée de femina 
sanctissima summa castitate praedita$. La chasteté et la virgi- 
nité ont la préférence : Julius Alexsander a épousé une jeune fille 
vierge — c’est elle qui l’affirme?; le jeune Vireius Vitalis est éga- 
lement demeuré vierge ; exemple de chaste continence, Aemilia 
Valeria n’a pas voulu se remarier pour vivre avec ses enfants ?. 

Apparaissent aussi des invocations directes au défunt, le plus 
souvent en grec : Console-toi, Callisté, nul n’est immortel 101 On en 
citera d’autres. L'emploi des signa n’est pas rare et les palmes sont 
fréquentes (cf. Excursus Il). 

L’inhumation est absolument généralisée : ossa in sarcophago 
condita sunt, dit l’épitaphe de M. Bettonius Romulio 1. S’est aussi 
généralisé l’usage de l’ascia, avec une seule exception : Catia Severa 
semble avoir ostensiblement refusé le sigle du hoyau funéraire ?2. 

On compte 14 sarcophages contre 75 cippes , mais on se sou- 
vient que ces derniers s’associaient à des cistes, c’est-à-dire à des 
sarcophages enterrés. 

Cette sixième époque, qui comporte 98 épitaphes H#, débute vers 
240 et se prolonge au moins jusqu’aux abords de 310, époque de la 
ruine de la ville haute de Lugdunum #. 


4. C.I. L., XIII, 2027 : naturae socialem spiritum corpusque origini reddidit. 

DCE. XIII, 1897: 

3. C’est de beaucoup la formule la plus employée : C. I. L., XIII, 1838, 1851, 1880, 1967, 
1988, 1998, 2000, 2003, 2007, 2009, 2018, 2056, 2077, 2174, 2180, 2189, 2200, 2205, 2238, 
2264, 2297. 

. C: I. L., XIII, 1983. 

. C.I. L., XIII, 2244. 

C. I. L., XIII, 1905. 

C. I. L., XIII, 2000 : uixit.… sine ulla laesione animi cum coniuge sua uirgine. 
C. I. L., XIII, 2036 : cujus aetas talis fuit ut uirgo defunctus est. 
C. I. L., XIII, 2056. 

10. C. I. L., XIII, 2074 : Edôbue, RAGE, oùdelc &Odvaros ! 
41. C. I. L., XIII, 1913. 

12. C. I. L., XIII, 2094. 

13. Cf. tableau VI, col. 4. 

44. Cf. tableau VI. 

15. À. Audin, Essai sur la topographie de Lugdunum, p. 161-163. 
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Excursus I 


L’ÉPIGRAPHIE JULIO-CLAUDIENNE 


La confrontation de l’ensemble des inscriptions lyonnaises à 
laquelle nous a amenés la présente étude a révélé quelques règles de 
l’épigraphie locale, spécialement à l’époque julio-claudienne. 

Déjà deux tombes de la voie d'Aquitaine, qui appartiennent à 
notre première époque, entre 1 et 40 environ, révélaient une ten- 
dance, lorsque le besoin s’en faisait sentir, et spécialement au bout 
d’une ligne trop longue pour l'emplacement réservé, à grouper des 
lettres consécutives. Il ne s’agissait pas seulement de ligatures, 
mais aussi de combinaisons de lettres par surimposition et compé- 
nétration. Ainsi, dans l’épitaphe de Q. Calvius Turpio !, le nom de 
Chrestus constitue un véritable sigle. 


CRESS 


Sur le même tombeau, on observe la compénétration de D et O. 
La stèle contemporaine d’Ancharia Bassa ? montre ses trois lettres 
terminales CIT groupées pareillement : le Z à l’intérieur du Cet T 
coiffant les lettres précédentes. 

Une inscription religieuse provenant d’un temple de Mercure, 
érigé sous Tibère$, montre le groupement des lettres GVSTO. 


GVSO 


Il s’agit jusqu'ici de lettres d’un type absolument classique. 

Un peu plus tard, une série de plaques à épitaphes montre les 
mêmes compénétrations, mais associées à une lettre rustique, très 
élégante et peu allongée. Il s’agit de tombes de la seconde époque, 
entre 40 et 70 environ. 

Un modèle est dans l’épitaphe de M. Aurelius Anicius#, malheu- 
reusement très fragmentée, mais qui fournit, avec la lettre rus- 
tique, d’heuréuses combinaisons, comme le CIV du cognomen : le I 


1: C.I.L., XIII, 1941. 

2 ICT LA 2059 

SIC IL XIII, 1769, a, b, c. Cf. Allmer et Dissard, Musée de Lyon, Inscriptions antiques, 
IL, p. 312. 


4. Gallia, 1950, p.148, n° 3 (P. Wuilleumier). 
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est à l’intérieur du C et la première oblique du V entre dans la 
boucle du C. 

L’épitaphe de M. Carpinarius Montanus! est plus riche encore : 
le mot Helena est particulièrement contracté par des compénétra- 


| HEN 


L’épitaphe de C. Veratius Verecundus ? montre également l’heu- 
reuse ligature des quatre lettres CV ND. 


ON) 


À la même tradition se rattachent les épitaphes de Serenius Lici- 
nus, de T. Julius Delus#, de S. Coelius Pyrinus5 et de Curtilius 
Anthiocus $, 


NI 


’épigraphie lyonnaise de la période julio-claudienne possède des 
correspondances à la même époque dans le reste du Sillon Rhoda- 
nien, en particulier dans le groupe viennois : ainsi l’épitaphe de 
Pompeia Potita”? se rattache à des habitudes semblables. 

Il semble que par. l’adoption du « choin » de Fay, d’un travail 
particulièrement difficile, la troisième époque ait dû abandonner 
de telles fantaisies qui constituent un critère supplémentaire pour 
la datation des épitaphes. 


Excursus II 


. ToMBES CHRÉTIENNES 


Lorsque, en 334, l’épitaphe de Selentiosa atteste, par la datation 
de sa depositio, le christianisme de la défuntef, il y a plus d’un 
siècle et demi que les chrétiens sont implantés à Lugdunum. Parmi 


4. Gallia, 1950, p. 148, n° 1 (P. Wuilleumier). 

2. Gallia, 1950, p. 148, n° 2 = À. E., 1952, n° 76 (P. Wuilleumier). 

8. C. I. L., XIII, 2268. 

4. C. I. L., XIII, 1819. 

EACAIL,, XAI172109° 

6 CI. L., XIII, 1947. 

PAC NINL EXIII,1092 (inscription du Musée de Lyon, mais en provenance de Saint- 
Romain- PTT dans la banlieue de Vienne). 

8. C. I. L., XIII, 2351. 
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plus de 200 tombes qui s'étendent sur cette période, il est donc 
presque certain qu’il existe des tombes chrétiennes. Le problème 
est de les identifier. Mais on écartera d’abord les caractères sus- 
ceptibles de tromper, en passant à tort pour des signes de chris- 
tianisme. 

Il faut d’abord mentionner cet appel à la pureté morale qui se 
manifeste au rr1 siècle. Même s’il témoigne de la croyance en une 
rémunération posthume des mérites acquis par le mort durant sa 
vie terrestre, il est plutôt la manifestation d’une mentalité nou- 
velle, imprégnée de gnosticisme et de stoïcisme, et qui est générale 
à cette époque. Son universalité chez les Lyonnais atteste qu’elle 
n’est pas le fait d’une seule secte, d’une seule religion et ne peut 
passer pour un critère certain pour l’attribuer à une seule. 

Déjà au cours de notre cinquième époque apparaissent quelques 
tombes ornées de palmes, incluses dans le texte. Hirschfeld avait 
songé à établir un rapport entre ces palmes et le christianisme ?. 
Certes, elles sont symbole de victoire. Mais pareil ornement se 
voit sur la tombe d’un gladiateur dont on peut s’étonner qu’il ait 
été chrétien et plus encore qu’il en ait fait profession sur son épi- 
taphe# : ici, la palme évoque les victoires de l’arène, comme on le 
voit sur les médaillons d’applique lyonnais et viennois 4. Mais cette 
acception n’est pas valable pour les autres tombes, en particulier 
celles de femmes : il s’agit alors d’une victoire mystique sur la 
mort. Telle signification s'exprime clairement sur l’épitaphe de 
Claudia Felicitas, dont l’époux invite ses amis à le couronner de 
fleurs, lui Florus, en signe de joie® : joie parce que son « épouse 
chérie » a triomphé de la mort. Mais ce triomphe est spécifiquement 
celui des religions de mystère. Il n’y a donc rien là d’exclusivement 
chrétien. 

Cette explication vaut également pour l’emploi des signa, sur- 
noms mystiques que se donnent les individus et qu’ils rappellent 
sur leurs tombes. Ainsi Claudius Agathyrsus est surnommé Euse- 


1. C.I. L., XIII, 2078, 2085, 2172, 2293. — Pour la sixième époque : C. I. L., XIII, 1849, 
1880, 1925, 2099, 2276. 

2 CAT LE, ERUITe 

8. C.I. L., XIII, 1997. 

4. P. Wuilleumier et À. Audin, Les médaillons d’applique de la vallée du Rhône, n°5 411-115 
et passim. 

5. C. I. L., XIII, 1849 : hunc titulum quem feci coniugi carae et mihi uiuus, oro floribus 
Florum hilares condecoretis, amicil 

6. Hélène Wuilleumier, Étude historique sur l'emploi et la signification des signa, in Mé- 
moires présentés par divers savants à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, XII, 22 par- 
tie, 1932, p. 559 et suiv. 
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bius, «le pieux »1 ; de tels exemples sont nombreux. Ils témoignent 
également d’un état de religiosité et de mysticisme. 

Toutefois, il faut accorder une attention particulière à l’attribu- 
tion à des femmes de signa masculins. Pontia Martina est appelée 
Dulcitius?, Tertinia Victorina Nicasius3, Felicia Mina Pentadius 4. 
Comme la montré M. J. Carcopino, cette masculinisation post 
mortem des femmes paraît de création pythagoricienne. Mais, à 
l’époque qui nous intéresse, elle est commune aux hermétistes, 
aux isiaques, aux dévots de Diane, aux gnostiques chrétiens et aux 
hérétiques valentiniens. Elle se retrouve même chez des chrétiens 
orthodoxes 5. Sa signification n’interdisait nullement à ceux-ci de 
l’accepter : dans l’autre vie, hommes et femmes prennent l’appa- 
rence de Dieu, qui est masculin. Rappelons à ce propos le passage 
si caractéristique d’un apocryphe gnostique chrétien, appelé Évan- 
gile de Thomas, découvert en 1945 en Haute-Égypte, et qui re- 
monte vraisemblablement à la seconde moitié du 11° sièele de notre 
ère : Simon Pierre dit : «(Que Marie sorte d’entre nous, car les femmes 
ne sont pas dignes de la Vie. » Jésus dit : « Voici que je l’attire afin 
de la faire mâle pour qu’elle devienne, elle aussi, un esprit vivant 
semblable à vous, mâles, car toute femme qui sera faite mâle entrera 
dans le royaume des cieux$. » Légitime pour les chrétiens, l’attribu- 
tion aux femmes de signa masculins n’est cependant pas un signe 
exclusif de christianisme. 

L'utilisation du double vœu, exprimé en grec, XAJIPE, réjouis- 
toi, YTIAINE, porte-toi bien, n’est pas plus expressive 7. Écartons 
le premier terme qui est d’usage général dans l’épigraphie grecque, 
pour ne retenir que les cas où les deux vœux sont associés : ils 
se comptent sur les doigts. Sur six exemples, quatre sont lyon- 
nais et nous les retrouverons. Les deux autres proviennent d’Asie 
Mineure 8 où est née la mode des deux salutations : elle a été impor- 
tée par des gens tels que Julia Artemisia, née en Asie et morte à 
Lyon®. Dans cette ville, elle n’a d’ailleurs-été acceptée que dans un 


4. C. I. L., XIII, 2099 : Eusebi, ualel 

DCE." XATE, 1880; 

SACNTAL, XII 1896: 

LAC LI 1916; 

EME Co. Le mystère d’un symbole chrétien (Paris, 1955), p. 45-46. 

6. H. C. Puech, in C. R. À. I., 1957, p. 162. 

1l (GONE, XIII, 1854, 1898, PE 2194 (cf. Inscriptiones Graecae, XIV, 2526, 2527, 
2528, 2529). 


8. C. I. G., 3706, 6898 (cf. A. Audin et P.-L. Couchoud, Nouvelles considérations sur 
l’« ascia», in Rev. hist. rel., 1957, p. 159, n. 2 et 3). 
9. C. I. L., XIII, 2004. 
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milieu très étroit. Quant à la signification du double vœu, elle est 
sûrement mystique, analogue à la palme : on se réjouit d’avoir 
triomphé de la mort et de couler une existence heureuse dans un 
monde meilleur. Et si le double vœu a pris une acception plus pré- 
cise, c’est non pour ce qu'il dit réellement, mais pour ce qu’il per- 
met de ne pas dire. 

Car partout le double vœu se substitue à quelque chose. 

Dans les sarcophages ornés de tituli à oreilles, la tradition était 
de graver dans celles-ci les deux lettres D M qui placent la tombe 
sous la protection des Dieux Mânes du défunt. Certes, l’interven- 
tion des Dieux Mânes, depuis le milieu du rtf siècle où elle appa- 
raît, est devenue une habitude assez dépourvue de sens pour que 
des chrétiens puisse n’avoir pas éprouvé de répugnance à l’ern- 
ployer. Cependant certains ont dû s’en émouvoir et seuls des chré- 
tiens pouvaient se refuser à une tradition aussi éventée. Aussi, dans 
les oreilles du titulus, remplacent-ils l’invocation aux Mânes par 
le double vœu en grec ; et l’on peut légitimement voir une présomp- 
tion de christianisme dans la substitution de l’un à l’autre. Toute- 
fois, on ne doit pas oublier que des païens ont pu être séduits 
par la double salutation. Julia Artemisia l’asiate est peut-être de 
ceux-là. 

Par contre, on attribuera un sens résolument chrétien à l’emploi 
de la formule Bonis Bene, Heureux les Bons, tirée de l’évangile de 
Mathieu ! et qui, à Rome et en Afrique, a une résonance authenti- 
quement chrétienne ?. Malheureusement elle n’apparaît que deux 
fois sur les tombes lyonnaises ê. 


x ë x 

Préparés maintenant au dépistage des tombes chrétiennes, nous 
pouvons faire le tour des épitaphes lyonnaises pour y déceler celles 
qui pourraient être retenues comme telles. 

La plus ancienne est celle de Sertoria Festa 4, dont le beau sar- 
cophage à titulus porte les sigles B B (Bonis Bene). Tombe remar- 
quable à plus d’un titre. D’abord elle est approximativement 
datée : née à Rome, ce qui est important pour l’interprétation de 
la formule Bonis Bene, la jeune femme était fille et épouse de cen- 


1. Mathieu, V, 5. 

2. J. Carcopino, op. cit., p. 81-82. 

3. C. I. L., XIII, 1880, 1893. 

&. C.I. L., XIII, 1893 (cf. A. Audin et P.-L. Couchoud, loc. cit., p. 166-167). 
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turions appartenant à la IIIe légion, l’une et l’autre qualifiées 
d’Antoniana, ce qui nous place sous le règne de Caracalla (211-217), 
donc dans le cours de notre cinquième époque. Au surplus, les deux 
oreilles du titulus, au lieu des traditionnels D et M, portent la for- 
mule Salui eatis, salut redeatis, dont la signification est sûrement 
mystique et se rapporte au double voyage de l’âme pour venir sur 
terre et pour s’en retourner. Notons au passage que cette tombe a 
bien pu donner aux chrétiens plus récents l’idée de charger les 
oreilles du titulus des salutations en grec que nous y découvrirons 
bientôt. Toutefois Sertoria Festa conserve une attitude timide en 
face de la dédicace aux Dieux Mânes qu’elle n’ose encore répudier. 
L’épitaphe est, en effet, introduite par le sigle D M, mais discret, 
dissocié, presque honteux. Elle ne marque, par contre, aucune 
répugnance à utiliser l’ascia, ce qui prouve à quel point l’outil 
funéraire est dépourvu de signification mystique, limité qu’il est 
au rôle de protecteur matériel de la tombe. Enfin l’épitaphe est 
ornée de palmes. 

Toutes les autres épitaphes attribuables à des chrétiens appar- 
tiennent à la sixième époque, qui débute vers 240. 

Le cippe de Pontia Martina se signale par la formule, écrite en 
toutes lettres, Bonis Bene!. Il s’orne d’une palme et porte le 
signum masculin Dulcitius, ce qui montre que ces deux particula- 
rités, sans être exclusives, ne déplaisent pas aux chrétiens. Par 
contre, comme la précédente, l’épitaphe est introduite par D M : 
pour les chrétiens, il s’agissait alors, sans doute, d’une simple 
clause de style. Enfin Pontia Martina, comme Sertoria Festa, est 
étrangère à Lyon et se dit natione Prouincialis. 

Si le critère Bonis Bene ne joue que pour ces deux tombes, il 
apparaît que plusieurs autres méritent aussi le titre de chrétiennes, 
et cela moins parce que l’on y trouve des signa masculins, de signi- 
fication trop générale, que par l’ostentation à rejeter la dédicace 
aux Dieux Mânes et à y substituer le double vœu en grec. 

Cette affectation lie un groupe très homogène de trois sarco- 
phages. Celui d’Exomnius Paternianus, centurion de la IIS Au- 
gusta, cantonnée en Bretagne, qui, de Tertinia Victorina, a eu 
Paternia Paterniana, laquelle porte le signum d’Eupsychius ?. Celui 
de sa veuve, Tertinia Victorina, surnommée MNicasius, épouse en 
secondes noces de Tertinius Severianus, centurion de la même 


C.I. L., XIII, 1880. 
C. I. L., XIII, 1854. 


334 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


légion 1. Enfin le sarcophage de Felicia Mina, dite Pentadius?. Ces | 


trois tombes présentent de telles ressemblances que leur étroite 
parenté ne fait pas de doute. Leurs occupants avaient appartenu 
à une communauté réduite, peut-être hérétique, groupée autour de 
deux centurions venus des légions de Bretagne prendre leurs inva- 
lides à Lyon. Outre l’emploi des signa masculins pour les femmes 
et la réprobation du sigle D M, remplacé par les invocations en 
grec, on observera que les vertus attribuées à Felicia Mina rendent 
un son particulièrement chrétien par la mention de la charité qui 
tranche sur celles habituellement données aux morts : adfectionis 
plenae erga omnes homines. Il est au surplus significatif que les 
tombes de ce groupe appartiennent, elles aussi, à des étrangers et 
l’épithète de stolata, attribuée à Tertinia Victorina, est effective- 
ment peu familière aux Lyonnais. 

Si l’on fermait ici la liste des tombes vraisemblablement chré- 
tiennes, sans doute succomberait-on à une impulsion qui paraîtrait 
légitime. Les cinq tombes citées livrent une quinzaine de noms, 
tous latins. Cette absence de noms grecs est bien anormale à Lyon 
en ce zrre siècle. Elle laisserait entendre que nous sommes en pré- 
sence d’une seconde vague chrétienne, venue non plus d'Asie Mi- 
neure comme celle qui, un siècle plus tôt, apporta Irénée, Attale, 
Alexandre, Ponticus et Alcibiade, mais de Rome, patrie de Sertoria 
Festa, et par l’intermédiaire des légions. On pourrait même envisa- 
ger une rupture entre ces deux groupes, par la disparition de la 
communauté gréco-phrygienne qui avait subi la décimation de 177. 

En fait, au groupe des chrétiens «lyonnais, sans doute faut-il 
encore ajouter Postumia Phaebiana, à nom grec celle-là, dont le 
cippe répudie la dédicace aux Dieux Mânes et fait état de vertus 
réellement chrétiennes : inter ceteras castas feminas castissima. 
Avec elle disparaît l’impression trop exclusive signalée au para- 
graphe précédent. 

Enfin on réservera le cas de deux autres tombes. Le sarcophage 
dédié par Alexandre : le titulus s’orne de deux oreilles où ne pa- 
raissent pas les lettres D M, dont l’une est ornée de l’ascia, l’autre 
vierge. Mais cette épitaphe est trop mutilée pour être valablement 
désignée comme chrétienne4. L’autre est celle de Julia Artemisia, 
l’asiate qui fut une des importatrices des vœux en grec : elle serait 


1. C. I. L., XIII, 1898. 
2. C1. L:, XIII, 1916. 
8. C. I. L., XIII, 2238. 
4, Inédit 
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chrétienne s’il était démontré que ceux-ci n’ont été utilisés que par 
des chrétiens. Toutefois, l’épitaphe ne porte aucune trace permet- 
tant d'identifier la religion de la morte. 

Voilà donc, pour le 11 siècle, 6 tombes chrétiennes. Sur 
quelque 170 qui leur sont contemporaines, c’est une proportion 
bien faible : 4 pour 100. Mais on a observé que la majorité concer- 
nait des étrangers à Lyon. Plutôt que d'admettre le caractère allo- 
gène du christianisme lyonnais au re siècle, on supposera que les 
étrangers ont tenu plus particulièrement à signaler leur foi sur leur 
tombe. Les Lyonnais ont été plus négligents, ou plutôt, se souve- 
nant de la persécution de 177, plus prudents. Évitant de croire que 
les chrétiens indigènes étaient en nombre infime, disons que, sans 
aimer lire sur leurs tombes la dédicace aux Dieux Mânes, ils ont su 
s’en accommoder. Dès lors, s’il est possible, en ce rr1° siècle, de 
repérer une tombe que trahissent des signes ostensibles de chris- 
tianisme, il est impossible d’affirmer que telle autre n’est pas chré- 
tienne. Cela explique le très petit nombre de chrétiens reconnus, à 
défaut de moyens d'identifier les autres pour tels. 


AMABLE AUDIN, Yves BURNAND. 


Note pour la consultation des tableaux. 


Colonne 1 : C. I. L. — référence au Corpus Inscriptionum Latinarum, 
t. XIII (à défaut, référence à une publication posté- 
rieure : À. Ê. — Année épigraphique ; — À. L. R. À. — 
Association lyonnaise de recherches archéologiques, Bul- 
letin; — R. É. À. — Revue des Études anciennes). 


Colonne 2 : A. D. — référence à Allmer et Dissard, Musée de Lyon, Ins- 
criptions antiques : 
a) pour les inscriptions numérotées par l’auteur, au 
moyen du numéro ; 
b) pour les inscriptions non numérotées, au moyen 
de l'indication du tome et de la page. 


Colonne 5 : nf — nominatif 
vi = vocatif 
gf = génitif 
df = datif 
Colonne 6 : s. a. d. — suivant les cas soit sub ascia dedicauit (ou dedica- 
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LE CENTENAIRE 
DE LA NAISSANCE DE CAMILLE JULLIAN 


Le 18 avril 1959, l’Université et la Faculté des Lettres de Bordeaux cé- 
lébraient solennellement le centenaire de la naissance de Camille Jullian. 
Deux importants discours furent prononcés au cours de cette cérémonie, 
celui de M. Albert Grenier, membre de l’Institut, professeur honoraire du 
Collège de France, ancien directeur de l’École française de Rome, et celui 
de M. Charles Higounet, professeur à la Faculté des Lettres de Bordeaux. 

Nous donnons ci-dessous l’essentiel du discours de M. Albert Grenier. 


Nos lecteurs trouveront le texte du discours de M. Higounet dans la Revue 
d'Histoire de Bordeaux, 1959, 4 fase. 


Je n’essaierai pas de retracer ici, même sous la forme la plus brève, 
l’œuvre scientifique de Camille Jullian. Cette œuvre qui fut sa vie du- 
rant un demi-siècle, depuis l’École de Rome en 1880 jusqu’à la fatale 
échéance de 1930, est trop considérable et, du reste, bon nombre des 
assistants à cette cérémonie la connaissent, au moins en partie. Je ten- 
terai seulement d'évoquer la puissante personnalité qui anima tout ce 
qu’il écrivit. Elle a fait de lui un professeur éminent et un grarid histo- 
rien. L'homme était, en tout, d’une conscience minutieusement scrupu- 
leuse ; il apparaît très noble ; il était en outre parfaitement bon. 

On a reproché à sa grande Histoire de la Gaule la place excessivement 
large attribuée, dès l’époque néolithique, aux Ligures. Le nom, en effet, 
est abusif mais l’idée, en elle-même, n’est pas fausse. Jullian entend par 
là toutes les populations de l’Europe occidentale antérieures aux inva- 
sions indo-européennes de l’âge du Bronze et, malgré tous les boulever- 
sements, ce sont ces plus anciens occupants qui sont restés le fond des 
peuples de l’époque historique, notamment des Gaulois. Le nom de Li- 
gures est celui qui convient le mieux pour le Midi de la Gaule. « Le Mé- 
ridional, Gascon, Languedocien, Provençal, est le vrai petit-fils du Li- 
gure, dit très justement C. Jullian : homme de petite taille, de teint et 
de cheveux bruns, de complexion sèche et nerveuse, aux gestes souples 
et rapides, patient d’ailleurs au travail et adroit. » Il se sentait lui-même 
profondément ligure. Mais, ajoute aussitôt son esprit critique : { jusqu’à 
quel point pouvons-nous affirmer que ces qualités ou les défauts du Mé- 
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ridional sont les produits du sang et du corps et non pas le terme actuel 
d’habitudes imposées par la terre et par la vie? Est-ce le pays ou est-ce 
la race qui a créé la complexion physique et morale des individus? ». 

Il était, lui, doublement ligure, et par la race et par le pays. Descen- 
dant d’une vieille famille des Cévennes, il était né et avait passé toute 
sa jeunesse à Marseille, goûtant pleinement la couleur, le pittoresque et 
le mouvement du grand port méditerranéen. Au concours de l’École 
normale, en 1877, ses concurrents s’étonnaient, paraît-il, de voir ce petit 
provincial qui venait directement de son lycée de Marseille, brun de peau 
et noir de cheveux, passer comme en se jouant d’une épreuve à l’autre. 
Ces concurrents, c’étaient Michel Clerc, le futur historien de Marseille 
antique, de la Ville de Mirmont qui enseigna longtemps à Bordeaux, le 
philosophe Thamin et Rébelliau, demeurés ses amis, le dernier, parti- 
culièrement cher. L'année suivante étaient venus les rejoindre à l’École 
Baudrillart, Diehl, Jaurès et Pfister avec qui Jullian resta toujours très 
intimement lié. N'est-ce pas lui qui a donné à Pfister l’idée et le modèle 
de son Histoire de Nancy? 

L’enseignement austère de la rue d’Ulm rencontra et put réveiller 
chez Jullian les antécédents sévères de son atavisme cévenol. Le direc- 
teur était alors Fustel de Coulanges, qui fut et demeura pour l’historien 
le maître par excellence. Les principes de Fustel seront pour lui la règle : 
étudier directement les textes dans le plus minutieux détail, ne croire 
que ce qu’ils démontrent, écarter résolument de l’histoire du passé les 
idées modernes qu’une fausse méthode y a introduites. À ces principes 
le sens réaliste du disciple ajoute un objet auquel Fustel ne pensait pas : 
la terre. Les textes expriment la pensée des hommes ; la terre condi- 
tionne leur vie ; la terre et les hommes, voilà ce qu’il faut étudier con- 
jointement. Ne séparons pas, répète Jullian, l’étude des hommes de celle 
de la terre qui les nourrit. | 

À son retour de Berlin où, au sortir de l’École de Rome, il a voulu 
suivre pendant un an l’enseignement de Mommsen et faire connaissance 
de l’épigraphiste autrichien Hirschfeld chargé de la publication, dans le 
Corpus de l’Académie de Berlin, des inscriptions de la Gaule, Camille 
Jullian se retrouve pour quelque temps dans sa ville natale. C’est à la 
région de Marseille qu’il va tenter la première application de son prin- 
cipe qui révèle en lui non seulement l’historien, mais l’archéologue. Un 
de ses premiers articles étudie ainsi la vallée de l’Huveaune. L'Huveaune, 
indique-t-il, est une petite rivière qui prend sa source dans le massif de 
la Sainte-Baume et va se jeter dans la mer à quelques mètres de la plage 
du Prado... Elle n’a d’autre mérite que de rendre étonnamment fertile 
la plaine qu’elle arrose, dont les vergers et les vignes font mentir le renom 
de sécheresse trop souvent infligé à la Provence. En face de la grotte de 
la Sainte-Baume consacrée à sainte Madeleine se trouvait l’autel des di- 
vinités païennes de la rivière : Matribus Ubelnabus. Le nom des déesses- 
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mères a survécu dans celui de la rivière... Entrons maintenant dans 
le-gai village d’Auriol; voici la ferme qui a livré une autre dédicace 
à des divinités de même nature : Matribus Almahabus. Et il poursuit 
l'étude détaillée du terroir de Marseille comme, plus tard, il analysera 
celui de Bordeaux et, quand il sera devenu parisien, celui de Paris. 

Cette idée : ne pas séparer les hommes de leur terre se retrouve dès 
les premières pages de sa grande Histoire de la Gaule ; elle est appliquée 
dans tout l’ensemble de l’ouvrage. « Faire l’histoire de la Gaule, écrit-il, 
« c’est raconter et expliquer les changements qui se sont produits dans 
« l'aspect du sol et dans la manière de vivre et de penser des habitants. 
« Le défrichement d’une grande forêt, le desséchement d’un vaste maré- 
« cage, ont presque autant d'importance, dans les destinées des sociétés, 
« qu’une révolution politique ou qu’un chef-d'œuvre littéraire. » 

À la rentrée de 1883, Camille Jullian, avec toute une phalange de 
jeunes professeurs, est nommé à la Faculté des Lettres de Bordeaux. Un 
peu étonné de cet élargissement inattendu, le doyen Couat souhaite 
avec gentillesse la bienvenue à ces nouveaux collègues : « Une école éru- 
« dite, dit-il dans son discours de rentrée, s’est élancée victorieusement 
« de Paris, de Rome et d'Athènes, à la conquête de la vieille maison. 
« L'histoire et la philologie peuvent s’élever aux idées générales ; le vrai 
« savant n’est pas seulement un érudit ; il a cet esprit d’audace et d’aven- 
« ture, ces élans d'imagination, cet effort impatiemment contenu vers la 
« vérité qui, lorsque le succès les a justifiés, s’appellent le génie. » On 
dirait qu’il a pressenti l’ardeur scientifique de Jullian et qu'il prévoit 
son œuvre. 

Dès 1885, voici, dans la Revue archéologique, un premier article de lui 
sur les Antiquités de Bordeaux. Outre l'Histoire ancienne, il avait en 
effet été chargé d’enseigner l’histoire de Bordeaux. Recueillons l’im- 
pression de l’un de ses étudiants d’alors, Paul Courteault, qui devait lui 
succéder dans cet enseignement. Jullian avait consacré sa conférence à 
une promenade archéologique à travers les vieux quartiers de Bordeaux. 
Il évoqua ce jour là le Vieux Marché. « À cette voix incisive et péné- 
« trante, sous l’action de cette parole qu’échauffait la flamme d’une 
{imagination avide de formes précises et de couleurs éclatantes et 
4 qu’animait une flamme plus haute, la passion de la recherche et de la 
« vérité scientifique, la petite place aujourd’hui vide et silencieuse, re- 
« couvrait sa vie d’autrefois, Nous la voyions telle qu’elle était aux xv® 
«et xvie siècles, avec sa guirlande, ses bancs carnassiers et poissonniers, 
4 sa panneterie, sa croix et son pilori, ses boucheries et son moulin plon- 
« geant ses roues dans l’estay voisin du Peugue, pleine d’une foule 
« grouillante et bigarrée, rendez-vous du populaire qui, par les six rues 
« qui y convergeaient, chaque-matin, s’entassait là pour y trouver les 
« victuailles nécessaires aux besoins du corps et aussi la pâture des nou- 
« velles, ordonnances lues au son des trompettes d’argent par les hérauts 
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« municipaux, bruits du Port, rumeurs des faubourgs, véritable forum 
« de la cité. » 

Jullian avait le don de rendre la vie à la recherche scientifique. Écou- 
tons encore P. Courteault : « Ceux-là seuls qui l’ignorent pourraient 
« prendre l’historien Camille Jullian pour un érudit austère, pour un 
« grave déchiffreur de grimoires, un fâcheux assembleur de fiches. Sa- 
« chez que l’histoire est la plus vivante et la plus passionnante des 
« sciences, comme Camille Jullian est le plus vivant et le plus passion- 
« nant des historiens. » Un autre des auditeurs de Jullian évoque sa 
dernière leçon d'histoire ancienne. Il s’agissait des Gracques, de leur 
lutte contre le Sénat et de l’émeute qui coûta la vie à Tibérius. M. Aus- 
saresses, Bordelais resté toujours fidèle à la mémoire de son ancien 
maître, rappelle avec quelle intensité sa parole faisait vibrer ses audi- 
teurs. Des leçons aussi vivement senties ne s’oublient pas : « Tibérius, 
« dans le tumulte, retenu par un pan de sa toge, trébuche sur un tas de 
« cadavres et tombe assommé par deux tribuns, ses collègues. Quoique 
« réclamé par son frère, son corps sanglant est jeté dans le Tibre. De 
« quel frisson d’horreur sacrée la voix haletante de Camille Jullian se- 
« coua ce jour-là son jeune auditoire ! Nous entendions, haletants nous 
« aussi, siffler les pierres, hurler la meute, et notre impuissante pitié sui- 
« vait jusqu’à l’odieuse noyade, les deux frères, honneur de Rome, dont 
« la mère, Cornélie, la sainte, avait dit un jour : mes bijoux, les voici ! » 

Au début de 1884, un des collègues de Jullian, professeur à la Faculté 
de Droit qui était conseiller municipal, vint lui parler d’un vieux projet 
de la municipalité : publier dans la collection des Archives de la ville les 
inscriptions latines de Bordeaux. Mais, depuis dix ans, on n’avait trouvé 
personne qui pût faire ce travail. « Avec cette ardeur dévorante que nous 
« lui avons toujours connue », comme dit Paul Courteault, Jullian semit 
immédiatement à l’œuvre et, dès le 15 juin 1885, la Petite Gironde pou- 
vait annoncer que l’Académie de Bordeaux venait de décerner un prix 
de 600 francs à M. Camille Jullian pour son Catalogue des inscriptions 
romaines de Bordeaux. Malgré toutes les difficultés — la collection des 
Antiques était alors entassée dans un hangar en planches situé rue du 
Colisée — le premier volume de l’ouvrage définitif, Les inscriptions 
gallo-romaines de Bordeaux, paraissait à la fin de 1886 avec le millésime 
de 1887. 

C’est une admirable publication d’épigraphie. Je lui dois en grande 
partie mon initiation à cette discipline, aux environs de 1900, au temps 
où je suivais, au Collège de France, les cours de R. Cagnat ; plus tard, je 
m'en suis servi couramment dans mon cours d'archéologie gallo-ro- 
maine de l’École des Hautes-Études. Le second volume est peut-être 
encore plus admirable que le premier, il élargit le sujet dans l’espace et 
dans le temps. A l’étude de Bordeaux se joint celle de tout le départe- 
ment, de ses cités, de ses routes et de ses villas, comme celle d’Ausone. 
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Aux inscriptions païennes viennent s'ajouter les textes chrétiens, les 
sarcophages, les monnaies et objets divers et cette étude se poursuit 
jusqu’au temps de Charlemagne. Elle aboutit à des conclusions qui pa- 
raissent aujourd’hui banales parce qu’elles se sont imposées, mais qui 
étaient alors nouvelles : les remparts des villes qui sont demeurés la 
base de toutes les fortifications du Moyen Age datent, comme ceux de 
Bordeaux, de la fin du 11€ ou du début du rv® siècle ; ils ont été cons- 
truits à la suite des premières invasions barbares. Durant la belle pé- 
riode de la paix romaine, la vie s’était concentrée dans la ville, Ces rem- 
parts, qui l’ont rétrécie et assombrie, ont dispersé l'habitat dans les 
campagnes. Alors se sont constitués les grands domaines et s’élevèrent 
les plus luxueuses villas. C’est là l’une des origines lointaines du régime 
féodal. Tous les documents, mais toujours les documents, comme le re- 
commandait Fustel de Coulanges. 

Un peu plus tard seulement paraît l'Histoire de Bordeaux, un nouveau 
chef-d'œuvre. En 1892, la municipalité s’était avisée de demander au 
jeune professeur le livre qui devait être prêt pour le 127 mai 1895, date 
fixée pour l’ouverture de la grande exposition qu’elle projetait. Et le 
livre fut-prêt : près de 800 pages reposant sur des recherches d’une am- 
pleur et d’une complexité infinies. La rédaction en était particulière- 
ment délicate pour le patriote qu'était Camille Jullian car l’originalité 
de Bordeaux durant une longue période avait été d’être une ville an- 
glaise. Elle l'était devenue au milieu du xrr® siècle par le mariage d’Alié- 
nor d'Aquitaine avec Henri Plantagenet ; elle le resta jusqu’au jour de 
1453 où Dunois s’en empara pour le roi de France. 

Nous voyons æparaître là le scrupule d’impartialité de Jullian. « J’ai 
« désiré par-dessus tout, écrit-il dans sa Préface, que nul parti pris poli- 
« tique ou religieux ne vint dicter mes jugements... Un historien qui a la 
« pudeur et l’orgueil de la vérité dira sa pensée sans crainte de combattre 
« ses alliés et sans le souci de flatter ses adversaires ; il ne s’appartient 
« pas dès l'instant où il écrit. » 

La quasi-indépendance des siècles anglais a développé à Bordeaux la 
vigueur des institutions et de l’esprit communal. Jullian montre, d’après 
Froissart, comment Bordeaux s’entend très habilement à tirer profit du 
désir des rois de France de recouvrer la province pour tirer des Anglais 
toujours plus d'avantages commerciaux et plus de liberté politique. La 
lutte entre les deux puissances a été pour les bourgeois de Bordeaux la 
plus avantageuse des affaires. 

La guerre de Cent ans qui ruina la France fut, pour Bordeaux, une 
période de prospérité inouïe. La ville est le centre de réunion des armées 
anglaises. Chaque campagne est une fructueuse expédition de pillage. 
« Quand le Prince Noir revient en la cité de Bordeaux, écrit Froissart, 
«on ne saurait se rappeler les fêtes et solennités que ceux de Bordeaux, 
« bourgeois et clergé, lui font... » C’est du reste le commerce du vin, re- 
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marque encore Froissart, plus que la fidélité sentimentale, qui unit Bor- 
deaux à l'Angleterre. La grande affaire, c'était le vin. Jamais le pays 
n’a offert une plus vaste étendue de vignobles. Quelle que soit sa con- 
dition, un Bordelais récolte, échange ou vend du vin, depuis l’arche- 
vêque jusqu'aux artisans du commun peuple : Sembat le teinturier, 
Brun le charpentier, Lucas le forgeron, Colin le savetier, Gueussette la 
pâtissière, sans oublier les moines mendiants ni les sœurs menues. Les 
voies du vin se multiplient donc à travers les campagnes ; elles animent 
les cours d’eau, d’autant plus que Bordeaux maintient âprement son 
privilège d’être le port d'embarquement obligé d’où, sur de véritables 
flottes, les futailles s’en iront vers l'Angleterre et les Pays-Bas. 

Mais le souci de Jullian est avant tout géographique. Bordeaux est 
un présent que la Garonne a fait à la France. A Bordeaux aboutit 
l'isthme qui unit la Méditerranée à l’Océan. De l’endroit où se joignent 
le fleuve et la mer, part la grande route qui relie la région des Pyrénées 
à la Loire, à la Seine et au Rhin et cette route est bordée de cités. Par 
elle viennent les pèlerins de Compostelle. Là se trouve le centre du cycle 
des légendes de Roland et de Charlemagne. L’analyse de l'épopée s’unit 
à l’étude du pays et de ses routes, celle des sentiments qui animèrent les 
générations bordelaises, à la topographie de la ville. « La commune 
« n’était pas seulement une famille politique, c’est une société reli- 
« gieuse.. Je ne sais si, comme il a été dit, on adorait alors saint Bor- 
« deaux, mais, en tout cas, dans le langage et la pensée des hommes, 
« Bordeaux était une personne vénérable et redoutée, soumise à Dieu, 
« impérieuse aux bourgeois. » 

Pour chaque période, le livre montre les transformations apportées 
au cadre naturel de la ville. L’histoire politique n’est que le cadre d’une 
histoire totale. Ce qu'avant tout cherche Camille Jullian, ce qu’il veut 
comprendre et faire comprendre, c’est l’homme, à la fois constant de 
génération en génération et cependant divers en face des circonstances 
sans cesse renouvelées de la vie. L'histoire des siècles français, celle de la 
Révolution et des temps modernes, est traitée en détail, toujours dans 
le même esprit d’objectivité et d’impartialité. La seconde moitié du 
xix® siècle apparaît caractérisée par le développement de la grande in- 
dustrie ; le chiffre de la population passe de 90.000 en 1802 à 250.000 en 
1890. Cependant Bordeaux n’est pas une ville industrielle et l’esprit y 
est demeuré modéré. 

Renouvelant, sous une forme plus littéraire et abordable au grand 
public, les savantes tentatives des Bénédictins du xvrrr© siècle, cette 
histoire de Bordeaux fut la première et demeure le modèle des histoires 
provinciales que suscita l’essor régionaliste moderne. Elle apportait une 
brillante consécration de ce cours d’histoire locale que, depuis dix ans, 
Jullian professait à la Faculté de Bordeaux et réalisait l’union entre 
l’Université et l’élite intellectuelle de la cité. 
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L’intervalle de temps qui sépara la publication des Inscriptions de 
celle de l'Histoire de Bordeaux fut occupé par une grande tâche de dé- 
voûment. 

Fustel de Coulanges était mort le 12 septembre 1889, au moment où 
il commençait à mettre en œuvre les immenses matériaux qu’il réunis- 
sait depuis plus de vingt ans. Ses dernières volontés désignaient Camille 
Jullian pour veiller à l'exécution du travail. Les six gros volumes de la 
Gaule romaine et de l’Invasion germanique jusqu'aux Transformations 
de la royauté à l’époque carolingienne furent ainsi mis au point, complétés 
ou rédigés de 1890 à 1892. Non moins que la rapidité, on peut admirer 
le soin minutieux de donner sa forme définitive à la pensée du maître, 
pensée sans doute sûre et maîtresse d’elle-même, mais aussi très subtile 
et délicatement nuancée. A la reconnaissance de Jullian pour celui qui 
avait été son maître était venue s’ajouter une affection profonde. « Nous 
« avions vécu de ses leçons et sur son exemple, écrira-t-il quarante ans 
« plus tard, nous avions ses livres, l’homme nous a toujours manqué et 
« il nous manque encore comme au moment de son départ. » Jullian est 
véritablement le fils intellectuel de Fustel. 

Dans l’ordre moral, un homme agit plus par l’exemple que par des 
discours, et les trois années de communion intime consacrées à l’œuvre 
de Fustel n’ont pu manquer de confirmer chez Jullian l’effet des leçons 
du passé. Ce qu’il y a de prestigieux dans cette œuvre de Fustel, re- 
marque-t-il, c’est de voir la manière par laquelle il arrive, en partant du 
détail infime, à des lois générales. Personne n’aura poussé plus loin l’ha- 
bileté, la sûreté, l'intérêt du travail scientifique. La Cité antique était 
l’épopée d’un millénaire des sociétés humaines ; l'Histoire des institu- 
tions politiques de l’ancienne France est l'épopée de la formation de la 
nation française. Nous pouvons ajouter que l'Histoire de Bordeaux est, 
de même, l’épopée de la capitale aquitaine. Les dons de sa nature propre 
pouvaient faire de Jullian un brillant écrivain, peut-être un savant et 
même un historien. Sans Fustel, il n’aurait certainement pas été le sa- 
vant et l’historien qu’il fut. 

Laissant de côté tous les travaux mineurs, je ne puis omettre de men- 
tionner l’Histoire de la Gaule qui reste et restera le monument de nos 
origines nationales. Je n’en veux dire que l’admiration qu’elle m'a tou- 
jours inspirée depuis son premier volume en 1908 jusqu’au huitième, en 
1926. Le texte continu en est d’une haute valeur littéraire qui soutient 
sans cesse l'intérêt ; les notes, au bas des pages, sont un trésor de science. 
Quel dommage que l’éditeur n’ait pas compris l’intérêt qu’aurait pré- 
senté l’Index général que proposait de faire M. Aussaresses ! Tel quel, 
l'ouvrage n’en reste pas moins le livre fondamental de l’histoire de la 
Gaule.et le restera longtemps. 

Je me contenterai d'évoquer à son propos un problème qui marque le 
caractère de Jullian, Dans quelle mesure l’historien a-t-il le droit de 


360 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


juger? Il n’en a pas seulement le droit, estime Jullian, il en a le dévoir 
De même que chacun de nous doit faire son examen de conscience, l’his- 
torien qui, en toute objectivité, a décrit les actes et retrouvé la pensée 
des générations anciennes, doit en apprécier la valeur humaine. Un tel 
jugement ne fait aucun tort à l’impartialité. Ce qu’il condamne dans 
l'Empire romain, dès la conquête de César, c’est précisément l’esprit de 
conquête et l’impérialisme. La guerre des Gaules fut, pour César, une 
entreprise d’ambition personnelle et, tout le monde le reconnaît, l’oc- 
casion cherchée de se procurer les ressources nécessaires au paiement de 
ses dettes. Elle a manifesté son talent militaire, mais aussi une absence 
complète de générosité. Il ravage à fond le pays des Éburons afin, dit-il 
lui-même, que ceux qui, au fond de leurs forêts, ont pu échapper au 
glaive (les femmes et les enfants) périssent inévitablement de faim et de 
misère ; il massacre les Usipètes et les Tenctères qui venaient lui deman- 
der protection ; il laisse périr entre les fortifications gauloises et romaines 
les vieillards, les femmes et les enfants d’Alésia ; vainqueur, il coupe le 
poing aux défenseurs d'Uxellodunum. Vercingétorix s’est rendu noble- 
ment à lui; il lui inflige six années d’une prison misérable jusqu’au 
supplice, le jour de son triomphe. Devant les pancartes de ce triomphe : 
trois millions d’ennemis, un million de morts, un million de prisonniers 
réduits en esclavage, Jullian ne peut retenir son indignation. La For- 
tune a favorisé César ; Jullian est pour le vaincu. L'histoire, pour lui, 
n’est pas un divertissement de dilettante, elle est une fonction sociale, 
une sorte de sacerdoce. 

Il y a là, peut-être, quelque influence de ses ancêtres camisards, il y 
a surtout toute sa science. Depuis vingt-cinq ans il étudie la Gaule, non 
seulement dans les textes, mais dans son sol, et cette connaissance ap- 
profondie, ce contact pour ainsi dire avec la terre, a suscité chez lüi un 
sentiment de plus en plus vif du caractère propre et de l’originalité de 
l’ancienne civilisation gauloise. En compagnie d’Auguste Audollent, de 
Clermont, il est monté à Gergovie; il a gravi le sommet du Puy-de- 
Dôme. De là il a contemplé largement, par les yeux et par l’esprit, l’en- 
semble de ce pays arverne. La description qu’il en trace au début du 
livre souverainement évocateur qu’il consacre alors à Vercingétorix lui 
est inspiré par ces visites. Ces rois, prédécesseurs de Vercingétorix, qui 
avaient déjà rassemblé autour du Massif Central de la Gaule au moins 
une partie des peuples gaulois, ont pris pour lui une couleur vivante. Les 
textes grecs mentionnaient ce Luern et son faste, et qui n’hésitait pas à 
jeter sa bourse au barde arrivé trop tard au festin offert à tout le popu- 
laire. L'histoire romaine avait gardé le souvenir du successeur de Luern, 
Bituit venant sur son char plaqué d’argent, à la tête d’une armée in- 
nombrable et avec toute sa meute, au secours de ses clients Allobroges 
qui essayaient de résister à la première tentative de conquête romaine. 
Vaincu, Bituit avait eu la naïveté de vouloir négocier lui-même un ac- 
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cord avec les Romains qui s'étaient empressés de l’enlever. A la vue du 
pays qu’ils avaient gouverné, ces personnages prenaient vie. Il faut en 
chercher l’image, pense Jullian, parmi leurs successeurs sur le sol de la 
Gaule et, par une boutade qui prête à sa pensée une couleur qui n’est 
peut-être pas entièrement fausse, il esquisse le portrait de ce Béarnais 
du xv® siècle qui fut Gaston Phoebus : « superbe d’or, d’argent et de 
« brocart, tantôt lancé dans d’infernales chevauchées où des meutes ha- 
« letantes se mêlaient aux chevaux d’escorte et tantôt trônant au milieu 
« de ses convives dans la grande salle de son château, entouré d'hommes 
« d’armes, de chanteurs, de poètes, curieux lui-même de vers harmo- 
« nieux et de récits imagés, beau conteur et beau diseur à son tour, in- 
« telligent, éloquent, rieur, têtu, cruel et dévot ». 

Dans son ardeur à connaître tout ce qui concerne la Gaule, Jullian 
s’est, entre temps, initié à la préhistoire sous la direction de Déchelette 
qui lui communique le manuscrit de son Manuel en cours de rédaction. 
Les trois volumes du Manuel avaient paru de 1908 à 1914 et Déchelette, 
devenu l’ami très intime de Jullian, allait tomber, dès le début de la 
guerre, à la tête de sa compagnie: La préhistoire avait montré à Jullian 
une continuité se poursuivant en Gaule depuis les temps néolithiques 
et, à l’âge celtique, un art développé, art artisanal, sans doute inférieur 
à celui du monde méditerranéen, mais surtout différent et original. Il 
était l’expression de toute une civilisation propre, animée par la pensée 
des druides et la poésie des bardes. Certains de ses caractères parais- 
saient préluder à celle qui devait fleurir chez nous au Moyen Age. 

Cette découverte de la Gaule de toujours prédisposait sans doute Ca- 
mille Jullian au sentiment qui a souvent étonné : sa sévérité à l’égard de 
Rome. La cause déterminante en fut son ardent patriotisme. La guerre, 
l’invasion allemande, l’ont profondément bouleversé. Il en a suivi toutes 
les heures avec une angoisse qu’il n’a jamais dissimulée. Il n’était pas 
homme à se tenir au-dessus de la mêlée. De toute son âme, de toutes ses 
forces, il voulut servir. Il n’avait comme arme que sa science et sa pa- 
role ; il les mit au service de son patriotisme. Ces discours qui voulaient 
être des actes, les nombreuses conférences prononcées de 1914 à 1918, 
ont été réunis par lui en un volume intitulé Aimons la France. De plus 
il a cru devoir chaque année, dans la leçon d’ouverture de son cours au 
Collège de France, entretenir ses auditeurs des communes préoccupa- 
tions de l’heure présente. On trouvera ces leçons dans le second volume 
de son ouvrage Au seuil de notre histoire. 

Le titre d’une de ces conférences : Empire et patrie, livre le fond de sa 
pensée. En Gaule, toutes ses études lui ont montré une patrie, c'est-à- 
dire dans une terre dessinée par ses frontières naturelles, l’union des 
hommes faisant effort pour vivre libres dans l’intégrité de leurs tradi- 
tions. Un empire, au contraire, est un assemblage disparate de pro- 
vinces arrachées à d’autres ; c’est un être tentaculaire qui ne vit qu'aux 
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dépens de ses voisins, c’est un cimetière de patries. La France est une 
patrie, l'Allemagne est un empire ; la Gaule était une patrie, Rome n'a 
été qu’un empire. L'empire romain a été de même nature que l’empire 
allemand. Aucun de ces agrégats sans mesure n’a subsisté longtemps. 
L'Empire romain lui-même a disparu. La victoire appartient aux pa- 
tries. Mais une patrie elle-même peut mourir, lorsque ses citoyens la 
renient. Continuateurs des Gaulois, les Français ne peuvent mécon- 
naître la patrie gauloise. 

La Gaule, dit-on, ne pouvait échapper à la domination, soit des Ro- 
mains, soit des Germains ; celle de Rome était évidemment la plus fa- 
vorable. Mais cette fatalité était-elle inévitable? Vercingétorix, sans 
doute, ne pouvait triompher de César, mais la Gaule, alertée par le dan- 
ger germanique, était-elle incapable d’avoir raison d’Arioviste et de ses 
Suèves? Est-il vrai d’ailleurs que Rome ait sauvé la Gaule de la Ger- 
manie? Elle n’a fait qu’en reculer l’invasion de trois siècles et l’Empire, 
désorganisé, a laissé la Gaule incapable de se défendre elle-même. « Quoi, 
« si l'Allemagne nous avait vaincus en 1918, si un empire germanique 
«avait étouffé la nation française, les historiens auraient-ils le droit de 
« dire que la défaite de notre pays et l’unité allemande de l’Europe 
« étaient inévitables? Parler de la mort fatale de la Gaule et de ia néces- 
« sité de l’Empire romain, dire cela, nous, petits fils des Gaulois, c’est 
« conserver à vingt siècles de distance une mentalité de vaincu qui ré- 
« pudie ses ancêtres et flagorne ses maîtres. Faire de Rome l’agent du 
« destin ou l’instrument de Dieu, je ne sais pas ce que cela veut dire. » 

Dans un très beau volume : De la Gaule à la France, publié dès le len- 
demain de la guerre, Jullian s’efforce de mettre à la portée de tous 
l’image de cette patrie gauloise. Je ne crois pas me tromper en estimant 
qu’il a voulu donner là une sorte de pendant à la Cité antique de son 
maître Fustel de Coulanges. Fustel avait montré l’évolution de l’Anti-. 
quité gréco-romaine. Jullian s’applique à tracer les grandes lignes de 
notre développement national depuis ses origines jusqu’au moment où 
apparaît la Chanson de Roland, le poème national de la France en son 
premier essor. La poésie ne fait-elle pas partie en France de la tradition 
nationale? Michelet avait aperçu la France, dit-il lui-même dans une de 
ses préfaces, dans 4 l’éclair de Juillet 1830 » ; Jullian l’a sentie dans l’an- 
goisse de la guerre. Analysant, au cours des siècles, tous les ferments de 
vitalité morale et d'entente humaine qu’il voit se lever de son sol, il veut 
en surexciter le sentiment chez ses contemporains pour en conserver la 
tradition aux générations futures. Tel est le poste qu'il s’est assigné dans 
cet éternel combat qu’est la vie d’un peuple. 

Duraïrit ces années de guerre il n’en poursuit pas moins son œuvre sa- 
vante de l’Histoire de la Gaule dont le sixième volume paraît en 1920. 
On n’y trouve aucune trace de la psychose de la guerre. Il rend pleine 
justice au libéralisme de l'administration romaine ; il reconnaît l’œuvre 


LE CENTENAIRE DE LA NAISSANCE DE CAMILLE JULLIAN 363 


immense réalisée par Rome : routes, villes, monuments et même la consé- 
cration d’une Gaule unie autour de l’autel de Lyon. Il met en lumière 
la prospérité matérielle du pays, rattaché à l’ensemble de l'Empire, mais 
en même temps accablé par cette supériorité méditerranéenne qui 
étouffe son originalité et a supprimé toute vie intellectuelle. En fin de 
compte il établit le bilan du bien et du mal : aucun progrès moral, et 
c’est là, pour lui, ce qui compte avant tout, et, au point de vue politique, 
une longue faillite. Le mot que lui adressait lors de sa réception à l’Aca- 
démie française en 1924 le dramaturge Eugène Brieux : «impartial mais 
{ non pas impassible, vous ne vous séparez pas, en écrivant l’histoire, du 
« peuple auquel vous vous faites gloire d’appartenir», reste le plus juste. 

Il est un autre trait du talent de Camille Jullian que je ne puis man- 
quer de mentionner : son don de voir les ensembles aussi bien que les 
détails. Prenez les trois derniers chapitres de son tome VI : En Narbon- 
naise, Dans les Trois Gaules ; Sur la frontière ; À l’est de Lyon, parcourez 
en même temps les pages correspondantes de cet autre chef-d'œuvre 
qu’est le Tableau de la géographie de la France par Vidal de la Blache, en 
tête de la grande Histoire de la France de Lavisse. Vous ne pourrez man- 
quer d’être frappés de la manifestation d’un même esprit. « L'histoire 
« d’un peuple est inséparable de la contrée qu’il habite » écrit Vidal de 
la Blache. C’est aussi la pensée de Jullian : « Les rapports entre le sol et 
« l’homme sont empreints en France d’un caractère original d’ancienneté 
«et de continuité », poursuit Vidal. C’est ce que développe toute l’His- 
toire de la Gaule de Jullian. 

Quand il eut quitté Bordeaux pour Paris, en 1905, tout en continuant 
son Histoire de la Gaule, il se met à étudier le sol parisien, comme il 
avait fait à Marseille puis à Bordeaux. De ses leçons qui avaient grand 
succès et étaient régulièrement radiodiffusées, il n’a publié que les titres 
dans son volume Au seuil de notre Histoire et quelques exemples dans 
quelques articlés trop rares. Elles ont occupé de façon suivie une partie 
de son enseignement de 1920 à 1930. 

Il partait de l’état moderne, apportant à son cours la carte d’état- 
major qu’il comparait aux cartes anciennes. Il s’était au préalable rendu 
sur les lieux ; ces excursions étaient sa récréation ; il semblait flâner ; il 
voyait tout, prenait quelques notes, mais les moindres détails étaient 
fixés dans sa mémoire impeccable : noms de lieux, de quartiers, de rues, 
accidents du sol, nature du terrain, cultures, marécages, sources surtout 
et les moindres ruisseaux. Rentré chez lui, il étudiait les documents an- 
ciens, textes, vies de saints, chartes, inventaires des propriétés des 
vieilles abbayes ; il se mettait au courant de tout ce qui était l’histoire 
ou l’archéologie ; il en dégageait les éléments essentiels, ceux qu'avait 
préfigurés la nature et qui, immuables, avaient traversé les siècles. En 
voici un exemple : on connaît Nanterre, petite ville de la banlieue, an- 
cien Nemetodurum, où, selon la Vie de saint Germain, le saint d'Auxerre 
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était venu prier. Pourquoi saint Germain était-il venu d'Auxerre pour 
prier à Nanterre? Remarquons d’abord le nom : nous y reconnaissons le 
radical celtique nemeto-, sanctuaire. Allez à Nanterre et examinez le 
terrain. 

À l'horizon immédiat se dresse le mont Valérien, aujourd’hui de si- 
nistre mémoire ; une de ces montagnes qui dominent au loin la cam- 
pagne et où les Gaulois aimaient placer leurs dieux. Nanterre était la 
bourgade sacrée au pied de la montagne sainte. Regardez la ville elle- 
même : à la différence de la plupart des localités de la banlieue parisienne 
elle ne se présente pas sous forme d’un rayonnement des rues autour de 
leur église. Le noyau du bourg constitue une sorte de carré que bordent 
et longent rues et boulevards. Cela ne vient-il pas de ce que Nanterre 
fut à son origine un de ces sanctuaires gaulois en forme de quadrilatère 
dont nous trouvons tant d'exemples dans les campagnes françaises? Et 
l’analyse continue ainsi par Grégoire de Tours et la vie de sainte Gene- 
viève. Le patron de Nanterre est saint Maurice. Si ce vocable est ancien, 
il est possible qu’il y ait eu là quelque relique du saint de la Légion thé- 
baine dont le culte s’est spécialement affirmé durant la première moitié 
du v® siècle. « Je m’étonne de moins en moins, conclut Jullian, de voir 
saint Germain venir prier à Nanterre. » 

Il est inutile de multiplier les exemples. Nous retrouvons là le souci 
de toutes les études de Jullian, recherche de tous les éléments dont 
il s’agit de dégager la signification et, en premier lieu, l’étude objec- 
tive de la terre. C’est le site qui attira l’homme, ce sont les réalités 
naturelles qui l’y fixèrent. Et, d’autre part, ce que l’homme a fait de ces 
réalités, les modalités qu’il leur imposa, constituent l’histoire : la terre 
formant l’homme et l’homme imprimant sur la terre la marque de sa 
raison. À l’époque romaine, la ville et ses monuments, la campagne, ses 
routes et ses villas, œuvres de l’homme, manifestent sa pensée. Je n’hé- 
site pas à adopter le sentiment de Camille Jullian, qui, à l’amphithéâtre 
romain, déclare préférer les cathédrales de notre Moyen Age. 


A. GRENIER. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


La Rédaction de la Revue des Études anciennes, souhaitant vivement 
que la Chronique gallo-romaine soit aussi complète que possible, prie 

MM. les Directeurs de revues et notamment de revues régionales ou locales, 
| les auteurs d'ouvrages, d'articles et de brochures touchant le domaine cel- 
tique et gallo-romain (entendu au sens le plus large du terme) de bien 
| pouloir envoyer un exemplaire au moins de leurs publications soit à la 
Rédaction de la Revue des Études anciennes, Faculté des Lettres, 
20, Cours Pasteur, BoRDEAUXx, soit directement à l’auteur de cette Che 
nique : M. Paul-Marie Duvaz, Directeur d'Études à l’École des Hautes- 
Études, 7, rue Alasseur, Paris (XVE). Dans les deux cas, on est prié 
de mentionner : « Pour la Chronique gallo-romaine de la R. É. A.» 


Le Ier Congrès international d’études celtiques. — Importante réu- 
. nion consacrée aux langues et aux archéologies celtiques, tenue à Dublin 
en juillet 1959 sous la présidence du Professeur Myles Dillon. Une sec- 
tion concernant les apports des invasions scandinaves aux peuples de 
langue celtique, une autre le domaine celtique en général ont attiré 
le concours de nombreuses délégations : Irlande, Royaume-Uni (An- 
glais, Écossais, Gallois), Scandinavie (Danemark, Norvège, Suède), 
États-Unis d'Amérique, France (notamment les universités de Paris et 
‘de Rennes); Allemagne, Belgique, Canada, Italie, Pays-Bas, Pologne 
_ étaient également représentés. La Gaule a fait l’objet de communica- 
|: tions diverses : de H. Wagner (Belfast) sur le mot ieuru, du D' Anne 
Ross (Édimbourg) sur l’iconographie des divinités gauloises, d’'E. Haug 
(Chicago) sur le-dialecte vannetais de Ploëmel, de J. Whatmough (Har- 
vard) sur les aspects régionaux du gaulois. La préparation du recueil 
français des inscriptions gauloises a fait l’objet d’un exposé. Rencontres 
éminemment utiles au progrès des études celtiques, et dont l'Irlande 
peut être fière d’avoir pris l’initiative. 

Jean Jannoray (1909-1958). — Tout ce que sa mort accidentelle 
arrache à notre archéologie nationale est dit dans Gallia, XVII-1959, 
par H. Gallet de Santerre, son successeur À Re Faculté et à la Direction 
des Antiquités de Montpellier. Je ne veux quê £ saluer ici la mémoire du 
| fouilleur, qui laisse à Ensérune un chantier d'exploration exemplaire, 
en Languedoc et Roussillon un domaine archéologique en plein essor, 
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avec Ensérune (1956), le livre le plus important écrit depuis longtemps 
sur les origines de la Gaule. 

Pierre Merlat (1911-1959). — Enlevé prématurément, lui aussi, à une 
tâche à laquelle il s’était voué autant qu’à son enseignement et au déca- 
nat de la Faculté des Lettres de Rennes : ranimer les recherches d’ar- 
chéologie nationale en Armorique. Sa direction des Antiquités, à laquelle 
il apportait une expérience acquise au Proche-Orient, pouvait être citée 
en exemple : d’un domaine prétendu déshérité, il avait su tirer de quoi 
alimenter non seulement l’une des plus riches chroniques d’informa- 
tions de Gallia, mais les Notices d'archéologie armoricaine qu’il avait 
créées aux Annales de Bretagne. Son nom restera attaché à l’histoire de 
l’Armorique. 

Celtes et Grecs. — Sur ce problème toujours actuel, au centre duquel 
est le rôle joué par Marseille dans les premiers siècles de son existence !, 
M. J.-J. Hatt donne une mise au point, « Les Celtes et la Méditerranée », 
dans Rhodania, XXXIIe Congrès 1958, Nyons-Montélimar, p. 13-22; 
la même brochure contient une note de M. J. Coupry sur « La fondation 
d’Olbia en Provence et l'empire marseillais », p. 29-30. — Un « État 
actuel des problèmes posés par la découverte de la tombe princière de 
Vix », dû à l’auteur de la découverte, M. R. Joffroy, paraît dans L’An- 
thropologie (62-1958, p. 285-293, fig. 1-2). 

Marseille et Rome. — « Le relazioni con Massiglia nella politica estera 
romana (dalle origini alla prima guerra punica) » : dans la Rivista di 
Studi liguri, 24-1958, p. 24-97, G. Nenci reprend la difficile question des 
plus anciens rapports entre Rome et la colonie phocéenne. 

« La coutume de la langue tirée chez les Gaulois ». — C’est le titre 
d’une étude suggestive de M. Thomas Kôves (Latomus, 17-1959, p. 212- 
239), qui analyse les textes relatant cette coutume : annalistes, Quadri- 
garius, Tite-Live. « La bouche est toujours restée pourvue pour les 
Celtes d’un pouvoir mystérieux d’où émanaient les forces internes de 
l'être. » La langue tirée exprime non seulement la fureur guerrière des 
hommes, mais la puissance de dieux chtoniens et infernaux. Bonne étude 
d’un geste rituel en histoire comparée des religions. 

L’art celtique britannique et les importations gauloises. Nous 
avions déjà un excellent album de S. Piggott et G. Daniel, À Picture- 
Book of Ancient British Art (1951); mais voici un livre magistral de 
Sir Cyril Fox, qui fut conservateur du Musée national gallois de 1926 à 
1948 : Pattern and Purpose, a Survey of Early Celtic Art in Britain (Car- 
diff, The National Museum of Wales, 1958, xx1x-160 p., 81 pl., 83 fig. 
3 cartes, 1 diagramme). C’est un traité de ce « Premier art celtique bri- 
tannique » (qui précède l’art celtique d'époque romaine et chrétienne), 
de 250 av. J.-C. à 80 ap. J.-C. : en Bretagne (l’ Écosse et le Nord de l’Ir- 


1. C£., en dernier lieu, R. É. A., LX-1958, p. 351 et n. 1, et p. 374. 
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lande ne sont pas traités ici), l’Age du Fer B et C et le début de l’époque 
romano-britannique ; sur le continent, La Tène II et III et le début 
de l’époque gallo-romaine. L’ouvrage, dont le titre pourrait se traduire 
| « Décor et fonction », comprend deux parties : l’analyse des œuvres, par 
périodes et par régions, jusqu’en 1 av. J.-C. ; les caractères de l’art cel- 
tique et belge en Bretagne de 20 av. J.-C. à 80 ap. J.-C., définis toujours 
en raison de la fonction de l’objet décoré : l'application systématique 
de ce principe d’étude constitue ici une nouveauté. Un compte-rendu 
| détaillé a déjà paru, dû à la plume avertie de E. M. Jope, dans The Aniti- 
| quaries Journal (39-1959, p. 127-129). Nous retiendrons ici la place faite 
dans la première partie du livre aux œuvres d’art importées de Gaule 
| ou exécutées par des artistes gaulois émigrés en Bretagne, qui sont très 
| bien décrites et reproduites : quelques pièces maîtresses telles que le bol 
| suspendu de Cerrig-y-Drudion, le seau d’Aylesford, celui de Marlbo- 
| rough, et les fourreaux, les fibules, les bracelets. V. notamment les 
| pLiab,2ad,3ac,4,7a,8bc,9 cd, 10 a-df, 18, 21 b, 33 a, 34-36, 
| et les fig. 1, 2,6abe,7 a, 8. 

|  Sépultures celtiques. — 1. Nécropoles celtiques d'Europe centrale : in- 
| ventaire détaillé pour la Slovaquie du Sud-Ouest, avec une belle illus- 
tration : B. Benadik, E. Uléek, C. Ambros, Keltské Pohrebiskä na Juho- 
| zäpadnom Slovensku. Keltische Gräberfelder der Südwest Slowakei, Bra- 
| tislava, 1957, 305 p., 58 pl., 33 fig. 

2. Les tombes à char : la série des inventaires se complète. R. Joffroy, 
| Les sépultures à char du premier Age du Fer en France, Paris, 1958, 166 p. 
| in-80; — M. W. Drack, « Wagengräber und Wagenbestandteile aus 
| Hallstattgrabhügeln der Schweiz », Zeitschrift für Schsveizerische Archäo- 
logie und Kunstgeschichte, 18-1958, p. 1-67, fig. 1-59, pl. 1-6 : inventaire, 
| étude détaillée des chars ; — D. Bretz-Mahler et R. Joffroy, « Les tombes 
| à char de La Tène dans l’Est de la France », Gallia, XVI1-1959, p. 5-35, 
| fig. 1-21. 

| 3. « Tombes de La Tène C irouvées dans le village du Levron (commune 
| de Vollèges, Valais), par D. Trümpler, C. Bérard, M.-R. Sauter, Archives 
| suisses d'anthropologie générale, 22-1957, p. 55-75, fig. 1-4. Publication 
| du mobilier. 

4. Une tombe de guerrier celtique, découverte à Salzbourg (Autriche), 
| est publiée par M. Hall, « Noch ein keltisches Kriegergrab aus Salzburg», 
| Archaeologia Austriaca, 23-1958, p. 87-90, fig. 1 : épée repliée, longue de 
| Om 76, de la fin de La Tène. 

5. L'inhumation du cerf domestique : « Le cimetière gaulois du Mont 
| Gravet à Villeneuve-Renneville (Marne) », publié par Me D. Bretz- 
| Mahler et A. Brisson (Rev. arch. de l'Est, IX-1958, p. 193-223, fig. 53- 
| 69, et p. 289-302, fig. 79-80), remonte au début de La Tène I. Il ne com- 
| porte pas de tombe à char, mais on y trouve une sépulture d’un type 
| unique, contenant le corps d’un cerf domestique, privé de ses andouil- 


368 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


lers sciés de son vivant, tué d’une blessure à la tête, enterré en position 
repliée avec le mors de bridon rigide qui permettait de le monter et de 
l’atteler. Les tombes d’animaux sont rares à l’époque gauloise, comme 
l’inhumation d’un animal dans une sépulture d’homme ; une seule autre 
tombe de cerf est connue à l’époque gallo-romaine (Bull. Soc. arch. et 
historique de la Charente, 1906-1907, p. xx) ; à cette même époque, le 
cerf était domestiqué pour la chasse, et le bas-relief du Puy (Esp., 1666) 
montre cet animal participant au repas funéraire. Toutefois, nous 
sommes ici au v® siècle av. J.-C., et rien ne prouve que ce cerf ait été 
« sacrifié », ni qu’il ait un rapport avec les divinités celtiques à forme 
humaine pourvues de bois de cervidé, ni même que sa mise à mort et son 
inhumation soient rituelles. Une belle pièce, en tout cas, à verser au 
dossier du cerf dans le monde celtique, qui ne cesse de s’enrichiri. 

Reconstitution d’un carnyx. — La trompette de guerre des Celtes, 
dont jouent trois soldats représentés sur le chaudron de Gundestrup, 
était connue par deux fragments conservés aux musées du Mans et de 
Buchau (Souabe) et surtout par des documents figurés d'époque gallo- 
romaine et par le dessin d’un exemplaire retiré de la Witham à Tatters- 
hall Ferry en 1768 et perdu depuis. M. Stuart Piggott, dans une étude 
d’une remarquable précision, définit l’objet et propose de voir dans la 
tête de sanglier en tôle de bronze trouvée vers 1816 à Deskford (Écosse ; 
Musée d’'Édimbourg, ici fig. 1 B), l’ornement qui recouvrait l’embou- 
chure d’une semblable trompette (« The Carnyx in Early Iron Age Bri- 
tain », The Antiquaries Journal, 39, 1959, p. 18-32, fig. 1-2, pl. VI-XI). 
L’objet serait du ref siècle, vers le milieu. L’instrument complet, qui se 
tenait verticalement, était fait de plusieurs éléments emboîtés et mesu- 
rait près de 1030 (fig. 1 A). Contrairement au lur de l’Age du Bronze 
danois, il a toujours une tête d’animal (il ne s’impose donc pas d’y 
voir une imitation du lituus étrusco-romain) : s’agit-il invariable- 
ment du sanglier? Un relevé de toutes les représentations connues, 
monnaies et bas-reliefs, permettrait de le préciser. Est-ce le cri de cet 
animal de combat que visait à imiter cette trompette guerrière? Peut-on 
savoir le genre de son que l’on doit attendre d’un tel instrument? Il est 
curieux que les défenses du pachyderme ne soient pas représentées sur 
ces documents, où la crête hérissée de l’échine, en revanche, est toujours 
fortement marquée. 


Les Mandubiens d’Alésia, branche des Séquanes? — Dans son César 
de la collection Glotz (Histoire romaine, II, 2, 1936, p. 783-784 et n. 231), 
M. J. Carcopino tenait qu'après Gergovie César, loin d’être obligé de 
quitter la Gaule, voulut faire croire qu’il allait gagner la Province, afin 
d'attirer Vercingétorix à ses trousses, le bousculer et le pousser jusque 
dans Alésia où il savait que l’armée gauloise se trouverait dangereuse- 


1. Cf, R. É. A., LX-1958, p. 361, 
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ment enfermée. Il publie aujourd’hui un livre destiné, si je ne me trompe, 
à démontrer ce fait dans le détail : Alésia et les ruses de César (217 p., 
9 pL., 6 fig. dont 2 cartes, Paris, 1958). La première partie administre les 
preuves de l'identification d’Alesia avec Alise-Saint-Reine, rendant 
ainsi justice à un siècle de fouilles officielles ou privées, qui ont illustré 
les noms de Maillard de Chambure, Stoffel, Pernet, Espérandieu, Tou- 
tain. Le reste de l’ouvrage reprend en l’amplifiant une proposition du 
chanoine M. Chaume (« La question des limites des nations gau- 
loises : Dijon, bourgade des Séquanes? » Annales de Bourgogne, 1939, 
p. 7-18) et montre que les Séquanes occupaient aussi un territoire à 
l'Ouest de la Saône, auquel la région même des Mandubiens, avec Alésia, 
devait appartenir. Dès lors, on voit César, après avoir quitté Gergovie, 
puis le pays éduen en remontant vers le Nord, passer chez les Sénons pour 
faire sa jonction avec Labiénus, puis chez ses alliés Lingons, et rassem- 
bler enfin toutes les forces romaines chez les Mandubiens, « Séquanes de 
l'Ouest », avant d’amorcer une marche fallacieuse vers le Sud-Est, par 
les Lingons, vers les Séquanes de l’Est, apparemment pour se réfugier 
dans la Province, en réalité pour amener Vercingétorix à la rencontre 
imprudente dont l'issue devait le conduire dans Alésia. La démonstra- 
tion met en jeu une série d'arguments qu’il est impossible de résumer ici 
et dont certains me paraissent imposer de prendre désormais en consi- 
dération plus sérieuse encore l’hypothèse d’une extension des Sequani 
à l’ouest de la Saône, dans le bassin supérieur de la Sequana qui, d’après 
Strabon, IV, 3, 2, « coule vers l’océan à travers le pays d’un peuple de 
même nom ». Sur ce point, comme sur l’ensemble de l’ouvrage, on lira 
avec fruit le brillant compte rendu de M. Michel Rambaud paru dans le 
présent tome de la Revue (p. 237-244) : il suggère avec raison que Stra- 
bon reflète un état de la géographie politique antérieur à son époque, 
probablement celui de Posidonius. Sur l’étendue de ce territoire séquane 
occidental, l’enquête reste d’ailleurs ouverte : M. Thevenot le réduit aux 
proportions d’une enclave (« La question d’Alésia et la localisation des 
Séquanes », Annales de Bourgogne, 31-1959, p. 25-35); M. Lerat ne 
repousse pas l’idée « que les Séquanes ont habité autour des sources de 
la Seine » (Catalogue des collections archéologiques de Besançon. IV : Les 
monnaies gauloises, par J.-B. Colbert de Beaulieu, 1959, p. 9) ; le Dr Col- 
bert de Beaulieu n’écarte pas cette hypothèse de l'étude numismatique 
(vbid., p. 9), qui apportera sans doute quelque lumière sur les limites 
occidentales de la Séquanie et la situation réciproque des Mandubiens 
et des Séquanes. Sur l’aspect linguistique de la question, cf. J. Carco- 
pino, « Seine et Séquanes », C. R. À. I., 1957, p. 344-350 : les Séquanes 
auraient pris le nom, préceltique, de la Seine. 

Yeut-il en Gaule un fleuve « Géon »? — M. Raymond Sindon attire 
l'attention sur deux citations d’un fleuve Geon situé en Gaule (« Geon, 
fleuve de Gaule », Revue internationale d’onomastique, X (1958), p. 208- 
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210) : dans la Cosmographie dite d’Ethicus (rve siècle?) et dans la Chro- 
nique de l’Anonyme de Fontenelle (vin siècle) qui l’assimile à la Seine : 
maximus fluuiorum Geon, qui et Sequana, commerciis nauium gloriosus. 
Or, Gehon est, dans les saintes Écritures, le second fleuve du Paradis et 
les moines de Fontenelle avaient leur monastère sur la Seine, à Saint- 
Wandrille. On assimilait le Nil au Geon : on a pu en faire autant pour la 
Seine, la comparant ainsi indirectement au Nil. Mais il n’est pas impos- 
sible que le rapprochement ait été dicté par l’existence d’un ancien nom 
de la Seine et même, pour la première citation, d’un autre fleuve de Gaule, 
nom qui aurait ressemblé à Geon. D’autres fleuves ont porté plusieurs 
noms : la Saône, dite Bpiyoudoc, Arar, Souconna. 


Les monnaies des Séquanes. — La connaissance des monnayages 
séquanes, dont l’étude est en cours, et celle de la circulation monétaire 
dans leur cité viennent de faire un progrès certain grâce à la publication, 
par le Dr Colbert de Beaulieu, du catalogue des monnaies gauloises con- 
servées à Besançon (Annales littéraires de l’Université de Besançon, 
vol. 25, Archéologie 7 : Catalogue des collections archéologiques de Besan- 
çon. IV : Les monnaies gauloises, 1959, 72 p., 5 fig., 8 pl.). Le vœu 
exprimé par L. Lerat dans sa préface est parfaitement légitime : ce cata- 
logue peut servir de modèle. Riche de 176 notices, pourvu de tout l’ap- 
parat critique nécessaire, d’index et d’appendices qui permettent d’abor- 
der la question sous tous les angles, il montre les progrès rapides réalisés, 
en grande partie grâce aux travaux de son auteur, dans l’étude des 
monnayages gaulois, dont la connaissance approfondie est nécessaire à 
l’analyse de telles collections. L'étude des légendes est particulièrement 
poussée et met au point plus d’une lecture difficile. Maintes attributions 
traditionnelles sont ici utilement remises en question : un tableau, com- 
menté par L. Lerat (p. 69-70), met néanmoins en lumière la grande ma- 
jorité des monnaies de l’Est de la Gaule (notamment des Leuci) ayant 
circulé chez les Séquanes. — La présentation est presque parfaite : 1l eût 
été plus clair que les fig. 3-4 fussent sous la notice 17, et que les légendes, 
d’une lecture un peu difficile en capitales, fussent transcrites aussi en 
minuscules, dans le texte des notices et à l'index ; la mention «(pl. VIII) » 
manque p. 57 et le nom de Castan sur ladite planche ; p. 10, je préférerais 
monnaie moulée à monnaie coulée, car ce qui compte c’est l'emploi d’un 
moule, plutôt que le coulage du métal dans ce moule. 

Onomastique gauloise. — 1. Le nom des Lingons : d’après C. J. Guyon- 
varc’h, Lingones signifierait « les sauteurs » (v. irl. lingim « je saute ») : 
il s'agirait du saut, technique guerrière (« Notes d’étymologie et de lexi- 
cographie gauloises et celtiques », Ogam, XI-1959, p. 35-42, cf. p. 37-39). 
Faut-il rappeler à ce propos le nom des Saliens, Salit, rapproché de 
salio « sauter »? Mais il s’agit d’une confrérie au service de Mars, non 
d’une peuplade. 

2. Les noms de Vendôme et du Mans : Vindocinüm (Grégoire de Tours), 
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pagus Vindocinensis (Fortunat) s’expliqueraient par la situation de la 
ville sur un coteau crayeux : « La colline (?) blanche », du gaulois *sindos 
blanc ; de même origine serait le massif corrézien du Vendonnais ; et, si 
le nom gaulois du Mans est bien * Vindinon, la même explication pour- 
rait être alléguée à son sujet, la ville s’élevant aussi sur une colline cal- 
caire (F. Letessier, « Vendôme, Vendômois, Vendonnais », Rev. internat. 
d’'Onomastique, XI-1959, p. 92). 

3. Anthroponymes préromains : l'étude de Giulia Petracco Sicardi, 
« L’onomastica personale preromana della valle del Rodano » (Rivista 
di Studi liguri, 23-1957, p. 223-246, 2 cartes), passe en revue le matériel 
littéraire et épigraphique publié. De telles études gagneraient à être 
faites, au moins pour les inscriptions gauloises, d’après les monuments 
eux-mêmes, tant les lectures sont difficiles. 

4. Le dieu Mantounus : v. plus loin, p. 392. 

5. Une dédicace aux matres trouvée à Lhuys (Ain) contient le nom 
d'homme Combardus. On ne connaissait jusqu’à présent que le mot 
combardus, formé sur le nom du barde et qui se trouverait dans Plaute, 
Epid., 421 (J. Guey, dans les « Informations » de Gallia, XVI, 1958, 
P. 345, 1. 72). 


Les Lémovices et la guerre des Gaules. — M. René Morichon reprend 
l’étude des passages — fort controversés — du Bellum Gallicum où il 
est question des Lémovices armoricains, petit peuple de l’océan, occu- 
pant le pays de Retz, près de l'embouchure de la Loire, et des Lémovices 
du Limousin, grand peuple de l’intérieur, dont les premiers s’étaient 
probablement détachés comme eux-mêmes s’étaient séparés des Lémo- 
vices restés en Germanie (« Considérations critiques sur la participation 
des Lémovices à la guerre des Gaules », Bull. de la Soc. arch. et historique 
du Limousin, 87-1959, p. 131-143). Il défend avec de bonnes raisons les 
interprétations suivantes, qui distinguent nettement les deux grands 
peuples et rendent au plus important un rôle dans la guerre des Gaules 
que L.-A. Constans, après d’autres éditeurs de César, lui avait dénié : 

B. G., VII, 4, 6 : celeriter 1b1 Senones, Parisios, Pictones, Cadurcos, 
Turonos, Aulercos, Lemouices, Andos reliquosque omnes qui Oceanum 
adtingunt adjungit : « il ne fallut pas longtemps à Vercingétorix pour 
avoir à ses côtés les Sénons, les Parisiü, les Pictons, les Cadurques, les 
Turons, les Aulerques, les Lémovices (du Limousin), les Andes (peuple 
également terrien : l’Anjou) et tous les autres peuples qui touchent à 
l’océan (c’est-à-dire tous les peuples « armoricains ») ». 

VII, 75, 3-4 : Bellouacis X (milia) ; totidem Lemouicibus ; octona Pic- 
tonibus… : il s’agit des Lémovices du Limousin ; — XX (milia) uniuer- 
sis ciuitatibus quae Oceanum attingunt quaeque eorum consuetudine Are- 
moricae appellantur, quo sunt in numero Coriosolites, Redones, Ambiba- 
rit, Caletes, Osismi, Lemouices, Unelli : il s’agit des Lémovices de l'océan. 

VIT, 88, 4 : Sedulius dux et princeps Lemouicum occiditur : ce chef des 
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Lémovices (du Limousin), tué à Alésia, n’est-pas forcément le Sedullus 
des monnaies lémovices, qui doivent être postérieures à la conquête 
romaine. 

VIIL, 46, 4 : duas reliquas in Lemouicibus finibus non longe ab Aruernis 
{les deux dernières légions furent placées chez les Lémovices (du Limou- 
sin), non loin des Arvernes ». 

Numismatique celtique. — N'ayant pas à analyser ici les nombreux 
travaux relevant de cette discipline, qui font l’objet de la «Chronique de 
numismatique celtique » des Études celtiques, créée par A. Blanchet et 
continuée par le Dr J.-B. Colbert de Beaulieu (É. C., VIII, 2, 1958, 
p- 434-455), je tiens à présenter la liste des plus récentes études de ce der- 
nier auteur (à compléter par ceux de ses articles qui font l’objet d’une 


. notice particulière dans la présente chronique) : 


« Trois légendes monétaires gauloises inventées », Bull. Soc. fr. de 
Numismatique, 1958, p. 203 ; — « Sur les monnaies à la légende SNIA », 
thid., p. 211 ; — «Statères d’or des Sénons? », 1bid., p. 231-232 ; — « La 
légende du droit du bronze arverne CICIIDV.BRI », cbid., p. 240 ; — 
« Observations sur la datation relative de deux catégories de bronze 
gaulois », 1bid., p. 247 ; — « Les monnaies de bronze dites anonymes des 
Bituriges », ibid., p. 255 ; — « Armorican Coin Hoards in the Channel 
Islands », Proceedings of the Prehistoric Society, XXX-1958, p. 201-210, 
pl. XXXII-XXXIV ; — « Les trésors de monnaies celtiques de l’île de 
Jersey et la circulation des monnaies gauloises », Bulletin de la Société 
nationale des Antiquaires de France, 1957, p. 86-96, 1 fig. ; — « Aulerques 
et Redons : méthodologie, classement, histoire », Annales de Bretagne, 
LXV, 1959, p. 39-63, 2 fig. et 1 pl. dans le texte ; — « Une suite de sta- 
tères d’or attribuée aux Arvernes », Revue belge de Numismatique, 104- 
1958, p. 63-73, pl. III ; — « Remarques sur des monnaies attribuées aux 
Bou », cbid., p. 75-82 ; — « Quand le bronze à la légende MOTVIDIACA, 
non retrouvé dans les fossés d’Alise, a-t-il pu être frappé? », Rev. arch. de 
l'Est, X-1959, p. 45-48; — « Nouvelle légende monétaire des 
Celtes : MACCIVS », Bull. Soc. fr. Num., 1959, p. 331-333 ; — « Note sur 
la distribution chronologique des monnaies romaines d’Alésia », Rev. 
arch. de l'Est, IX-1958, p. 360-361. 

César et les ethnographes. — La part de la littérature ethnographique 
dans les sources de César (Posidonius, Timagène, Ératosthène) est 
reconnue importante, notamment au sujet des Germains, par M. Gerold 
Walser, Caesar und die Germanen. Studien zur politischen Tendenz Rô- 
mischer Feldzugsberichte (supplément 1 à Historia, 1956), et par M. Mi- 
chel Rambaud, dans son intéressant compte rendu, « À propos d’Ario- 
viste et des Germains », R. É. A., 61-1959, p. 121-133. M. Perret avait 
souligné le même fait dans son édition-traduction de la Germanie de 


Tacite (C. U. F.). 
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pense que César avait besoin en 56 d’impressionner Pompée et Crassus 
par les démonstrations de Bretagne et de Germanie afin d’être prorogé 
dans son proconsulat et d'éviter d’avoir à conduire une guerre civile en 
Italie avec la Gaule hostile derrière lui (« The Conference of Luca and the 
Gallic War. A Study in Roman Politics 57-55 B. C. », Latomus, 18-1959, 
p. 67-76). 

Le fossé d’Alésia. — Découvert en 1957, il est étudié avec de bonnes 
photographies par le R. P. André Noché : « Alésia. Fouilles de Napo- 
léon III et fouilles récentes », dans Ogam, X-1958, p. 105-120, fig. 1-24 
(pl. XI-XXVIIT. L’exactitude des résultats publiés sous Napoléon III 
s’en trouve confirmée. 

« Lyon et Rome dans l’Antiquité ».— Conférence de M. Adrien Bruhl, 
publiée dans la Revue des études italiennes, 1958, p. 121-132, pl. I-IV : 
les rapports de Lyon avec la Ville, des origines à ce dernier grand Lyon- 
nais des temps antiques, Sidoine Apollinaire. 

« La date de la fondation de Lyon ». — Contre M. Rambaud, qui l’a 
remontée au début de mars 431, M. A. Audin défend le passage de Dion 
Cassius qui permet de maintenir la date éntre Juillet et novembre et de 
conserver le 10 octobre (Cahiers d'Histoire publiés par les Universités de 
Clermont-Lyon- Grenoble, 111-1958, p. 315-325). 

La tombe du fondateur de Lyon et d’Augst. — Le monument cireu- 
laire de L. Munatius Plancus, élevé sur le Monte Orlando qui domine 
Gaëète, a reçu la publication qu’il mérite par les soins de R. Fellmann : 
Das Grab des Lucius Munatius Plancus bei Gaëta, t. 11 des Schriften 
des Institutes für Ur- und Frühgeschichte der Schweiz (98 p., 18 fig., 
8 pl.). Une petite porte d’entrée, surmontée par l’épitaphe (C. I. L., X, 
6087), donne accès à un couloir circulaire conduisant à quatre chambres 
rectangulaires disposées en croix. À la base de la pyramide supérieure, 
un mur crénelé surmontant une petite frise dorique à métopes sculptées 
de motifs militaires : trophées, couronnes murales, casques, jambières, 
boucliers ronds et longs, peltes, cuirasses, lances et javelots, glaive, un 
même motif étant répété plusieurs fois : une frise analogue orne l’étage 
circulaire du Trophée des Alpes (La Turbie). La partie supérieure est ici 
restituée comme un tertre pyramidal. Une étude comparée réunit utile- 
ment des notices sur les grands tombeaux circulaires connus, qui appar- 
tiennent tous à la République ou au Haut-Empire. 

La dédicace de Pamphithéâtre de Lyon. — Il revenait à M. Julien 
Guey de publier (Bull. des Musées lyonnais, 1958-IV, p. 151-159) sa belle 
découverte de 1958 : deux morceaux d’une plaque de calcaire moulurée, 
trouvés à l’emplacement de l’amphithéâtre et portant une partie de 
dédicace : 

---[pro salutle Ti(beri) Caesaris Aug(usti) amphitheatr(um?-1?) | 


1. CR. É. A., LX-1958, p. 364-365. 
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---[cum] podio C(aius) Jul(ius) C(ai) f(ilius) Rufus sacerdos Rom(ae) et 
Aug(usti)] --- filii f. et nepos ex civitate Santon(orum) d(e) s(ua) p(ecu- 
nia) fecerunt. 

L'absence d’une première plaque laisse peser l'incertitude sur l’objet 
même de la dédicace : l’amphithéâtre tout entier, ou une ou plusieurs 
parties de l’édifice avec le podium. La mention filü f. et nepos attend une 
explication. Mais le dédicant principal est bien connu : Gaius Julius 
Rufus a dédié l’arc de Saintes à Tibère, Drusus et Germanicus entre 17 
et l’automne 19 ap. J.-C. (C. I. L., XIII, 1036). Six générations de 
sa famille sont maintenant connues ; il a été prêtre à l’autel du Con- 
fluent en 19 au plus tard. Texte capital, qui n’a pas livré encore tous ses 
secrets. — À titre de comparaison : J. Menendez Pidal y Alvarez, « Res- 
titucion del texto y dimensiones de las inscripciones historicas del anfi- 
teatro de Merida », Archivo español de Arqueologia, 30-1957, p. 205-217, 
fig. 1-11. 

Ouvrages sur les Celtes indépendants et romanisés. En tête des 
livres illustrés de vulgarisation savante parus ces dernières années sur 
le monde celtique vient, par l’autorité de son auteur, la qualité de son 
texte, la beauté des images et le soin de l’éditeur, le livre du professeur 
Jacques Moreau : Die Welt der Kelten (269 p. in-4°, dont 104 pl. en noir 
et IV en couleurs, 2 cartes; coll. « Grosse Kulturen der Frühzeit », 
Stuttgart, 1958). Huit chapitres fortement synthétiques exposent clai- 
rement et prudemment les données actuelles, du Premier Age du Fer 
à la guerre des Gaules sur le continent, à la fin des royaumes celtiques 
dans les îles. Des légendes détaillées font des planches un album docu- 
mentaire de très belle qualité, où l’on trouve avec intérêt, dans la pre- 
mière moitié, de nombreuses œuvres conservées dans lès musées germa- 
niques ; de belles planches sont consacrées aux monnaies gauloises ; une 
utile bibliographie termine le volume. — T. G. E. Powell cherche sur- 
tout à définir le génie celtique dans The Celts (283 p. in-80, dont 79 pl., 
34 fig.) et, dans la même collection « Ancient Peoples and Places », un 
très joli volume de M. et L. de Paor, Early Christian Ireland (264 p., dont 
76 pl., 36 fig.), décrit heureusement l’histoire, l’architecture, la vie et 
l’art des chrétiens d’Irlande, du v® au xrr® siècle, avec une série de des- 
sins de motifs décoratifs qui compose le répertoire graphique de cet art 
si complexe. — Les littératures celtiques de J. Marx (coll. « Que sais-je? », 
n° 809, 127 p. in-12, 1959) apporte un exposé très clair et un classement 
rationnel des œuvres irlandaises et galloises, qu’on peut compléter, 
pour l’Armorique, par le volume de F. Gourvil, Langue et littérature bre- 
tonnes, paru dans la même collection en 1952 (n° 527). — L'ouvrage de 
H. Schoppa, Die Kunst der Rômerzeit in Gallien, Germanien und Bri- 
tannien (Munich, 1957, 66 p., 144 pl. dont 4 en couleur, 5 fig., 1 carte), 
est un bel album où l’architecture gallo-romaine a une large place. Les 
distinctions d’influences établies dans le commentaire ne sont pas tou- 
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jours convaincantes : on en trouvera une analyse pertinente sous la 
plume de Miss J. M. C. Toynbee dans The Journal of Roman Studies, 
48-1958, p. 212-214. 

Les forêts du monde romain. — On en trouve une carte, commentée, 
dans une étude de A. Garcia y Bellido : « El elemento forastero en His- 
pania romana », Boletin de la real academia de la historia, 144, 1959, 
p. 119-154, fig. 2 ; pour la Gaule, v. p. 129-131. 

Techniques. — 1. La moissonneuse gauloise : la découverte à Buzenol, 
dans les Ardennes belges, d’un bas-relief représentant la moissonneuse à 


F1G. 2. — LA MOISSONNEUSE GALLO-ROMAINE 
BAS-RELIEF EN DEUX MORCEAUX DE BUZENOL (BELGIQUE) 


(Dessin de J. Mertens. D’après Germania, 36/1958, p. 391, fig. 3.) 


roues décrite par Pline, qui l’attribue précisément aux Gaulois, a pro- 
voqué déjà des observations et des études qui apportent du nouveau sur 
cette machine agricole (fig. 2). Une description attentive et une recons- 
ttution graphique qui paraît bien définitive ont été données en deux 
articles du Pays Gaumais, 19-1958 : « Sculptures romaines de Buzenol », 
par M. Joseph Mertens (p. 17-53, fig. 1-6, pl. 1-35, 3 plans), et « Le 
« vallus » ou la moissonneuse des Trévires », par M. E. C. Fouss (p. 125- 
136, fig. 1-10). Une étude plus large, « Technique et agriculture en pays 
trévire et rémois », due à M. Marcel Renard (Latomus, 18-1959, p. 77-169, 
fig. 1-8, pl. XV-XVII ; p. 307-333, pl. XXVI-XXIX), est consacrée dans 
sa première partie au vallus, car tel est bien le nom de cette machine, 
employé par Pline. On a vu dans ce nom tantôt un diminutif de vannus 
« van », tantôt le nom du « pieu», ce qui est plus satisfaisant si l’on songe 
aux dents de la fourche à moissonner ou de ce peigne de fer qu'est la 
rangée de lames de la machine. M. Renard signale l’existence d’une repré- 
sentation partielle du vallus sur l’un des bas-reliefs de la « Porte de Mars » 
à Reims, illustration du mois d’août, car la moisson se fait tard en ces 
régions : une nouvelle étude de ce bas-relief, malgré son mauvais état 
de conservation, est désormais nécessaire. Le même rapprochement 


14. Cf, R. É. À., LX-1958, p. 359, 2°, 
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est fait par M. J. Mertens dans Germania, 36-1958, p. 386-392, fig. 1-3, 
pl. 49-50, « Rômische Skulpturen von Buzenol, Provinz Luxemburg ». — 
P. Lebel annonce la découverte, « La moissonneuse gallo-romaine », 
Rev. arch. de l'Est.…, X-1959, p. 70-74, fig. 22-23. C’est au tome II de 
l'Histoire de la Gaule (1908) que Jullian, après avoir décrit la moisson- 
neuse gauloise, concluait que « nulle nation dans le monde n’avait encore 
mené aussi loin l’art du charronnage agricole » (p. 276-277). — G. van 
den Abeelen donne une belle illustration et un bon commentaire dans 
« Descendons aux Champs-Élysées », Industrie, 1959, 1, 13 p. — Il me 
semble toutefois qu’on n’a pas encore épuisé la description du bas-relief. 
Les deux travailleurs sont devant les blés, par rapport au spectateur, 
ils foulent deux bandes de terrain déjà moissonnées : le conducteur est 
dans celle qui vient d’être partiellement moissonnée, dont on voit le sol 
nu, et dont la machine suit l’axe ; l’aide est à côté de la machine, plus 
près du spectateur, dans une bande voisine de la précédente et préala- 
blement moissonnée, car il ne peut fouler les blés devant la moisson- 
neuse : il travaille de biais sur la partie antérieure de celle-ci. Le con- 
ducteur a les brancards presque sous les aisselles parce qu’il abaisse la 
machine vers l’avant pour que son camarade puisse casser les épis à 
la base avec sa raclette : le sculpteur a choisi de représenter le moment 
d’arrêt où l’aide peut racler le peigne pour remplir la caisse. Un autre 
moment non moins fréquent devait être celui où l’on vidait la caisse, qui 
est d’une singulière petitesse, bien qu’elle ne contienne que des épis. 
Enfin, les échancrures incurvées des montants latéraux doivent avoir 
une raison d’être technique. 

2. La scie dans l'Antiquité : une bonne étude technique sur cet instru- 
ment du bois, de l'Égypte pharaonique à la fin de l’Empire romain : 

.« Werkzeuge der Holzbearbeitung : Sägen aus vier Jahrtausenden », 
par À. R. Rieth, Saalburg Jahrbuch, 17-1959, p. 47-60, pl. 1-8. Exem- 
plaires des Ages du bronze et du fer et d'époque gallo-romaine. 

3. « Studia palaeometallurgica » : c’est le titre d’un recueil d’articles 
publiés « in honorem Ernesti Preuschen » dans les suppléments à Ar- 
chaeologia Austriaca (3, 1958, 155 p.., 1ll.). 

4. La tenue de cuir du légionnaire : on sait que les cuirs antiques sont 
particulièrement nombreux et bien traités au Musée de Windisch 
(Brugg, Suisse). M. A. Gansser-Burckhardt publie la reconstitution qu’il 
y a faite de l'habillement en cuir d’un légionnaire : tunica militaris, 
focale, braccae, cingulum, sandales, casque léger. Présentation sobre et 
précise, dont on pourrait s'inspirer dans plus d'un musée (« Der rü- 
mische Legionär im Vindonissamuseum », Jahresbericht, 1958-1959 de la 
Gesellschaft Pro Vindonissa, p. 25-31, fig. 10). 

5. Le moulin : L. A. Moritz, Grain-Mills and Flour in Classical Anti- 
quity (Oxford, 1958), confirme que les Grecs n’ont pas connu le moulin 
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rotatif à grain, que les Romains utilisent déjà au ne siècle av. J.-C. 
avant d'inventer le moulin à eau, que décrit Vitruve. 

La vigne et le vin en Gaule. — C’est leur histoire, extrêmement neuve 
et infiniment plus précise que les travaux antérieurs, que nous apporte 
la première partie du livre que M. Roger Dion vient de consacrer à 
l'Histoire de la vigne et du vin en France des origines au XIX® siècle 
(Paris, 1959, 768 p. in-49, 22 fig., 15 pl.), fruit d’un enseignement donné 
à l'Université de Lille et au Collège de France. Je ne puis que signaler 
ici la haute qualité et les apports nouveaux de ces cent trente pages, 
issues de maints travaux particuliers (dont quelques-uns ont été signalés 
dans des chroniques précédentes!) : l’absence de viticulture indigène 
en Gaule avant la fin du règne d’Auguste, les vignobles de Narbonnaise 
étant l’apanage des citoyens romains ; l'implantation de la vigne dans la 
région de Gaillac et la vallée du Rhône, le rôle de pionniers joué par les 
Allobroges — l’ Hermitage et Côte-Rôtie ; la création du cépage allobro- 
gique, qui s’accommode d’un climat froid, et du biturige de Bordeaux 
venu d’Espagne et exporté vers l'Irlande ; le sens de l’édit limitatif de 
Domitien, qui concernait les vins communs des plaines et avait pour 
but « non, certes, d’abolir la viticulture, mais bien au contraire de la 
maintenir prospère et d’en assurer l’avenir en la protégeant contre les 
dangereux effets de la prolifération des cépages grossiers » (p. 131); 
l'expansion de la viticulture de Domitien à Probus, favorisée par l’adop- 
tion du tonneau de bois, la création des vignobles bourguignon et mo- 
sellan dès avant 250, l'installation de la viticulture dans la vallée de la 
Loire ; la ruine d’une « viticulture de prestige » après la chute de l’'Em- 
pire romain, grâce à « l’évêque, premier viticulteur de la cité » (p. 171). 
La carte (fig. 9), qui illustre cette conquête de la Gaule par la vigne à vin, 
devra figurer désormais dans toutes les Histoires économiques de la 
France. — M. Jacques André a donné de précieux commentaires aux 
notices de Pline relatives à la viticulture en Gaule, dans son édition- 
traduction du livre XIV de l'Histoire naturelle, C. U. F., 1958. 

Voies romaines et milliaires. — 1. Un colloque tenu à l’Institut 
d’études françaises de l’Université de Sarrebruck en 1958, sous la direc- 
tion de M. G. Michaud, a traité de l’histoire des routes de France des 
origines gauloises à nos jours et permis d’utiles confrontations entre 
spécialistes des différentes époques. Les communications sont publiées 
en un volume édité à l'Association pour la diffusion de la pensée fran- 
çaise : Les routes de France depuis les origines jusqu’à nos jours, 170 P. 
in-80, 31 fig., 16 pl, Paris, 1959. P.-M. Duval : Les voies gallo-romaines, 
p. 9-24, fig. 1-2, pl. I-II; — J. Hubert, Les routes du Moyen Age ; — 
G. Livet, La route rite et la civilisation française de la fin du xv® au 
milieu du xvrne siècle ; — L. Trénard, De la route royale à l’âge d’or des 


1. Cf. R. É. A., LVIII-1956, p. 281, et LVI1-1955, p. 335. 
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diligences ; — R. Coquand, La route moderne. — Une vue synthétique 
des problèmes de la route avait été donnée pour le territoire belge dans 
la revue Industrie, IX, 10, 1955. Ces études comparées permettent de 
! serrer de plus près les caractères, les qualités et les défauts de la voie 

romaine, de mieux comprendre ce qu’elle était et ce qu’elle n’était pas. 
L'influence du réseau antique a duré en France jusqu’à la fin de l’époque 
carolingienne : Paris succède ensuite, peu à peu, à Lyon comme centre 
du réseau. 

2. « Les transformations d’une voie romaine » (Res. arch. de l'Est.…., 
IX-1958, p. 247-248, pl. VII) : R. Chevallier montre l’utilité de la photo- 
graphie aérienne pour l'exploration des voies antiques, à propos d’un 
parcours entre Montigny-le-Roiï et Meuvy (Haute-Marne). 

3. De Maestricht à Heerlen (Coriovallum), étude de W. Marres dans 
De Maasgouw, 84-1955, p. 37 ss. 

4. Toponymie : M. Gysseling étudie les noms relatifs à la route dans 
le Nord de la Gaule, tels que strata, calciata, trajectus, etc., dans Medede- 
lingen van d. Veren. van Naamkunde te Leuven, 1957, p. 24 ss. 

5. M. Labrousse étudie « Deux milliaires de la route romaine de Tou- 
louse à Narbonne » (Pallas VI, 1958, p. 55-78, fig. 1-4) : C. I. L., XII, 
5677, de Décence, où il faut lire m1 milles, et un milliaire de Montgail- 
lard-Lauragais, de Tétricus Père, qu’il réussit à déchiffrer pour la pre- 
mière fois : Imp(eratori) C[aes(ari)] | [C(aio)] Pfio Esjufs]io] / Tetric{o, 
P(10), F(elici),] | Ins[i]cto, [Aug(usto),] p(ontifici) m(aximo), t[r(ibunitia) 
pot(estate) I1?] | co(n}s(uli), | p(atri) platriae),] | m. p. | XV. 

6. « La voie domitienne entre Narbonne et le Rhône », par G. Denizot 
(Actes du 81° Congrès national des sociétés savantes, Rouen-Caen, 1956, 
Section d'archéologie, 1958, p. 91-102) : revue des stations connues. 

7. « Le nom de la voie Régordane » : M. Clovis Brunel explique le nom 
de cette voie qui, réunissant l’Auvergne et le Languedoc à travers les 
Cévennes, est ainsi désignée dans les textes les plus anciens seulement 
sur son parcours le plus rude, en pleine montagne. Le mot dérive du 
latin gurges « gouffre », d’où vient l’ancien français « gourt ». Il faut sup- 
poser un bas-latin *gurgitanum et traduire « la voie des gorges, la voie du 
gouffre », d’où sa réputation de voie dangereuse, mauvaise, maudite 
(Romania, 1958, p. 289-313). 

8. « La voie romaine de Chalon à Langres est-elle une voie 
d’Agrippa? », par P. Gras (Annales de Bourgogne, 30-1958, p. 160-167) : 
on la connaît bien mal, par le raisonnement plus que par les vestiges 
archéologiques. 

La publication des mosaïques : l’Allemagne. — Peu après le premier 
fascicule du Recueil général des mosaïques de la Gaule, par H. Stern! 


1. C£.R. É, À., LVII1-1956, p. 293 ; LIX-1957, p. 365. 
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(Xe supplément à Gallia, 1957, v. le compte rendu détaillé de Marion E: 
Blake, Americ. Journal of Archaeology, 63-1959, p. 216-217), paraît une 
longue dissertation du D' Klaus Parlasca, Die rômischen Mosaiken in 
Deutschland, qui, par’une illustration de première qualité et aussi com- 
plète que celle d’un recueil, nous apporte l’essentiel sur le sujet (t. 23 
des Rôm.-germ. Forschungen de la Rôm.-germ. Kommission de Franc- 
fort, Berlin, 1959, 156 p., 16 fig., 104 pl. dont 16 de dessins et 88 de pho- 
tographies, 6 pl. en couleurs). La production de Trèves et de Cologne est 
étudiée en détail, les dessins de motifs sont précieux, l’évolution stylis- 
tique se dégage d’une étude essentiellement chronologique. On retiendra 
de ces publications quelques principes de méthode : photographier la 
mosaïque à la verticale, fût-ce en plusieurs panneaux ; donner des détails 
permettant de juger des diverses dispositions et dimensions des cubes ; 
figurer l'échelle ; publier les faux aussi bien que les restaurations abu- 
sives. Le D' Parlasca donne, en effet, une étude précieuse sur les fausses 
mosaïques, fabriquées à l’époque moderne, « Mosaikfälschungen », aux 
Rôm. Mitteilungen (65-1958, p. 155-185, pl. 54-59). Il s’en trouve notam- 
ment aux musées de Genève, de Kassel et d'Angers (tête de Sapientia, 
provenant soi-disant de Carthage). — A. Balil, « Consideraciones sobre 
el mosaico hispanorromano », Revista de Guimaräes, 68-1959, 22 p., avec 
indications bibliographiques. 

Bronzes gallo-romains. — 1. Après le recueil des bronzes de Bavai!, 
voici celui des « Bronzes antiques de la Seine-Maritime », par E. Espé- 
randieu et H. Rolland : préparés naguère par Espérandieu, ils sont 
publiés par H. Rolland avec une préface de. M. Albert Grenier 
(XIIIe supplément à Gallia, 1959, 101 p., 1 carte, 63 pl.). 200 pièces 
environ, dont beaucoup — les statuettes d’Hercule notamment — ont 
un caractère provincial accusé. 

2. L’album des planches, en attendant le texte, du « Catalogue des 
collections archéologiques de Besançon. V : Les bronzes figurés » est 
publié par P. Lebel (Annales littéraires de l’Université de Besançon, 
26, Archéologie, 8, 1959, 4 p., 100 pl.). On appréciera le soin pris de 
reproduire de nombreuses pièces sous plusieurs aspects, méthode qui 
s’imposera pour les recueils de ce genre. 

3. J. Gricourt publie « Les bustes de bronze de Lewarde (Nord) », 
Latomus, 17-1958, p. 287-302, pl. IV-V : quatre bronzes d’appliques iné- 
dits du musée de Douai, deux Mercures, une Minerve et un Sol. 

4. « Petits bronzes grecs errants » : cette note de M. Ch. Picard (Rev. 
arch., 1959, I, p. 218-221, fig. 6-7) ajoute au vieillard au coq qu’il a pu- 
blié dans Gallia (« Le nain bossu au coq, de Strasbourg, et les lagyno- 
phories alexandrines », XVI-1959, p. 83-94) un exemplaire conservé au 
Louvre, et signale un Théocrite trouvé en 1610 à Nemours et perdu 


4. Cf. R. É. A., LIX-1957, p. 350. 
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| depuis, ainsi que des groupes d’Hercule et Antée, l’un trouvé dans la 
| Somme vers 1800, l’autre au Musée de Laon. 

Le trépied de Trebusice. — Reconstitué, orné de petites têtes en 
bronze d’Apollon ou de Bacchus, il est étudié par K. Motykovä-Snei- 
drovä, « Figurälni ozdoba rimské trojnoëky z Tiebusic », dans les 
Archeologické rozhledy de Prague, X1-1959, p. 32-58, fig. 14-39. Cette 
publication vient compléter l’étude de Miss D. K. Hill sur « Un jeune 
Bacchus, ornement de trépied, provenant de Gaule, à la Walters Art 
Gallery de Baltimore » (Gallia, X-1952, p. 31-42, fig. 2-4). 


Découvertes de seulptures gallo-romaines. — 1. « Sculptures antiques 
découvertes à Nimes en 1958 », signalées par M. Victor Lassalle, conser- 
| vateur du Musée d’archéologie de Nimes (Annales du Midi, 71-1959, 
p. 31-82, fig. 1-6). Ensemble important découvert en bordure de la voie 
domitienne, vers Beaucaire, et provenant d’un ensemble funéraire dont 
subsistent des restes de monuments et de plusieurs épitaphes : sept sta- 
tues dont deux nymphes porteuses d’eau, deux silènes étendus, deux 
chèvres couchées, et un personnage en tunique et manteau, tenant une 
syrinx et un petit quadrupède, assis sur un rocher d’où sort un serpent 
menaçant un chien et auquel s’accroche un lézard ; la tête est un por- 
trait d'homme dans la force de l’âge : le défunt héroïsé, sinon en Silvain, 
du moins en demi-dieu champêtre? Œuvres de la fin du 1 siècle, semble- 
t-il, dont la poursuite de la fouille augmentera sans doute l'intérêt. V. 
également H. Gallet de Santerre, « Une trouvaille de statues romaines 
faite récemment à Nimes », Rhodania, XX XIIe Congrès 1958, Nyons- 
Montélimar, p. 23-28, fig. 1-4. 

2. V. plus loin, Archéologie régionale, p. 385, En Limousin. 

Aux sources de la sculpture gallo-romaine populaire. — La dernière 
partie des « Observations sur quelques sculptures gallo-romaines du 
Musée de Strasbourg » de M. J.-J. Hatt (Res. arch. de l'Est.., IX-1958, 
p. 303-322, fig. 81-93) apporte les conclusions de cet « Essai sur les rap- 
ports techniques et stylistiques entre œuvres d’art savantes et sculp- 
tures populaires ». De fines analyses d'œuvres datables d’après leur 
style, avec une faible marge d'incertitude, des « empereurs gaulois » du 
re siècle montrent que « l’art rustique, si maladroit, si spontané qu’il 
paraisse, est le dérivé, le rejeton et en quelque sorte le sauvageon de 
l'art savant, auquel il emprunte ses procédés techniques, et dont il trans- 
pose les éléments stylistiques », et que cet art gallo-romain rustique est 
«un des chaînons assurant la transition entre l’art de La Tène et celui du 
Moyen Age » et non le lien unique et direct entre ces deux domaines. 

« Une statuette-portrait romaine en albâtre et marbre au Musée 
d'Agen (Lot-et-Garonne) » fait l’objet d’une jolie étude de MM. J. Mar- 
cadé et L. Pressouyre (Gallia, XVI1-1959, p. 63-78, fig. 1-5, pl. I), qui 
proposent d’y reconnaître Plautia Scantilla. 
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« Autour du trésor de Graincourt-lès-Havrincourt ». — M. Ch. Picard 
commente sous ce titre, dans la Revue archéologique (1959, I, p. 221- 
229, fig. 8-11), les pièces d’argenterie publiées par le chanoine J. Les- 
tocquoy (« Le trésor de Graincourt-lès-Havrincourt ; 1v® siècle », Mém. 
de la Comm. départementale des Monum. histor. du Pas-de-Calais, IX- 
1958, 20 p., 8 pl.) : origine alexandrine de bols au svastika, du motif de 
la conque et du vase aux poissons. 

Un Namnète chez les Lémovices. — M. Jean Perrier publie une ins- 
cription encastrée dans une église et, semble-t-il, inaperçue jusqu'ici : 
[Slaturnin(us) Macar[ius[ / Cnaeï f{ilius) na(tione) Namnet(es) | [a(nno- 
rum)] XXIII, m(ensium).. (« Inscription antique à Dompierre-les- 
Églises », Bull. Société arch. et histor. du Limousin, LXXXVII, 1959, 
p. 145-148, fig. 1. La pierre mesure 0M80 X 0m47, ép. 039 ; haut. des 
lettres, 7 à 8 cm.). 

Éperons romains d'Occident. — La découverte d’un nouvel éperon 
de type « provincial » a incité H. de S. Shortt à mettre à jour l'inventaire 
des objets de ce genre trouvés dans l’île britannique (28 numéros) et 
dans l’Empire d'Occident (33 numéros) : « À Provincial Roman Spur 
from Longstock, Hants, and other Spurs from Roman Britain » (The 
Antiquaries Journal, 39-1959, p. 61-76, pl. XIV-XV, fig. 1-6, dont 
2 cartes de répartition). Rappelons l’étude de Schille et Forrer, Der 
Sporn in seiner Formenentwicklung, 1 (1891), II (1899), et la typologie 
de M. Jahn (Der Reitersporn, Leipzig, 1921, avec une liste des éperons 
trouvés en Allemagne), ici utilisée : 127 type, « éperon-chaise » (Europe 
du Nord surtout); 2° type, « éperon à boutons », dérivé du type de 
La Tène (Germanie surtout, souvent en fer) ; 32 type, « éperon romain 
provincial » (en bronze le plus souvent), le mieux représenté en Bre- 
tagne. V. également la mise au point de G. Gaudron!. 

A la Real-Encyclopädie, VIIL, A 2 (1958). — Plusieurs articles impor- 
tants concernent la Gaule : Vesontio (L. Lerat), Vetera (H. von Petrikovits), 
vicus (A. W. Van Buren), Vienna (A. Bruhl), eilla (A. W. Van Buren). 

Qu'est-ce que les utrieulaires? — Joueurs de cornemuse, fabricants et 
marchands d’outres — de petites outres pour le vin —, bateliers ou 
mariniers utilisant des radeaux portés par des outres — l’équivalent de 
nos radeaux pneumatiques?’ Une étude précise du matériel épigra- 
phique, presque exclusivement gallo-romain, et du rôle des outres dans 
le passage des rivières permet à M. J. Rougé de mettre seulement à 
l'actif des corporations d’utricularii les tâches suivantes : traversée des 
cours d’eau, des marais, des bras de mer, des plans d’eau intérieurs des 
villes, entretien des appontements portuaires, établissement des ponts 
d’outres. On comprend alors leur rôle en dehors des seuls cours d’eau navi- 


gables (« Utricularu », Cahiers d'histoire, IV, 1959 (Lyon), p. 285-306). 


1. Cf. R. É. A., LVI1-1955, p. 345-346. 
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Tacite et la Gaule. — Qu'il y soit né, peut-être à Vaison, et du pro- 
curateur de la Belgique connu par Pline l’Ancien ; qu’il ait porté aux 
affaires de ce pays un intérêt tout particulier et qu’il en ait traité lon- 
guement dans les parties de son œuvre qui nous manquent ; qu’il ait 
renforcé les arguments favorables aux Gaulois en récrivant le discours 
de Claude, — c’est ce que montre avec autant de vraisemblance que de 
talent M. Ronald Syme dans son Tacitus (Oxford, 2 vol., 1958). 


La topographie antique de Boulogne. — Trois articles de M. J. Heur- 
gon ont clarifié cette difficile question d’une ville qui a porté alternati- 
vement les noms, tous deux gaulois, de Gesoriacum et de Bononia (« Les 
problèmes de Boulogne », R. É. A., L (1948), p. 101-111 ; « Encore un 
problème de Boulogne : le pont de Drusus », ibid., LI (1949), p. 324-326 ; 
« De Gesoriacum à Bononia », Hommages à J. Bidez et à Fr. Cumont, 
coll. Latomus, IT, 1949, p. 127-133). Il en ressort que ces deux bourgades 
jumelles préexistaient à la conquête, la ville basse du port situé dans 
l'estuaire de la Liane étant Gesoriacum, la ville haute, forteresse plantée 
sur une croupe dominant la première, étant Bononia. Le port militaire 
romain fut aménagé et le pont sur la Liane construit entre 12 et 9 av. 
J.-C. Si Bononia désigne la ville dans un texte de 4 ap. J.-C., c’est le 
nom de Gesoriacum qui l’emporte ensuite pendant trois siècles à cause 
du développement du port; enfin, « Bononia » reprend le dessus au 
1ve siècle, la vie se réfugiant sur la colline en ces temps troublés. M. Pierre 
Héliot précise sur le terrain l’évolution topographique en rassemblant 
les données concernant les enceintes successives de ce complexe urbain, 
portuaire et militaire (« Sur la topographie antique et les origines chré- 
tiennes de Boulogne-sur-Mer », Rev. arch., 1958, I, p. 158-182, plan 
p. 160 ; 1958, II, p. 40-64, 1 fig.). Il connaît tout de cette ville, dont 
il fut l’archiviste. Il retrouve les traces de trois enceintes tardives : celle 
de la ville basse (rr1€ ou 1ve siècle), celle de la ville haute (même époque), 
celle, réduite, de cette même ville haute, qui servira de soubassement 
aux remparts du Moyen Age. Il ne semble pas que le port ait été fortifié. 
Je ne crois pas que les trous observés dans le parement de la première 
enceinte de la ville haute soient les trous de poutrage de la technique 
gauloise du murus Gallicus conservée à l’époque gallo-romaine : il s’agit 
des logements régulièrement espacés des boulins d’échafaudage. Quant 
à la tour d’Ordre, phare construit sur la falaise par Caligula et disparu 
lors d’un éboulement en 1644, M. Héliot pense qu’elle avait été rebâtie, 
au 111 siècle sans doute. Il en donne une description inédite rédigée en 
1640 par du Buisson-Aubenay. 

Trouvailles et récoltes monétaires. — 1. « Un dépôt monétaire à Gla- 
num » (Rev. num., 5€ s., 18-1956, p. 89-99), trouvé en 1955 et publié par 
M. H. Rolland : 202 monnaies marseillaises et 4 monnaies gauloises dites 
« de la vallée du Rhône ». 

2. « Trésor d’Auvilliers (Loiret) », trouvé en 4946 et inventorié par 
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Mikes G. Fabre et M. Mainjonet (ibid., p. 233-240) : 907 antoniniant, de 


255 à 274. 
3. « Trouvaille monétaire à Nimes » (ibid., p. 240-241) : faite en 1859 


et demeurée inédite, publiée par M. H. Rolland d’après les notes de l’in- 
venteur : 20 deniers, de 69 à 202. 

4. Monnaies massaliètes, gauloises, de Narbonne, d’Espagne, de la 
République et de Tibère recueillies sur l’oppidum de Pech Tartari : 
J. Audy, J. Guilaine, R. Nelli et M. Nogué, L’oppidum protohistorique 
et les vestiges gallo-romains de Pech Tartari et de La Lagaste, communes 
de Rouffac-d’ Aude et de Pomas (Aude), éditions de la Soc. d’ét. scient. 
de l'Aude, 1959, 44 p., 5 cartes, 11 pl. Appendice IT : Monnaies antiques 
recueillies à l’oppidum de Pech Tartari, par M. Nogué, p. 23-29, 
pl. VIII-IX. 

5. Monnaies gauloises : J. Besson, « Fouilles en 1956 et 1957 à la grotte 
de la Balme d’Epy (Jura) », Rev. arch. de l'Est, IX-1958, p. 273-275, 
fig. 75. 

6. « Amphores et monnaies romaines trouvées en 1956 à Autun », par 
L. Armand-Calliat et Geneviève Viallefond, :bid., p. 275-278, fig. 76-78 : 
63 monnaies, dont 40 d’Élagabale à Gallien, dans les amphores {infra, 
p. 389, 190). 

7. « Bronze-médaillon des Commodus aus Alzey », Germania, 36- 
1958, p. 475-476, fig. 1, par P. R. Franke. 

8. « Die Münzfunde vom Kastell Zugmantel aus dem Jahre 1925 », 
par P. R. Franke, Saalburg Jahrbuch, 17-1958, p. 92-95, fig. 1 : De la 
République à Constance II. 

9. J. Schwarz, « Monnaies romaines à Sélestat », Cahiers alsaciens 
d’arch., d'art et d’hist., 1958, p. 53-55. 

10. Trésors monétaires et plaques-boucles de la Gaule romaine. Bavai, 
Montbouy, Chécy, par J. Gricourt, G. Fabre et M. Mainjonet, J. Lafau- 
rie, XIIe supplément à Gallia, 1959, 348 p., 3 fig., 28 pl. Trésors du Bas- 
Empire, plaques de la fin du rv® siècle, publiés en détail et étudiés avec 
leurs incidences historiques. 

11. P. Bastien, « Médaillons et monnaies du trésor de Beaurains (dit 
d'Arras) conservés au Musée d'Arras » (1bid., p. 161-184, 3 pl.), publie 
les aurei et les deniers inédits de cette trouvaille de 1922 dont seuls les 
célèbres médaillons d’or avaient été publiés, en détail, par J. Babelon 
et À. Duquenoy (Aréthuse, 1924, p. 45-52) : 81 deniers du Haut-Empire, 
1 antoninianus de Tétricus Père, 15 aurei de Dioclétien à Maximin 
Daïa, 1 denier de Maxence, 5 quinaires de Constantin. 

Archéologie régionale. — La Carte archéologique de l Aude, douzième 
fascicule de la Forma Orbis Romani (Gallia), est l’œuvre de M. Albert 
Grenier, qui en a fait une sorte d’histoire de Narbonne, en plus du réper- 
toire communal et d’un index épigraphique fourni qui complète le 
C. I. L., XII (1888) et le supplément d’Espérandieu (1929). C. N. R.S., 
1959, xvin-260 p., fig. et plans, VIII pl., { carte du département complet. 
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La Gaule du Nord : la Revue du Nord, 40-1958, publie de nouveaux 
4 articles consacrés à l'Antiquité gauloise et gallo-romaine : « Les soulève- 
! ments de 54 dans le Nord de la Gaule et la véracité de César », par 
!| J. Beaujeu (p. 459-466) ; — « L’enceinte du Bas-Empire et l’histoire de 
} la ville d'Amiens », par F. Vasselle et E. Will (p. 467-482, fig. 1-4, 
! pl. III) ; — « L’exploration archéologique de Bavai : les stucs peints des 
| cryptoportiques bavaisiens » (p. 483-492, fig. 1-5, pl. IV), par H. Biéve- 
! let ; — « Cryptoportiques de Bavai et d’ailleurs », par E. Will (p. 493-504, 
1 fig.) ; —«La Cité des Atrébates à l’époque romaine : documents et pro- 
| blèmes », par A. Derolez (p. 505-533, 2 cartes) ; — « Note sur le trésor de 
| Graincourt-lès-Havrincourt », par E. Will (p. 535-536). — Le chanoine 
! G. Coolen publie une mise au point des connaissances actuelles sur le 
pays des Morini, depuis la Préhistoire jusqu’à la fin de l’Antiquité (« La 
Morinie ancienne », Bull. trimestriel de la Soc. acad. des Antiquaires de 
la Morinie, 19-1957-1958, p. 1-128, 4 cartes, 6 fig.). 

L’Auvergne : M. P.-F. Fournier publie des « Notes bibliographiques 
pour servir à l’histoire de l’Auvergne, 15€ série (1953-1957) » où la nu- 
mismatique gauloise et romaine (n°8 119-121), la toponymie (n° 186), 
l’archéologie (n°5 209-231), l’histoire (n°8 258-259, 366) ont leur place. 

En Alsace : un beau fascicule intitulé Cahiers alsaciens d'archéologie, 
d’art et d'histoire (1958), contient notamment, concernant l'Antiquité : 
J.-J. Hatt, « Rapport provisoire sur les fouilles de 1956 sous l’église 
Saint-Étienne à Strasbourg. Découverte d’une abside romaine du 
ve siècle » (p.. 27-46, fig. 1-14) ; — J. Braun, « Nouvelles recherches sur 
les limites de la Gaule belgique et de la Germanie supérieure dans les 
Vosges septentrionales » (p. 47-52, fig. 1-2). 

En Limousin : « Notes d'archéologie gallo-romaine », par J. Perrier 
(Bull. Soc. arch. et hist. du Limousin, 87-1958, 7 p., 3 fig.) : deux stèles 
funéraires à Bersac, chacune portant un buste en bas-relief ; un cippe à 
Saint-Léger-Magnazeix ; un buste en pierre à Château-Chervix. 

Le Bordelais gallo-romain : dans les Actes du 822 Congrès national des 
sociétés savantes, Bordeaux, 1957, quatre notes concernent le Bordelais 
gallo-romain : J. Coupry, « Installations « industrielles » dans les villas 
gallo-romaines du Bordelais », à Mérignas, Loubens, Cadillac, Mont- 
caret (p. 53-54) ; — J. Béraud-Sudreau, « Temples païens et premières 
églises chrétiennes de Burdigala » (p. 55-56) ; — A. Pezat, « Les thermes 
somptueux d’une riche villa gallo-romaine sur les bords de la Garonne, 
à Loupiac », avec de belles mosaïques (p. 58-61, pl. 22, 23, 23 bus) ; — 
H. Redeuilh, « Vestiges gallo-romains sur la rive droite de la Garonne 
aux environs de Cadillac. Contribution à l’établissement d’un répertoire 
archéologique » (p. 63-65). 

En Franche-Comté : M élanges d’arch. publiés à l’occasion des quatrièmes 
journées de la Rev. arch. de l'Est, Besançon, 1957 (Annales litt. de l’Univ. 
de Besançon, 20, Archéologie, 5, 1958, 44 p., 7 fig», 39 pl.) : outre le sanc- 

Rev. Ét. anc. 25 


386 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


tuaire de Montjustin (v. p. 393, n° 2), on y trouve publiée une « Fouille de | 
maisons gallo-romaines à Mandeure (Doubs) », par Y. Jeannin, p. 28-42, 
fig. 1-7, pl. 25-39, avec un dépotoir de céramique sigillée et de céra- 
mique noire. L’habitation remonte au milieu du 1€f siècle et paraît avoir | 
été ruinée avec Epomanduodurum sous Commode. 

Angoulême : « Inventaire archéologique gallo-romain de la ville d’An- 
goulême », par J. Piveteau, Bulletins et Mém. de la Soc. archéol. et histo- 
rique de la Charente, [1958], 4 p. (tiré à part). | 

L’archéologie aux Pays-Bas. — Le Service national des recherches 
archéologiques aux Pays-Bas rend compte depuis une dizaine d’années 
de son activité dans une publication annuelle qui concerne la Préhis- 
toire, l'Antiquité et le Moyen Age : Berichten van de rijksdienst voor het 
oudheidkundig bodemonderzoek, Proceedings of the State Service for Ar- 
chaelogical Investigations in the Netherlands, dont le t. 8, 1957-1958, 
contient plusieurs études plus loin relatées (p. 388, 140, et 398). 

La Suisse préromaine et romaine. — Voici deux précieux albums 
pourvus de commentaires et de bibliographies, produits de cours profes- 
sés à Zurich : Die Eisenzeit der Schweiz, t. 3 du Repertorium der Ur- und 
Frühgeschichte der Schweiz, Bâle, 1957, et Die Rômer in der Schweiz, 
t. 4, 1958, 48 p. in-fol., 24 pl. Ce dernier fascicule contient des contribu- 
tions de R. Fellmann (histoire et vie militaire), R. Laur-Belart (villes), 
R. Degen (habitat), E. Ettlinger (vie matérielle), H. Bôgli (culture), 
H. Jucker (art) et V. von Gonzenbach (religion). L’illustration gra- 
phique, cartes et plans, est particulièrement réussie. — L’inventaire 
régional se poursuit pour l’Age du Fer avec le deuxième fascicule des 
Materialhefte zur Ur- und Frühgeschichte der Schweiz : Aeltere Eisenzeit 
der Schweiz, Kanton Bern, II, par Walter Drack, Bâle, 1959, 22 p. 
in-fol., 14-XIT pl., où l’on trouve notamment de belles reproductions de 
l’hydrie de Grächwil. 

L’archéologie en Grande-Bretagne. — Deux rapports annuels au Jour- 
nal of Roman Studies, 48-1958 : Roman Britain in 1957, p. 130-155, 
fig. 11-21, pl. 18-23, archéologie et épigraphie ; Air Reconnaissance in 
Britain, 1955-1957, par J. K. St. Joseph, p. 86-101, pl. 11-16. 

Fouilles allemandes. — Un beau volume, Neue Ausgrabungen in 
Deutschland, Berlin, 1958 (604 p., ill.), est publié par la Rôm.-germ. 
Kommission, avec de nombreuses contributions concernant les fouilles 
en Allemagne, de la Préhistoire au haut Moyen Age. 

Chronique de céramologie. — 19 Felix Oswald s’est éteint en 1958, le 
jour de ses quatre-vingt-douze ans. Géologue, greffier, archéologue, 
fôrmmé sur les chantiers de fouilles d’Asie et d'Afrique, auteur des fouilles 
de Margidunum, il était devenu le grand spécialiste de la terre sigillée, 
poussant l'exigence du travail purement personnel jusqu’à imprimer 
sur sa propre presse son [Index of Potters’ Stamps (1931), aujourd’hui 
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1 introuvable. Au moins aura-t-il vu, couronnement de ses efforts, la fon- 
| dation de ce groupement international qui pourrait s’appeler en français 
| la « Société universelle des amis de la céramique romaine! », dont une 
| brochure de trente-sept pages réservée aux sociétaires, publiée à Zurich 
| et à Haverford (U. S. A.) en 1958, constitue les Rei cretariae Romanae 
| fautorum ubique consistentium Acta I. Elle contient une série d’études 
| diverses qui prouvent avec éclat l’utilité d’un tel groupement : À. Balil, 
| « Bibliographia spagnuola sulla ceramica romana di età imperiale pub- 
| blicata dal 1939 al 1956 » (p. 1-5) ; — Éva Bônis, « Rômische Keramik- 
| forschung in Ungarn » (p. 5-13); — « Irma Cresnoënik », « Ueber die 
} rômische Keramik in Jugoslavien » (p. 13-15) ; — Elisabeth Ettlinger, 
! « Die Schweiz » (p. 15) ; — Hedwig Kenner, « Magdalensberg » (p. 16) ; — 
| Kathleen Kenyon, « Arretine ware from Sabratha, Tripolitania » 
| (p. 16-18) ; — Fr. Kriäek, « Rôümische Keramik in der Tschechoslowa- 
| kei» (p. 18-23) ; — M. Lutz, « La céramique de Mittelbronn » (p. 24-26) ; 
! — J. Mertens, « L'étude de la céramique romaine en Belgique » (p. 26- 
| 27); — R. Nierhaus, « Baden-Württemberg » (p. 28-30) ; — P. de Palol, 
| « Sigillata estampada paleocristiana » (p. 30-31) ; — H. v. Petrikovits, 
| « Neuss, Asberg ; Landesmuseum »:(p. 31-32); A. Stenico, « Arezzo » 
| (p. 32-37). Certains de ces articles constituent des mises au point avec 


bibliographie. Souhaitons que ces Actes connaissent le développement 
qu'ils méritent, puissent s’illustrer au moins de dessins au trait et 
deviennent la publication périodique et bibliographique qui nous 
manque tellement en ce domaine. 

20 Céramique de La Tène II : trouvée dans des fonds de cabane en 
Brie, par P. Fagot et Roger Chevallier, « Vestiges de La Tène II découverts 
par prospection aérienne à Celles-lès-Condé (Aisne). Les fouilles. La 
céramique domestique », Bull. Soc. préh. fr., 55-1958, p. 661-671, fig. 1-3, 
pl. I-V. : 

30 J.-R. Terrisse, « Vases gaulois du début de la conquête romaine, 
découverts sur le plateau de Corent (Puy-de-Dôme) », Ogam, XI-1959, 
D». 11-17, pl' III, Ge 2. 

40 J.-H. Clergues, « La recherche archéologique à Antibes », Bulletin 
et Mémoires de l’Institut des Fouilles des Alpes-Maritimes, V-1959, 
avec_1 fig., et 2 pl. : stratigraphie à base de céramique importée 
grecque et italienne. 

59 Céramique de La Tène : M. Hell, « Der Brandstattbühel, eine Hô- 
hensiedlung der Urnenfelder- und Latènezeit bei Schwarzach in Salz- 
burg », Archaeologia Austriaca, 24-1958, p. 26-34, fig. 7-9 ; — F. Morton, 
« Spätlatènekeramik aus Hallstatt, Oberôsterreich », ibid., p. 35-38, 
fig. 1-2. 

60 Bibliographie du grand -céramologue que fut Robert Knorr : 


1. Cf.R. É. À., LX-1958, p. 376 et n. 2, 
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W. Schleiermacher, « Professor Dr. h. c. Robert Knorr (1865-1957) », 
Fundberichte aus Schwaben, 15-1959, p. 120-122. 

70 F. Benoit, « Typologie et épigraphie amphoriques. Les marques de 
Sestius », bo di Studi liguri, 23-1957, p. 247-285, fig. 1-20. 

80 J.-J. Hatt, A. Siat, A. Stieber, « Recherches sur les domaines gallo- 
romains du Kochersberg. Vestiges des voies romaines, indices d’habi- 
tats, traces de centuriation à Duntzenheim, Friedolsheim, Ober- 
schaeffolsheim », Cahiers alsaciens d’arch., d'art et d'histoire, 1958, 
p. 57-69, fig. 1-9 : publication de la céramique découverte en ces divers 
points. 

90 H. Vertet, « Hercule et Cerbère? Étude d’un motif de la sigillée par 
la méthode photographique », Rev. arch. de l’'Est.., X, 1959, p. 49-61, 
fig. 18-21. 

100 L. Lerat, v. p. 393, n° 2. 

110 Y. Jeannin, v. p. 386, en haut. 

129 Howard Comfort, « An unusual Roman Bowl at Strasbourg » 
(A. J. A., 63-1959, p. 277-278, pl. 72) : de provenance locale, ce bol à 
couverte verte est décoré de huit motifs, alternativement une feuille 
stylisée et une rosette, à la fois barbotinés et incisés. Il en existe un autre 
à Bregenz, et des décors semblables sont connus à Seebruck (Bavière), 
à l’Engelhalbinsel (Berne) et à Vindonissa. Production « rhético-ber- 
noise » des deux premiers siècles. 

139 Howard Comfort, « An Arretine-type Signature from Lezoux » 
(A. J. À., 63-1959, p. 179-180, 1 fig.) : RUTEI sous une palme, dans un 
rectangle, en deux exemplaires au Musée de Lezoux, prouverait l’exis- 
tence d’une fabrication « arrétine » à Lezoux sous ue S'agit-il d’un 
Rutenus? En tout cas, l'influence de Montans a dû s’exercer de bonne 
heure à Lezoux. 

149 À Zwammerdam (Pays-Bas), sur le Vieux-Rhin, un établissement 
de nature indéterminée, mais fortement romanisé et remontant au règne 
de Claude, a livré des briques à estampille militaire et une grande abon- 
dance de céramique, commune et sigillée. Il s’agit sans doute du Nigro- 
pullo de la Table de Peutinger. La céramique est soigneusement publiée, 
avec un certain nombre de graffites, les signatures et les décors (H. K. 
De Raaf, C. G. A. Morren, B. H. Stolte, « De Romeinse nederzetting bij 
Zwammerdam en het probleem van « Nigropullo », Zuid Holland », 
Berichten van de rijksdienst voor het oud heidkundig bodmonderzoek, 8, 
1957-1958, p. 31-81, fig. 1-17 ; résumé anglais). 

150 « Recherches récentes à la station du Puy-du-Tour, près d’Ar- 
gentat (Corrèze) », par A. Murat (Bull. de la Soc. des lettres, sciences et 
arts de la Corrèze, 1958, 15 p., pl. I-IV) : céramique campanienne et du 
Deuxième Age du Fer. 

160 « Quelques sépultures gauloises préromaines et gallo-romaines de 
la haute Corrèze (17e liste) », par M. Vazeilles (1bid., 31 p., 5 fig.) : sigillée 
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décorée, amphores, céramique gallo-romaine précoce. Inventaire de 
soixante-deux sépultures ou groupes de sépultures. 

170 « Technique et analyses de la céramique à glaçure plombifère », 
par À. Morlet et F. Jarneau, Bulletin de la Diana, 35-1958, 6 p., 3 fig. 
« On appliquait tout d’abord, sur le vase, ur vernis plombifère jaune ou 
vert-olive ; ensuite, on enduisait le récipient d’une légère couche vitreuse 
ne contenant pas de plomb, destinée seulement à protéger le vernis 
coloré et à le rendre plus brillant. » 

180 L. Lerat, « Les fragments d’amphores de Sestius au Musée de 
Besançon », Rev. arch. de l'Est..., IX-1958, p. 239-240, fig. 70 : trouvés 
en 1870 à Besançon, à un niveau qui ne doit pas être antérieur au milieu 
du rer siècle av. J.-C. 

190 À Autun : L. Armand-Calliat et Geneviève Viallefond, « Amphores 
et monnaies romaines trouvées en 1956 à Autun », Res. arch. de l'Est.….., 
IX-1958, p. 275-278, fig. 76-78. Amphores à huile, forme 20 de Dressel, 
en provenance d’Espagne, dont une avec estampille Camili Silvestri; con- 
tenaient des monnaies du 11e siècle ap. J.-C. V. plus haut, p. 384, n° 6. 

200 « Fouilles récentes sur l’oppidum de Jœuvre (1958) », par R. Péri- 
chon, Bulletin de la Diana, 35-1958, 15 p., 3 pl. : sigillée, campanienne, 
amphores ; étude des formes et des décors. 

219 J. M. Bairräo Oleiro, Catälogo de lucernas romanas du Musée 
Machado de Castro, Coïmbre, 1952, 46 p., 14 pl. 

220 Antéfixes gallo-romaines : M. Labrousse, « Antéfixes en terre 
cuite du Quercy », dans Hommages à Waldemar Deonna (coll. Latomus, 
XX VIII, 1957), p. 300-308, pl. 43, avec un état de la question. 

239 M. Lutz, « L’officine de céramique gallo-romaine de Mittelbronn 
(Moselle) », Gallia, XVI1-1959, p. 101-160, fig. 1-30, pl. I-XVITI. Publi- 
cation de la fouille de cet important atelier de sigillée, et des formes et 
signatures, les décors étant réservés pour une publication ultérieure. 

240 J.-R. Terrisse, « L’officine gallo-romaine des Martres-de-Veyre 
(Puy-de-Dôme) », Ogam, X-1958, p. 221-242, fig. 1-24 (— pl. XLIX- 
LXII) : généralités, marques, décors. 

259 M. Bôs, « Zum Terrakottenopfer Vindex », Bonner Jahrbücher, 
155 /156, 1955-1956, p. 314-316, fig. 1-2. 

260 Olpès avec graffites à Vidauban et au Canet-des-Maures : F. Benoit, 
dans les « Informations » de Gallia, XVI, 1958, p. 436-437, fig. 33 a-b. 


« Les dieux des Germains ». — Avec son sous-titre : Essai sur la for- 
mation de la religion scandinave, ce nouveau volume de M. Georges 
Dumézil, paru dans la collection « Mythes et religions » (n° 38, 1959), 
n’est pas une réédition de Mythes et dieux des Germains. Essai d’inter- 
prétation comparative, premier volume de la collection, mais, plutôt 
même qu’une édition nouvelle et remaniée, une suite à la première syn- 
thèse. La position définie en 1939 est éclairée et affermie par vingt 
années de recherches fécondes en découvertes et en recoupements (v. 
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notamment Les dieux des Indo-Européens, n° 29 de la coll., 1952, 
p. 23-35). Les deux groupes de dieux scandinaves, Ases et Vanes, sont 
définis avec une précision croissante et leur lutte est reconnue comme 
un mythe de la communauté indo-européenne primitive. Parmi les 
dieux Ases, au-dessous d’Odhinn, chef des dieux, grand magicien inven- 
teur des runes, patron des morts comme des vivants, et de Thôrr, dieu 
du tonnerre armé du marteau, ennemi des géants, Tÿr est le dieu de 
l'assemblée guerrière et de l'aspect juridique des conflits, et cette ana- 
lyse est particulièrement nouvelle : correspondant au « Mars » de Tacite, 
Mars Thingsus des inscriptions, ce dieu ne préside pas seulement aux 
conflits, il donne aussi aux paysans « les éléments atmosphériques de la 
réussite », car il évite la maladie, donne aux bêtes la fécondité, com- 
mande la pluie et, si on l’en prie bien, se retient d’user de la foudre qu’il 
détient. Parmi les dieux Vanes, Njürdhr protège les moissons et les 
marins (c’est chez Tacite la déesse Nerthus), Freyr assure la fécondité 
et la paix, Freyja est la déesse du plaisir. Odhinn est toujours le plus 
grand dieu : à l’époque de Tacite qui, sur le Rhin celto-germanique, 
assimile à Mercure son parallèle continental * Wôthanaz, Tyr (« Mars ») 
lui est subordonné comme son parallèle continental *Thunraz (« Her- 
cules »). Odhinn, Thôrr, Freyr : cette triade est « un archaïsme conservé », 
comme, à Rome, celle de Jupiter, Mars, Quirinus. Rappelons ces cor- 


respondances, utiles pour l’étude du panthéon celtique (T. — Tacite, 
C. = César): D 
Germains Germains | interpretatio Indiens 
scandinaves continentaux Romana « védiques » RE 
: : Mereurius (T. À 
Odhinn *Wôthanaz Sol (C.) (5) Varuna Jupiter 
Thôrr *Thunraz HOUSE Imdra Mars 
Vulcanus (C.) 
Tÿr *Tiwaz, *Tiuz Mars (T.) Mitra 
Freyr dieu et déesse || Isis (T.), la compagne] - _. 
Freyja de la fécondité || Luna (C.) de Nâsyata Quirines 
Njôrdhr Nerthus (T.) 


Chez les Celtes, Taranis, dieu du ciel et de la foudre, correspondrait à 
la fois à Odhinn-* Wôthanaz et à Thôrr-*Thunraz ; Teutates, dieu de la 
tribu en armes, serait-il le parallèle de Tÿr-*Tiwaz? — Une étude par- 
üculière, « Remarques comparatives sur le dieu scandinave Heimdallr » 
(Études celtiques, VIII-2, 1958, p. 263-283), permet à M..G. Dumézil de 
retrouver, notamment dans les folklores celtiques, des correspondances 
à ce dieu né de neuf mères qui sont des vagues, dans le blanc « mouton- 
nement » de la mer représenté par huit vagues qui sont des brebis, la 
neuvième seule produisant le dieu sous la forme d’un bélier. ( 
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Caractères de Lug. — Dans son étude sur le dieu Heimdallr (v. notice 
précédente), M. G. Dumézil le rapproche du dieu Ciel indo-iranien, 
Dyauh incarné sous la forme du héros Poe et, par comparaison, 
précise les caractères suivants de Lugu- «tel qu’on peut l’imaginer d’après 
le Lug irlandais » et le Lleu gallois : 19 il est le seul survivant d’un groupe 
de frères qui se sont noyés ; 20 il est le fils d’une héroïne marine ; 30 sa 
naissance est la conséquence d’un vol de bétail ; 40 il est frappé dans sa 
jeunesse de trois interdictions : ne pas avoir de nom, ni d’armes, ni 
d’épouse (magie, force guerrière, fécondité) (0. c., p. 283, n. 1). Évidem- 
ment, nous sommes loin ici de Mercure. 

Représentations de la tête humaine dans la Péninsule ibérique. — 
Aux inventaires déjà parus de P. Lambrechts, W. Deonna, F. Benoit, il 
convient d’ajouter, pour l’art celtique et romain d’Espagne, celui de 
J.. M. Blézquez, qui est pourvu d’une précieuse bibliographie : «Sacrifios 
humanos y representaciones de cabezas en la Peninsula Ibérica » (La- 
tomus, XVII-1958, p. 27-48, pl. I-IT). 

Dieux et fnétiers chez les Celtes. — M. G. Dumézil souligne l’impor- 
tance prise par la fonction artisanale dans le panthéon gaulois et gallo- 
romain : place de premier plan donnée à Lug-Mercurius (4 il ne semble 
prolonger aucune figure divine indo-européenne : en lui éclate l’origina- 
lité des Celtes »), survivance des plus grands d'eux, « dans l’abâtardisse- 
ment gallo-romain de la vieille religion », comme dieux d’artisans, 
absence — en Gaule comme en Irlande — de tout patron de la vie agri- 
cole, mise au même niveau des arts et métiers et du druidisme insulaire 
(« Métiers et classes fonctionnelles chez divers peuples indo-européens », 
Annales : Économies, Sociétés, Civilisations, XI11-1958, p. 716-724). 

Le dieu aux épis. — M. É. Thevenot a eu le mérite d’attirer l’atten- 
tion sur un bas-relief de Dijon représentant un jeune dieu nu tenant 
d’une main des épis, de l’autre une lance (Espérandieu, 3442)!, M. H. 
Vertet retrouve sur des tessons de sigillée un personnage analogue tenant 
des épis, mais, au lieu de la lance, une draperie. Est-ce le même, et 
s’agit-il d’un dieu, d’un héros ou d’un personnage mythologique compa- 
rable à Triptolème? (« Dieux gaulois aux épis, à la palme et à la haste », 

-Rev. arch. de l'Est, X-1959, p. 108-122, fig. 37-47). 

Une nouvelle image du dieu à la roue. — Représenté en grand bas- 
relief à Saint-Pantaléon-les-Vignes (Drôme) (Gallia, XVI-1958, p. 386- 
387, fig. 10) ; du moins, il s’agit d’un personnage nu et barbu, portant sur 
ses épaules, au-dessus de sa tête, une grande roue. 

Une nouvelle dédicace à Ritona. — M. Jacques Moreau publie une 
« Inscription inédite de Pachten (Sarre) » (Bull. Soc. nat. Antiquaires de 
France, 1957, p. 126-133, pl. XIV, 2) qui vient ajouter une nouvelle 


4. Cf. R. É. À., XL-1958, p. 383, 
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dédicace à Ritona, avec l'effigie de la déesse, aux trois textes déjà con- 
nus : .O D. /[ejt Pritonae di Juinae siue Ca. Jioni pro salute vikanorum 
Conti à Jomagiensium Ter Jtinius Modestus | f(aciendum) c(uravit) u(otum) 

s(oluit). La première ligne reste énigmatique : … omnibus deis…? Ritona- 
Pritona, déesse du gué ([pJritum), est ici rentes vêtue, assise comme 
les déesses mères et accompagnée d’un chien. Quel était son surnom : 
Calprlioni? Ca[mlioni? 

Une déesse nouvelle, un dieu nouveau. — Un autel trouvé à Kapel- 
Aveznath, commune de Zoelen (Pays-Bas), porte la dédicace suivante : 
Deae | Hurstrge | ex p(raecepto) eius | Valerius) Silvester | dec(urio) 
municipit) | Bat(avorum) | pos(uit) l(ibens) merito). (Rijksmuseum 
G. M. Kam, Verslag van de directeur over het jaar 1956, p. 6, pl. IT ; Fasti 
Arch., X, 1955, p. 320, n° 4056, fig. 94 ; L’'Antiq. class., 27-1958, p. 139). 
L'écriture est belle et le déchiffrement indiscutable. — A Salins-les- 
Thermes (Savoie), découverte d’une plaque de bronze portant la dédi- 
cace suivante au dieu inconnu Mantounus : Mantouno | ex voto| 
Sex(tus) Indutius C(ai) f{ilius) | gratus. (Ad. Bruhl, dans les « Informa- 
tions » de Gallia, XVI, 1958, p. 388-389, fig. 14). 


Surnoms gaulois d’Apollon. — Ils sont réunis et étudiés brièvement, 
au nombre de seize, par Mlle F. Le Roux : « Introduction à une étude 
de l’Apollon gaulois », Ogam, X1-1959, p. 216-226. La personnalité des 
dieux gaulois assimilés à Apollon à l’époque romaine paraît multiple et 
en partie populaire. 

Minerve à la corne d’abondance ? — Une déesse en bas-relief, trônant, 
tenant peut-être une cornucopia, une lance et un bouclier, a été décou- 
verte avec d’autres sculptures dans un puits à Lower Slaughter (Helen 
E. O’Neil et Jocelyn M. C. Toynbee, « Sculptures from a Romano- 
british Well in Gloucestershire », Journal of Roman Studies, 48-1958, 
p. 49-55, fig. 5-6, pl. VIII-IX). Miss Toynbee propose d’y voir une 
Minerve assimilée à une déesse celtique de la fertilité, et rappelle les 
exemples connus de Minerve à la corne d’abondance : médaillons de 
Marc-Aurèle, relief de Saint-Cyr-sur-Mer (Espérandieu, 42), autel de 
Nîmes (1bid., 443; C. R. A. I., 1954, p. 329-330), statue de Bulla 


Regia ; une Minerve trouvée à Lower Slaughter en 1769 est ici repro- 
duite. 


Représentations d’Épona. — 1. À Loisia (Jura) : dans une étude pré- 
cise et technique de ce groupe de bronze — l’une des plus belles repré- 
sentations connues d’Épona — conservé au Cabinet de France, M. É. The- 
venot nous révèle que le socle, le petit tronc à offrandes et la position du 
poulain sont modernes : ce dernier devrait se trouver en sens contraire de 
la jument et regarder la patère que présente la déesse (« Explorations 
archéologiques au pays des Séquanes, I. L'Épona de Loisia consi- 
dérée dans son cadre légendaire », Rev. arch. de l'Est.…, IX-1958, p. 224- 
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238, pl. VI). M. Thevenot souligne avec raison que la déesse est ici demi- 


| nue, comme une nymphe. 


2. À Cimiez (Alpes-Maritimes) : une femme debout entre deux che- 


} vaux, sur une intaille, est-elle réellement une Epona? (F. Benoit, 


« L’Epona de Cimiez (Alpes-Maritimes) », Ogam, XI-1959, p. 43-45, 
fig. 3, pl. VII-VIID. 


3. À Bavai (Nord) : partie supérieure d’une figurine en terre cuite, 


| peut-être la déesse, tenant une corne d’abondance (J.-R. Terrisse, 
| « Notes d’archéologie, 2. À propos d’une nouvelle Epona », Ogam, 


X-1958, p. 418-419, pl. 85). 
Figurine de Vulcain. — Ce buste du dieu forgeron est une rareté parmi 


| les figurines gallo-romaines. D' M. Vauthey et P. Vauthey, « Terre- 
|} Franche (Allier), officine de la céramique rouge de Vichy-Rive gauche, 


IIT. Le buste de Vulcain en terre blanche », Ogam, X-1958, p. 413-416, 


| pl. 86-89. 


Dieux de l'Autriche romaine. — Une importante synthèse est due à 
Mne Hedwig Kenner : « Die Gôtterwelt der Austria Romana », Jahres- 
hejte des O. À. I., 43-1958, p. 57-100, fig. 33-42. — M. R. Egger étudie le 
dieu du tonnerre, « Der Wettergott der Ostalpenländer » (1bid., p. 41-52, 
fig. 24-31), ses représentations et ses divers surnoms dans les Alpes 
autrichiennes. 

Autour du temple earré celtique. — 1. Autant qu’on puisse le con- 
naître par ses survivances gallo-romaines, le temple gaulois était à plan 
centré : carré — le plus souvent —, circulaire, polygonal. On sait que la 
forme carrée ne se trouve guère qu’en Îran, en Chine, dans la Scandi- 
navie médiévale. M. Ejnar Dyggve étudie ce dernier cas à propos d’un 
édifice — païen ou chrétien? — décrit par Saxo Grammaticus : « Heid- 
nisch oder Christlich? Stammen die bekannten, in Arkona ausgegrabenen 
Mauerreste aus einem romanischen Baudenkmal? », Formositas Roma- 
nica, Festschrift Joseph Gantner, Frauenfeld, 1958, p. 109-127, fig. 1-6. 

2. « Le sanctuaire gallo-romain de Montjustin (Haute-Saône) », si- 
gnalé par M. L. Lerat (Mélanges d’arch. publiés à l’occasion des quatrièmes 


| journées de la Rev. arch. de l'Est, Besançon, 1957, Annales litt. de l’Univ. 
} de Besançon, 20, Archéologie, 5, 1958, p. 21-27, pl. XI-XXIV), est en 


cours d'exploration. Mesurant 6M60 sur 630, entouré d’une enceinte 
distante de 2285, il a livré déjà un ex-voto (bovidé en pierre), plus de 
200 monnaies (gauloises, romaines de la République et du Haut-Empire 
jusqu’à Trajan), des clochettes et une abondante céramique sigillée, 
« belge » et surtout commune (pots et écuelles de La Tène III). Il semble 
que les monnaies aient été jetées en offrande dans une source, aujour- 
d’hui tarie. V. aussi Gallia, XVI, 1958, p. 343-349, fig. 3-8. 

3. Une dédicace aux matres fait connaître l’existence d’un fanum avec 
enceinte (circumsaeptum) et accès (aditus) à Lhuys, Ain (J. Guey, dans 
les « Informations » de Gallia, XVI, 1958, p. 374-375, fig. 28). 
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« Le monument des suovétauriles de Beaujeu (Rhône) » est étudié par 
M. Paul Veyne (Gallia, XVI1-1959, p. 79-100, fig. 1-16), qui reconnaît 
dans sa frise, avec une louable précision, le cortège d’un sacrifice à Cérès, 
protectrice de la région lyonnaise. 

« Chenets » gaulois et gallo-romains. — L’inventaire se poursuit! : 
G. Gaudron, « Trois têtes de bélier inédites, sommets de chenets d’argile 
de tradition gauloise » (Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1957, p. 135- 
139, pl. XVI) ; — une étude de W. Deonna commence de paraître dans 
la Revue archéologique de l'Est : « Chenets à têtes animales et chenets- 
navires. Le sens de leur décor » (X-1959, p. 24-37, fig. 8-12 ; p. 81-93, 
fig. 31-35). 

Dossier « ascia » 2. — 1. M. Vendryes signale que.les druides irlandais 
prophétisant la venue de saint Patrice l’appellent asciciput, mot formé de 
ascia et caput, « tête passée à l’ascia » — « comme nous dirions rabotée 
ou passée au papier de verre » —, allusion à la tonsure de l’apôtre 
(Études celtiques, VIII-1959, p. 460). 

2. P.-A. Février, « À propos de l’ascia figurée sur les monuments 
chrétiens » (Rivista di archeologia cristiana, 33-1957, p. 127-137), ne 
connaît pas d’épitaphes de cette nature, hors de Rome, avant le 
ve siècle : ni C. I. L., XII, 5087 (Narbonne), ni XIII, 1916 (route de 
Lyon à Vienne), ni XIII, 2509 (Mâcon), ni XIII, 1893 (Lyon), ni l’épi- 
taphe de Lucilia Stratonice trouvée à Lyon, ne peuvent être considérées 
avec certitude comme chrétiennes. 

3. L’a. figure avec d’autres objets (lame de tranchet, outils du forge- 
ron, arc et couteau de chasse, faisceaux) sur la stèle funéraire dédiée par 
Demetrius Philonicus (British Museum) publiée par Gisela M. A. Rich- 
ter, « Was Roman Art of the First Centuries B. C. and A. D. classizing? » 
(Journal of Roman Studies, 48-1958, p. 10-15, pl. I-V, fig. 1-3 ; cf. p. 10 et 
pl. I, 1). 

4. M. Émile Thevenot donne une nouvelle mise au point, « À propos 

du symbolisme de l’ascia. Des thèses récentes à une thèse ancienne » 
(Rev. arch. de l'Est, X-1959, p. 142-148), où il signale notamment 
l'étude récente de M. F. de Visscher, « Monumentum sub ascia dedica- 
tum », Rendiconti della Pontificia accademia romana di archeologia, 29, 
1956-1957, p. 69-81, fig. 56 : la formule garantirait l’exclusivité de la 
tombe au fondateur et, le cas échéant, à sa famille, en excluant les héri- 
tiers testamentaires étrangers au groupe familial. Mais pourquoi a-t-on 
choisi l’ascia pour signifier cette garantie? 

Les stèles funéraires de Bordeaux. — L'ouvrage de M. François Brae- 
mer, Les Stèles funéraires à personnages de Bordeaux. Ier-III® siècles. 
Contribution à l'histoire de l’art provincial sous l’Empire romain (157 p. 


1. Cf. R. É. À., LVII1-1956, p. 272-273. 
2. Cf., en dernier lieu, R. É. A., LX-1958, p. 373-374, 
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in-fol., 2 fig, 36 pl., Paris, 1959), comporte la description de quatre-vingt- 
quatorze monuments, tous reproduits, souvent avec des détails : c’est 
d’abord une mise à jour, utile en bien des points, du Recueil d'Espéran- 
dieu, sans lequel de telles études seraient infiniment plus difficiles. Mais 
c’est aussi une analyse approfondie de ces monuments, qui sont ici clas- 
sés chronologiquement, de leur typologie (forme, décors, inscriptions, 
niches, personnages), de leur technique et de leur style, avec un constant 
recours à des comparaisons empruntées aux autres parties de la Gaule, 
à l’Italie et à d’autres provinces, reproduites dans les dernières planches. 
Il en ressort que le grand port de l’Aquitaine a une plastique funéraire 
fort peu indigène, ayant reçu les influences de la Grèce (personnages 
debout, stèles à bustes, inscriptions sur les linteaux et bandeaux) et de 
l'Italie (niches, portraits) par l’intermédiaire de la Narbonnaise. C’est 
avec les œuvres danubiennes, de Pannonie et du Norique, que les ressem- 
blances sont les plus fortes, les mêmes influences méditerranéennes 
s'étant exercées dans les deux régions. La masse de la production se situe 
sous les Antonins, période mal représentée dans le reste de la Gaule. 
Ce livre est aussi précis qu’agréable à lire et fait attendre beaucoup de 
son auteur en ce domaine si riche de l’art provincial, où la Gaule a une 
place de choix. 

Correction au Recueil d’Espérandieu, IV. — 3191 et 3197 appar- 
tiennent à une même stèle du Musée des Antiquités nationales : P.-M. 
D., « Note sur un haut-relief d’Hercule resculpté en stèle funéraire, pro- 
venant des Ardennes », La Revue des Arts-Musées de France, IX-1959, 
p. 37-40, fig. 1-4. 

Le columbarium de Weïden. — Ce monument insigne découvert en 
18431 reçoit la publication qu’il mérite par les soins du prof. F. Fre- 
mendorf : « Das Rômergrab in Weiden bei Küln », 72 p., 10 fig., 64 pl., 
Cologne, 1957. Outre des niches à urnes et les sarcophages des Saisons, 
la tombe contient des plates-formes qui sont des lits funéraires pour les 
âmes des hommes défunts, les fauteuils de pierre étant pour celles des 
femmes, comme on peut le voir sur une stèle de Cologne. 

« L'âge au décès d’après les inscriptions funéraires ». — Cette note de 
M. Louis Henry (Population, 14-1959, p. 327-329) nous avertit utilement 
que « les âges gravés dans la pierre ne se répartissent pas comme l’en- 
semble des âges au décès, le souci de perpétuer le souvenir des défunts 
pouvant varier très sensiblement avec leur âge ». Dans le cimetière de 
Loyasse, à Lyon, en 1833-1834, « les inscriptions étaient plus rares pour 
les enfants que pour les adolescents et les adultes ; elles sont, aussi, plus 
rares pour les filles que pour les garçons. On retrouvera au début du 
x1x® siècle dans un cimetière lyonnais l’excès de jeunes mortes déjà 
observé au Néolithique, dans l'Égypte romaine, dans la Gaule romaine ». 


1. CL R. É. À, 
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C’est que « le mode de sépulture, les monuments, les inscriptions, dé- | 
pendent du sexe et de l’âge des défunts. La piété des vivants se mani- 
feste pour les femmes mortes dans l’éclat de leur jeunesse et pour les 
hommes, moins jeunes, frappés pendant ou après la réussite matérielle. 
On voit ainsi combien il est risqué de chercher dans les inscriptions funé- 
raires le secret de la mortalité du passé » : avertissement salutaire dans 
le domaine des études strictement démographiques. 

Temple et théâtre. — M. Charles Picard étudie à propos d'Orange 
le complexe d’un théâtre et d’un sanctuaire adjacent et montre ses rap- 
ports avec le culte de Dionysos, lié aux représentations dramatiques ; il 
passe en revue les exemples comparables, Ostie, Cagliari, Dougga, et 
rapporte audit complexe les nombreux morceaux de frise en marbre, 
imités de bronzes vraisemblablement alexandrins et inspirés de mythes 
dionysiaques trouvés en divers points de la ville (« Sur le sanctuaire 
d'Orange (Arausio) dans le Vaucluse, adjacent au théâtre », C. R. À. I., 
1958, p. 67-93, fig. 1-3). 

La tablette de Rottweil. — Le professeur Rudolf Egger édite à nou- 
veau, avec fac-similé et photographies, cette belle découverte d’une 
tablette de bois enduite de cire, « Die Wachstafel von Rottweil », Ger- 
mania, 36-1958, p. 373-385, fig. 1-7, et en donne une lecture qui confirme 
la qualité de municipe d’Arae Flaviae (actum municipio Aris) en 186 
ap. J.-C. 

Ex-voto représentant des parties du corps malades. De bons 
exemples étaient déjà utilement commentés dans l’Histoire générale de 
la Médecine publiée sous la direction du professeur Laignel-Lavastine 
(3 vol., 1936-1949, cf. au t. IT, p. 349 ss.). Voici une description précise 
de la série la plus riche trouvée en Gaule, reproduite et commentée : 
« Étude médicale des ex-voto des sources de la Seine » par les D'S R. Ber- 
nard et P. Vassal (Rev. arch. de l'Est, IX-1958, p. 328-359, fig. 95-133). 
On demandait ici à l’hydrothérapie de guérir les maladies des yeux, des 
os et articulations, des membres, des organes génitaux, ainsi que la 
stérilité ou les affections. liées à la grossesse. Il serait intéressant d’étu- 
dier à la lumière de ces observations les autres séries, à l’aide du Recueil 
d’Espérandieu et de la Gaule thermale de Bonnard (1913)2. 

Travaux sur l’Occident romain. — Le « Bulletin historique. Histoire 
romaine (1951-1955) » de M. A. Piganiol (suite et fin, Revue historique, 
t. 220) contient (p. 334-347) de substantielles analyses de travaux ré- 
cents sur la Gaule, la Bretagne et l'Espagne. 

L’enceinte du Bas-Empire du Mans. — L’une des mieux conservées 
de la Gaule, elle entoure le promontoire crayeux dominant la Sarthe, 
déjà occupé et fortifié à l’époque de La Tène. Une étude attentive lui 


1. C£.R. É. À., LIX-1957, p. 360-361. 
2. C£.R. É. A., LX-1958, p. 373, Documents relatifs à la médecine, 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 397 


- est consacrée par R. M. Butler dans le Journal of Roman Studies, 48- 
. 1958 : « The Roman Walls of Le Mans », p. 33-39, pl. VI-VII, fig. 4 
| (plan). Le quadrillage des rues actuelles paraît rappeler le plan antique. 
| Les tours ressemblent à celles des enceintes romano-britanniques de 
| Pevensey et de Porchester, les poternes à celle de Pevensey, l’appareil 
de grès à celui de Pevensey, de Richborough et de Sussex : on compa- 
| rera désormais les enceintes de la Gaule de l'Ouest et du Nord à celles 
| du « Saxon Shore ». Rappelons les remarquables blocs de fondation, 
| couverts d’écailles gravées, de cette enceinte du Mans! : leur décor 
| rappelle celui d’un vase bien connu de la Marne, trouvé à Thuisy et 
conservé au Musée des Antiquités nationales (Catalogue, IL, fig. 143). 


La nécropole de Saint-Denis. — M. Michel Fleury continue les fouilles 
| commencées par M. É. Salin dans la crypte de la basilique, où les couches 
de sarcophages se superposent à partir du v® siècle au moins. Des blocs 
| remployés d’un important édifice gallo-romain à frise d’armes attestent 
| son existence dans le voisinage de la nécropole. Des sarcophages du 
vinre siècle ont livré une belle garniture de ceinture. Sur la paroi inté- 
| rieure de l’un d’eux est inscrit le graffite Nantuirn(u)s (?). La poursuite 
| méthodique de la fouille doit dégager un ensemble d’un exceptionnel 
| intérêt (« Nouvelle campagne de fouilles des sépultures de la basilique 


| de Saint-Denis », C. R. À. I., 1958, p. 137-150, fig. 1-3). 


Les écoles gauloises au Ve siècle. — Les écoles publiques n’ont pas dû 
disparaître en Gaule vers 420-430, comme on le croit habituellement : 
Sidoine Apollinaire cite en 470-472 des municipales et cathedrarios ora- 
| tores (P. Riché, « La fin des écoles publiques en Gaule au v® siècle », Bull. 
| Soc. nat. Antiquaires de France, 1957, p. 43-45). 


| Archéologie parisienne. — Les fouilles de la Commission du Vieux- 
| Paris, dirigées par M. Michel Fleury, ont dégagé en 1955-1957 des sépul- 
tures de la nécropole païenne de la rue Pierre-Nicole, un hypocauste au 
| Luxembourg, ainsi qu’une antéfixe à visage signée Vibsani(orum) (« Pre- 
miers résultats des fouilles suivies par la Commission du Vieux-Paris de 
1955 à 1957 », Bull. Soc. nat. Antiquaires de France, 1957, p. 106-115, 
| pl. XII). 

«Les sarcophages paléochrétiens de Rodez ». — M. Jean Boube publie 
| douze sarcophages ou fragments, dont plusieurs connus par des dessins 
| du xvui siècle (Pallas, VI-1958, p. 79-111, fig. 1-7, 2 pl.). 

| La crypte de Saint-Irénée à Lyon. — MM. Ch. Perrat et A. Audin, 
| poursuivant leurs travaux sur cette église anciennement dédiée à saint 
Jean-Baptiste, « sans doute l’un des plus anciens monuments chrétiens 
| de Lyon, et peut-être de toute pays situé à l'Ouest de Rome», explorent 
la crypte qui reçut les corps d’Irénée et des martyrs Épipon et Alexandre 


1. Cf. R. É. À., LX-1958, p. 389. 
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(« Fouilles exécutées dans la crypte de Saint-Irénée de Lyon en 1956 et 
1957 », Bulletin monumental, 117-1959, p. 109-118, fig. 1-4). Deux murs, 
les plus anciens, restent d’un petit local profondément enterré dans le 
sol, appartenant probablement à la nécropole païenne. Une abside semi- 
circulaire ouverte à l'Ouest, elle aussi enfoncée dans le sol, lui succède 
après la destruction des sépultures païennes. Puis elle reçoit une forme 
rectangulaire : peut-être pour l'établissement des trois sarcophages. Une 
sépulture en forme de crypte remonte donc ici sûrement à la première 
nécropole chrétienne, peut-être à la nécropole païenne qui l’a précédée. 

« Le problème des Huns ».— Cette mise au point de L. Hambis (Revue 
historique, 220-1958, p. 250-270) montre la fragilité du rapprochement 
souvent établi entre « les populations que les Chinois ont appelées de 
noms divers, pour les qualifier finalement de Hiong-nou vers le 11 siècle 
avant notre ère », et (les Huns des Occidentaux » qui « font brusquement 
leur apparition sur le plan historique aux environs de 375 ». Les témoi- 
gnages linguistiques ne sont pas décisifs, car il semble que les Hioung- 
nou devaient parler une langue paléo-sibérienne, les Huns une langue 
altaïque. L’anthropologie est plus nette : les Huns étaient de type mon- 
goloïde, imberbes et au nez plat, les Hioung-nou avaient le nez fort et 
une barbe abondante, comme certains Paléo-Sibériens encore existants. 
L’art hunnique se distingue par la simplicité des éléments géométriques, 
la disposition fruste des pierres incrustées, les renforcements en os aux 
extrémités d’arcs asymétriques composés, les grands chaudrons de 
bronze ; l’art hioung-nou est encore inconnu. Les travaux soviétiques et 
hongrois des trente dernières années conduisent plutôt à l’idée de deux 
peuples différents. 

« Nigropullo ». — Cette station désignée à l’ablatif sur la Table de 
Peutinger, Niger Pullus ou Nigrum Pullum, peut être identifiée sans 
grande invraisemblance avec l’établissement actuellement fouillé à 
Zwammerdam, sur le Vieux-Rhin (B. H. Stolte, dans le mémoire cité 
p. 388, 149). S'agit-il d’un nom d’auberge, le « Poulet Noir »? On connaît 
un Pullopice, pullo picae, le petit de la pie, sur la Riviera italienne (Itin. 
d’Antonin). Mais pullus qualifie également un sol « mou » : la terre 
sombre et molle du delta du Rhin (cf. l’italien « pollino ») expliquerait 
exactement ce toponyme, nigrum pullum (solum). Il ne manque pas, en 
effet, de lieuxdits « Terres Noires » ; mais la juxtaposition de deux épi- 
thètes, le substantif étant sous-entendu, ne fait-elle pas difficulté? Une 
enquête méthodique sur les toponymes tirés de particularités géolo- 
giques ou géographiques permettrait peut-être de résoudre de tels pro- 
blèmes, à condition de partir des noms de lieux attestés par des docu- 
ments antiques, non des formes médiévales. 

Verres mérovingiens. — Une forme rare et tardive, un « bag-beaker », 
gobelet sans pied, en forme de sac, provient d’une tombe fouillée à Ber- 
ghjk, dans le Brabant hollandais. On en connaît un en Suède et cinq en 
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Angleterre où se trouvait probablement la fabrique (J. Ypey, « Een 
zeldzaam laat-Merovingisch glas in het Rijengrafeld te Bergeijk (Noord- 
Brabant) », dans les Berichten cités p. 386; p. 82-91, fig. 1-7; résumé 
anglais). 

Affinités occidentales du trésor de Ténès (Algérie). — La belle et 
savante publication de ces « bijoux de famille » de la fin du 11° au début 
du ve siècle, que l’on doit à M. Jacques Heurgon (« Le trésor de Ténès », 
Délégation générale du gouvernement en Algérie, 1958, 87 p. in-40, 
24 fig., XL pl.), met en lumière leurs rapports avec les arts de la partie 
occidentale et éventuellement gauloise de l’empire : fibules à animaux 
ou cruciformes, dont une signée Herr(ius), plaques-boucles de technique 
germanique et de décoration germano-celtique (oiseau tenant une boule 
dans son bec), bracelets torsadés, foliacés, quadrillés, étui-amulette à 
masque de lion. « Les bracelets n’ont d’analogue que dans le Sussex et 
en Irlande, l’étui rappelle un objet semblable trouvé dans l’Ain, la fibule 
se rattache à la tradition celtique des fibules zoomorphes, longtemps 
vivante dans l’Est de la France et en Rhénanie. Est-ce dans ces régions 
que l’auctor gentis, notable provincial ou fonctionnaire de l’Empire, 
aurait commencé à gravir l’échelle des magistratures? » La Romanitas 
est encore bien vivante à cette époque, par les échanges d’objets pré- 
cieux que révèlent de telles études, d’une minutieuse ampleur. 


Pauz-Marte DUVAL. 


VARIÉTÉS 


ORACLES, LITTÉRATURE ET POLITIQUE 


Hérodote mentionne dix-huit sanctuaires oraculaires et, sous forme 
d’allusion, de résumé ou de transcription intégrale des réponses, quatre- 
vingt-seize consultations (dont cinquante-trois à Delphes, quinze 
dans d’autres sanctuaires nommément désignés, le reste auprès de 
devins ou d’oracles anonymes), d’après les statistiques établies par 
Roland Crahay!. L'œuvre d'Hérodote est une des plus riches de toute 
l’antiquité en réponses oraculaires. Elle-est aussi, de loin, la première 
en date, et antérieure même aux plus anciennes des inscriptions où est 
consigné le texte d’une question posée à un oracle ou de la réponse 
qui en a été reçue. La valeur de cette documentation est grande, rela- 
tivement à l’état d'esprit d'Hérodote, d’une part, et de ses contempo- 
rains, d'autre part. Mais que penser de sa valeur absolue? Quel degré 
d'authenticité doit-on reconnaître aux réponses oraculaires recueillies 
par Hérodote? Ces oracles ont-ils été réellement rendus, sous la forme 
où Hérodote les a enregistrés, et à l’époque où ils sont censés l’avoir 
été? Ou bien ont-ils été remaniés, ou entièrement inventés, entre 
l’époque à laquelle ils se réfèrent et celle d'Hérodote? Ces questions 
ont été maintes fois posées et diversement résolues, dans de nombreux 
ouvrages d’historiens et de philologues, et, tout récemment encore, 
dans ceux de J. Defradas, Les thèmes de la propagande delphique (1954), et 
de H. W. Parke, The Delpkic Oracle (1956). Elles sont reprises par Cra- 
hay dans une étude d’ensemble, où chaque oracle est soumis à une 
analyse critique. Cette analyse — où les oracles sont répartis en cha- 
pitres, selon l’objet ou l’auteur de la consultation (affaires religieuses, 
colonisation, politique lacédémonienne, rois, tyrans, politique athé- 
nienne, guerre médique) — occupe, comme il est naturel, la plus grande 
partie du livre : deux cent quatre-vingts pages. Mais le lecteur n’a pas 
à attendre la fin de cette analyse pour connaître les conclusions que 
l’auteur en tire : la partie analytique vient en dernier. Une première 
partie expose, en soixante pages, les idées maîtresses de l’auteur et 
explique le titre de l’ouvrage. 


1. Roland Crahay, La littérature craculaire chez Hérodote (Bibliothèque de la Faculté 
de Philosophie et Lettres de l’Université de Liège, fase. CXXXVIII). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1956 ; 1 vol. in-80, xr11 + 368 + 16 p., 2 index. 1.000 fr. 
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Crahay n’accorde le privilège de l’authenticité, ou le bénéfice du 
doute, qu’à une demi-douzaine des oracles rapportés par Hérodote. 
Alors que Thucydide et Xénophon, racontant des événements contem- 
porains, ne font des oracles qu’un usage discret, Hérodote narre des 
faits dont ni lui-même ni ses contemporains n’ont pu être témoins 
(sauf les survivants de la génération des guerres médiques) et autour 
desquels les oracles avaient déjà proliféré. La réponse oraculaire est un 
genre littéraire. Diodore, Plutarque, Pausanias ont largement puisé 
dans la collection d’oracles réunie par Hérodote. A travers leurs œuvres, 
on peut suivre la destinée d’un certain nombre d’oracles, retracer 
l’histoire de leurs variantes, observer des cas d'application d’un même 
oracle à plusieurs événements et des cas d’insertion d’oracles dans la 
trame d’un récit où ils n’intervenaient pas chez les auteurs plus anciens. 
Les oracles transmis par Hérodote apparaissent, à notre connaissance, 
pour la première fois, sans curriculum vitae, sans référence à des ci- 
tations antérieures. Mais cette virginité n’est qu'apparente. Ce qui 
est vrai de Plutarque et de Pausanias l’est aussi d'Hérodote. À de 
très rares exceptions près, les oracles cités par lui avaient déjà fait 
l’objet d’une élaboration littéraire ; ils n’émanent pas d’une officine 
oraculaire. 

La critique interne des oracles doit étayer la démonstration. Crahay 
n’a pas grand mal à déceler, dans les oracles hérodotéens, nombre 
de ressorts dramatiques, communs aux contes populaires de tous les 
temps : thèmes de l'enfant fatal, de l’animal-guide, de la rencontre 
fatidique, de la précaution incomplète, de l’avertissement incompris 
(l'ambiguïté étant une loi du genre). Fabliau, moralité, proverbe, 
jeu de mots, devinette, la réponse oraculaire est aussi, dans l’arsenal 
du merveilleux, l'équivalent des songes et des prodiges. Ces éléments 
interviennent tout particulièrement dans les histoires de Crésus, des 
rois perses, des tyrans. 

Chaque fois, ou presque, qu’il est question, dans un oracle, d’un 


fait ou d’un personnage historique, l’analyse montre que l’oracle 


contient, sous forme d’aliusion ou de mention explicite, des détails 
chronologiquement incompatibles avec l’événement ou la vie du per- 
sonnage. Il a donc été inventé et rédigé post eventum. Mais, si la plupart 
des oracles hérodotéens sont des faux, par qui ont-ils été fabriqués? 
Où et quand? Et dans quel but? « Is fecit cui prodest. » Qui avait inté- 
rêt à mettre ces oracles en circulation? Des hommes ou des factions 
politiques, selon Crahay. Tous ces romans ou contes oraculaires font 
partie d’une littérature de pamphlets et de libelles politiques. C'est là 
qu’Hérodote a puisé à pleines mains. 

Comme Defradas, Crahay croit à l’existence d’une littérature ora- 
culaire, conçue à des fins de propagande. Mais les deux thèses sont aux 
antipodes l’une de l’autre. Pour Defradas, cette littérature avait été 


Rev. Ét. anc. 26 


402 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


inspirée par les prêtres d’Apollon et rédigée à Delphes par des écrivains 
à leur service, pour la plus grande gloire du dieu et le bénéfice du sanc- 
tuaire et de son clergé. Pour Crahay, les sources de la littérature oracu- 
laire sont éparses dans le monde grec. La seule propagande que les 
prêtres de Delphes aient inspirée est celle qui célèbre la véracité des 
réponses d’Apollon et jette le discrédit sur ses rivaux, par exemple 
dans le récit de l'épreuve des oracles par Crésus. La « propagande » 
delphique est ainsi ravalée au rang de « réclame ». Pour l’essentiel, 
le rôle du clergé d’Apollon a été purement passif : il n’a pas démenti 
des faux qui, utilisant le prestige de l’oracle delphique, le servaient 
du même coup. Si une partie de la littérature oraculaire émane de 
Delphes, elle a été inspirée non par les prêtres, mais par les Alcméonides, 
et non pour servir les intérêts du sanctuaire, mais uniquement ceux 
des exilés athéniens. À ce cycle de propagande antimonarchique et 
« républicaine », Crahay rattache le « roman oraculaire lydien » et les 
vies romancées des tyrans grecs. Sur le même modèle, et dans la même 
intention, on a écrit, à Athènes, après les guerres médiques, l’histoire 
des rois perses. Les oracles relatifs à la colonisation ont été, pour la 
plupart, inventés dans les colonies mêmes, pour satisfaire à la fois 
l’orgueil national et les intérêts de certains partis. Les oracles qui mettent 
en cause l’histoire de Sparte ont été fabriqués à Sparte même, du temps 
de Cléomène. Ceux qui concernent la politique athénienne et celle 
d’autres cités, au moment des guerres médiques, sont l’œuvre des in- 
téressés. 

On reste confondu d’admiration, au sens le plus large du terme, 
devant la capacité de Crahay à tout expliquer. Il projette jusque dans 
les recoins les plus obscurs une clarté si éblouissante qu’on en est 
aveuglé. Rien ne l’embarrasse ni ne l’arrête ; le doute ne semble pas 
effleurer son esprit. Il tient la rigueur, au moins apparente, de ses 
déductions pour une preuve suffisante de leur vérité. À l’occasion, 
cette rigueur se tempère d’accommodements, pour les besoins de la 
cause : l’hypothèse des remaniements est une de ces solutions de faci- 
lité. 

Si tous les portraits des rois et des tyrans relèvent d’une commune 
inspiration « républicaine » (le mot est choquant, appliqué à Clisthène, 
à Thémistocle ou à Périclès), comment se fait-il que ceux de Crésus, 
de Cyrus, de Darius, de Périandre, présentent des côtés sympathiques, 
aussi nombreux, parfois plus, que les traits de nature à noircir l’image 
du personnage? Si le portrait de Miltiade est l’œuvre de ses adversaires, 
pourquoi l'éloge s’y mêle-t-il au blâme? Le même mélange d’éléments 
favorables et hostiles se retrouve dans le portrait de Cléomène, qui 
aurait été inspiré par lui-même, comme toute la série des oracles spar- 
tiates, où est curieusement inséré un oracle qui rappelle l’échec spar- 
tiate à Tégée. Ces contradictions s’expliquent, selon Crahay, par les 
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divers remaniements qu’avaient subis les textes utilisés par Hérodote : 
ils avaient été enrichis ou « censurés », soit par des partisans des auteurs 
de la première version, soit par des adversaires, soit par les uns et 
les autres à tour de rôle. Ainsi, l’histoire des « Antiquités de Sparte », 
mise en circulation par Cléomène, avait été remaniée, après sa mort, par 
des adversaires distraits, qui avaient « oublié d’effacer » l’éloge du roi. 

La série des oracles cyrénéens a été souvent étudiée, et dernièrement 
encore par Chamoux, Defradas et Parke. Tous s'accordent à penser 
que ces oracles, au moins sous la forme où Hérodote les a connus, 
n’émanent pas directement de Delphes. Hérodote a pris soin de préciser 
qu’il a utilisé trois sources d’information, une spartiate, une théréenne 
et une cyrénéenne. Ces sources étaient-elles orales ou écrites? Chamoux 
a supposé qu'il pouvait s’agir d’annales locales, dans chacune des 
trois cités. Crahay estime que c’est « totalément invraisemblable », 
sans dire pourquoi, et reprend comme assurée, sans apporter aucune 
preuve à l’appui, l’idée de Malten selon laquelle l’unique source d’Héro- 
dote serait un recueil d’ « Antiquités de Cyrène ». Dès lors, comment 
expliquer la coexistence des deux versions théréenne et cyrénéenne? 
La version théréenne aurait été soutenue, à Cyrène même, par un parti 
traditionaliste, contre la version « officielle », où elle aurait été insérée 
lors d’un remaniement. Car ce recueil aurait subi, lui aussi, plusieurs 
remaniements, le dernier étant postérieur à la chute des Battiades et 
aux guerres médiques. 

Même en se plaçant au point de vue de l’auteur, c’est-à-dire en 
admettant que les oracles sont des faux, inventés pour servir les intérêts 
de leurs auteurs, il arrive, dans la plupart des cas, que, réduit au seul 
critère de la vraisemblance, on soit en droit d’hésiter entre plusieurs 
explications également possibles. Crahay n’en indique jamais qu’une 
seule, soit par l’effet d’une tendance constante à la simplification, soit 
par ignorance de la complexité des problèmes. Ce parti pris est particu- 
lièrement sensible, et fâcheux, dans le chapitre consacré à la période des 
guerres médiques. 

P. 275 : à propos de la question controversée des hostilités entre 
Athènes et Égine avant ou après la bataille de Marathon : « autant 
d’historiens, autant d’hypothèses », constate Crahay. Sur quoi, il 
tranche le débat en supposant que ces hostilités n’ont jamais eu lieu, 
et que la légende en a été inventée par les Athéniens après leur victoire 
sur Égine en 458/7. Les choses ne sont pas si simples : cf. A. Andrewes, 
« Athens and Aegina, 510-480 B. C. », B. S. A., 37 (1940), p. 1-7; M. P. 
Nilsson, Historia, 7 (1958), p. 245. 

P. 326 : Crahay rejette sans discussion, en se référant à Beloch, l’idée 
que des contacts aient pu être pris en vue de coordonner les offensives 
perse et carthaginoise en 480. La même thèse a été soutenue par plu- 
sieurs historiens, dont P. Treves, Class. Philology, 36 (1941), p. 321-345, 
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qui niait même la réalité de l'ambassade grecque à Gélon. Sur ce point, 
son affirmation a été contredite par J. A. O. Larsen, Class. Philology, 
39 (1944), p. 151. Sur l'hypothèse d’une connivence entre Perses et 
Carthaginois, on trouve une discussion bien informée et des conclusions 
nuancées dans l’ouvrage de T. J. Dunbabin, The Western Greeks (1948), 
p. 422-423. 

P. 330 : à propos de l’engagement pris par les Grecs de Gexarebeuv 
ceux qui se livreraient de leur plein gré aux Perses, Crahay semble 
ignorer qu’on connaît une version du « serment de Platées », gravée 
au 1ve siècle avant J.-C., à Acharnes : L. Robert, Études épigraphiques 
et philologiques (1938), p. 302 sq.; M. N. Tod, Greek Hist. Inscr., IT 
(1948), n° 204; — que le sens de Sexarebew a fait l’objet d’une étude 
de H. W. Parke, Hermathena, 72 (1948), p. 82-114 ; — que les raisons 
pour lesquelles cette menace n’a pas été mise à exécution ont été 
cherchées dans la politique de Thémistocle et dans la rivalité entre 
Athènes et Sparte après 479, notamment par H. Bengtson, Eranos, 49 
(1951), p. 85-92, et par R. Flacelière, R. É. A., 55 (1953), p. 19-28. 

P. 323 : Crahay pense que les oracles delphiques conseillant aux 
Argiens et aux Crétois de garder la neutralité lors de l’attaque perse 
ont été inventés après coup par les intéressés. Il lave la Pythie du re- 
proche d’avoir « médisé », pour la simple raison qu'aucune cité grecque 
ne l’avait consultée sur la conduite à tenir. H. Berve l’avait déjà 
absoute, sans se prononcer sur l’authenticité des oracles : Gestaltende 
Kräfte der Antike (1949), p. 22-24; Gnomon, 25 (1953), p. 153-154. 
Berve constate que, parmi les cas historiquement attestés, il n’est pas 
d'exemple où la Pythie ait refusé de ratifier une décision déjà prise 
par le consultant. Même si l’on adopte le point de vue de Crahay, 
diverses hypothèses peuvent être retenues pour expliquer l'invention 
de l’oracle. En ce qui concerne Argos, Crahay croit nécessaire de des- 
cendre jusqu’au milieu du v® siècle pour en découvrir l’occasion : les 
Argiens, négociant avec Sparte la conclusion d’une trêve, auraient eu 
recours à cet « acte de chantage ». Je n’entends rien à ce machiavé- 
lisme à retardement. N’est-il pas plus vraisemblable que les Argiens 
aient fait, ou aient prétendu avoir fait, approuver leur conduite par 
l’oracle dès le lendemain de la guerre, quand les alliés victorieux les 
tenaient à l'écart et que les Spartiates proposaient de les exclure, en 
même temps que les Thessaliens, les Thébains et d’autres, du droit 
à la représentation amphictyonique, si l'indication donnée à ce sujet 
par Plutarqüe est fondée, comme le pensent Bengtson et Flacelière 
dans les études citées plus haut? Cette approbation pythique a posteriori, 
réelle ou supposée, ne pouvait, certes, tromper personne. Mais n’en 
est-il pas de même de tant d'arguments allégués avec le plus grand 
sérieux dans les conférences diplomatiques et à la tribune des assem- 
blées internationales? 
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P. 295 : sur l’épineuse question de l’oracle delphique aux Athéniens 


| avant la bataille de Salamine, Crahay se range naturellement du côté 
1 de ceux qui le tiennent pour apocryphe. Mais, dans ce cas, par excep- 
| tion, l’oracle n’aurait pas été inventé post eventum, mais avant la 
| bataille, par Thémistocle, pour décider les Athéniens à livrer bataille 
| sur mer. Là encore, Crahay choisit arbitrairement une explication 
| parmi d’autres également possibles : M. P. Nilsson, Historia, 7 (1958), 
| p. 246. J’en ajouterai une à celles qui ont déjà été proposées. La vic- 
| toire de Salamine, chèrement payée par la destruction d'Athènes, 
| n'avait pas mis fin aux controverses entre les partisans de la défense 

de la ville et ceux de son abandon. Aux deux interprétations du Ebaivov 
| reïyoc entre lesquelles se partageaient les Athéniens, semblent faire 
| écho les deux « épigrammes de Marathon », dont, en fait, une seule, 


à mon sens, s’applique à la bataille de Marathon, tandis que l’autre 


| concerne celle de Salamine. Sur ces épigrammes, souvent discutées, 
| cf. en dernier lieu B. D. Meritt, The Aegean and the Near East (1956), 
| p. 268-280. L’oracle aux Athéniens peut avoir été mis en circulation 
| après la bataille, pour justifier la conduite de Thémistocle, et avoir 


été interprété par les partisans de Cimon dans un sens favorable à 
leur cause, ou inversement. 

Par les exemples qui précèdent, on voit que Crahay n’a pas encombré 
son livre de références bibliographiques. On voudrait être sûr que ces 
omissions sont intentionnelles. Il en est pourtant de difficilement 
explicables, comme celle du livre de Ph. E. Legrand, Quo animo Graeci 
divinationem adhibuerint (1898), et celle de l’article de A. D. Nock, 


. « Religious Attitudes of the Ancient Greeks », Proceedings of the Ame- 


rican Philosophical Society, 85 (1942), p. 472-482. On se demande 
pourquoi Crahay cite, d’après la deuxième édition de la Sylloge, des 
inscriptions qui figurent dans la troisième édition et, d’après le Manual 
of Greek Historical Inscriptions de Hicks et Hill (1901), des textes 
qui ont été repris, avec une bibliographie et un commentaire mis à 
jour, par M. N. Tod dans sa Selection of Greek Historical Inscriptions 
(1946-1948). Ce ne sont là que deux exemples, parmi beaucoup d’autres, 
de références à des ouvrages vieillis ou périmés. 

Traitant d’'Hérodote et de la dynastie saïte, Crahay se réfère à la 
thèse de Sourdille, Hérodote et la religion de l Égypte (1909), mais ignore 
les ouvrages fondamentaux de A. Wiedemann, Herodots zweites Buch 
(1890), de Fr. Kienitz, Die politische Geschichte Aegyptens vom 7. bis 
zum 4. Jahrhundert (1953), et de son compatriote H. de Meulenaere, 
Herodotos over de 26ste Dynastie (1951). 

P. 65-66 : l’article Buto, au tome III de la Real Encyclopädie (1897), 
a donné à Crahay l'impression qu’on ne savait rien sur cet oracle; 
il aurait trouvé des indications assez précises dans le Reallexikon der 
ägyptischen Religionsgeschichte, de H. Bonnet (1952). L'article Orakel 
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du même ouvrage et les études de Cerny et de Blackman (que j’ai 


citées, Mantique, p. 174-175) démentent plusieurs des assertions de 
Crahay au sujet des oracles égyptiens. 

P. 96 et 214 : à propos de l’expédition de Cambyse contre Ammon 
et de son attitude à l'égard des cultes égyptiens, il fallait utiliser les 
travaux de J. Leclant, B. I. F. À. O., 49 (1950), p. 212-216, et de G. Po- 
sener, La première domination perse en Égypte (1937). 

P. 225-230 : à propos de Phéros, de Mykérinos, des bâtisseurs de 
Pyramides, et des contes populaires égyptiens en général, on attendait 
des références à : H. de Meulenaere, « La légende de Phéros d’après 
Hérodote, II, 411 », Chronique d'Égypte, 28 (1953), p. 248-260 ; A. Wie- 
demann, op. cit., p. 463-478; G. Lefebvre, Romans et contes égyptiens 
de l’époque pharaonique (1949). 

Pour l’histoire de la Perse achéménide, Crahay aurait eu avantage 
à consulter, au moins, The History of the Persian Empire, de A. T. Olms- 
tead (1948). Il y aurait lu, entre autres choses, que le relief de Pasar- 
gade (p. 218, n. 3) ne décorait pas le tombeau de Cyrus, mais un jam- 
bage de porte du palais, et qu’il ne représente pas un prince achéménide, 
mais un génie ailé de type assyrien, coiffé d’une couronne d’origine 
égyptienne. Dieulafoy et les savants du siècle dernier ont été induits 
en erreur par la présence, au-dessus de cette figure, d’une inscription 
au nom de Cyrus. On s’est avisé, depuis longtemps, que ces mots ne 
sont que le début d’une formule qui était répétée en d’autres endroits 
du palais. 

Dans le domaine grec, les affirmations gratuites, imprécises ou 
erronées ne sont pas moins nombreuses. Je n’en citerai que quelques 
exemples. 

P. 223 : les dieux ont aveuglé Xerxès. « Cette fiction apparaît déjà 
dans les Perses d'Eschyle.… Elle inspire aussi l’auteur d’un vase à 
figures rouges où l’on voit la Grèce, assistée par ses dieux, face à l’Asie 
qu’entraîne ’Ar&rn. » À propos de ce vase, Crahay renvoie aux Denkmäler 
de Baumeister (1885) et au Guide du Musée de Naples (antérieur 
à 1914). Le lecteur non informé ne soupçonnera pas que le vase en 
question est une amphore apulienne du milieu du rv® siècle avant 
J.-C., que le roi perse représenté sur ce vase est désigné par une ins- 
cription comme étant Darius, que la scène doit se passer avant Ma- 
rathon, qu’elle est sûrement inspirée d’un drame perdu, qu’on a pré- 
senté de nombreuses hypothèses sur le sujet et l’auteur de ce drame. 
D’après l’étude la plus récente, où sont résumées les discussions anté- 
rieures, ce drame serait les Perses de Phrynichos, joué en 476, en même 
temps que les Phéniciennes : C. Anti, « Il vaso di Dario e i Persiani 
di Frinico », Archeologia Classica, 4 (1952), p. 23-45. 

P. 203 : une partie des offrandes lydiennes, après l'incendie du temple 
de Delphes, avait été déposée dans le « trésor de Cypsélos », parce que 
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les rois de Lydie n'avaient pas de trésor qui leur fût propre. « Il n’y 
avait pas à Delphes de trésors érigés par des étrangers. » Un trésor 
est un ex-voto, au même titre qu’une statue ou qu’un cratère d’or. 
La nationalité du dédicant ne semble pas être entrée en ligne de compte. 
D'une façon générale, les offrandes « barbares » sont rares dans les 
sanctuaires grecs. Mais il y avait à Delphes deux trésors érigés par des 
villes étrusques, Caeré et Spina ; rien n’indique que l’offrande ait été 
faite par des Grecs installés dans ces villes. 

P. 206 : à l'appui de son hypothèse d’un recueil de pamphlets anti- 
monarchiques et antityranniques, inspirés par les Aleméonides, et 
parmi les indices montrant que les tyrans grecs et les monarques 
orientaux ( avaient partie liée », Crahay relève celui-ci : « Les offrandes 
des Mermnades étaient déposées dans le Trésor des Cypsélides. » C’est 
le type même de l’argument qui ne prouve rien, car celles des offrandes 
lydiennes qu’'Hérodote a vues dans le trésor des Corinthiens n’y avaient 
été transportées qu'après l'incendie du temple d’Apollon, où elles 
avaient été dédiées par Crésus. 

P. 95 : Crahay trouve, comme Defradas, dans la découverte de 
« vestiges minoens » à Delphes, une confirmation aux traditions qui 
attribuaient à des Crétois la fondation du culte apollinien. Ces vestiges 
se réduisent, en tout et pour tout, à un rhyton de pierre. Quel rapport 
entre cet objet isolé et une tradition qui n’est pas attestée avant le 
début du vie siècle avant J.-C.? 

P. 248 : « Clisthène a peut-être construit à Delphes le Trésor des 
Sicyoniens. » Crahay renvoie au texte de Pausanias et au commentaire 
de Frazer (1913). Le trésor de Sicyone a été identifié : G. Daux, Pau- 
sanias à Delphes (1936), p. 95-97. Si Clisthène a dédié un monument 
à Delphes, ce n’est sûrement pas le trésor. P. de la Coste-Messelière 
a consacré aux monuments sicyoniens la moitié de son livre Au Musée 
de Delphes (1936), où Crahay aurait trouvé aussi des indications utiles 
sur l’antidorisme de Clisthène. 

P. 259 : d’après l’exégèse qu'Hérodote lui-même donne de l’oracle 
rendu aux Siphniens, au moment de la construction de leur trésor à 
Delphes (donc vers 530 /525), le prytanée et l’agora de la ville de Siphnos 
étaient décorés de marbre de Paros. On ignore si le renseignement est 
exact et, s’il l’est, de quand dataient les édifices de Siphnos. Pourquoi 
affirmer que c’est « le plus ancien usage connu de ce matériau »? 

P. 282 : à propos du rôle des Alcméonides à Delphes, Crahay invoque 
le « témoignage de l’archéologie ». Mais il ignore l’étude fondamentale 
sur la question : P. de la Coste-Messelière, « Les Aleméonides à Delphes », 
B. C. H., 70 (1946), p. 271-287. 

P. 333 : sur la colonne serpentine du trépied de Platées (qualifié 
par Crahay d’ « œuvre d’art la plus célèbre de toute l'Antiquité »), 
on ne voit aucune trace de l’épigramme que Rausanias ÿ aurait fait 
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graver et que les Spartiates auraient fait effacer, d’après Thucydide. 
Il y a là un petit problème, à propos duquel diverses hypothèses ont 
été émises ; il n’eût pas été superflu de le signaler. Sur les monuments 
élevés à Delphes en commémoration des batailles des guerres médiques, 
Crahay aurait trouvé quelques précisions dans mon fascicule des 
Fouilles de Delphes : La colonnes des Naxiens et le portique des Athéniens 
(1953), p. 104-115, et dans un article du B. C. H., 78 (1954), p. 295- 
315. 

P. 279 : en 432, les Spartiates ont exploité contre Périclès, allié aux 
Alcméonides par sa mère, le souvenir du sacrilège de Cylon. Le grief 
avait été formulé plus tôt, comme le prouve la défense indirecte pré- 
sentée par Hérodote, V, 71, et par Eschyle dans les Euménides : cf. 
C. Smertenko, J. H. S., 52 (1932), p. 233-235 ; A. Plassart, À. É.AR 
42 (1940), p. 298-299 ; G. W. Williams, « The Curse of the Alkmaio- 
nidai », Hermathena, 78-80 (1951-1952); Hérodote, éd. Legrand, V, 
p. 78. 

Détails sans importance? Mais le bon ouvrier se reconnaît au fini 
de l’ouvrage. Ou bien ces détails pouvaient être omis sans inconvénient, 
et il fallait les omettre. Ou bien ils concourent à l’édification de la 
thèse, et il fallait en contrôler le bien-fondé. Une grande partie des 
renvois, au bas des pages, est faite au texte même d’Hérodote, et on 
ne saurait qu’en féliciter l’auteur. Mais, dans ce domaine même, l’in- 
formation laisse à désirer. Crahay a utilisé l’édition Macan et le com- 
mentaire de How et Welles. L'édition Legrand n’est nulle part citée. 
Or, à la page 220, à propos de l’expédition de Darius contre les Scythes, 
Hdt, IV, 83, Crahay interprète l'expression tüv Zxv0éov Trhv éroplnv 
comme une allusion à la pauvreté des Scythes. Il y voit une variation 
sur le thème de la sottise des princes riches qui s’attaquent aux peuples 
pauvres, « lieu commun classique » qui a été développé ailleurs encore 
par Hérodote (I, 71; IX, 82). Ce faisant, Crahay adopte l’interpréta- 
tion de How et Welles, sans indiquer que les autres commentateurs 
d’Hérodote en ont retenu une autre. La note de Macan, qui renvoie 
à d’autres passages d’Hérodote (IV, 46, 134, VII, 10, et, par opposition, 
IV, 59), montre que, pour lui, l’expression signifie « la difficulté d’at- 
teindre les Scythes », du fait qu’ils n’ont ni villes ni maisons et qu'ils 
mènent une vie nomade. Legrand a justifié, en note, la même interpré- 
tation, qui a été aussi adoptée par Liddell et Scott et par Powell, 
Lexicon to Herodotus (1938). 

Pour utiliser le livre de Crahay, il faudra, dans chaque cas particu- 
lier, mettre à l’épreuve, non seulement l'interprétation, mais encore 
l’établissement des faits. C’est d'autant plus regrettable que les pro- 
blèmes abordés sont importants et les idées exprimées par l’auteur 
souvent intéressantes, au moins comme thème de discussion. 

On accordera sans peine à Crahay que peu d’oracles ont été rendus 


ORACLES, LITTÉRATURE ET POLITIQUE 409 


sous la forme où Hérodote les a recueillis, et peut-être même aucun. 
A l’époque archaïque, il n’est de littérature qu’en vers ; la 4 littérature 
oraculaire » n'échappe pas à cette règle. Il y a des faux patents, mis 
en circulation post eventum, surtout parmi les oracles qui concernent 
des événements politiques. Crahay engage l’enquête, au départ, dans 
une bonne voie, en posant les questions : qui, quand, où, pourquoi? 
Malheureusement, les lacunes de l'information, la complaisance envers 
une théorie préconçue, le désir de trop prouver nuisent à la solidité 
des conclusions. Mais, dans d’autres cas, l'imagination populaire, 
la fantaisie poétique ou l’exploitation politique n’ont-elles pas enjolivé, 
déformé, défiguré, au point de le rendre méconnaissable, le texte 
authentique d’une réponse oraculaire? Ou même n’a-t-on pas créé 
de toutes pièces des réponses, à propos de consultations qui avaient 
réellement eu lieu? Qui connaissait la vraie réponse de l’oracle? Crahay 
pose, et résoud par la négative, peut-être trop vite, le problème de 
l'existence d’archives dans les sanctuaires oraculaires et celui de la 
remise d’une réponse écrite aux consultants. Si Crésus a réellement 
consulté l’oracle de Delphes, les réponses ont été connues des membres 
du clergé delphique, des envoyés de Crésus, de Crésus lui-même et de 
quelques personnes de son entourage. Quand la consultation était 
faite au nom d’une cité, la réponse était rapportée par les 8eoxpérot aux 
magistrats ; si l’on en donnait lecture à quelques dizaines de citoyens 
présents à une assemblée, combien l’entendaient distinctement ou y 
prêtaient attention ou en retenaient les termes exacts1? En un certain 
sens, tous les documents reproduits par Hérodote sont apocryphes. 
C’est tout le problème de la documentation des historiens anciens qui 
est en cause : les discours des hommes d’État sont refaits ou inventés, 
comme le texte des serments (par exemple le « serment de Platées ») 
ou celui des épigrammes des monuments. Pourquoi en irait-il autre- 
ment des oracles? 

Question intimement liée à la précédente : celle de la nature des sources 
d’Hérodote. Sources écrites, dit Crahay ; littérature d’inspiration poli- 
tique et d’intentions polémiques. A-t-il existé des recueils d’ « Antiquités 
de Cyrène » ou d’ « Antiquités de Sparte »? C’est possible, mais nous 
l'ignorons. La tradition antique mentionne l'existence de recueils 


4. C'est pourquoi je ‘trouve superflue la concession que fait Crahay en supposant que 
les faiseurs d’oracles, pour accréditer les faux, ont dû « pasticher assez fidèlement les formes 
extérieures » des vrais (p. 343). L'oracle vrai, pour un paysan de Béotie ou d’Arcadie, voire 
même pour un citoyen d'Athènes ou de Sparte, ce devait être le petit poème qu'il enten- 
dait de la bouche des chresmologues. C’est probablement une réponse authentique qui, 
par sa forme insolite, aurait paru suspecte aux contemporains d'Hérodote. La date des 
oracles, généralement delphiques, attestés par l’épigraphie, laisse subsister la possibilité 
qu’un changement soit intervenu, dans la forme des réponses, avant le dernier tiers du 
ve siècle. Si l’on ne peut, de ce fait, affirmer que la Pythie n’ait jamais prophétisé en vers, 
du moins la collection d’oracles hérodotéens ne prouve-t-elle absolument rien contre cette 
hypothèse. à 
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d’oracles, qu’on attribuait à des devins, comme Bacis et Musée. Des 

oracles émanant, ou censés émaner, de Delphes et d’autres sanc- 
tuaires oraculaires ont peut-être circulé dans les mêmes conditions ; 
c’est vraisemblable, mais incertain. De tels oracles devaient figurer 
dans les collections constituées dans des cités, par exemple à Athènes 
et à Sparte. Mais qui avait accès à ces « archives »? Dans les récits 
d'Hérodote interviennent des chresmologues qui, apparemment, ne 
disposent pas de textes écrits, mais récitent de mémoire. La forme 
versifiée facilitait la transmission orale. Des oracles, vrais, déformés 
ou inventés, ont été exploités à des fins politiques. Nul n’en doute, et 
divers auteurs, en particulier Nilsson, l’ont montré. Mais il faut, à pro- 
pos de chaque oracle, être en mesure de le prouver, et ne pas ériger 
cette possibilité d'explication en principe universel. Crahay doit faire 
violence aux « vies romancées » des monarques et des tyrans pour les 
introduire dans le cadre des pamphlets politiques dont les Alcméonides 
auraient inspiré la rédaction. Crahay y a relevé, très justement, d’une 
part, des thèmes folkloriques qui sont communs à beaucoup d’oracles 
et, d'autre part, des traits contradictoires dans le portrait d’un même 
personnage. L'hypothèse d’une élaboration populaire et d’une tradi- 
tion orale ne rend-elle pas compte, de façon satisfaisante, du mélange 
de ces éléments? De tout temps, le peuple s’intéresse aux grands de 
ce monde. Une légende se crée autour de leur figure. Des événements 
merveilleux, songes, prodiges, oracles, entourent leur naissance, leur 
destinée, leur mort. Quand il s’agissait de Crésus ou des rois perses, 
il s’y ajoutait, chez les Grecs, l'attrait du mirage oriental. Tous ces 
contes comportent une moralité, la même : la richesse et le pouvoir 
ne font pas le bonheur, l’excès de puissance attire la vengeance divine, 
la justice finit par l’emporter sur la force. Littérature des Sept Sages, 
dit Crahay. Oui, dans la mesure où l’on a mis au compte des Sages 
ces préceptes éternels, que symboliseront ailleurs la roche Tarpéienne 
et le Capitole, David et Goliath. Je cherche en vain, dans ces récits, 
à suivre les cheminements obscurs de la propagande des Alcméonides. 
Les puissants ne sont jamais entièrement bons ni entièrement mauvais, 
aux yeux du peuple. La discordance de certains traits du caractère 
de Cléomène ne s’explique-t-elle pas mieux dans cette perspective 
que dans l’hypothèse d’une autobiographie apologétique, incomplète- 
ment revue et corrigée par ses adversaires? Ed. Will, Korinthiaka 
(1955), p. 454-460, a supposé aussi qu’'Hérodote avait tiré d’un mythe 
populaire les éléments principaux, et contradictoires, du portrait de 
Périandre. Ces légendes étaient-elles fixées par écrit, au temps d’Héro- 
dote? La question est insoluble, et d'importance secondaire. Ayant 
soumis à une critique minutieuse les chapitres d'Hérodote relatifs 
aux Pharaons de la XXVIe dynastie, H. de Meulenaere conclut qu’Hé- 
rodote a fait de larges emprunts à des traditions populaires, écrites 
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ou orales, les unes grecques, les autres égyptiennes. Parmi ses informa- 
teurs figuraient des fonctionnaires subalternes attachés aux sanctuaires 
égyptiens. J’ai dit ailleurs (Rev. Phil, 1956, p. 277-278) comment, en 
Grèce, à Delphes par exemple, Hérodote avait pu aussi recueillir, 
comme Pausanias sept cents ans plus tard, des anecdotes contées 
par les prêtres ou par les guides des sanctuaires, en particulier à propos 
des offrandes de Crésus! (cf. aussi Parke et Wormell, The Delphic 
Oracle, II, p. xu-xxr). 

Considérant presque tous les oracles rapportés par Hérodote comme 
des faux, fabriqués en des points divers du monde grec, à propos de 
consultations imaginaires, Crahay est amené à réduire presque à 
néant le rôle des oracles, et en particulier de l’oracle de Delphes, dans 
la vie publique des Grecs. J’ai moi-même fixé, dans la Mantique apol- 
linienne, des limites assez étroites, trop étroites au gré de certains de 
mes recenseurs, à l’action et à l’influence de l’oracle pythique. Je 
crois, comme Crahay, que beaucoup d’historiens modernes ont exagéré 
son rôle, et que l’image d’un clergé delphique dirigeant le mouvement 
de colonisation, fondant des cultes d’un bout à l’autre du monde grec, 
dictant aux cités leurs lois et orientant leur politique, embellit géné- 
reusement une réalité plus modeste, que j'ai essayé de définir (Res. 
Phil., 1956, p. 281-282), et que, de son côté, dans L’oracle de Delphes, 
Mne M. Delcourt a appréciée à peu près dans les mêmes termes. Mais, 
si les données, assez maigres, de la documentation n’autorisent pas 
à attribuer à Delphes la direction spirituelle et politique du monde 
grec, ces mêmes données interdisent de porter un jugement radicale- 
ment opposé. Que Delphes n’ait pas tout dirigé, que l’oracle n’ait pas 
eu le pouvoir de décision qu’on lui prête souvent, ne signifie pas qu’on 
ne l’ait pas consulté, pour y chercher au moins une approbation, un 
blanc-seing, une garantie morale. Le risque était nul et l’avantage 
certain, puisque, comme l’a fait observer H. Berve, la Pythie ne semble 
pas avoir jamais refusé d’entériner une décision qui lui était soumise. 
Crahay prétend qu’on n’a jamais consulté Delphes sur une affaire po- 
litique. Dans un certain nombre de cas, mentionnés par Hérodote, 
il est difficile de se prononcer sur la réalité de la consultation. Nilsson, 
pourtant peu enclin à la crédulité, est moins radical dans son scepii- 
cisme que Crahay, Berve aussi. Les interventions oraculaires dans des 
affaires politiques, sûrement attestées par des documents épigraphiques, 
sont peu nombreuses ; mais elles existent. L’oracle de Delphes a dû 


1. Fidèle à son principe d’explication, Crahay veut que ces offrandes aient été consacrées 
par Crésus, à Delphes et dans d’autres sanctuaires de Grèce, avec des arrière-pensées 
politiques et diplomatiques. Peut-être,. si l’on entend le mot politique au sens le plus large. 
Il faut tenir compte aussi du désir d’ostentation d’un riche monarque barbare qui se 
piquait de philhellénisme : au r1° et au 11° siècle avant J.-C., les offrandes des Attalides, 
à Delphes et à Athènes, auront-elles d’autres mobiles? 
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sanctionner une convention conclue entre Thasos et Néapolis, proba- 
blement dans les premières années du 1v® siècle avant J.-C. (J. Pouil- 
loux, Recherches sur Thasos, I [1954], p. 178-192). Philippe II et les 
Chalcidiens ont soumis à son approbation, en 357/6, un traité d’al- 
liance (Mantique, p. 161, n° 10), mais après l’avoir conclu (M. Segre, 
Ris. fil, 63 [1935], p. 497 sq.; A. D. Nock, Proceedings of the Amer. 
Philosophical Society, 85 [1942], p. 472). L’oracle de Didymes est inter- 
venu dans le même sens entre Milet et Héraclée, vers 180 avant J.-C. 
Mais aucune des consultations attestées par l’épigraphie n’est antérieure 
à la guerre du Péloponnèse. Hérodote lui-même, témoin le plus ancien, 
vient déjà trop tard ; car, au milieu du v® siècle avant J.-C., le temps 
de la plus grande vogue des oracles est près d’être passé. La divination 
semble avoir connu son apogée au vi® siècle. C’est alors que le sanctuaire 
de Delphes a achevé sa croissance, commencée deux siècles plus tôt. 
Cependant, au v® et au 1v® siècle, on n’a pas cessé d’y élever de nou- 
veaux édifices et d’y ériger des statues. Au reste, les données archéo- 
logiques, strictement interprétées, ne portent témoignage que pour 
le prestige du sanctuaire panhellénique, et non pour celui de Poracle, 
bien qu’il soit probable que l’un et l’autre aient grandi de pair. Plus 
que le nombre et la qualité des ex-voto, c’est le pullulement des devins 
et des officines oraculaires, à l’époque archaïque, qui oblige à supposer 
l’existence d’une clientèle importante. Or, de tous les oracles mentionnés 
par Hérodote, on n’en consultait déjà plus guère, de son temps, ceux 
de Lébadée et de Dodone mis à part. Sans doute, les oracles béotiens 
ont pâti de la proximité de Delphes. Mais, à Delphes même, après les 
guerres médiques, le respect dont on entoure l’oracle paraît plus for- 
mel et traditionnel que profond. On peut, certes, récuser en bloc toute 
la tradition relative au vire et au vie siècle, voire à la première moitié 
du vif — ce que fait Crahay comme l’avait fait Defradas. Pourtant, 
une enquête précise, bien informée et rigoureuse dans sa méthode, a 
conduit W. G. Forrest, Historia, 6 (1957), p. 160-175, à la conclusion, 
présentée avec les nuances et la prudence qui s'imposent en un tel 
domaine, que le rôle de Delphes dans la colonisation — rôle limité, mais 
effectif — a grandi au cours de la deuxième moitié du vie siècle, en 
même temps que le sanctuaire lui-même, et que la plupart des tradi- 
tions relatives à la colonisation de cette époque sont historiquement 
fondées, même si elles ne sont attestées que par des oracles littérale- 
ment faux sous la forme où ils ont été transmis. On est toujours ra- 
mené au même problème : la forme littéraire des oracles est une chose, 
la réalité des consultations en est une autre, la teneur des réponses et 
leur portée pratique en sont encore une autre. 

C'est, en définitive, toute l’histoire de la Grèce archaïque qui est 
en cause. La documentation contemporaine des événements est presque 
nulle : pas d'œuvres historiques, peu d’inscriptions, des données ar- 
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chéologiqués d’interprétation délicate et de portée limitée. Toute 
cette histoire n’est-elle qu’une reconstruction des siècles suivants? Les 
vies des héros, des fondateurs de cités, des hommes politiques du passé, 
n'ont été fixées sous une forme littéraire, en général, qu’au 1v° siècle 
avant J.-C., au temps même où les sculpteurs recréaient le visage 
des poètes, des philosophes, des généraux et des hommes d’État. Les 
cités grecques léguaient à la postérité la galerie des portraits de leurs 
grands hommes et les récits de leurs Res gestae. Jusqu’alors, pour une 
large part, la tradition s'était transmise oralement. En présence de 
traditions colportées de génération en génération, l’historien est dans 
la situation du conservateur de musée devant un objet d’art d’origine 
incertaine : acceptera-t-on de le tenir pour authentique, au moins 
au bénéfice du doute et sous réserves, si rien ne démontre qu’il soit 
faux, ou exigera-t-on que son authenticité soit prouvée de façon irré- 
futable? Dans le deuxième cas, les musées se videraient d’une partie 
de leurs collections. 

Hérodote nous a transmis un état relativement ancien de la tradition. 
À priori, malgré le penchant naturel aux peuples pour le merveilleux, 
il est douteux que les Grecs du ve siècle aient créé de toutes pièces et 
reporté dans le passé le tableau d’une intense activité oraculaire dont 
leur temps ne leur offrait déjà plus qu’une image pâlissante. Retrouver 
dans ces traditions, demeurées fluides ou fixées en hexamètres labo- 
rieux, ce qu’elles peuvent recéler de vérité historique, est une entre- 
prise téméraire. On est en droit d’exiger, au moins, de son auteur, 
une information aussi complète que possible, le sens des nuances et 
de la complexité des problèmes, une défiance constante à l’égard de 
la schématisation et des généralisations arbitraires, le souci de traiter 
chaque cas comme un cas d’espèce susceptible de recevoir une solution 
particulière, le refus de céder aux tentations des effets de rhétorique, 
la pratique de l’humilité et la résignation aux fréquents aveux d’igno- 
rance — en somme, toutes les qualités de l’historien. 


Prerre AMANDRY. 


A PROPOS DES STÈLES FUNÉRAIRES 
DE BORDEAUX 


L'ouvrage récent de Fr. Braemer sur les Stèles funéraires à personnages 
de Bordeaux! est bien autre chose qu’un catalogue banal : nous avons ici 
le premier essai de classement chronologique précis qui ait été tenté 
pour cette importante collection locale (la plus riche de Gaule) et une 
contribution essentielle à l’étude de la sculpture provinciale de l’époque 
romaine, étude qui ne saurait progresser que par de telles monographies 
régionales basées sur la chronologie. 

Les critères de datation sont de deux ordres : épigraphiques et typolo- 
giques. Les formules funéraires évoluent, les types de représentation 
changent, vêtements et coiffures suivent les fluctuations de la mode. 
Certes, dans les régions de l’ouest de la Gaule, « restées (plus ou moins) 
à l’écart des grandes routes et du passage des armées romaines », le 
libellé des épitaphes n’obéit pas toujours rigoureusement aux habitudes 
de la capitale ; certes, la transmission des modes romaines s’effectue par- 
fois avec un certain retard; mais les variantes provinciales ne s’en 
laissent pas moins situer assez exactement dans le cours des siècles, 
car plusieurs monuments exemplaires, de caractère très marqué, cons- 
tituent des jalons sûrs entre lesquels insérer ceux dont le style est moins 
pur et dont la conservation est moins bonne. A Bordeaux, deux stèles 
à personnages seulement sont antérieures au règne d’Hadrien ; du début 
du règne d'Hadrien aux années 155-160, on compte dix stèles mascu- 
lines et dix stèles féminines ; on dénombre ensuite, pour la fin du règne 
d’Antonin et le début du règne de Marc-Aurèle, treize stèles (en majo- 
rité ornées de plusieurs personnages) où les coiffures sont dans la tra- 
dition antonine ; l’adoption des modes impériales permet d’assigner 
à la période des derniers Antonins dix-huit reliefs de plus; enfin, au 
temps des Sévères se rapportent onze monuments, remarquables par la 
simplicité des costumes et des coiffures. En ajoutant vingt-quatre stèles 
frustes ou trop gravement mutilées pour autoriser des conclusions cer- 
taines, ce sont au total quatre-vingt-huit documents conservés dont 
Fr. Braemer nous donne, avec une reproduction, la description attentive 
et l'interprétation raisonnée. Onze ne figuraient pas dans le Recueil 
d’Espérandieu : les n°8 8, 27, 41, 45, 65, 79, 82, 84, 85, 86, 87. 


La seconde partie du livre est intitulée « Typologie », la troisième 


1. François Braemer, Les stèles funéraires à personnages de Bordeaux, I°*-III® siècles : 
Contribution à l’histoire de l’ Art provincial sous l'Empire romain, Paris, A. et J. Picard et Cte, 
1959, 1 vol. in-4°, 158 p., tables et index, 2 fig. dans le texte, XX XVI pl. h. t. 
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BORDEAUX, STÉLE FUNÉRAIRE 


(Le fragment Braemer, n° 82, et son complément.) 
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| « Technique et Style ». Après l'analyse, voici la synthèse, qui vise à défi- 
nir les caractères propres de la collection bordelaise et à préciser sa place 
} dans l’ensemble de la production provinciale de l’Empire romain. L’au- 
| teur pèse la part de l'inspiration romaine et la part de l’influence grecque 
| dans l'élaboration des types ; de fait, ceux-ci sont fort peu contaminés par 
| l’art gaulois (le cosmopolitisme du port est sans doute « une des raisons 
| de cette préférence — unique en Gaule — pour les formes méditerra- 

néennes ») et la sobriété de la sculpture et des décors garde quelque chose 
| de classique. En revanche, la composition des épitaphes est en général 
maladroite, et on sent une réticence des Bordelais à intégrer dans leurs 
inscriptions funéraires les formules romaines : c’est peut-être là que l’on 
perçoit le plus le caractère provincial de cette production. Au demeu- 
rant, la présentation des personnages dans les niches est exempte d’ori- 
ginalités abusives, le symbolisme des attributs reste traditionnel, les 
détails pittoresques (compte tenu de la stèle du sculpteur n° 34 ou de la 
stèle du tonnelier n° 80) sont rares. S'agit-il des coiffures, « Bordeaux ést 
une des villes romaines où les modes de la capitale sont embrassées avec 
le plus d’empressement », lors même que les dames y simplifient quelque 
peu les arrangements capillaires les plus compliqués. En somme, jusque 
dans ces monuments modestes que sont les stèles funéraires prévalent à 
Bordeaux une discrétion et un goût « humanistes » qui méritent d’être 
soulignés. 

Du point de vue de l’art enfin, ces stèles, malgré l’indigence du calcaire 
local dans lequel elles sont taillées, malgré les cassures et les éraflures 
qui trop souvent défigurent les têtes, constituent un lot tout à fait hono- 
rable. Les artisans locaux ne se contentent pas d’utiliser avec adresse les 
cartons qui leur sont proposés : on peut découvrir dans leur travail «un 
puissant courant de naturalisme, à peu près inexistant en Gaule où 
l’inexpérience des sculpteurs l'empêche de s’exprimer autrement que 
par un réalisme grossier ». Ici, les visages sont individualisés, la recherche 
psychologique se perçoit fort bien, et tel portrait de l’époque hadrienne 
atteint à un vrai pathétique (n° 4). On peut légitimement parler d’une 
école. Cette école a ses recettes techniques : pour le rendu de l’œil par 
exemple (paupière supérieure allongeant l'orbite, iris indiqué par une 
facette), ou pour le modelé anatomique (recherche du volume et de la 
profondeur), ou pour la stylisation des draperies (à larges plis plats). 
Cette école a son style, dont l’esprit et la qualité ne se retrouvent les 
mêmes nulle part ailleurs en Gaule : on y verrait plutôt une dérivation 
du style cisalpin de la Narbonnaise, on comparerait volontiers les stèles 
de Mérida en Espagne, on rapprocherait surtout les produits de Norique 
qui utilisent largement aussi les leçons de la Grèce et de Rome en les 
adaptant à un goût local et à des procédés techniques locaux. N’étaient 
l'infériorité du calcaire par rapport au marbre et l’absence peut-être 
d’une clientèle assez huppée, les ateliers de Bordeaux auraient sans 
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doute été capables de chefs-d’œuvre : la stèle du sculpteur Amabilis ou 
celle de Domitia Peregrina sont d’ailleurs tout près de mériter ce nom. 

La « défense et illustration » des reliefs funéraires bordelais que nous 
devons à Fr. Braemer est conduite avec compétence, prudence et science. 
L'information de l’auteur s’étend fort loin des limites de la Gaule et, 
compte tenu de la connaissance directe qu’il a pu prendre des bas- 
reliefs romains épars dans les musées d'Europe, son jugement paraît 
autorisé. Les stèles de Bordeaux ont été par lui regardées et étudiées de 
près (ce qui, en l’état actuel du musée lapidaire, n’était pas chose facile) ; 
les inadvertances sont très rares!1, les fautes d'impression négligeables ?, 
la présentation générale vraiment heureuse, et l’insuffisance de certaines 
images bien excusable à. 

Je ne reviendrai que sur deux documents pour en rapprocher deux 
pierres que Fr. Braemer n’avait pas eu la possibilité d'examiner et que 
les aménagements survenus à l’intérieur du musée depuis la rédaction de 
son catalogue rendent aujourd’hui accessibles. 

D’abord le n° 82. Ce morceau, qui ne figurait pas dans Espérandieu, 
provient d’une stèle à deux personnages dont le bas est également con- 
servé : j'ai pu identifier le second élément et vérifier matériellement le 
raccord (pl. XI). Hauteur totale : 1M30 ; largeur : 0M67. Le style est celui 
de la fin du 11 siècle ; les proportions sont élancées, le rendu des plis 
assez habile ; le personnage de droite tenait de la main gauche un panier. 
C’est le seul exemple conservé d’une stèle dont les deux faces latérales 
étaient sculptées d’un ornement végétal stylisé (cf. Braemer, p. 104). 

Deuxièmement, le n° 84 (pl. XII, 1 a, b, c, d). Ce fragment de stèle offre 


1. Pages 51-52, stèle n° 28, on pourrait craindre que l’auteur ne prenne le bras droit de 
l’homme pour le bras gauche de la femme (d’autant plus qu'il est dit, p. 54, que le monu- 
ment n° 30 « diffère assez sensiblement de tous ceux que nous avons vus jusqu'ici par la 
pose des personnages se tenant par la main ») ; mais on se rend compte, p. 115, que le geste 
de la dextrarum junctio sur la stèle n° 28 à été finalement compris. — P. 133, pour illustrer 
cette idée que l’acheteur ne trouvait pas toujours dans le lot des stèles déjà exécutées 
celle qui convenait à l’âge du défunt, Braemer cite la stèle n° 24 où un jeune homme est 
censé représenter un enfant mort à deux ans et six mois. On pouvait invoquer aussi bien 
la stèle n° 10 où le petit garçon est bien grand pour un bébé de seize mois. 

2. P. 11, avant-dernière ligne, « rive droite » paraît un lapsus pour « rive gauche ». — 
P. 72, n° 52, faut-il lire « Verecunda » (cf. 1. 16) ou « Verecundae » (cf, 1. 7)? — P. 137, 1. 19, 
« toutes » est probablement le résidu d’une rédaction où il était question des « stèles » (au 
lieu de « monuments ») du Périgord. — Quelques expressions sont contestables ; p. 49, en 
haut : «le graveur a été pris entre deux alternatives» ; p. 141, L. 20-21 : «nos artisans nese sont 
pas embarrassés de scènes ronéotypées d'inspiration intellectuelle »; la formule « plis en 
escalier », qui revient plusieurs fois, est, à mon avis, assez impropre pour désigner les plis 
régulièrement échelonnés sur l'épaule et le haut du bras. 

3. Si les photos de détail sont excellentes, les photos d’ensemble rendent beaucoup moins 
bien ; elles sont souvent trop noires et les inscriptions peu lisibles (on distingue pourtant, 
pi. VIII, au-dessous de la niche du n° 26, un A devant BINI; pl. X, l’image de la stèle 33 
laisse reconnaître les traces de lettres notées par les précédents éditeurs ; pl. XIV, au fron- 
ton de la stèle 48, les vestiges de Gallicanae sont nets). — La photo de la stèle n° 30 est plus 
que médiocre, mais il faut savoir que les fragments de cette stèle, aujourd’hui dissociés, se 
trouvent coïncés sous un entassement de blocs qui les met hors d'atteinte : il a fallu se con- 
tenter d’un très vieux document d'archives. 
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une singularité dont Braemer ne parle pas plus que ne faisait Jullian 
(Inscr. rom. de Bordeaux, 132). L’arête postérieure du bloc est ornée, 
en haut et sur le côté droit, d’un motif en rouleaux ; un décor en volute 
compris dans un cadre rectangulaire se voit sur la face latérale droite ; 
sur la face supérieure, un autre cadre rectangulaire enferme un motif 
végétal partiellement détruit par le trou du crampon qui fixait la pierre 
dans l’ancien musée ; bref, la stèle était exécutée dans un bloc de rem- 
ploi, une pièce angulaire de corniche très probablement (je pense que 
nous avons les vestiges de deux caissons, la saillie des modillons ayant 
été ravalée). 

Or, un autre débris (Jullian, 109 ; C. I. L., XIII, 719 ; hauteur 39 cm. ; 
épaisseur : 30 cm. ; largeur : 51 cm. 5) présente des particularités ana- 
logues (pl. XII, 2 a, b, c) : même motif en rouleaux sur l’arête postérieure 
droite, décor en volute dans un cadre rectangulaire sur la face latérale 
droite. Dans les deux cas, les traces d’outils sont identiques sur la sur- 
face du revers aussi bien que dans la sculpture de la face antérieure. Le 
fragment n° 84 de Braemer porte l’arrachement d’une tête sur la partie 
supérieure d’une niche ; le morceau 109 de Jullian montre le bas d’un 
buste ; les cassures ne s’ajustent pas, mais l’échelle est comparable et 
les curieuses traces de scellement que les deux morceaux présentent à 
l’avant dans la partie gauche se trouvent à la même distance du bord 
droit. Enfin, les deux éléments ont été trouvés à la même date et au 
même endroit ; Sansa$ les attribuait spontanément à la même stèle (cf. 
Le Progrès, 3, 1865, p. 502 et pl. IV, 1) : je crois beaucoup qu'il avait 
raison. 

Les difficultés qui ont conduit Jullian et l’éditeur du C. I. L. à dis- 
joindre les deux fragments sont d’ordre épigraphique : « Les lettres 
n’ont pas du tout le même caractère et les deux textes s’adaptent malai- 
sément l’un à l’autre » (Jullian). C’est vrai; mais il faut convenir aussi 
que, séparés, les deux textes gardent l’un et l’autre des difficultés : à la 
ligne À du premier, la lecture adoptée par Braemer (Jul. luliani fil) est, 
pour le dernier mét, très peu sûre devant l’original ; quant à L. D./MA- 
RIT, la restitution des deux initiales en noms propres, proposée par 
Jullian, est insolite de prime abord. En conséquence, le plus sage paraît 
être de s’en tenir aux critères extérieurs et d'admettre l’appartenance 
à un monument unique! Le remploi constaté appelle, en tout état de 
cause, une conclusion. Ou bien le praticien a réutilisé une pièce qui venait 
d’être refusée par l’architecte : nous aurions ici la preuve que les mêmes 


1. L'interprétation épigraphique ne s’en trouve, à la réflexion, nullement compliquée ; 
au contraire ; la restitution la plus simple pour L. D. est bien L{ocus) D(atus) ou L(ocum) 
D(edit) ; or, les traces de scellement portent à croire que la stèle a été intégrée dans un 
monument collectif complété par une dalle faisant retour à gauche ; on s’explique dans ces 
conditions que L. D. | MARIT,, gravé par une autre main, soit décalé vers la droite. — Je 
remercie M. J.-J. Hatt de m'avoir, sur le vu des photos, communiqué son impression : elle 


rejoint la mienne. 
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ateliers travaillaient pour l’ornement architectural et pour la sculpture 
funéraire. Ou bien la stèle a été taillée dans un ancien bloc d’architec- 
ture : elle serait alors postérieure à la destruction d’un important monu- 
ment bordelais. Compte tenu de l’indigence du modelé, qui contraste 
avec le raffinement des motifs architecturaux, je pencherais pour la se- 
conde solution. 

Ces remarques minimes ne sauraient être interprétées comme une cri- 
tique à l’égard du beau travail de Fr. Braemer. Que l’auteur y trouve 
seulement un témoignage de l’intérêt suscité par sa publication auprès 
de ceux qui restent curieux des antiquités bordelaises. 


J. MARCADÉ. 


ISIDORE DE SÉVILLE, AUTEUR ANTIQUE ET MÉDIÉVAL 


Saint Isidore de Séville est réputé comme l’un de ces érudits bornés 
des pires temps de décadence, qui ne méritent l’attention que des ama- 
teurs d’hagiographie. M. Fontaine lui-même, qui a consacré une dizaine 
d'années de sa vie à l’étudier, n’a pas pour lui une sympathie aveugle 
et ne ménage pas les formules cruelles à son endroit. Pourtant, il a su 
construire, à partir de ce Larousse du vie siècle, une synthèse de la 
première qualité, que n’auront le droit d’ignorer désormais ni les his- 
toriens ni les philologues de l'Antiquité et du Moyen Age!. Bien plus, il 
fait surgir de cet amateur d’antiquailles la figure d’un humaniste à 
l’esprit lucide et parfois d’une hardiesse très moderne. L'importance de 
son œuvre ne tient pas seulement à sa date, à mi-chemin entre le monde 
romain et le monde féodal : elle est due aussi aux qualités personnelles 
d’Isidore, non moins notables que ses défauts et ses méthodes souvent 
déplorables. 

L'ouvrage de M. Fontaine présente, lui aussi, un ensemble de qualités 
que l’on trouve rarement réunies (et qui ne sont pas compromises chez 
lui par des défauts analogues à ceux d’Isidore !) : une curiosité scienti- 
fique poussant l’analyse dans le détail jusqu’à la limite du possible ; 
une acuité dans l’investigation et la critique des sources, jointe à une 
grande puissance de synthèse pour la mise en œuvre des résultats acquis 
par cette érudition minutieuse. Souci de l’éclairage historique. Pondéra- 
tion méthodologique qui n’exclut pas un grand courage lorsqu'il s’agit 
d’abattre certaines fictions de la Quellenforschung, généralement ad- 
mises. Aptitude à discuter et à porter des jugements nuancés, non seu- 
lement sur Isidore, mais sur les vues des savants modernes. Une 
certaine allégresse, enfin, dans la recherche, qui se sent jusque dans les 
enquêtes les plus arides, l’austérité même étant compensée par des qua- 
lités de style et par la très belle présentation générale du livre. (Compli- 
ments aux éditeurs aussi, pour leur courage.) 

Alors que l’œuvre d’Isidore est un affreux magma, le plan de M. Fon- 
taine est d’une simplicité et d’une clarté lumineuses : grammaire, rhéto- 
rique, sciences exactes (avec une place de premier plan faite à l’astro- 
nomie), philosophie. Nous avons en ces cinq premières parties une sorte 
d'inventaire détaillé de la science isidorienne. Un tel inventaire suppose, 
de la part de l’auteur, une très large connaissance de l’enseignement 
antique à ses divers niveaux, en même temps que des travaux modernes 
les plus ardus, ceux de Cantor, par exemple, en matière d’histoire des 


1. Jacques Fontaine, Isidore de Séville et la culture classique dans l’Espagne wisigothique, 
thèse, Paris, Études augustiniennes, 1959 ; 2 vol. in-8°, x vit - 1.013 pages, 5 index. 
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sciences. Mais il ne se borne pas au déjà connu. S'il possède son Duhem 
en matière de cosmologie, il pousse plus loin : après avoir fait le point 
des sources d’Isidore déjà décelées par tel ou tel (Ambroise ou Hygin, 
par exemple), il concentre son attention pour essayer d'identifier les 
courts passages dont personne n’a rien su dire. Qui sont ces philosophi 
ou ces physici dont Isidore nous rapporte quelques lignes, en taisant 
soigneusement leurs noms? Ou, si par hasard il donne des noms, quels 
sont les intermédiaires scolaires tardifs par lesquels 1l a pu les connaître? 
On saisit que l'effort analytique de M. Fontaine a pour effet, plus d’une 
fois, de déceler des fragments d'œuvres perdues (allégorèses non ser- 
viennes de Virgile, commentaires inconnus du T'imée, ete….). Même quand 
cet effort n’est pas couronné d’un résultat positif, le seul fait d’avoir 
circonscrit ce qui reste à identifier fournit une matière précieuse aux 
chercheurs futurs. À partir des sources ainsi reconnues, M. Fontaine 
tente toujours — si littéral que puisse être le plagiat — de déterminer 
quelle utilisation personnelle fait Isidore du texte emprunté ; soit que 
la place assignée au fragment dans le chapitre (comme à un cube dans 
une mosaïque) fournisse une indication, soit qu’Isidore l’infléchisse en 
un sens donné en fonction de ses vues propres : par exemple, tel em- 
prunt grammatical fait à Cassiodore servira de base à sa théorie selon 
laquelle la grammaire est l’origine de l’éducation libérale ; ou bien encore, 
tel emprunt fait à Servius, touchant les barbarismes, est atténué de 
manière à ménager les Wisigoths ; tel passage de Tertullien hostile aux 
centons est tronqué parce qu’ Isidore veut pouvoir faire l’éloge du Centon 
de Proba... Les préjugés et les intentions profondes de l’évêque du 
vire siècle sont ainsi décelées ; ceci est entièrement neuf et révélateur. 

Il est impossible, dans les limites d’une brève recension, de rendre 
compte de toute cette richesse. Le courogpnement de la recherche est 
cette sixième partie, d'environ cent cinquante pages, intitulée « La 
culture d’Isidore », où M. Fontaine en dresse lui-même le bilan, avec 
brio. Il décrit d’abord le contenu de la bibliothèque profane de Séville, 
en résolvant un certain nombre d’énigmes que posent les Versus qui 
servaient de légendes à des représentations picturales. Isidore avait à sa 
disposition bon nombre de poètes classiques, car la poésie était à ses 
yeux « ancilla grammaticae ». Comme prosateurs, il utilise très longue- 
ment, sans les nommer, Quintilien et Cassiodore, sans compter quantité 
d’encyclopédistes tardifs, aujourd’hui perdus pour la plupart. Lactance 
lui révèle Cicéron ; mais il n’est pas impossible que des œuvres de Sal- 
luste et de Cicéron aient figuré à Séville. Isidore a à sa disposition toutes 
sortes d'instruments de travail : recueils de scolies, Artes, Isagôgai, ma- 
nuels doxographiques et heurématiques, enfin quelques traductions du 
grec. À partir de ces instruments, sa méthode est l’adnotatio, l’abrévia- 
tion, puis le remaniement ; les catégories grammaticales imprègnent 
très profondément sa pensée. Ses sources sont soit des textes d'appui, 
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soit des extraits, soit des souvenirs. Il compose tantôt par juxtaposition 
d'extraits, tantôt par imbrication, plus rarement par refonte originale ; 
d’où quantité de confusions, d’incohérences, d’obscurités, de redites, en 
dépit d’une volonté schématique qui s’exprime dans sa « capitulation ». 
Isidore conçoit le monde comme une pyramide de Différences, couron- 
nées par celle qui distingue les trois personnes de la Trinité. 

Pourtant, il est un ami de la bonne culture, même païenne. En dépit 
de déclarations de principe contre les « livres des Gentils », contre les 
« fictions des poètes », contre les hérétiques, il respecte le montaniste 
Tertullien ou le Pseudo-Clément qui est imprégné de gnosticisme. Bien 
plus, il rend à la culture profane valeur autonome par sa technique de 
l'extrait ; il s'intéresse souvent aux œuvres des Pères, non pour leur ins- 
piration chrétienne, mais pour ce qu’ils préservent du savoir païen, et 
les « laïcise » en quelque sorte. Tout en expurgeant volontiers aussi les 
textes païens de leur paganisme, il reste attiré par l’astrologie. En 
revanche, il n'utilise d'ordinaire le De doctrina christiana de saint Augus- 
tin qu'avec myopie et paresse d'esprit. La Cité de Dieu le retient surtout 
pour les vestiges païens qu’elle transmet. Pour lui, le danger du paga- 
nisme est principalement d’ordre moral. Mais il se complaît dans une 
sorte de coexistence pacifique entre culture païenne et culture chré- 
tienne. Non sans étonnement, nous voyons cet évêque couronner ses 
Synonymes par une élévation mystique où l'inspiration des Soliloques 
augustiniens cède bientôt la place à l’éloge enthousiaste par lequel 
Cicéron célébrait la philosophie. 

M. Fontaine a encore scruté dans quelle mesure la culture de cet 
humaniste s’écarte de la culture classique. Les traits les plus saillants 
sont l’écrasement des perspectives chronologiques, l’indifférence à la 
propriété littéraire, la tendance didactique, la conception du monde 
comme symbole de réalités spirituelles, le goût de l’introspection, l’en- 
thousiasme pour l’éveil de la nationalité hispanique. Les cadres antiques 
éclatent : la physique est dispersée par Isidore entre ses livres ITT (sur 
l’astronomie), XI (sur l’homme), XIII (sur le monde). L’on voit s’an- 
noncer le Moyen Age, avec ses insuffisances scientifiques comme avec sa 
richesse morale. Ce qui n'empêche qu’Isidore est épris d’Antiquité, aussi 
bien mythique que judéo-chrétienne, et concilie l’amour de la tradition 
impériale romaine avec la déférence envers les princes barbares. Il se 
situe, dans l’Occidént contemporain, fort loin de la culture mérovin- 
gienne, fort loin aussi de l’hellénisme byzantin, mais dans la ligne de la 
grande tradition patristique qui a pu lui être révélée, pour une bonne 
partie, par deux vagues de réfugiés africains. 

Au terme de ce large tableau, M. Fontaine porte un jugement sur la 
portée et les limites de la renaissance isidorienne. Il s’agit plutôt d’une 
restauration de la culture romaine que d’une renaissance véritable. 
En réalité, la décadence, due sans doute à une absence prolongée de 
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relations cordiales entre le pouvoir civil arien et les Hispano-Romains, 
est inéluctable. Malgré les efforts méritoires d’Isidore, on observe à tra- 
vers son œuvre un repli de la culture tant au point de vue de la doctrine 
grammaticale que des sources utilisées, des méthodes de travail et des 
catégories de pensée. La déficience essentielle semble être l'absence de 
contact sérieux avec la pensée hellénique ; malgré de timides tentatives 
de fusion entre culture profane et culture chrétienne, Isidore se.montre 
aussi incapable de réflexion théologique que de réflexion philosophique. 

L'information de M. Fontaine est admirable et révélera aux plus 
savants quantité de travaux espagnols absolument introuvables ou 
inconnus en France. La lecture de ce livre est en même temps un régal, 
parce qu’on y sent constamment l’érudition commandée par l’intelli- 
gence. Les quelques remarques qui suivent n’ont nullement pour but 
d’atténuer de si rares et sincères éloges. Il est naturel que M. Fontaine 
ne connaisse pas tous les auteurs tardifs aussi à fond que son Isidore. 
Je n’accepte pas volontiers, pour ma part, de ne voir dans le commen- 
taire de Macrobe sur le Songe de Scipion qu’ « un savant corrigé » 
(p. 30) ; la thèse prochaine de Pierre Riché obligera sans doute à adoucir 
ce que M. Fontaine écrit (p. 206) sur l’hostilité de Grégoire le Grand à 
la grammaire et à la culture ; je ne suis pas sûr que le talent de Grégoire 
de Tours soit aussi frais et naïf qu’on veut bien le dire (p. 886). Emporté 
par le goût des antithèses et par son éloquence, qui est réelle, M. Fon- 
taine accuse parfois les traits à l'excès. Lorsqu'il écrit (p. 810) : « Isidore 
n’a connu qu’en lisant les Confessions l'enthousiasme d’un jeune esprit 
qui découvre dans l’Hortensius la grandeur de la vocation philoso- 
phique», je ne puis voir là qu’un mode d’expression oratoire ; car, s’il est 
vrai qu’Isidore a dû lire les Confessions, nous ignorons absolument tout 
de ses réflexions devant l’épisode de la découverte de l’Hortensius. 
Parfois, la source d’Isidore semble avoir échappé à M. Fontaine (p. 728) : 
lorsque le Sévillan, Orig., VI, 7, 1, écrit de Varron : « apud Latinos innu- 
merabiles libros scripsit », il copie Jérôme, Epist. ad Paulam, XXXIII, 
1, éd. Labourt, p. 38, 22. La Laus Spaniae n’est mentionnée par M. Fon- 
taine qu’à propos de l’enthousiasme wisigothique d’Isidore (p. 809- 
837) ; mais l’on eût aimé, dans la partie concernant la rhétorique, une 
étude précise de la manière dont Isidore pratique le panégyrique ; la 
comparaison avec les éloges antiques de l'Espagne (p. ex. dans le 
Panégyrique de Théodose par Pacatus, c. 4) eût été instructive. En 
outre, un chapitre sur la langue et le style d’Isidore.(dans la mesure 
où 1l n’est pas un compilateur pur) eût pu aller de pair avec les vues sur 
sa culture grammaticale ; le vœu de voir combler cette lacune, que 
J'avais exprimé à M. Fontaine lors de sa soutenance, est maintenant 
pleinement exaucé par sa communication : « Théorie et pratique du style 
chez Isidore de Séville », faite au troisième Congrès international d’études 
patristiques (Oxford, 21-26 septembre 1959) et sous presse dans Vigi- 
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liae Christianae. Les textes d’Isidore relatifs au grec me semblent 
avoir été tirés à l’excès dans le sens de son ignorance de la langue : 
| lorsqu'il mentionne et résume une Lettre « Graeco eloquio » (P. L., 
t. LXXXIIT, 1102 A) de Jean de Constantinople à Léandre de Séville, 
veut-il vraiment dire, comme assure M. Fontaine (p. 849) : « Grae- 
cum est, non legi », ou au contraire préciser qu’il possède dans ses ar- 
chives le texte original de cette Lettre, adressée à son prédécesseur 
sur le trône épiscopal de Séville? Et lorsqu'il assure que Jean Chry- 
sostome a écrit quantité d'ouvrages grecs dont peuvent se servir les 
Latins, cette indication est tout à fait de même nature que celles de Cas- 
siodore, qui pourtant savait le grec et possédait des manuscrits grecs 
} du Chrysostome, mais était soucieux de procurer une bibliographie 
aux moines ignorant cette langue (références dans mes Lettres grecques, 
p. 338-339). Parfois aussi, un complément d’information peut n'être pas 
inutile (p. 595 et n. 2, sur le néo-platonisme chrétien à Milan, ajouter 
A. Solignac, Nouveaux parallèles entre saint Ambroise et Plotin, dans 
Archives de philosophie, t. XX, 1956, p. 148-156 ; P. Hadot, Platon et 
Plotin dans trois sermons de saint Ambroise, dans R. É. L., t. XXXIV, 
1956, p. 202-220). P. 605-606, sur les sens figurés de trames, cf. l’article 
Trames ueritatis, dans Mélanges É. Gilson, Paris, 1959, p. 203-210. 

Si l’on ajoute que ces volumes sont pourvus de tous les index possibles, 
comptant environ cent vingt pages à eux seuls, l’on conviendra que nous 
avons là un maître livre comme on en voit paraître, dans une discipline 
donnée, à peine un tous les dix ans. 


Prerre COURCELLE. 
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Hermann Bengtson, Einführung in die alte Geschichte. Dritte, revidierte 
Auflage. München, C. H. Beck, 1959; 1 vol. in-8°, vnr + 208 p., 
1 index. DM. 12.50. 


M. À. Aymard a rendu compte ici (R. É. A., LIII (1951), p. 129-131) 


de la première édition de ce livre, paru d’abord en 1949. Nous voici en 
1959, et déjà en paraît une troisième édition, revue et complétée. Il me 
paraît inutile de présenter une nouvelle fois au lecteur cet excellent petit 
manuel d'initiation aux études d’histoire ancienne et je me contenterai 


de souligner que cette nouvelle édition a, pour l’essentiel, été tenue au . 


courant de l’évolution de la recherche. Noter toutes les additions que 
j'ai relevées (par rapport à la deuxième édition) n’aurait guère d’in- 
térêt. Qu'on sache simplement que tous les événements scientifiques de 
ces dernières années ont été enregistrés : révision de la chronologie baby- 


lonienne (p. 32), textes de Qumrân (p. 63, 75), déchiffrement du 
linéaire B — avec une mise en garde inspirée de Beattie et Grumach 


(p. 64 sq.), etc. Rien de surprenant à ce que ces nouveautés soient surtout 
orientales : l'Orient « bouge » plus que la Grèce ou que Rome. Dans les 
bibliographies, les publications les plus importantes de ces dernières 
années ont été signalées, mais certaines lacunes de la littérature de 


langue française, déjà signalées à propos de la première édition, n’ont 
8 » de] ; | 
pas été comblées. De même, en ce qui concerne les périodiques, on peut 


être surpris de ne trouver mention ni de la Revue égyptologique, ni du 
B. I. F. À. O., ni de Kému, ni des Annales du Service, ni de Syria, ni 


d’raq, ni de la Revue internationale des Droits de l’ Antiquité : s’agirait-il 
d’un choix? Je répondrai que, dans le cas des périodiques, il ést impo- 
sible de faire un tel choix : il faut les signaler pratiquement tous, car 
l'historien de l’antiquité, et même l'étudiant, trouve sa pâture dans 


tous. Ou bien serait-ce que ces publications figurent quelque part dans 


le livre de M. Bengtson, mais pas à l’endroit où je les aurai cherchées? 


Dans ce cas, je m'excuse de ne les avoir point trouvées. J’envisage cette 


hypothèse, car j’ai eu des surprises : la Chronique d’Égypte et Aegyptus | 


figurent sous la rubrique 4 Papyrologie » (p. 141), ce qui est légitime, 


mais non sous la rubrique « Agyptologie » (p. 149), ce qui le serait non 


moins, puisque l’une et l’autre accueillent des travaux concernant 
l'Égypte pharaonique. Le tome III des À. T. L., cité p. 140 (avec un 
renvoi à la p. 121, pour quoi il faut lire 127), eût avantageusement figuré 
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aussi p. 178, où je l’ai d’abord cherché, car de quel meilleur ouvrage dis- 
posons-nous aujourd’hui pour l’histoire de l’impérialisme athénien? Ces 
menues remarques ne prétendent pas rabaisser la valeur du livre, mais 
pourront être utiles pour la prochaine édition, qui verra le jour, n’en 
doutons pas. Il faut, au contraire, rendre un vif hommage à M. Bengtson 
de consacrer autant de soin à fournir aux étudiants allemands (aux 
autres aussi, certes) un instrument de travail aussi précieux, toujours au 
niveau de la recherche. 
Épouarp WILL. 


Paul Petit, Guide de l'étudiant en histoire ancienne. Préface d'André 
Aymard. Paris, Presses Universitaires de France, 1959 ; 1 vol. in-12, 
208 p. 


Comme l'écrit dans sa préface M. Aymard, ce petit livre était indis- 
pensable, et son absence était vivement ressentie par tous nos étudiants 
de licence. Ceux-ci sont, dans la majorité des cas, tout frais émoulus de 
l’année propédeutique : la règle s’est, en effet, établie d'aborder la licence 
par le Certificat d’histoire ancienne ; l’auteur regrette cette coutume. 
Il est vrai que l’étude historique de l’Antiquité est une école de patience, 
de persévérance, d’analyse et de pénétration. Mais ce sont précisément 
cet éveil de l’esprit critique, cette prise de conscience des dimensions de 
l’histoire, cette soumission permanente aux lois d’une méthode rigou- 
reuse, qui font de l’année consacrée à la préparation du Certificat d’his- 
toire ancienne la meilleure des préfaces à toute vie d’historien. C’est 
pourquoi je ne suis pas tellement fâché de voir nos étudiants, obéissant 
au postulat de la chronologie, venir s'initier par l’étude de l’Antiquité 
aux disciplines de l’histoire. 

Simple et pratique, le petit livre de M. Paul Petit leur rendra cette 
initiation plus accessible. Ils y trouveront d’abord un bref résumé de 
l’état de la recherche en matière d’histoire ancienne. Qu'ils lisent avec 
attention ces pages denses, nerveuses, fortement vertébrées, où s’ex- 
prime toute une méthodologie vigoureuse ! Le second chapitre s’organise 
en vue d'orienter les néophytes vers l’acquisition des connaissances fon- 
damentales ; il révèle une expériencè profonde des difficultés quoti- 
diennes de nos apprentis historiens. 

Le reste, ensuite, était affaire de choix ; nous ne chercherons pas que- 
relle à M. Petit sur telle ou telle bibliographie qu’il propose. Chacun de 
nous établit sa propre hiérarchie personnelle des centres d’intérêt des 
études d’histoire ancienne en fonction des problèmes sur lesquels porte 
son effort de recherche. Il y a bien des mérites à porter au crédit de l’au- 
teur : mise à jour quasi parfaite des relevés bibliographiques, indication 
des meilleurs comptes rendus des livres et des mémoires les plus impor- 
tants, enfin et surtout, relief donné à la contribution apportée à la con- 
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naissance de l'Antiquité par les sciences auxiliaires de l’histoire : archéo- 
logie, épigraphie, numismatique, papyrologie. La lecture du chapitre 
consacré aux sciences auxiliaires donnera à nos étudiants le sens de la 
valeur du document, de l’apport irremplaçable qu'il représente, mais 
aussi l’intuition de la somme des connaissances et de l’étendue de la 
culture qu’exige son interprétation : la leçon d’humilité que l’étude du 
document donne chaque jour à l’historien les préparera à un fructueux 
enseignement de l’histoire. Des conseils pour une meilleure connaissance 
des textes et pour un travail personnel méthodique et organisé com- 
plètent cette initiation à l’histoire ancienne. 

Souhaitons à ce livre, qui est une réussite, les nombreuses rééditions 
que ne manqueront pas de rendre nécessaires à la fois les progrès de la 
recherche historique et la faveur des étudiants. Quant aux maîtres de 
l’enseignement supérieur, ils sauront gré à M. Petit d’avoir mis à la dis- 
position de leurs élèves un instrument de travail au maniement com- 
mode, parfaitement conçu et réalisé. 


SyzvaIn PAYRAU. 


Bibliographie linguistique pour l’année 1956. Utrecht et Anvers, éd. 
Spectrum, 1958 ; 1 vol. in-80, 325 p. 


Toujours ponctuel et précieux, cet indispensable instrument de tra- 
vail témoigne, année par année, de l'efficacité d’un organisme interna- 
tional (C. I. P. L., avec appui de l’U. N. E.S. C. O.) quand il a la chance 
d’avoir une animatrice comme notre collègue Christine Mohrmann. Les 
lecteurs de la Revue regarderont principalement, p. 91-103, la section 
grecque (divisée en trois paragraphes : généralités, mycénien, grec an- 
cien et moderne; pourquoi pas quatre, en mettant à part l’hellénisme 
médiéval et moderne?) ; p. 103-113, la section italique et latine ; p. 150- 
151, les paragraphes « généralités » et « celtique continental » de la section 
celtique. 


Micuez LEJEUNE. 


AcTa cLassiCA, vol. I (1958), « Roman life and letters », studies presented 
to T. J. Haarhoff. Pretoria, 1959 ; 1 vol. in-80, 178 p. 


Nous signalons ce premier numéro des Acta classica parce qu’il est 
très agréable à une ancienne revue comme la nôtre de saluer une jeune 
collègue, surtout quand celle-ci vient d'Afrique du Sud, terre de haute 
culture, mais où les humanités gréco-latines ne bénéficient pas d’une 
longue tradition, comme dans nos pays d'Europe occidentale. D’autre 
part, la publication des Acta classica, par laquelle la Classical Associa- 
tion of South Africa manifeste sa vitalité, coïncide avec la retraite de 
son président honoraire, le professeur T. J. Haarhoff, titulaire de la 
chaire de langues classiques à l’Université du Witwatersrand : hommage 
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rendu à un savant de valeur (cf. bibliographie, p. 162-163) et à un maître 
actif. Parmi les articles qui lui sont ainsi offerts, je relève une étude de 
H. Wagenvoort sur la place des prépositions chez les poètes, et une autre 
de J. Knight sur le latin de Virgile. Au nombre des études littéraires, des 
pages claires et convaincantes de P. J. Enk sur Apulée, et un brillant 
article d’'E. Paratore relatif à l’Hercule sur l’Oeta, attribué à Sénèque 
(ce qui me paraît très vraisemblable) et placé avant l’Hercule furieux 
(ce qui appelle davantage la discussion). Les contributions des historiens 
sont bien venues ; je m'étonne un peu que H. J. Rose, à propos du drame 
de Pompée, ne mentionne pas le volume du P. van Ooteghem, non plus 
qu’un article profond et exaspérant que H. de Montherlant consacrait 
naguère, dans les Nouvelles littéraires, à la mort de Pompée. Le travail 
de C. À. van Rooy sur la bibliothèque d'Alexandrie me semble neuf et 
d’un haut intérêt. Mais il faudrait tout signaler : qu’il suffise d'indiquer 
l'excellente qualité générale du volume, digne hommage rendu à T. J. 
Haarhoff, et départ favorable pour une nouvelle revue d’études clas- 
siques. 


H. BARDON. 


Actes du deuxième Congrès international des Études classiques MCMLIV. 
Vol. III : The Classical Pattern of Modern Western Civilization. Por- 
traiture. Copenhagen, Ejnar Munksgaard, 1957 ; 1 vol. in-40, 99 p., fig. 
dans le texte. 


Ce volume contient les exposés faits par les rapporteurs sur une série 
de problèmes concernant le portrait et les résumés des discussions qui 
ont suivi la lecture des rapports. 

D’abord deux exposés de B. Schweitzer sur le portrait grec. Après 
avoir montré la différence entre l’image (&yæAux) et le portrait propre- 
ment dit (eixv), qui représente une personne précise, non interchan- 
geable, physiquement et moralement caractérisée, l’auteur examine 
les types de base du portrait grec, à savoir les statues votives, héroïques, 
honorifiques, funéraires, et il maintient le principe selon lequel la figu- 
ration réaliste des traits individuels n’a pas cessé, même dans la seconde 
moitié du rie siècle, d’être subordonnée à la forme idéale. Il examine 
ensuite la transmission et la datation des portraits grecs. Ceux-ci, pour 
la plupart, ne nous sont connus que par des répliques d'époque romaine. 
Le « problème le plus brûlant » est celui du Thémistocle d’Ostie, sur 
lequel les avis sont partagés : copie soit fidèle, soit interprétée, d’un 
original de l’époque du modèle, ou d’une œuvre de la première moitié du 
rve siècle imitant cet original, ou d’une création archaïsante du 1v® siècle, 
ou d’un 4 pasticcio » romain dans le goût préclassique. L’auteur se pro- 
nonce pour une réplique de la statue élevée vers 380 au Prytaneion 


4 


d'Athènes ; ce portrait, traité dans le style de l’époque, se serait inspiré 
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de la statue votive de Thémistocle consacrée vers 470 dans le sanctuaire 
d'Artémis Aristoboulé, à Athènes. Pour ma part, je ne vois pas ce qui 
dans le buste d’Ostie dépasse les possibilités du naturalisme préclassique, 
si l’on tient compte de l'interprétation du copiste romain : que l’on 
songe, d’une part, au « lamos » du fronton est d’Olympie et, d’autre part, 
à la diversité des répliques du Périclès de Crésilas — pour ne prendre 
que l’exemple le plus proche. 

Les discussions sur le Thémistocle d’Ostie mettent en évidence à la 
fois la question des répliques romaines et celle de la date de naissance du 
portrait réel en Grèce. Il est bien vrai, comme le dit B. Schweitzer dans 
son second exposé, que la signification religieuse de la statue votive ou 
héroïque a plutôt freiné qu’exigé la figuration réaliste des traits indivi- 
duels. Mais faut-il en conclure que celle-ci n’a pas pu voir le jour avant 
le troisième tiers du v® siècle, quand la crise de la guerre du Péloponèse 
a provoqué le développement de l’individualisme? 

L’art du portrait romain, présenté par O. Vessberg, a donné lieu à des 
discussions tendant à préciser le rôle de l’hellénisme et celui de la roma- 
nité dans sa formation. Le rapporteur semble avoir fait la part trop belle 
à l’hellénisme er partant de l’idée que le portrait romain est un aspect 
local, fortement caractérisé, de la koiné hellénistique et qu'il porte le 
reflet des trois courants principaux du 1*f siècle av. J.-C. : classicisme 
venu d'Athènes, pathétique issu d'Asie Mineure, vérisme lié dans une 
certaine mesure à l'Égypte. En fait, c’est le courant classicisant qui était 
de beaucoup le plus fort dès la seconde moitié du n° siècle av. J.-C. dans 
le monde hellénistique ; et la réapparition du portrait réaliste, dans la 
première moitié du ref siècle av. J.-C., est un phénomène romain, préparé 
par les antécédents italo-étrusques et qui a ses racines dans la mentalité 
romaine, bien qu’il n’ait pu se réaliser que grâce à la technique grecque. 

L'évolution dernière du portrait romain a été exposée de façon sai- 
sissante par H.-P. L’Orange, qui montre d’abord comment l’usage exces- 
sif du trépan, outil mécanique, a contribué à dissoudre la forme au profit 
de l'illusion. Au cours du 711€ siècle, on voit se substituer à l’harmonie 
plastique de la structure du visage l'expression morale de la physiono- 
mie. Ce processus se manifeste d’abord par l’accentuation des effets de la 
mobilité des traits ; puis on passe de l’impressionnisme à l’abstraction : 
« la vibration musculaire se pétrifie » vers la fin du siècle. Les visages 
ravagés, labourés de rides, s’immobilisent pour signifier « la crise du 
vieux monde». Puis, dans le cours du 1v® siècle, l’«illumination de l’âme» 
se reflète sur les visages plus ou moins désindividualisés, où le regard des 
yeux agrandis, sous l’arcade sourcilière proéminente, prend de plus en 
plus d'importance, jusqu’à communiquer la sensation de l'hypnose ou de 


l’extase. Les portraits impériaux notamment expriment de cette façon 
la « majesté divine » de l’empereur. 
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Enfin, Else Kaï Sass a étudié la tradition classique dans les portraits 
de Thorvaldsen, qui en fut, en Europe, le dernier grand champion. 


J. CHARBONNEAUX. 


Aus der altertumsswissenschaftlichen Arbeit Volkspolens, herausgegeben 
von Johannes Irmscher und Kazimierz Kumaniecki (Deutsche Aka- 
demie der Wissenschaften zu Berlin. Schriften der Sektion für Alter- 
tumswissenschaft, 13). Berlin, Akademie-Verlag, 1959 ; 1 vol. in-8°, 
154 p., XV pl. h. t. 23 DM. 


En juin 1956 se tenait à Dresde un colloque entre savants de la Répu- 
blique démocratique allemande et savants de la République populaire 
de Pologne. Ce volume donne, tantôt en allemand, tantôt en français, 
le texte des exposés faits par les membres de la délégation polonaise. 
On y trouve, d’une part, un rapide bilan de l’activité scientifique en 
Pologne depuis la guerre dans les domaines de la philologie classique 
(K. Kumaniecki), de l’archéologie classique (K. Michalowski), de l’his- 
toire ancienne (I. Biezunska-Malowist) et de l’histoire du droit (R. Tau- 
benschlag) ; d'autre part, une dizaine de communications ressortissant 
à telle ou telle de ces disciplines ; enfin, une courte étude de L. Winnic- 
zuk sur la démocratisation de la culture classique en Pologne. 

Huit communications concernent la philologie classique : St. Strebrny 
présente deux notes critiques sur le texte d’Aristophane (Guëêpes, v. 342- 
344, et Paix, v. 431-457). A. Komornicka offre un aperçu de son travail 
en cours sur la vie au temps d’Aristophane d’après les comédies de cet 
auteur. W. Steffen traduit et commente les fragments de la pièce sati- 
rique intitulée « Agèn », écrite par Python contre Harpale (324 av. 
J.-C.). W. Madyda approfondit les principes de la rhétorique d’Hermo- 
gène. O. Jurewiez étudie les témoignages de Plaute et de Caton l’Ancien 
sur la société romaine. H. Szelest précise les relations entre Martial et 
Silius Italicus. W. Strzelecki examine la façon dont Nonmius utilisait ses 
sources. M. Plezia, à propos d’une nouvelle traduction polonaise de la 
Légende dorée, résume les résultats de ses recherches sur l’auteur et les 
manuscrits de ce texte célèbre. 

Deux communications concernent l’archéologie classique : ce sont, 
remarquons-le, les deux seules qui soient écrites en français. M.-L. Bern- 
hard publie une amphore de Sophilos reconstituée avec des fragments 
retirés, après la guerre, des décombres du musée de Szczecin et déposée 
maintenant au Musée national de Varsovie (important document dont 
S. Papaspyridi-Karouzou n’avait pu tenir compte dans son étude fonda- 
mentale des AM 1937). A. Sadurska fait mieux connaître le relief 
odysséen des aventures d'Ulysse chez Circé acquis par le marquis Ron- 
danini en 1757 : perdue de vue depuis deux cents ans, la petite plaque 
de marbre a été retrouvée dans les réserves du Musée national de Var- 
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sovie (l’auteur, envisageant d’ensemble la question des « tables iliaques », 
situe entre 30 av. J.-C. et 20 apr. J.-C. la période où fut fabriqué ce genre 


de reliefs). J. MARCADÉ 


Actes du Colloque sur les influences helléniques en Gaule. Dijon, les 
29-30 avril-1eT mai 1957 (Publications de l’Université de Dijon, XVI). 
Dijon, impr. Bernigaud et Privat, 1958 ; 1 vol. in-8°, 136 p., XX pl. 
JE 


Douze communications sont rassemblées dans ce volume, qui est illus- 
tré de cinq dessins au trait et de vingt planches photographiques hors 
texte. 

F. Benoit (p. 15-20 : Observations sur les routes du commerce gréco- 
étrusque) juge que « la voie des cols des Alpes n’est pas exclusive de la 
voie du Rhône et des routes latérales à l’axe rhodanien, sur les deux 
rives. Est-il satisfaisant de départager leurs usagers en attribuant aux 
Étrusques les voies terrestres des Alpes et les secondes aux Grecs de 
Marseille et du littoral ligure? » En fait, « au vie siècle, les voies du 
commerce grec et du commerce étrusque apparaissent liées, sans qu’il 
soit besoin de recourir à l’hypothèse d’une occupation temporaire des 
ports de la côte grecque par les Étrusques », et « il est difficile, à l’époque 
archaïque, de reconnaître le chéminement d’objets importés d’Ionie, 
de Grèce, de Grande-Grèce et d’Étrurie ». Néanmoins, de précieux 
indices existent en faveur de l’utilisation de la voie rhodanienne par les 
Grecs de Marseille au vie siècle (importations ioniennes et fabrications 
faites dans les colonies grecques du littoral d’après les techniques 
ioniennes se retrouvent en Celtique ; l'expansion commerciale marseil- 
laise — amphores vinaires et corail — est importante dès le vi siècle au 
cœur de la Gaule). 


H. A. Cahn (p. 21-29 : Le vase de bronze de Graechsvil et autres impor- 
tations méridionales en Suisse avant les Romains) note que l’hydrie de 
Graechwil, vase d’apparat conçu par un toreute de la fin du vni® siècle 
en hommage à la Maîtresse des animaux, constitue « l’œuvre d’art 
grecque la plus ancienne qui ait été trouvée au nord des Alpes ». Une 
origine tarentine paraît probable. L'auteur dresse le catalogue des 
autres pièces d'importation (grecques ou étrusques) trouvées en Suisse. 
« Ce n’est pas par hasard que les lieux de trouvaille se répartissent d’une 
part dans les deux vallées par lesquelles, jusqu’à la fin du Moyen Age, 
passaient les routes principales conduisant le voyageur vers le sud, soit 
le Valais et les Grisons, d’autre part dans le « Mittelland », autour des 
lacs de Bienne et de Neuchâtel, là où se trouvaient les grands habitats 
gaulois, jusqu’à la vallée de la Limmat (Baden et Zurich). » 


F. Chamoux (p. 31-41 : Observations sur la survivance des thèmes hellé- 
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niques dans la sculpture provençale) souligne la nécessité, pour apprécier 
l’art gallo-romain, de faire leur juste part aux éléments importés du 
dehors et aux prolongements de la tradition gréco-romaine. Au socle 
du Mausolée de Saint-Rémy, le bas-relief sud combine un massacre des 
Niobides (à gauche) et une chasse de Caiydon (à droite); les deux 
thèmes, combinés au mépris de toute vraisemblance mythique pour cela 
seul qu’ils convenaient l’un et l’autre au décor d’un monument funé- 
raire, paraissent inspirés par de grandes compositions picturales du 
1v® siècle, et l’attitude des personnages de la Chasse trouve son meilleur 
commentaire dans la Cynégétique de Xénophon (X, 10-12). Quant au 
bas-relief nord, qui représente un combat de cavalerie, il traite un sujet 
que le peintre Nicias, au témoignage de Démétrios de Phalère (Sur le 
Style, 76), recommandait entre tous, au 1v® siècle ; rien de gaulois d’ail- 
leurs dans l’armement des combattants : il est macédonien. Or, de tels 
motifs helléniques reparaissent à Orange, à Arles, à Carpentras, à 
Béziers, à Narbonne. Les sculpteurs d'Orange avaient, semble-t-il bien, 
inscrit leur nom sur les grands boucliers galates sculptés au-dessus des 
passages latéraux de l’arc : par une curieuse coïncidence, ce choix des 
boucliers pour recevoir la signature de l’artiste est attesté en Grèce 
dès l’époque archaïque. Enfin, le « Chasseur » du Touget (Gers) qui tient 
par les pattes un lièvre auquel s'intéresse un chien, museau levé, res- 
semble curieusement aux éphèbes grecs peints sur les vases attiques et 
sculptés sur les stèles funéraires. Par la céramique à reliefs, par les 
« cahiers de modèles », une très lointaine inspiration s’est perpétuée dans 
l’art gallo-romain. 


P. Collart (p. 43-54 : Peut-on parler d’une hellénisation de la Suisse?) 
relève que « les Helvètes n’ont pas attendu les Romains pour connaître 
les voies d’accès de la Méditerranée », et que « de leur côté les Grecs 
n’ont pas eu besoin de leur intermédiaire pour être renseignés sur la 
Suisse » (cf. Posidonius d’Apamée) : leur information venait sûrement 
de Marseille et des marchands qui remontaient la vallée du Rhône. 
Des monnaies grecques massaliotes ont été retrouvées en Suisse; les 
habitants celtes de la Suisse ont frappé des monnaies à l’imitation des 
types grecs ; César parle de documents saisis par lui dans le camp des 
Helvètes en 58 av. J.-C., qui étaient rédigés en caractères grecs. Certes, 
les découvertes d’objets grecs importés en Suisse avant César sont 
rares, mais il faut compter avec le hasard et les destructions, avec aussi 
les vicissitudes de la tentative d’émigration des Helvètes. Dès avant 
l’époque romaine, le passage du Grand-Saint-Bernard était, semble-t-il, 
utilisé, et bien avant l’Empire « toutes conditions devaient se trouver 
réunies pour qu’à l’appel de nouveaux courants économiques, cette 
grande voie naturelle de pénétration que constituait la vallée du Rhône 
pôt s’infléchir vers le Plateau suisse et se prolonger jusqu’au Rhin ». 
On aurait tort, néanmoins, d'imaginer une « hellénisation » profonde de 
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la Suisse : dans les premiers siècles de notre ère, « si la Suisse fut alors 
effleurée d’hellénisme, elle le dut non aux relations anciennes qu’elle 
avait pu précédemment entretenir avec le monde grec, mais unique- 
ment à l’influence de Rome ». 


W. Dehn (p. 55-62 : Die Befestigung der Heuneburg Per. IV und die 
griechische Mittelwelt) rappelle la découverte encore récente sur la 
Heuneburg, près de Sigmaringen, sur le Danube supérieur, d’une forte- 
resse qui atteste des relations entre le monde méditerranéen et la 
civilisation de Hallstatt du vr® siècle, au nord des Alpes. Deux parties 
dans la fortification : un élément en bois, terre et pierres, et un vrai mur 
avec socle de pierres sous une élévation en briques crues et des bastions 
rectangulaires. La construction en pierres et briques crues n’est pas 
dans la tradition d'Europe centrale : elle évoque des techniques usitées 
en Grèce et dans les zones hellénisées du pourtour méditerranéen. La 
forme des briques, le tracé du mur renforcent cette impression. La Heu- 
neburg est d’ailleurs une sorte d’acropole, et on peut même se demander 
si des ouvriers grecs n’y ont pas travaillé. Par où l’influence grecque 
a-t-elle pénétré jusque-là? Sans doute par la même route qui amenait 
les importations grecques dont témoignent des vases rhodiens et des 
tessons à figures noires dans la stratigraphie de la Heuneburg (Marseille, 
vallée du Rhône et Saône). 


P.-M. Duval (p. 63-69 : Les inscriptions gallo-grecques trouvées en 
France) dresse un inventaire rapide des inscriptions gauloises par la 
langue et grecques par l'écriture qui sont conservées sur pierre ou, dans 
deux cas, sur plaques de métal. Il présente des échantillons des diverses 
séries (autels ou parties de monuments votifs dédiés à des divinités ; 
chapiteaux, fûts de colonnes ou piliers; stèles et pierres tombales ; 
monuments divers). La répartition des inscriptions gallo-grecques 
montre la plus grande densité dans les Bouches-du-Rhône et le Vau- 
cluse. « Ce qui frappe surtout, c’est la quasi-absence en Narbonnaise 
d'inscriptions lapidaires en langue gauloise et en lettres latines. » 


J.-J. Hatt (p. 71-74 : Les influences hellénistiques sur la sculpture 
gallo-romaine dans le nord-est de la Gaule depuis le IT siècle jusqu’au mi- 
lieu du IIe siècle) observe qu’ « il faut attendre le règne des Flaviens 
pour voir paraître les premiers éléments d’hellénisme dans la sculpture 
du nord-est de la Gaule » (bas-reliefs d’un arc triomphal à Trèves, vers 
70), mais que « les exemples typiques d'imitation ou d’adaptation des 
thèmes hellénistiques sont particulièrement fréquents [dans ces régions] 
à partr de la première moitié du 11° siècle », la sculpture (y compris le 
style et la technique) se révélant alors « plus proche des sources contem- 
poraines de l’hellénisme que celle de Rome même ». A cela, plusieurs 
explications : d’abord les chassés-croisés des légions entre l’Orient et 
l'Occident et l'apport en Germanie et en Gaule du Nord-Est d'éléments 
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balkaniques ou orientaux hellénisés ; ensuite l’ampleur des construc- 
tions nouvelles favorisées par la politique impériale, entraînant le 
recours à des praticiens (sculpteurs et orfèvres) formés à l’école de la 
sculpture hellénistique contemporaine. 


W. Kimmig (p. 75-87 : Kulturbezichungen zwischen der Nordwestalpi- 
nen Hallstattkultur und der mediterranen Welt) remarque que le mobilier 
des tombes princières, au nord des Alpes, à la fin de l’époque d’Hallstatt, 
dénote la civilisation d’un peuple cavalier venu de l’Est ; il atteste aussi 
des contacts avec le monde méditerranéen. L’auteur expose à ce sujet 
les points de vue de O. H. Frey et incline à admettre des voies commer- 
ciales nombreuses en provenance du sud, tant par Marseille que par 
les cols alpins. Compte tenu de certains barbarismes, il est sûr que la 
Celtique était touchée dès le vi£ siècle par le rayonnement de la culture 
grecque. 

L. Lerat (p. 89-98 : L’amphore de bronze de Couliège) corrige la publi- 
cation donnée par Déchelette du vase de bronze découvert en 1886 à 
& kilomètres au sud-est de Lons-le-Saunier au lieu-dit « La Croix des 
Monceaux ». Comme devait s’en apercevoir le restaurateur, ce que les 
fouilleurs avaient pris pour un couvercle était le col du vase, et le pré- 
tendu haut du couvercle une cuiller à pot fragmentée (siëmpulum). L’am- 
phore trouve son meilleur parallèle dans un document du Museum für 
Kunst und Gewerbe de Hambourg ; les deux œuvres sont certainement 
étrusques. Pour la date, deux fibules trouvées dans la même tombe sug- 
gèrent la fin du vit siècle (et non, comme on avait dit d’abord, le premier 
quart du v® siècle). 


M. Renard (p. 99-112 : Asklèpios et Hygie en Gaule) apporte une con- 
tribution à l’étude des cultes grecs dans les Gaules à l’époque romaine. 
Huit inscriptions (Narbonnaise et pays rhénans) et une quarantaine de 
documents figurés (échelonnés de la côte méditerranéenne à la Rhéna- 
nie) attestent la pénétration du culte des divinités médicales helléniques. 
Le pilastre de la Malmaison, au musée de Bar-le-Duc, et celui de Ma- 
villy, aujourd’hui au château de Savigny, offrent l'intérêt supplémen- 
taire de montrer Asklépios conçu non seulement comme guérisseur des 
corps, mais aussi comme sauveur des âmes ; on voit, en effet, sur le pre- 
mier une scène du dessillement des yeux pour la contemplation des 
vérités éternelles ; sur l’autre monument, le sculpteur a figuré près du 
dieu un initié qui, ébloui par la révélation mystique, se cache les yeux des 
deux mains. 

H. Rolland (p. 113-122 : L'influence de la Grèce sur l'architecture dans 
la basse vallée du Rhône) reconnaît dans les habitations et surtout dans 
la seconde enceinte de Saint-Blaise des principes de construction grecs ; 
l'ingénieur et les techniciens constructeurs de l’enceinte pouvaient être 
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venus de Sicile. De même, à Glanum, les aménagements anciens du 
centre cultuel de la source relèvent de l'architecture grecque et les habi- 
tations qui bordent la rue du quartier bas sont de type hellénistique. 


E. Will (p. 123-131 : Le problème du pilier funéraire de Belgique et de 
Germanie) critique la théorie récente de F. Oelmann, qui voit dans les 
piliers funéraires de Belgique et de Germanie une sorte de cippe suppor- 
tant une ciste à couvercle muni d’un décor apotropaïque, à l’imitation 
d’un type de sépulture ancienne, sans rapport avec le mausolée hellénis- 
tique. En fait, le couronnement s’explique sans peine par la confronta- 
tion avec des mausolées véritables ; et les piliers funéraires en question 
se rattachent aux « mausolées-stèles ». L'Empire nous a conservé de 
nombreux exemplaires de ces monuments : une première série peut se 
suivre, sans discontinuité, depuis la Syrie jusque dans la Gaule méridio- 
pale, un second groupe monte de l’Italie vers le Rhin et la Moselle. La 
Syrie est le point de départ commun, et l’art hellénistique particulier de 
la région de Homs permet d’expliquer au mieux les motifs du décor pa- 
riétal des piliers funéraires. 


J. MARCADÉ. 


Lionel Balout, Algérie préhistorique. Photographies de Marcel Bovis 
(Ministère de l’Algérie, Sous-Direction des Beaux-Arts). Paris, Arts et 
Métiers graphiques, 1958 ; 1 vol. in-4°, 183 p., nombreuses illustra- 
tions, IV pl. en couleurs et 1 carte h. t. 


C’est un magnifique album de documents photographiques sur la 
Préhistoire algérienne que nous offre le professeur L. Balout, de l’Uni- 
versité d'Alger. Illustré de plus de 140 remarquables photos, cet ouvrage 
constitue le complément indispensable aux grandes synthèses publiées 
récemment par le professeur R. Vaufrey! et le professeur Balout lui- 
même ? ; et c’est bien ainsi que l’a conçu l’auteur. Suivant un ordre chro- 
nologique sont présentées les plus vieilles industries, puis l’Atérien 
(industrie dérivant du Moustérien), puis les industries, contemporaines 
plus ou moins, mais différentes, du Capsien supérieur et de l’Ibéro- 
Maurusien. Avec le Néolithique se développe la magnifique civilisation 
du Sahara, dont les très belles pointes de flèches ornent la couverture de 
l'ouvrage. 

En plus de leur intérêt scientifique, les documents présentés, bien 
choisis, possèdent une incontestable valeur esthétique. 


F. BORDES. 


1. R. Vaufrey, La Préhistoire de l'Afrique. 1 : Maghreb. Publications de l’Institut des 
Hautes-Études de Tunis, vol. IV, 453 p., 223 fig., 60 pl. 

2. L. Balout, Préhistoire de l'Afrique du Nord. Arts et Métiers graphiques, 1955, 536 p., 
29 fig., 72 pl. 
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Marcel Cohen, La Grande invention de l'écriture et son évolution. Paris, 
Imprimerie nationale et librairie Klincksieck, 1958 ; gr. in-80, 1 vol. 
de texte (p. 1-471) avec 101 figures dans le texte ; 1 vol. de documen- 
tation et index (p 1-228) ; une pochette de 95 pl. 


Il y a sans doute des dizaines ou des centaines de milliers de siècles 
que l’homme parle ; ii n’y a guère qu’une soixantaine de siècles qu’il 
écrit. Grande invention, à foyers multiples, dont l’avènement est lié à 
d’autres progrès, remarquables, de la civilisation, et qui a, elle-même, été 
l’instrument et le véhicule de progrès ultérieurs. On sent, chez M. Marcel 
Cohen, en face de ce beau sujet, un enthousiasme qui inspire, dès l’abord, 
sympathie pour l’auteur et pour l’ouvrage. 

Cet ouvrage, à quoi il songeait depuis plus de vingt ans, et dont la 
première rédaction remonte à des années difficiles, a été achevé en 1956, 
pour le volume de texte ; plus tard, pour le volume (à pages numérotées 
en chiffres italiques), qui renferme une bibliographie générale (p. 1-29), 
des références bibliographiques, ordonnées par chapitre et renvoyant, 
page à page, au volume de texte (p. 31-188) et un index des matières 
(p. 189-226). On ne saurait faire grief à l’auteur de ce que certaines dé- 
couvertes datent, sensiblement, du moment où s’achevait la rédaction. 
Le caractère grec des documents écrit en linéaire B est donné comme un 
problème, p. 144 (bas), comme une probabilité (p. 102 bas) ; à la faveur 
d’une page blanche, l’auteur a pu insérer, in eairemis (p. 112, fig. 32 bis), 
le premier tableau de valeurs établi en 1953 par Ventris (et, depuis, 
amendé) ; mais, dans la « documentation » (p. 74), il y a, pour le sylla- 
baire mycénien, une bibliographie sommaire, allant jusqu’en 1957. — Le 
livre a été réalisé soigneusement, et même luxueusement, par l’Impri- 
merie nationale ; les illustrations (photographies commentées, soit de 
dessins, soit de documents originaux) sont toujours bien lisibles, utiles, 
et largement originales (alors que, trop souvent, ce sont les mêmes illus- 
trations qui passent d’un manuel au suivant). 


L'introduction (p. 1-10) situe brièvement le problème et en définit les 
éléments et les aspects essentiels ; elle comporte d’heureuses indications : 
sur l'écriture, organe d’une mémoire collective (p. 7); sur le couple 
écriture-lecture, dont on a trop souvent tendance à négliger le second 
terme (p. 8) ; etc. — Mais la rédaction est parfois ou trop affirmative ou 
quelque peu sibylline ; p. 3, 1. 7 : l’encre n’est pas le seul matériel em- 
ployé dans les écritures non gravées ; p. 3 : la phrase des lignes 13-14 est 
ambiguë, et ne s’éclaire que par ce qui est dit p. 9, lignes 10-13 ; p. 6, 1. 6 
du bas : il y a des alphabets qui n’ont pas plus d’une quinzaine de signes ; 
p. 7, 1. 6-5 du bas : phrase obscure, et apparemment contredite à la 
p. 9, L. 3-4; p. 7, dernier alinéa : l’ordre de succession des emplois de 
l'écriture ici indiqué est une pure vue de l'esprit ; p. 10, 1. 19-20 : cette 
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phrase fait-elle allusion à la sténographie, aux messages chiffrés? — 
D'autre part, on régrettera que certaines considérations générales 
n'aient pas trouvé place ici : caractère toujours individuel et conscient de 
la création en matière d'écriture ; théorie générale des emprunts et adap- 
tations d’écritures ; etc. 

Vient ensuite (p. 11-23) un prologue sur tout ce qui est prégraphisme 
ou paragraphisme, avec d’utiles indications, et une excellente conclu- 
sion. Ici encore, on chicanera, çà et là, la rédaction ; l’os est donné, p. 13, 
1. 11 du bas, comme une matière périssable, mais p. 15, 1. 1 du bas, 
comme une matière de conservation indéfinie ; p. 22, 1. 10, il serait peut- 
être bon de dire ce qu’est un tapa (la planche 5 en reproduit un, sans 
indication de la nature du matériau ni de l’utilisation de l’objet) ; etc. 

Une série de chapitres étudie ensuite (p. 35-154) le pictogramme, l’idéo- 
gramme, le phonogramme syllabique, le phonogramme phonétique et 
les démarches qui ont mené de l’un à l’autre. Cette partie de l’ouvrage, 
consacrée à la diachronie générale, prend pour exemples les picto- 
grammes de diverses populations (modernes) sous-évoluées, et l’histoire 
ancienne des écritures proprement dites : en Amérique précolombienne, 
en Chine, en Égypte, en Mésopotamie et dans l’ensemble du Proche- 
Orient ; au terme de l’évolution, dans celle des lignées qui l’a poussée le 
plus loin, naît l’alphabet, dont les variétés et la propagation sont ensuite 
décrites (p. 155-220). 

Vient alors une autre description des écritures alphabétiques et des 
orthographes qui les mettent en œuvre, ordonnée selon les langues 
(p. 221-320); puis des développements (essentiellement paléogra- 
phiques ; accessoirement, graphologiques, cryptographiques, etc.) sur 
les tracés (p. 321-370) ; un chapitre, bref, mais utile, sur les notations 
numériques (p. 371-388), suivi de quelques indications sur les notations 
musicales et chorégraphiques (p. 389-391) ; un chapitre sur les procédés 
industriels de reproduction et de transmission de l’écriture (p. 395-407). 

L'ouvrage se conclut par deux prises de vues générales, l’une histo- 


rique (p. 411-430), l’autre méthodologique (p. 431-462). 


Si l’on recourt à ce livre pour y chercher des détails sur tel problème 
précis de l’histoire des écritures, on sera souvent déçu, parfois abusé. 

D’abord, devant l’immensité du sujet, l’auteur, plus préoccupé de 
dégager des vues d'ensemble que de décrire minutieusement les faits, 
a pris le parti d’élaguer et de simplifier, ce qui était son droit. Mais on 
peut se demander s’il n’a pas, parfois, sacrifié d’utiles précisions. — Pre- 
nons l’exemple de l’alphabet grec!. L’origine et l’économie en sont dé- 
crites p. 144-151, avec, pourillustration (fig. 47), l’ «alphabet grec usuel» 
de nos imprimeurs ; on y revient dans un second développement (p. 244- 


1. On corrigera, p. 150, la coquille qui donne à ofda le sens « je suis » et le lapsus qui fait 
de eiôn un duel. 
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248) plutôt orienté vers les modalités hellénistiques, médiévales et mo- 
dernes de l’orthographe, et dans un troisième (p. 337-341) de caractère 
paléographique ; brèves indications bibliographiques, p. 95, 131, 154. 
C’est sans doute peu, en soi, pour un système qui est à l’origine de la plu- 
part des autres alphabets. L'auteur, p. 147, déclare n’avoir pas 4 à exa- 
miner le détail » et informe le lecteur, € en gros », qu'il y a eu deux 
grandes familles d’alphabets grecs (type oriental, type occidental), sans 
dire en quoi elles diffèrent, ce qui eût pu se faire en trois lignes. Il ne 
décrit qu’un alphabet oriental (celui de l’attique). Comment le lecteur 
comprendra-t-il que le X de l’alphabet latin (à travers celui de l’alphabet 
étrusque) puisse tenir de ses origines grecques une valeur ks (et non kh), 
s’il n’a pas été averti que c’est là, justement, un des traits qui définissent 
l'écriture grecque occidentale? Nous prenons là un « détail » qui inté- 
resse la siructure de l’alphabet grec et de l’alphabet latin, qui sont 
choses d'importance. L’auteur ne veut pas en dire trop. Il arrive qu’il 
n’en dise pas assez. 

Il arrive aussi qu’il donne des informations inexactes. Personne, assu- 
rément, ne peut se flatter de connaître de première main (c’est-à-dire 
pour avoir, personnellement et directement, travaillé sur les documents) 
tous les systèmes d’écriture. Si consciencieux que veuille être l’auteur 
d’un ouvrage comme celui-ci, il nous informe, nécessairement, de 
seconde main, sauf dans tel domaine (comme celui de la notation des 
langues sémitiques) où sa spécialité le met en mesure de vérifier ce qu’il 
enseigne. Il a bien, ici ou là, consulté un collègue (et le mentionne, à 
chaque fois, dans le fascicule bibliographique). Mais il nous semble 
qu’un « Handbuch der Schriftwissenschaît » ne peut être qu’une œuvre 
collective ; le directeur de la publication arrêterait le plan général, et 
des collaborateurs judicieusement choisis traiteraient, chacun, du do- 
maine dont ils ont une connaissance personnelle et directe. Nous illus- 
trerons cette observation d’un exemple, entre autres : celui des écritures 
anciennes de la péninsule ibérique (p. 134-135 ; p. 92-93), pour lequel 
l’auteur a consulté René Lafon. — La bibliographie (p. 92), revue par 
R. Lafon, donne l’essentiel et est à jour ; R. Lafon a procuré une carte 
excellente (fig. 45, p. 134), assortie d’un commentaire, utile et précis 
(p. 93). Le texte de l’exposé rédigé par M. Cohen (p. 135) pourra paraître 
un peu bref, parfois un peu émgmatique!, mais, revu par R. Lafon, ne 
contient rien d’inexact. — Mais il se trouve que la Notice, rédigée en 
1948 par un certain J.-M. de Barandiaran pour la seconde édition du 
recueil Fossey (Imprimerie nationale), est très mauvaise; le texte 
(Fossey?, p. 231-232) est plein d’erreurs, et de même (p. 233) le tableau 
des signes. Ce tableau, sous « r », confond deux lettres distinctes : r (les 


1. «Il y a d’autres directions » signifie que l'écriture tartessienne est orientée de droite à 
gauche (pourquoi ne pas le dire clairement?) et, accessoirement, one les lignes des textes 
tartessiens sont parfois serpentines, 
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quatre premiers tracés) et # (les six suivants) ; sous € m, n », il confond 
deux lettres distinctes (et dont aucune n’est n) : m (les deux premiers 
tracés), et une spirante bilabiale que certains translitèrent par & et que 
nous préférerions translitérer par » (les cinq derniers tracés) ; sous 4 s», il 
confond deux lettres distinctes : $ (les deux premiers tracés) et s (les 
quatre suivants) ; pour le signe valant « bo, po », il ajoute gratuitement 
une valeur « ho » ; après le signe « du, tu », il ajoute un signe « tu » qui n’a 
pas d’existence. — Or, pour des raisons que nous ignorons (et, apparem- 
ment, malgré une mise en garde de R. Lafon « dont l’enseignement 
diffère pour de menus détails », p. 92), M. Cohen, ici, a choisi, bien 
malencontreusement, d’en croire l’obscur et médiocre collaborateur du 
Fossey ; d’où la fig. 46, p. 135. Il a même aggravé les choses en choisis- 
sant (d’après quels critères?) un seul des tracés donnés à chaque ligne du 
tableau Fossey ; ce tableau, on l’a vu, donnait, sous la rubrique « s », à 
la fois des formes de $ et des formes de s ; le choix de M. Cohen ne retient 
plus, sous « s », qu’un seul tracé, qui se trouve appartenir à $; etc. — 
Tous les lecteurs qui voudront s’informer dans ce livre sur l’écriture ibé- 
rique commenceront par consulter le tableau, qui est encore plus fautif 
que celui du Fossey. Ils seront induits en erreur, et, à leur tour, induiront 
d’autres en erreur. 


Il faut donc faire des réserves, à la fois quantitatives et qualitatives, 
sur les informations procurées par ce livre ; il arrive qu’il soit insuffisam- 
ment précis, et qu’il soit inexact. Le lecteur non spécialiste ira-t-il lire 
les ouvrages cités au fascicule bibliographique pour y chercher complé- 
ments ou corrections à ce qui est enseigné dans le fascicule de texte? On 
peut craindre que non. 

Mais si le livre doit être utilisé avec prudence, pour le détail, il est, 
pour les grandes lignes, personnel, intéressant, suggestif. Plus qu’un 
ouvrage à consulter, c’est un ouvrage à lire, et qui mérite d’être lu. 


Micuez LEJEUNE. 


A. Dessenne, Le Sphinx, Étude iconographique. 1 : Des origines à la fin 
du second millénaire (Bibl. des Écoles françaises d'Athènes et de 
Rome, fasc. 186). Paris, E. de Boccard, 1957 ; 1 vol. in-40, 218 p., 2 in- 
dex, XXX VIII pl. h. t. 


Cette importante étude, impatiemment attendue, comble une grave 
lacune : comme on le souhaitait, c’est une « grammaire du sphinx », et, 
naturellement, une grammaire comparée, car le motif se rencontre à la 
fois en Égypte, en Asie, dans le monde égéen et hellénique. L’inventaire 
est très riche, bien qu'il ne soit pas exhaustif — il ne saurait l’être — et 
il groupe une masse de documents habituellement très dispersés, em- 
pruntés à des civilisations diverses et appartenant aux formes d’art les 
plus variées, de la sculpture colossale aux ivoires et à la glyptique. L'im- 
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| pression d'ensemble que l’on retire de cette lecture, c’est que le sphinx, 
| monstre « d’une étonnante plasticité », fut, au second millénaire surtout, 
| un véhicule d’influences, une création composite, susceptible de mul- 
| tiples variantes, traduisant des actions et des réactions infiniment com- 
piexes, à une époque où les États du bassin oriental de la Méditerranée 
entretenaient d’étroits rapports, sources de conflits, mais aussi 
d'échanges féconds. Distinguer les provinces artistiques dans ce vaste 
ensemble, examiner le jeu des influences réciproques suivant les époques 
et les conditions historiques, analyser avec la plus grande précision 
l’évolution des formes et des thèmes, depuis les origines jusqu’à la fin 
| de l’âge du Bronze, tels sont, en somme, les buts que l’auteur s’est fixés 
| et qu’il a atteints, la question essentielle, depuis longtemps posée, étant 
de savoir comment le monstre, le plus souvent masculin et aptère en 
Égypte, est finalement devenu, en Grèce, une sphinge ailée. 

Le sphinx apparaît sensiblement à la même date (dans la première 
moitié ou vers le milieu du IIIe millénaire) en Égypte (ronde bosse) et 
en Mésopotamie (glyptique). Ses origines restent mystérieuses, mais 
l'Égypte fut sa « véritable patrie », et c’est la permanence de la civilisa- 
tion égyptienne qui en explique la diffusion et la pérennité. Notons que 
le plus ancien sphinx égyptien connu, celui d’Abou Roasch, a une tête 
de femme, bien que le type masculin ait d’abord été nettement prédo- 
minant. Le sphinx mésopotamien est différent du sphinx égyptien et on 
ne peut dire si l’un a influé sur l’autre. Au cours du Bronze Moyen, le 
sphinx, symbole pharaonique, se maintient en Égypte sous sa forme tra- 
ditionnelle, cependant qu’un type nouveau est créé, celui qui est dit 
. « hyksos » (en réalité de la XIIe dynastie). En Asie, au temps de la 
Ire dynastie de Babylone, se constitue un art syrien, « à la fois réceptif.et 
créateur » (notamment dans les arts mineurs), auquel l’auteur attribue 
justement un rôle important dans l’évolution de ce monstre, que les 
graveurs syriens empruntent à l'Égypte, « sans se préoccuper de ce qu’il 
pouvait bien représenter dans sa patrie d’origine » et qu’ils modifient 
aussitôt ; à eux reviendrait le mérite d’avoir donné au sphinx l’attribut 
qu’il devait désormais conserver : l’aile dressée. Ce sphinx orientalisé 
est introduit en Égypte à l’époque hyksos. En Crète, il n’est attesté 
qu’assez tard, au M. M. IL, par de rares exemplaires et 1l y vint, semble- 
t-il, de Syrie. 

Le Bronze Récent est pour le sphinx l’époque d’une très grande 
expansion. L’Orient asiatique est un « carrefour », un « point de conver- 
gence » et un « centre de diffusion » : en Syrie, types égyptisants et types 
nationaux coexistent ; mais c’est surtout le type asiatique (syrien) qui, 
avec des fortunes diverses et des formes variées, se répand dans les 
glyptiques mitanienne, kassite (où il est plus rare qu'ailleurs), chypriote, 
assyrienne et babylonienne, chaque province conservant son originalité 
et, dans une certaine mesure, sa force créatrice. Les autres grands centres 
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civilisateurs sont alors l'Égypte du Nouvel Empire et le monde créto- | 
mycénien, entre lesquels jouent des influences particulièrement com- 
plexes et nombreuses, tandis que l’empire hittite reste plus à l'écart. 

En Égypte, à côté du type traditionnel qui persiste, des transforma- 
tions apparaissent : en particulier, la sphinge ailée, couchée, pourvue de 
mains humaines et de mamelles, s'impose brusquement, dans des condi- 
tions qui sont mal expliquées. Selon A. Dessenne, cette variante aurait 
été inventée par les Égyptiens et très vite adoptée par les Syriens. Le 
sphinx ailé se rencontre à peu près en même temps en Crète (fin du 
M. M. III) et à Mycènes (époque des tombes à puits), mais il ne s’y 
généralise qu'après la chute de Cnossos, au M. R.-H. R. III. L’emprunt 
à la Syrie (et à l'Égypte par l'intermédiaire syrien?) n’est pas douteux, 
mais les Créto-Mycéniens modifièrent à leur tour le monstre, pour 
en faire une variante originale, bien connue, que les Minoens semblent 
avoir créée et transmise aux Mycéniens qui la diffusèrent. Le thème, 
peu à peu vidé de son contenu religieux, n’a plus guère à la fin qu’une 
valeur décorative. À Chypre, vers le même temps, les influences orien- 
tales se mêlent aux influences égéennes et l’art y conserve, au IT millé- 
naire, certains motifs de l’âge précédent. 

À la fin de son livre, l’auteur évoque les événements qui marquent la 
séparation du second et du premier millénaire, le passage de la civilisa- 
tion du bronze à celle du fer et, grâce à quelques exemples empruntés à 
l’archaïsme oriental et hellénique !, il illustre, dans son dernier chapitre 
(« Perspectives et jalons »), « les transmissions et les contacts » que l’on 
note d’une époque à l’autre : plus qu’une conclusion de l’ouvrage, ce 
chapitre est une introduction à celui qui doit lui faire suite, sur les des- 
tinées ultérieures du sphinx. 

. Ce résumé ne saurait donner une idée, même approximative, de la 
richesse de ce livre, qui, par la nature*même du sujet traité, pose, et 
souvent résout avec bonheur, de difficiles problèmes historiques. Sans 
doute, quelques questions, trop générales ou trop lointaines, sont volon- 
tairement laissées de côté? ; mais, ailleurs, de précieux exposés, admi- 
rablement informés et rédigés avec autant de clarté que de bon sens, 
font le point de nos connaissances sur des débats spécialement contro- 
versés 


1. Pour l’art grec archaïque, il utilise l’article de N. Verdélis, L'apparition du sphinx dans 
l’art grec aux VIII® et VII® siècles as. J.-C., B. C. H., 75, 1951, p. 1-37. 

2. Par exemple la chronologie d’'Hammourabi (p. 24, n. 1), le problème hyksos (p. 35), etc. 

3. Par exemple p. 46, n. 2 : sur les rapports Crète-Asie et Crète-Égypte au M. M., où est 
signalée l’antériorité de certains monuments orientaux sur les monuments crétois : les 
fresques de Mari et celles de Cnossos, l’architecture des palais (Mari ; ajoutons aussi main- 
tenant Beycesultan : « d’une manière générale... dans le domaine de l’architecture, on 
peut admettre la priorité de l'Orient ») ; p. 80, n. 6 : importante note sur les rapports de 
Chypre et du monde créto-mycénien ; p. 125-128 : excellente mise au point sur les relations 
Crète-Asie-Égypte ; p. 143, n. 1 : remarques très pertinentes et modérées sur l’éternel pro- 
blème des rapports Crète-Mycènes. On reprochera seulement à l’auteur d’avoir souvent 
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Ajoutons seulement ici quelques brèves remarques : les sphinx égyp- 
tiens datant de l’Ancien Empire sont étonnamment rares (quatre exem- 
plaires seulement, dont le sphinx de Gizeh, p. 13-16) ; il faut ajouter, il 
est vrai, quelques fragments énumérés p. 15, n. 4, et « il est possible 
que la rareté des sphinx sous l’Ancien Empire soit due aux usurpations 
massives dont se rendirent coupables les pharaons postérieurs ». — 
P. 45-46 : un intermédiaire hyksos est supposé pour un sphinx crétois 
du M. M. IT : cela pose une question chronologique. — P. 63-64 : des 
distinctions sont établies à l’intérieur de l’art syrien : 1) groupe « phé- 
nicien », fortement influencé par l'Égypte ; 2) « Arrière-pays et Syrie du 
Nord » (caractérisé par un mélange d’influences mésopotamiennes, mi- 
taniennes, chypriotes, hittites et assyriennes, non égéennes). Ce classe- 
ment est précisé, et un peu modifié, p. 174, suivant les indications don- 
nées par R. D. Barnett, à propos de l’ivoire : il n’est possible de distin- 
guer art syrien et art phénicien qu’à partir du xv® siècle, époque où 
l’influence hittite s'affirme en Syrie du Nord. Il y eut dès lors : 1) une 
école phénicienne, égyptisée, au sud, sur la côte ; 2) une école syrienne, 
au nord et à l’intérieur ; 3) une école hittite, auxquelles viennent s’ajou- 
ter les apports égéens et mésopotamiens ; cf. encore p. 180, où il est 
marqué une différence entre côte et intérieur plutôt qu'entre sud et 
nord. En fait, il faut, je crois, établir une double distinction : 1) sud 
(égyptisé) et nord (syrien) ; 2) zone côtière (influences égéennes mêlées 
aux précédentes) et arrière-pays (influences mésopotamiennes, etc.), 
pour rendre compte des dosages qui constituent cette civilisation compo- 
site. — P. 106-107 (cf. p. 185-187) : je doute que l'intervention de la 
reine Hatschepsout, qui eut le constant souci de se masculiniser, fut 
pour quelque chose dans la féminisation du sphinx égyptien au Nouvel 
Empire. L’autre raison invoquée (réaction après la mort d’Hatschepsout 
et influence prédominante des souveraines asiatiques) me paraît beau- 
coup plus valable. Quoi qu’il en soit, la grande variété des types de 
sphinx dans l'Égypte du Nouvel Empire (chap. x1v) contraste étrange- 
ment avec la fixité qui caractérisait la plupart des époques antérieures, 
et cette diversité est sûrement due, en partie au moins, aux influences 
extérieures, égéenne et surtout syrienne, qui se manifestent alors en 
Égypte. En particulier, le problème de l’ « apparition soudaine » du 
sphinx femelle aussi bien en Syrie qu’en Égypte reste posé, et je me 
demande si, à la solution adoptée par A. Dessenne, avec prudence d’ail- 
leurs (type créé en Égypte, évoluant ensuite en Syrie dans un sens déco- 
ratif), on ne devrait pas préférer l’hypothèse inverse (origine syrienne) 
pour ce type et les autres qui sont justement qualifiés « d’orientali- 
sants » : pourquoi 4 la vague orientalisante qui déferle sur l'Égypte du 


caché trop modestement ces mises au point dans des notes. — Relevons l’heureuse défini- 
tion de la p. 144 : «le mouvement est un apanage de l’art minoen plus que l’art continental, 
dont l'originalité était plutôt la tendance à l’ornemental». | 
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Nouvel Empire » — et qui explique d’autres particularités selon A. Des- 


senne lui-même (p. 186) — n’expliquerait-elle pas aussi celle-ci? Mais 
il est souvent impossible de faire le départ entre œuvres syriennes im- 
portées, œuvres faites en Égypte par des artisans syriens et œuvres 
égyptiennes d'imitation (cf. la discussion des p. 109-113). Un problème 
analogue se pose, pour d’autres formes artistiques, à propos des rap- 
ports égypto-égéens. Il faut admettre que les échanges ont été intenses 
et les influences mutuelles. — P. 163 : pour le n° 334 (plaquette d’or 
de Délos), l’origine orientale et la comparaison avec les sphinx de Mé- 
giddo sont utilement précisées ; j’admets volontiers que la date des envi- 
rons de 4400, proposée dans la publication, est un peu haute et que 
«le dépôt de Délos se place entre 1350 et 1250 » — pour l’essentiel du 
moins, car il contient des objets probablement plus anciens et d’autres 
sûrement plus récents. Ce dépôt est composite et il n’est pas stratifié : 
la chronologie ne peut se fonder que sur des comparaisons stylistiques, 
toujours un peu incertaines. — P. 172 : la date attribuée au sarcophage 
d’Ahiram (xuie siècle) n’est pas discutée : même si cette date paraît 
à bon droit la plus vraisemblable, il aurait fallu indiquer qu'elle a été 
assez souvent contestée (pour la date basse, cf. encore, récemment, 
W. F. Albright, dans The Aegean and the Near East, Studies. H. Gold- 
man, p. 145, 159-160 : x£ siècle). — P. 187 : l'adoption du sphinx en Crète 
au M. M. III-M. R. I serait due à une « vague orientalisante ». Mais 
l’époque des premiers palais crétois, où le sphinx est rare, fut elle aussi 
fortement imprégnée d’influences orientales, et l’art minoen du M. R. 
« rayonne » au moins autant que celui du M. M. considéré ici comme 
moins « réceptif » (?). Les raisons exposées pour expliquer la moindre 
résistance de la Crète du M. R. aux influences extérieures ne sont donc 
guère convaincantes ; on peut du moins admettre qu'il y eut alors aug- 
mentation générale des échanges. — P. 193 : je ne suis pas sûr que le 
début de l’influence ionienne en Grèce soit à placer aussi tard que 
R. M. Cook l’a supposé. 

Comme on le voit, le bel ouvrage d’A. Dessenne, écrit dans un style 
alerte, exempt de tout pédantisme, fort bien présenté, doit, par les 


4. Les schémas des pl. I-XXX ne sont que de simples croquis d'identité, comme on nous 
en avertit p. 11, n. 1 ; les esprits chagrins les jugeront peut-être un peu trop sommaires, 
mais ils n’ont évidemment pas la prétention de remplacer les publications particulières. 
Le nombre des inévitables fautes d'impression n’est pas considérable (p. 45, 6° 1. avant la 
fin : lire « bien plutôt » ; p. 89, titre courant : lire « glyptique assyrienne »). Certains classe- 
ments paraissent contestables : pourquoi les n°8 36-37 sont-ils catalogués avec les documents 
hyksos, puisqu'ils appartiennent en fait à la XVIIIe dynastie et que, de plus, le n° 37 repré- 
sente un lion, non un sphinx? De même le n° 38 est un lion. Pourquoi le classement géo- 
graphique « qui tient compte du lieu où ont été trouvés les documents et non du centre 
auquel ils se rattachent » (p. 98, n. 1) n’est-il pas partout respecté? (c’est ainsi que le sphinx 
n° 334, de Délos, est inventorié avec les objets syriens). Le titre du chapitre var (« L'Orient 
du Bronze Récent ») convient en réalité à tout un groupe de chapitres {vn-xn). Le plan 
qui nous ramène à Chypre et à la Syrie (arts divers) dans les deux derniers chapitres est un 


BIBLIOGRAPHIE 443 


renseignements qu’il apporte et par les perspectives qu’il ouvre, rendre 
les plus grands services tant aux orientalistes et aux égyptologues 
qu'aux hellénistes : souhaitons que la suite annoncée paraisse sans trop 
tarder et qu’inspiré par cet exemple quelqu'un nous donne des mono- 
graphies similaires sur les autres monstres, en particulier sur le griffon, 
dont l’histoire reste à écrire, malgré les études partielles qui lui ont été 
consacrées par H. Frankfort et par A. Dessenne lui-même. 


H. GALLET DE SANTERRE. 


Pierre Gilbert, Passage en Grèce. Bruxelles, Les éditions du Parthénon, 
1959 ; 4 vol. in-8°, 120 p., XXIV pl. 


_ Le titre et la présentation extérieure rappellent un peu (trop?) En 
Grèce et Retour en Grèce de Chapouthier et Bon. Mais les textes dont le 
poète humaniste qu’est Pierre Gilbert accompagne vingt-quatre évoca- 
tions photographiques des paysages et des monuments de Grèce lui 
appartiennent en propre. On guette d’abord avec une curiosité maligne 
les réactions de cet amoureux de l'Égypte transporté sur le sol de l’Hel- 
lade. Mais, par une grâce d’état, il sait comprendre le langage du 
temple dorique comme celui de la pyramide et en interpréter l'esprit. 
Aussi le lecteur se laisse-t-il entraîner, sans grande résistance, par la 
vision originale d’un « païen mystique » dont la profonde culture clas- 
sique et la préparation archéologique, peut-être plus récente, s’enri- 
chissent et s’exaltent au spectacle direct des sites et des ruines. Détours 
inattendus et rapprochements hardis, tout devient admissible d’ail- 
leurs par la séduction un peu artificieuse du style. 
Très bien cadrées et joliment éclairées, les photographies de Georges 
Beckers, Jean Bingen, Lucienne Brunin, Jean Dulait, Denise Gilbert, 
Suzanne Gilbert et Claire Préaux sont malheureusement reproduites de 
façon médiocre. L’illustration que l’on attend, en 1959, pour un ouvrage 
de cette sorte devrait être d’une qualité technique bien supérieure. 


J. MARCADÉ. 


Fritz Schachermeyr, Der Forschungsbericht. Die Erforschung der in 
Linear B abgefassten mykenischen Schriftdenkmäler. I. Bericht, umfas- 
send die Jahre von 1952 bis 1958 (Anzeiger für die Altertumswissen- 
schaft, XI. Band, 4. Heft, Innsbruck, Oktober 1958). 1 brochure in-4°, 
11 p. 


Compte rendu détaillé et clair des données et des étapes de la philo- 


peu curieux, puisqu'il a été question d’abord de la glyptique syrienne et de la glyptique 
chypriote, dans des chapitres séparés : le lecteur aurait préféré avoir des tableaux complets 
de l’activité artistique en ces deux régions. 

4. H. Frankfort, Notes on the Cretan Griffin, B. S. À., 87, 1936-1937, p. 106-122 ; À. Des- 
senne, Le griffon crélo-mycénien ; inventaire et remarques, B. C. H., 81, 1957, p. 203-215. 
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logie mycénienne jusqu’en 1958 : matériaux, éditions, déchiffrement de 


Ventris, travaux ultérieurs en Grande-Bretagne et dans les autres pays, 
classification des tablettes en séries, observations sur certains signes 
(syllabogrammes, abréviations, idéogrammes), recueils lexicogra- 
phiques. On notera avec satisfaction que l’auteur prend résolument 
position contre les critiques formulées par Beattie, Grumach et Eilers 
à l’égard du déchiffrement de Ventris. 

Micnez LEJEUNE. 


Emmett L. Bennett Jr, The olive oil tablets of Pylos (Texts of inscrip- 
tions found 1955). Suplementos a Minos, nüm. 2. Seminario de Filo- 
logia Clasica, Universidad de Salamanca, 1958 ; 1 vol. in-8°, 75 p. et 
XIX pl. hors texte. 


A la différence des trouvailles de 1956-1957 (Am. J. Arch., 62, 1958, 
p. 175 s.) et de 1958 (1bid., 63, 1959, p. 121 s.) les tablettes trouvées 
à Pylos en 1955 par la mission Blegen (Inventaire, n°8 1200 à 1257, 
et 1260), bien que provenant d’endroits différents du Palais, cons- 


tituent un ensemble homogène [sauf 1250, et sauf peut-être 1249, 


-52, -53, -54, -56, -57], caractérisé par l’idéogramme HUILE D’OLIVE. 
D'où la constitution d’une série (avec indice classificateur Fr) dans 
laquelle il convient de reclasser 343 (trouvée en 1939, et alors classée 
Xa; maintenant complétée par le fragment 1213), 1184 (trouvée 
en 1954, et alors classée Gn), 1194 (trouvée en 1954, et alors classée 
Fa), série à laquelle se rattachent étroitement l'étiquette Wa 1248 
(avec idéogramme HUILE D’oLive) et la tablette 1198 (avec idéogramme 
ONGUENT : À + RE + PA; trouvée en 1954 et alors classée Fa ; pro- 
visoirement classée maintenant Fr). Ces tablettes relèvent de plusieurs 
scribes : 1184 etc., de « T1 » (maintenant identifié au « scribe 2 » à qui 
est dû notamment l’essentiel des séries Jn, Ma et Ta); 1217 etc., de 
« T2 » (maintenant identifié au « scribe 21 » à qui est dû notamment 
l'essentiel de la série Ab); 1223, de « T3 » (maintenant identifié au 
« scribe 44 » de ka grande tablette religieuse Tn 316) ; 343 etc., de « T4 » 
(maintenant identifié au « scribe 4 » à qui est due une partie de la 
série Aa) ; 1203 et 1208, de « T5 » (maintenant identifié au « scribe 26 » 
de la série Ma) ; 1207, de « T6 » (maintenant identifié au « scribe 41 » 
de la série Eb). 

Édition de tout point remarquable, tant par la précision que par 
l'exactitude ; chaque document est représenté par une photographie, un 
dessin (fac-similé), une copie en caractères mycéniens, une copie trans- 
litérée. P. 69 s., index (mais pas d’index inverse) des translitérations. 

Cette série de textes, qui évoque les séries Fh et (surtout) Fp de Cnos- 
sos, constitue un document important, tant sur divers modes de prépa- 
ration d'huiles parfumées, que sur l’usage de ces huiles comme offrandes 
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à diverses divinités, dans certains lieux de cultes, à certaines dates. 
Pour la première fois, E. L. Bennett, éditeur exemplaire dont tous les 
mycénologues sont les obligés, nous donne un commentaire des textes 
qu’il publie. Commentaire méthodique, prudent, avisé. Tenir compte, 
notamment : des suggestions sur l'emploi possible de j pour [h], p. 19-22 ; 
sur la probabilité que Féva£ désigne une divinité, p. 27 ; sur metuwo newo 
écrit par lapsus pour metuwo newo(jo}, indication de date (à la célébra- 
tion du Vin Nouveau : péfuFoc véFoo), p. 29; sur les destinataires, 
p. 33-36 ; etc. — Dans le détail (et E. L. Bennett lui-même l’éprouve, 
et le dit), bien des problèmes d'interprétation, dont on a conscience 
qu’ils sont importants, restent en litige. D’autres chercheurs (à qui, dès 
janvier 1958, dix mois avant la parution du livre, Bennett avait com- 
muniqué les textes) ont, depuis lors, déjà publié sur ces problèmes ; 
entre autres (Trans. Phil. Soc., 1958, p. 1-35), L. R. Palmer, qui propose 
(notamment sur les noms de fêtes et de dieux) des hypothèses parfois 


hardies, souvent séduisantes. 
Micnez LEJEUNE. 


Michel Lejeune, Mémoires de philologie mycénienne (1re série). Paris, 
Centre national de la Recherche scientifique, 1958. 3.500 fr. 


Sous ce titre, M. Michel Lejeune a réuni, en suivant l’ordre chronolo- 
gique de leur parution, quinze mémoires qui, pour la plupart, avaient paru 
dispersés entre 1955 et la fin de 1957 ; ils traitent de problèmes de tout 
ordre que posent la lecture, l'interprétation phonétique, le sens, le 
vocabulaire, même, en un sens, la syntaxe de ce qu’on appelle couram- 
ment le «mycénien » écrit en linéaire B : au total, à l’heure actuelle, plus 
de 5.000 tablettes trouvées, soit à Cnossos dès 1900, soit surtout à Pylos 
depuis 1939, et qui datent de 1400 ou de 1200 avant notre ère. On sait 
que, grâce au déchiffrement mémorable dû à la collaboration du regretté 
Ventris et de John Chadwick, on peut lire ce grec très archaïque trans- 
crit par un syllabaire de 88 signes, dont déjà plus de 70 sont sûrement 
identifiés, syllabaire qui était par lui-même on ne peut plus impropre à 
noter du grec. La présentation chronologique adoptée, si elle associe le 
lecteur aux efforts multiples de la recherche dans son développement, 
entraîne fatalement quelques redites : ainsi le syllabaire mycénien de la 
planche I (p. 21) reparaît p. 61 (planche V) avec de légères différences 
portant sur les signes 29, 51, 71 et 87 ; de même, le système phonologique 
du mycénien, donné une première fois p. 22, se montre de nouveau, à 
peu près sans changement, aux pp. 48 et 62. Mais ce sont là inconvénients 
extérieurs, et comme inhérents à la présentation choisie. 

Avec un juste sentiment des immenses difficultés auxquelles se heurte 
toute étude philologique précise des documents mycéniens, M. Lejeune 
s’est refusé à tenter une synthèse qui serait prématurée; il a voulu 
pousser pas à pas ses lignes d'investissement, mais en restant msira 
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du terrain conquis. On ne saurait, en effet, sous-estimer la résistance 
qu’opposent à l'interprétation ces tablettes où abondent noms de lieux, 
ethniques et noms propres, ces pièces qui ne contiennent que si rarement 
des phrases même aussi réduites que possible, le tout écrit au moyen 
d’un syllabaire qui ne note à la finale ni n, nis, ni r, qui brise les groupes 
de consonnes et, sauf pour les dentales, confond sous un signe unique les 
sourdes, les sonores et les aspirées ! Je crois utile, pour donner une idée 
des difficultés de l’approche, de prendre pour exemple l’une des tablettes 
qui nous apporte le plus (comme Ma 10 de Pylos) ; déduction faite des 
prestations et de leur numération (cf. planche VI), voici ce que donne 
cette tablette : ssamaewiya (nom de bourg). apudosi (&muÿoouc « paie- 
ment ») suivi de anetade, très ingénieusement interprété en &pynra dé 
« (choses livrées) mais refusées ».… odaa? (importante locution, fréquem- 
ment employée dans la série, mais restée jusqu'ici mystérieuse) mara- 
naniyo (nominatif pluriel d’un ethnique désignant un hameau dépen- 
dant du bourg désigné par le premier mot de la tablette : c’est une forme 
thématique dont le 16ta n’est pas plus noté que ne le serait le sigma du 
nominatif singulier ou le nu de l’accusatif)... ou didosi (— où Giÿovor, 
c’est-à-dire « ne donnent pas »). 

Ces obstacles doivent être présents à l’esprit de qui veut estimer à son 
juste prix ce que le livre nous apporte ; nous ne pouvons d’ailleurs ici 
que donner quelques échantillons qui témoignent de la variété des 
recherches. Par exemple, on appréciera avec quelle minutie opère 
M. Lejeune pour l'identification, qu’on peut considérer comme acquise, 
de 71 — we et de 87 — kwe (distinct de la labiovélaire 78 ge) ; dans le 
même chapitre 11 (— ML 2), qui étudie principalement des tablettes de 
Cnossos concernant des roues de chars, on suivra la méthode par laquelle 
l’auteur, s'appuyant sur des traditions conservées par Homère, restitue un 
adjectif *repuuFevra (xbxAa) « (roues) à bordure », soutenu par hom. ee- 
uuéevræ, puis un autre adjectif en *went restitué *ôvSæpxfevrax « (roues) 
à bandage », qui s'appuie sur la glose d'Hésychius : Sépxec * Séouœi. On 
trouvera dans ML 3 d’intéressantes discussions de méthode sur des 
signes contestés : nous voyons comment, sur trois équivalences propo- 
sées, 35 — ai est fausse, 23 — mu encore incertaine, et 29 — pu d’une 
vraisemblance qui exclut le hasard. Le mémoire 14 intéresse particu- 
lièrement la phonétique du grec, puisqu'il concerne ces labiovélaires 
qui, en mycénien, constituent encore une série phonologique complète : 
après une discussion sur le signe 16 (pa? ou qa?), M. Lejeune met en 
lumière que, dans le cours du second millénaire, kw était déjà traité 
comme k” (mise à part une gémination sur laquelle le mycénien ne peut 
nous renseigner), et que la dissimilation de k” en k dans les parages de u 
était acquise ; la phonétique et l’analogie entrent en conflit dans des 
conditions qui « préfigurent de façon remarquable l’état ultérieur du 
grec » (p. 317). 
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Mais c’est sans doute ML 8, consacré à la désinence -ot (pi) en mycé- 
nien, qui retiendra l’attention du plus grand nombre de lecteurs : abon- 
damment représentée en mycénien, cette désinence est étudiée paral- 
lèlement aux formes et aux emplois « épiques ». De fait, comme plus 
tard dans l’épopée, la désinence -et représente un cas concret, indifférent 
au nombre, bien que le plus souvent attesté au pluriel, une sorte de datif 
qui exprime à la fois l’accompagnement et l'instrument ; formation 
essentiellement athématique, elle s'ajoute à des noms de la première et 
de la troisième déclinaison classiques (aniapi — *ävagr « avec les rênes » 
ou popi = *“noÏet (avec les pieds ») sans voyelle de transition ; seuls deux 
exemples l’attestent au type thématique. On remarquera également 
que, parmi les misérables témoignages que le mycénien nous a laissés 
de ses formes verbales, le parfait tient une place considérable, du fait de 

.ses redoublements (ML 11) qui présentent déjà les trois types classiques 
(opepa?, comparable à ërwra ; dedemeno — duel SeSeuévo ; erapemena — 
éppauuéva), du fait aussi de ses participes actifs (à valeur le plus souvent 
passive) qui, dans leur flexion, ne semblent connaître que la forme *wos 
du suffixe, comme dans tetuk(o)woa — *rervyFo(o)x. Mais, si d’authen- 
tiques redoublements de parfait peuvent n'être pas visibles, il y a des 
redoublements apparents, qui n’ont rien à voir ni avec le parfait, ni avec 
le verbe : ce même chapitre apporte une intéressante contribution, che- 
min faisant, au diflicile problème de la structure des démonstratifs en 
grec. Il s’agit dans Sn 64 de l’expression toto weto « cette année (ci?) ». 
Écartant tout rapprochement avec gr. roëro (le mycénien note soigneu- 
sement les diphtongues en u et le sens implique également un équivalent 
de gr. réÿe), M. Lejeune ne se contente pas de rapprocher cette forme 
de véd. tättad, démonstratif de première personne avec anaphorique 
redoublé, mais invoque le témoignage d’une œænochoé du vue siècle, qui 
porte roro au sens de 63e. On peut se demander si oBroc, roüro, analysé 
en *so-u-to et *to-u-to avec la particule « éloignante » w, ne devrait pas 
son existence au besoin de distinguer, en partant d’un pronom du sujet 
parlant “*to-to, le domaine de l'interlocuteur ; il n’y aurait là rien de sur- 
prenant, étant donné que, dans des champs très divers, le point de départ 
des notions est essentiellement subjectif. 

On aimerait pouvoir signaler bien d’autres choses encore, qui méritent 
attention et discussion ; le livre fermé, on songe aux perspectives nou- 
velles qu’il ouvre dans tant de directions. N'est-ce pas là la meilleure 
preuve, non seulement de ce qu’il nous apporte de positif, mais aussi de 
ce qu’il possède de suggestif et d’excitant? Aussi attend-on avec un vif 
intérêt les études ultérieures qu’il annonce. 


J. HUMBERT. 
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Gaetano Baglio, Odisseo nel mare Mediterraneo centrale secondo à libri V 
e IX-XII dell’ Odissea, 22 édition. Roma, « L’Erma » di Bretschneïder, 
1958 ; 1 vol. in-80, 155 p., 6 cartes, 1 plan, 30 photos. 


M. Baglio est déjà l’auteur de trois ouvrages : Les origines de Jésus 
dans leurs rapports avec l’histoire du roi Hérode — Jésus et le romanisme 
de son temps — Le Prométhée d’Eschyle à la lumière des Histoires d’Hé- 
rodote. 

Cette fois, il essaie de localiser quelques épisodes de l'Odyssée (surtout 
ceux des Lotophages, des Cyclopes, des Lestrygons, de Circé, de l’'Hadès, 
de Charybde et Scylla et de Calypso). Les grandes qualités de ce travail 
sont évidentes : l’auteur a étudié de très près les régions où il situe les 
scènes dont il parle, il en donne une description très complète ; il recons- 
titue au besoin le paysage tel qu’il existait dans l’antiquité. En outre, 
la multiplicité des photos, cartes, plans, etc., rend la lecture facile et 
attrayante. Enfin, l’auteur marque bien son indépendance à l’égard des 
identifications déjà classiques. 

Et l’on voudrait pouvoir accepter ses conclusions. Mais cela semble 
impossible. Je sais bien que, sur un tel sujet, l’on ne peut aboutir qu’à 
des solutions conjecturales. Mais certaines conjectures ont plus de valeur 
que d’autres : ce sont celles qui respectent le plus d’éléments du texte 
et qui sont fondées sur la méthode la plus sûre. M. Baglio ne semble pas 
avoir réfléchi sur sa propre méthode. Il part de l'hypothèse — plus que 
douteuse — qu’à la fin du x® siècle et dans la première moitié du 1x°, 
Homère (p. 12) a voulu indiquer aux « Hellènes de son temps » des voies 
d'expansion en Méditerranée occidentale. Comment lui-même était-il si 
renseigné? L'auteur ne le dit pas. Mais 1l se fonde sur cette hypothèse et 
tâche d'appliquer à certains paysages réels les descriptions odysséennes. 
Il utilise aussi les légendes, mais sans se demander si elles n’ont pas pré- 
cisément leur origine dans l'Odyssée. Et il néglige certaines données 
essentielles : les durées de navigations, les directions indiquées par le 
poète — dont il ne tient aucun compte — les trouvailles de l’archéologie, 
qui permettent pourtant de comprendre comment Homère a pu être 
renseigné. 

Il en résulte que M. Baglio est peu convaincant. Et que dire des diffi- 
cultés de détail? Je ne cite ici que quelques exemples, me permettant de 
renvoyer le lecteur à ma propre étude sur la question : comment appli- 
quer l'expression vñooc … &Adyxex (1 116) à la grande île San Antioco? — 
ou Tétpn Albatros ... Giaurepèc duporépwôev (x 87-88) à la presqu'île 
de Gaète? D'ailleurs, si le mot Télépylon signifie bien « porte lointaine », 
c’est aux bouches de Bonifacio qu’il s’applique le plus naturellement — 
etc... Et pourquoi ne pas admettre que certaines localisations ont un 
caractère fabuleux? Enfin, l’on sera surpris que l’auteur résolve la diffi- 
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cile question d’Ithaque au moyen d’une construction grammaticale que 
le contexte rend impossible : au v. «25, «rh désigne visiblement Ithaque 
à cause de la fin de la phrase jusqu’au v. 28. Zacynthe serait-elle, pour 
Ulysse, la plus douce de toutes les terres? 

Louis MOULINIER. 


Édouard Delebecque, Télémaque et la structure de l'Odyssée (Centre 
d’études et de recherches helléniques de la Faculté des Lettres d’Aix, 
1 — Publications des Annales de la Faculté des Lettres d'Aix, nou- 
velle série, n° 21). Aix, Éditions Ophrys, 1958 ; 4 vol. in-80, 151 be 
3 dépl., 1 pl. 


Anomalies et contradictions pullulent dans l’Odyssée, et l’on y recon- 
naît le plus souvent l’effet du rapprochement d’épisodes indépendants à 
l’origine ; la main maladroite de l’interpolateur se trahit aux points de 
soudure. Partant des mêmes constatations, M. Éd. Delebecque a cherché 
à se placer à un point de vue tout différent : non point celui du critique, 
qui cherche à rendre compte d’un certain nombre de détails incompa- 
tibles en proposant sa théorie sur la genèse du poème, mais celui de 
l’auteur, du poète lui-même, qui doit résoudre dans sa composition, en 
accord avec les lois du genre, divers problèmes techniques. 

M. Delebecque part d’Aristote, qui, dans la Poétique (1459 b), définit 
l’unité d’action de l’épopée, en l’opposant à celle de la tragédie : « … alors 
que, dans la tragédie, il est impossible de représenter plusieurs parties 
de l’action qui s’accomplissent en même temps, mais seulement ce qui 
est sur la scène et joué par les acteurs, dans l’épopée, au contraire, on 
peut, parce qu’elle est récit, traiter simultanément plusieurs parties de 
l’action, lesquelles, si elles sont propres au sujet, ajoutent à l’ampleur 
du poème ». En réalité, ces diverses parties de l’action ne peuvent être 
traitées simultanément que si l’on met au repos tous les personnages, 
sauf un, qui agissent en des lieux différents ; en vertu de la « loi de suc- 
cession », le poète « ne développe les actions de plusieurs personnages 
que suivant un seul fil chronologique, et ces actions diverses, ne pouvant 
être présentées ensemble, ne peuvent l’être qu’à la file » (p. 145). L’inac- 
tion des personnages laissés de côté pendant qu’agit un autre crée des 
« temps morts }. 

L'auteur distingue quatre temps morts dans l'Odyssée. Le plus long et 
le plus net est celui du séjour de Télémaque à Sparte : un mois durant, 
Homère abandonne le jeune homme et ceux dont l’activité est liée à la 
sienne, matelots de l’équipage restés au port, prétendants dont l’em- 
buscade s’éternise, pour s’occuper du retour d'Ulysse, qui est encore 
dans l’île de Calypso. Quand le poète aura conduit Ulysse jusqu’à 
Ithaque, il le laissera vingt-quatre heures chez Eumée — deuxième 
temps mort — pour ramener rapidement Télémaque dans l’île. Le troi- 


Rev. Ét. anc. 29 


450 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sième temps mort est chronologiquement antérieur aux deux premiers, 
mais il n'apparaît nettement que si l’on est familiarisé avec les effets de 
la loi de succession : les prétendants laissent passer près de quatre jours 
avant de s’apercevoir du départ de Télémaque et de prendre les mesures 
qui s'imposent ; c’est que le poète a voulu conduire le fils d'Ulysse jus- 
qu’à Sparte avant de rapporter les réactions des gens d’Ithaque à ce 
départ inattendu. Quatrième temps mort, le premier de tous en fait : 
l’inertie de Zeus après la première assemblée des dieux ; elle est néces- 
saire pour que les deux missions divines, celle d’Athéna pour Ithaque, 
celle d' Hermès pour Ogygie — qui ne peuvent avoir lieu en même temps 
en vertu de la loi de succession — se suivent sans s’enchevêtrer, pour le 
plus grand dam d'Ulysse, dont la libération est retardée de six jours. 

L'étude de ce que M. Delebecque appelle des charnières confirme les 
effets de la loi de succession. Sous ce nom, il désigne les deux épisodes 
qui assurent une transition entre le voyage de Télémaque et le retour 
d'Ulysse (5 625-687 et x 322-451). Loin d’être des raccords plus ou moins 
habiles, ces charnières apparaissent, au terme d’un examen minutieux, 
comme des éléments qui plongent leurs racines dans la structure du 
poème et dont dépendent étroitement les développements à venir. Leur 
« suppression ferait écrouler l’histoire du père aussi bien que celle du fils. 
Ces deux passages vitaux pour l'Odyssée ne peuvent être l’œuvre d’un 
arrangeur. Ils sont l’œuvre du même poète que le poète du voyage, du 
retour et de la vengeance » (p. 107). 

M. Delebecque apparaît donc comme un unitariste, et les deux der- 
piers chapitres de son livre, où il étudie tour à tour Le technicien et le 
créateur, confirment ses positions. Il attribue à l’invention du poète le 
voyage de Télémaque et la combinaison du retour du fils avec celui du . 
père : « Le créateur de Télémaque et l’auteur de l'Odyssée ne font qu’un » 
(p. 138). | 

Aiïnsi, partout où les critiques analystes aperçoivent des incohérences 
ou des contradictions, qui sont pour eux autant de traces de remanie- 
ments, M. Delebecque voit seulement des effets de la loi de succession ; 
son Homère, loin d’être un rapiéceur, est un artiste très sûr de sa tech- 
nique. On serait prêt à le suivre, car, le plus souvent, dans les premiers 
chapitres, son argumentation paraît probante, bien que, ici et là, trop 
de subtilité dans les solutions adoptées pour la conduite du récit fait 
qu’on se demande s’il faut les porter au crédit d’'Homère ou à celui de 
M. Delebecque ; mais, à mesure qu’on s’achemine vers les derniers cha- 
pitres, les réticences augmentent en fonction du caractère plus subjectif 
des observations de l’auteur. Il n’est pas certain que cette thèse ingé- 
nieuse, développée avec talent, puisse convaincre jusqu’au bout d’autres 
lecteurs que les unitaristes de stricte obédience ; dans le domaine de la 
critique homérique, les conversions sont rares. Quoi qu'il en soit, en se 
plaçant au point de vue du créateur, en s’attachant aux problèmes | 
techniques que pose le récit d’une action complexe — la comparaison | 
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qu’il esquisse, à cet égard, entre l'Odyssée et le Médecin de campagne de 
Balzac, est fort instructive — M. Delebecque nous montre comment 
envisager de l’intérieur certains problèmes odysséens : pour lui, l’Odys- 
sée, dans son état actuel, est une œuvre d’art. 


JEAN IRIGOIN. 


Manuel F. Galiano, Safo (Cuadernos de la « Fundaciôn Pastor », 1). Ma- 
drid, 1958 ; 1 vol. in-49, 90 p. 


C’est un plaisir que de lire la brochure de M. Galiano, d’abord parce 
que l'impression en est impeccable, ensuite parce qu’elle nous offre, sous 
| la forme d’un exposé continu, progressif et persuasif, le fruit d’un travail 
de recherche dont l’importance est attestée par l’abondance des notes 
complémentaires, qui parfois ont peine à trouver place dans les pages 
immenses de ce grand format. On croit, en parcourant le texte, assister 
à quelque cours magistral élégamment détaché de ses fiches, dont le 
| libre accès serait cependant laissé à l’auditeur avide de science ou dési- 
reux, sur tel ou tel point, d'informations plus précises. L'auteur, qui a, 
semble-t-il, à peu près tout lu de ce qui touche Sapho (critique ou imi- 
tations, et c’est considérable), mais qui, en outre, pour mieux juger de 
son cas, a consulté psychologues et psychanalystes, explique la déviation 
homosexuelle qui caractérise incontestablement, selon lui, la poétesse, 
par un complexe auquel n’ont pu être étrangers l’indifférence masculine 
à l'égard de son physique ingrat et le dédain qu’en retour elle a professé 
pour le sexe fort — surtout après une courte expérience matrimoniale — 

(p. 70-76). Il met plusieurs fois l’accent sur cette haine du mâle qui 
. n'aurait cessé de mûrir en elle (et qu’aurait peut-être attisée l’incon- 
duite de son frère aîné?, cf. p. 69-70), jusqu’à ce que l’âge lui fit décou- 
vrir dans la soumission au destin la condition d’un parfait équilibre 
| (p. 79-81). L'ouvrage, qui ne tient, Dieu merci, ni de la satire ni du géné- 
reux plaidoyer, cherche à définir objectivement la femme que fut Sapho, 
le rôle d’éducatrice artistique et sentimentale qu’elle assuma auprès de 
ses jeunes disciples, face à Andromède ou à Gorgo ses concurrentes, les 
| déboires qu’elle connut avec Gyrinno, Mégara ou Athis, les drames inté- 
rieurs qui en résultèrent. Çà et là, quelques hypothèses (inévitables et, 
du reste, avouées) laisseront le lecteur perplexe (p. 75, 82). Ce qu’on peut 
vraiment regretter, c’est qu’une étude aussi éclairée de l’incomparable 
Lesbienne ne comporte pas, dans son texte, plus de citations poétiques : 
la plupart se trouvent reléguées dans les notes. Il est vrai que ce travail 
est conçu comme une contribution à de plus vastes recherches sur La 
découverte de l’amour en Grèce (cf. p. 6) et s’attache donc à pénétrer le 
cœur plutôt que la pensée ou que l’art de Sapho. Mais... quels vers de 
Sapho ne sont, peu ou prou, un reflet de sa vie intime? — Cette réserve 
faite, on ne peut que louer les réels mérites scientifiques de l’œuvre. 


Jean CARRIÈRE, 


452 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Abel Jeannière, La pensée d’Héraclite d’ Éphèse (et la vision présocratique 
du monde), avec la traduction intégrale des Fragments (Collection 
« Philosophie de l'esprit »). Paris, Aubier, Éditions Montaigne, [1959] ; 
1 vol. in-80, 128 p. 


À quoi bon une traduction des fragments d’'Héraclite? Elle ne signifie 
rien par elle-même ; elle ne peut être qu’un auxiliaire pour l’étude du 
texte, ou bien (c’est le cas ici) l'illustration d’une interprétation. Mais 
la présente interprétation ne repose pas sur une étude patiente du texte, 
comme celle qu’a entreprise G. S. Kirk (cf. R. É. A., 1954, p. 456-457) : 
tâche de longue haleine, que le savant auteur n’a encore réalisée qu’en 
partie, mais d’un intérêt incomparable ; l'interprétation de M. Jean- 
nière, au contraire, procède de l’impatience de résoudre le mystère d’Hé- 
raclite. Et voici la solution : bien qu’il se défende d’ « héraclitiser sur les 
fragments » (p. 93), l'interprète se refuse à n’y voir qu’un relativisme 
banal, qui annoncerait seulement la sophistique ; il faut voir en Héra- 
clite l'inventeur de la métaphysique. La mobilité universelle n’est pas 
seulement un phénomène : elle est le fond de l’être ; l’opposition des 
qualités sensibles, des divers états du feu, exprime la dialectique du 
logos, dont l’unité est conflit. On sait l’abus que la philosophie contem- 
poraine, hantée d’hégéliano-marxisme, fait de cette conception toute 
moderne de la dialectique. « Nous ne songeons nullement, dit l’auteur, 
à retrouver chez Héraclite la logique hégélienne, mais sûrement une 
logique de la contradiction » (p. 52). Le logos héraclitéen est une raison 
« dynamique ». « Cette raison fonde une logique qui apparaît comme la 
la logique même de l’irrationnel, en ce qu’elle est fondée sur des prin- 
cipes dynamiques opposés aux principes statiques de la raison vulgaire. 
Jamais fossé plus profond n’a été creusé entre la logique vulgaire et la 
raison philosophique » (p. 67). 

C’est de ce côté-ci du fossé que M. Jeannière reconstruit la pensée 
d’Héraclite, et son exposé invoque au passage les divers fragments 
comme autant d’appuis et de justifications. Une telle méthode inspirera 
sans doute quelque soupçon au philologue. C’est pour des convenances 
systématiques, semble-t-il, que l’auteur admet chez Héraclite la doc- 
trine de l’éxropooic (p. 25), et qu’il tient pour son antériorité relative- 
ment à Parménide. Les deux philosophes affirment l’unité de l’être; 
mais pour Hérachite « cet être est mouvement, cet être est dialectique, 
le non-être existe aussi d’une certaine façon, ou plutôt n’existe que cet 
équilibre furtif d’être et de non-être : le mouvement » (p. 94). A quoi 
Parménide oppose l’affirmation de l'identité, qui exclut absolument le 
non-être. Ainsi s’instaure un dialogue qui ne s’arrêtera plus ; les deux 
philosophes « sont moins opposés que complémentaires » (p. 95). 

Mais dès lors ne deviennent-ils pas des symboles, relativement indé- 
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pendants de leur réalité historique? C’est ce qu’ils sont, en effet, pour 
nous depuis Platon. Aussi peut-on se demander si la prétention courante, 
chez les épigones de Heidegger, d’un retour aux Présocratiques affran- 
chit vraiment l’histoire de la philosophie de sa perspective tradition- 
nelle. Des études de ce genre ne font pas avancer notre connaissance 
historique et ne renouvellent pas aussi profondément qu’elles le pro- 
clament la doxographie philosophique. 
Josepx MOREAU. 


Jacqueline de Romilly, Histoire et raison chez Thucydide. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1956 ; 1 vol. in-16, 314 p. 


Je ne crois pas m’abuser beaucoup en imaginant qu’avant d'écrire ce 
livre Mme de Romilly s’est tenu à peu près ce langage : « Je dois à la 
mémoire de mon bon maître Louis Bodin, je me dois à moi-même d’écrire 
un livre général sur la manière dont Thucydide conçoit l’histoire et sur 
la façon dont il compose. Mon bon maître m’a appris deux choses : il m’a 
appris la façon de lire et de comprendre Thucydide ; il m’a appris aussi 
que si l’on veut tout analyser dans le détail, si on ne tient pas en bride 
une subtilité nécessaire, mais dangereuse, on risque de ne jamais pouvoir 
écrire un ouvrage de synthèse sur celui des écrivains anciens qui, par 
l’unité de son œuvre et la vigueur de sa méthode, le mérite pourtant plus 
que tout autre. » 

Mais, quand on s’est dit cela, on n’a encore rien fait. Il reste à trouver 
le principe d’unité du livre à écrire, la rampe qu’on gardera toujours 
dans la main, qui vous évitera de jamais s’éloigner de l’essentiel et vous 
permettra de monter sûrement jusqu’au sommet. Très intelligemment, 
Mne de Romilly a trouvé ce principe dans l’œuvre même de Thucydide : 
c’est l'emploi de l’intelligence et de la raison. Comme tout historien, 
Thucydide compose des récits, et, comme il écrit l’histoire d’une guerre, 
c’est surtout des récits de batailles (navales ou terrestres) qu’il doit 
composer. Comme bien peu d’historiens l’ont fait, Thucydide compose 
des discours, et notamment des discours antithétiques. Comme aucun 
historien ne l’a jamais fait, Thucydide retrace en vingt petits chapitres 
toute l’évolution du monde hellénique depuis les époques les plus recu- 
lées jusqu’à la sienne. Une telle progression dans l'originalité tient à 
l'emploi de plus en plus exclusif, pourrait-on dire, de l'intelligence qui 
raisonne1. Voilà donc tracés d’avance les quatre titres des quatre cha- 


1. J'aime mieux dire intelligence qui raisonne que raison tout court. Quand Me de 
Romilly, comparant Thucydide avec le cardinal de Retz et Tacite, qui sont gens intelligents, 
est amenée à écrire (p. 52) : « La voie que suit Thucydide est tout autre : ce n’est pas telle- 
ment celle de l'intelligence, que celle de la raison », il me semble qu’elle force une idée juste. 
On peut avoir de la raison sans une extrême intelligence ; mais on n’est pas Thucydide sans 
une extrême intelligence, sans le goût incessant de comprendre. Il me semble qu’on ne peut 
définir Thucydide sans unir les deux mots inéelligence et raison, mais intelligence avant 
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pitres ascendants du livre de Mme de Romilly : 1. Les procédés du récit ; 

ur. Les récits de batailles : analyse et narration ; ii. Les discours antithé- 

tiques ; 1v. L'enquête sur le passé : « l’ Archéologie ». Est-ce à dire que la 

tâche est simple désormais et que l’auteur n’a plus qu’à remplir ces 

cadres avec des analyses d’une œuvre qu’elle connaît parfaitement? — 

Oh que non! Rien n’est simple, pour de multiples raisons que Mme de 

Romilly a parfaitement démêlées et exposées : l’alliance dans le récit, 

chez Thucydide, d’une division strictement chronologique avec le souci 

de rendre compte de tout par l'intelligence ; — le fait que, dans le récit, 

« l’interprétation et le jugement soient entièrement exprimés au moyen 

du seul récit, sans aucune intervention visible de l’auteur »; — le fait 

que récit et discours sont étroitement solidaires : un discours de chef, … 
deux discours opposés de chefs ennemis avant une action militaire ne 

servent qu’à préparer cette action, dont le déroulement et la fin mon- 
treront si l’on a su, si l’un a su mieux que l’autre tout prévoir — même 
l’imprévisible ; — le fait que, dans l’Archéologie, l'intelligence raison- 
nante tend si fort à prouver que les arguments foisonnent et entraînent 
des bizarreries au premier abord surprenantes, jusque dans l’expression ; 
— enfin, sur tout cela, le goût, si grec, des échos, des rappels, des cor- 
respondances (parfois fort éloignés les uns des autres), des « parentés 
subtiles », du sens caché, que le lecteur doit découvrir par lui-même. 

On devine qu’il n’était pas aisé d’écrire ces quatre chapitres si claire- 
ment composés et si fermement conduits. Les deux premiers m’appa- 
raissent comme les plus méritoires. Rendre compte de discours qui sont 
idées, ou de l’Archéologie qui est toute idée, est une entreprise où un 
esprit qui a le goût de l’abstrait, comme Mme de Romilly, se meut à: 
l'aise. Mais retrouver les méthodes de composition, retrouver les idées 
directrices et la charpente cachée derrière les mille faits d’un récit mor- 
celé est, pour n’importe quel esprit, infiñiment méritoire. D’autant plus 
que Me de Romilly n’a voulu ni que les derniers chapitres ne fussent 
que des épures, ni que les deux premiers fussent moins clairs ou moins 
rigoureux que les autres. De sorte que tout lecteur de Thucydide, avec 
le livre de Mme de Romilly en main, pourra toujours s’y reconnaître 
dans le fouillis des récits, qu’il trouvera soulignés tous les mots-clefs des 
discours ou de l’Archéologie et que des bizarreries, des répétitions qui 
semblent inutiles, des passages qui ont semblé déplacés à des commen- 
tateurs superficiels, lui seront expliqués dans le détail, lui apparaîtront 
clairs, logiques, presque nécessaires. Naturellement, en 300 petites pages, 
l’auteur n’a pas pu analyser toute l’œuvre de Thucydide et ne l’a pas 
voulu. Mais un lecteur un peu dégourdi saura comment faire en se met- 
tant à son école. D’ailleurs, elle a tout de même touché à de multiples 
passages de cette œuvre ; voyez l’index des passages cités. 


tout. D'ailleurs, dans le cours de son ouvrage, Mn® de Romilly emploie sans cesse les termes 
intelligence, intelligible, etc., plus encore, peut-être, que celui de raison. C'était fatal. 
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Bien plus, Mme de Romilly n’a pas voulu s’enfermer avec son seul. 
Thucydide. Pour bien montrer qu’il est à la fois l’homme de son siècle, 
et en avance sur son siècle, et unique de son espèce, elle le compare sans 
cesse avec ses prédécesseurs, ses contemporains, ses successeurs ; elle lui 
donne sa place exacte non seulement dans l’histoire de l'Histoire, mais 
dans l’histoire de l'intelligence, du goût, de la pensée des Grecs. 

Déjà, à propos de ces correspondances verbales qui servent à marquer 
des relations profondes entre des faits, Mme de Romilly est amenée à 
situer Thucydide entre Pindare et Platon ; mais c’est surtout à la fin du 
chapitre premier, au cours de l’étude des significations implicites, infor- 
mulées, et au début du chapitre 11, dans le survol de l’évolution du récit 
de bataille d'Homère à Thucydide, que les comparaisons se multiplient. 
Pour le goût, qui est pangrec, des significations cachées, l’auteur a fait 
choïx de quelques exemples particulièrement saisissants : la Ie Olym- 
pique, la IIIe et la Ie Pythiques de Pindare, l’ A gamemnon d’Eschyle (qui 
fait l’objet d’une analyse très juste et pleine dans sa sobriété), le chœur 
d’Antigone sur le respect des lois divines et humaines, qui, pensant con- 
damner Antigone, condamne d’avance et sans s’en douter Créon, le 
Phèdre de Platon (et tout dialogue de Platon) et même, ô miracle ! le 
Panathénaïque de cet Isocrate que Me de Romilly appelle pudiquement 
«le moins subtil » des auteurs grecs, au lieu de l’appeler tout simplement, 
après Platon et Démosthène, un sot. Cette rencontre, si imprévue, de 
l’objectivité rigoureuse de Thucydide et des procédés du poète tragique, 
Mre de Romilly n’est pas la première à la relever, mais elle est la pre- 
mière, je crois, à montrer qu’en allant au fond des choses on s’aperçoit 
que cette rencontre est toute naturelle : « Lorsque l’historien s’explique 
sur sa méthode, au paragraphe I, 22, dit-elle, il ne considère que les 
actes et la paroles ; » or, « les actes et les paroles sont la matière de la tra- 
gédie, mais aussi celle de l’observation scientifique. Et la subtilité des 
moyens littéraires peut, dès lors, être employée au service de la vérité. 
Entre les procédés tragiques de Thucydide et son objectivité historique, 
il y a plus qu’une coïncidence et plus même qu’une cohésion intime : 
il y a, si l’on peut dire, un lien de cause à effet. Le désir de se retirer de 
son histoire, d’en être seulement l’ordonnateur, de laisser parler les faits 
avec une rigueur toute scientifique, — ce désir exigeait de Thucydide le 
recours à de tels procédés ». 

Cette rencontre de la tragédie — et spécialement du drame d’Eschyle 
— avec l’histoire de Thucydide, nous allons la retrouver au chapitre des 
récits de batailles. Et là l’analyse de Mme de Romilly est, peut-on dire, 
entièrement originale. Partant, comme il est naturel, d’'Homère, où les 
combats singuliers sont tout, où la bataille est « éminemment inintelli- 
gible », passant par Hérodote, qui prend l’épopée pour modèle, mais qui 
tout de même introduit dans son récit « la notion de combats de masse, 
des indications déjà précises de stratégie, un moyen d’exposer les plans 
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des chefs, l’idée enfin d’une intelligence qui commande les faits, qui 
triomphe du nombre, et qui parfois, il le devine, peut valoir mieux que 
le courage même » ; faisant un détour par Euripide, qui lui aussi imite 
Homère, mais qui, concentrant l’intérêt de tous, acteurs et spectateurs, 
sur le résultat final, introduit un élément de pathétique nouveau « qui 
devient du même coup un nouvel élément d’ordre », Mme de Romilly 
en arrive, à la fois, pourrait-on dire, au récit de Salamine dans Eschyle 
et au récit thucydidéen. Dans le récit des Perses, plus rien d’homérique : 
pas un seul exploit individuel, pas un nom propre, mais l'intérêt du 
récit et celui de la tragédie se confondent, les trois moments de la 
bataille ont chacun leur valeur affective, le principe de la défaite saute 
aux yeux de tous : trop de monde en trop peu d’espace. « Chez Eschyle, 
l'anxiété des combattants introduit l’unité avec le pathétique. » Si 
« Hérodote a universalisé, expliqué la bataille, les tragiques l’ont unifiée 
et intériorisée ». Si bien qu’à la fin du compte « le récit de Thucydide se 
trouve à la rencontre de ces deux procédés : en poussant jusqu’à son 
terme l’évolution commencée par Hérodote, il a en effet retrouvé tous 
les traits qui semblaient caractériser la manière tragique ». Aussi, après des 
analyses serrées de récits de batailles de plus en plus complexes (bataille 
de Patrai, bataille de Naupacte, série des batailles autour de Syracuse 
notamment), Mme de Romilly, qui a montré que rien, chez Thucydide, 
« n'apparaît dans les événements que la confirmation ou l’infirmation 
des calculs élaborés par l’intelligence », ne manque pas d’ajouter, en 
des pages très neuves, que la bataille chez Thucydide ne manque, pour 
autant, ni de pathétique ni de concret ; et ce pathétique, comme dans 
la tragédie, est lié à l’ordre : « C’est l’ordre du récit qui suscite l’émo- 
tion »; comme dans la tragédie, ce pathétique est rendu sensible par la 
façon dont les assistants se trouvent affectés par les événements. 

Le nombre, l'importance des discours antithétiques, révèle chez Thu- 
cydide « un goût profond pour ce procédé ». Le goût de l’&yüv 16yov est 
universel de son temps. Mais la forme rigoureuse qu’il prend chez Thu- 
cydide montre qu’une méthode intellectuelle précise, une véritable tech- 
nique, a présidé à la composition de ces antilogies. Cette technique dont 
Protagoras fut, selon toute vraisemblance, le promoteur, Antiphon et 
Thucydide l’ont employée l’un et l’autre, et Thucydide de la manière la 
plus précise et la plus subtile. Et, au bout du long et minutieux examen 
de cette manière, Mme de Romilly est fondée à conclure’ que, si Isocrate 
et surtout Aristote ont fait le tri du bon et du mauvais entre rhétorique, 
dialectique, éristique et sophistique, si Aristote a traité l’art de raisonner 
de façon scientifique, « la rigueur et la subtilité déployées par Thucydide 
dans ses antilogies appartiennent bien à un effort dont l'aboutissement 
sera d'instaurer la logique ». Quand ensuite Mme de Romilly s'interroge 
sur la valeur de la méthode par antilogies, c’est naturellement chez Pla- 
ton surtout qu’elle va chercher les arguments critiques. 
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On voit que tous les fils qui relient Thucydide à ses prédécesseurs et 
à ses successeurs ont été recherchés et suivis. Mais, quand il s’agit de 
l'enquête sur le passé, Thucydide apparaît dans son splendide isolement, 
parce que là sa méthode d’enquête, de raisonnement sur le passé loin- 
tain, est entièrement originale : il a été créateur, initiateur, et il en a eu 
claire conscience. Il est le premier historien à user de l’archéologie ; il 
est le fondateur de la méthode comparatiste. Tous les historiens mo- 
dernes sont ses disciples ; on voit seulement quel énorme hiatus les sépare 
de lui ; il est le premier à fonder une méthode qui ne sera systématique- 
ment employée que des siècles et des siècles après lui. 

Mais, si ce dernier chapitre est un hymne continuel à la vigueur d’es- 
prit, à l’originalité, à la noblesse de Thucydide, tout le livre, à dire vrai, 
en est un. En démontant et en remontant (car il y a toujours analyse et 
synthèse) tous les procédés d’historien de Thucydide dans le récit en 
général, dans les récits de batailles, dans les discours antithétiques, l’au- 
teur est amené par la force des choses à faire éclater sans cesse aux yeux 
la force et l’originalité de Thucydide. De sorte que, lorsqu'elle annonce 
un développement ou qu’elle résume ses impressions, des formules péné- 
irantes et heureuses naissent constamment sous la plume de Mme de 
Romilly. « L’histoire de Thucydide, écrit-elle dès le premier chapitre 
(p. 54), est une antilogie en action. » Et encore (p. 58) : « Historien d’une 
guerre, ce n’est pas la réalisation d’une yvourn qu'il suit, mais le débat 
entre deux yvèuor. » Ainsi unit-elle d'avance l’un à l’autre les trois pre- 
miers chapitres du livre. Pour expliquer comment l’histoire de Thucy- 
dide peut être à la fois toute chargée de sa pensée et parfaitement objec- 
tive, « ses jugements, dit-elle (p. 86-87), ses opinions, ses théories ont 
pénétré tout le récit, mais parce que Thucydide n’a pas douté qu’ils 
fussent inscrits dans les faits, et n’a pas admis de les dire si on ne devait 
les y voir ». Après avoir analysé, au chapitre 11, cet ensemble complexe 
que sont les batailles autour de Syracuse, M€ de Romilly note (p. 160- 
161) que « Thucydide ne se contente pas de marquer, comme ferait tout 
bon historien, chaque étape nouvelle et l'importance de chaque facteur : 
il pèse, compare, explique à l’avance... Rien n’apparaît dans les événe- 
ments que la confirmation ou l’infirmation des calculs élaborés par l’in- 
telligence ; rien ne s’y montre qui n’ait reçu de l’intelligence sa forme et 
son armature, qui ne soit transposé, qui ne soit idée ». Tout récit de 
combat est une leçon; non seulement une leçon aux stratèges, mais 
une leçon générale : le triomphe de l'intelligence. « Précisément parce 
qu’une victoire militaire devient un raisonnement vérifié, 1l apparaît 
que l'intelligence peut et doit être l’agent de cette victoire. L’art de pré- 
voir, toujours essentiel chez Thucydide, trouve donc ici sa justification 
la plus éclatante » (p. 174). Le hasard même rentre dans le système : « La 
tôxn est donc ce par quoi la réalité diffère du raisonnement, mais à quoi 
le meilleur raisonnement doit savoir se réadapter. » Si bien qu’en fin de 
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compte on peut dire que « les récits de combat, chez Thucydide, tendent | 
vers une limite idéale, et toujours hors d’atteinte, selon laquelle on ver- 
rait deux discours s’opposer entre eux, le récit n’apportant plus, par | 
rapport à eux, le moindre élément nouveau » (p. 176). Et « l'effort de | 
Thucydide, cet effort peut-être déraisonnable, qu’il a tenté pour tout | 
ramener à la raison, est resté exceptionnel » (p. 178). | 

Puisque l’antilogie est vitale, il faut en percer le mécanisme dialec- | 
tique. Les procédés en sont multiples et d’inégale subtilité — ‘Mme de . 
Romilly les catalogue et les analyse —, mais « leur principe commun est 
aisé à dégager : il consiste avant tout, en considérant les mêmes événe- 
ments, à modifier le point de vue » (p. 202), et toutes les formes diverses 
de réfutation, de retournement, de rétorsion, des plus simples aux plus | 
subtiles, ont « pour effet d'obtenir, au prix de la différence la plus faible » 
dans les données, le renversement le plus grand dans les conclusions » 
(p. 215). « Cette forme d'expression, et celle-là seule, lui permettait de … 
satisfaire à la fois les deux exigences qui semblent commander à son 
œuvre — exigence d’objectivité et de rationalisme » (p. 235). 

Or, les chapitres sur le passé de la Grèce « présentent dans l’œuvre 
ce caractère privilégié de nous montrer le rationalisme constructif de 
Thucydide aux prises, non plus avec des problèmes de présentation 
historique, mais avec la recherche même de la vérité » (p. 242-243). Et, 
dans cette entreprise si nouvelle, Thucydide a tellement conscience de 
son originalité « qu’à certains égards le texte éclate, en cette fin du 
ve siècle, comme un véritable manifeste » (p. 244) ; « manifeste rationa- 
liste dans tous les sens du mot, puisque les diverses méthodes qu’il ins- 
taure impliquent à la fois rigueur critique, déduction logique, et même, 
dans une certaine mesure, établissement de grands principes généraux 
permettant la comparaison et l’analogie » (p. 251). Ou bien chaque argu- 
ment, fondé rationnellement, vient s’insérer dans une démonstration 
organisée, ou bien « la vraisemblance interne passe avant les preuves ; 
et la vérité de chaque fait est établie non plus seulement par tel ou tel 
argument particulier, mais par la possibilité qu’il présente de prendre 
place dans un ensemble » (p. 260). « La suite de l’histoire devient donc 
un système intelligible et chaque argument, en venant y prendre sa 
place, revêt par là même une évidence accrue » (p. 266). « C’est ce qui 
explique l'allure un peu conquérante que prend, à juste titre, l’exposé» 
dans l’Archéologie (p. 273). 

Ai-je besoin de souligner à quel point tout s’enchaîne ainsi des pre- 
mières pages du livre à la brève conclusion, qui n’est plus que formule 
d’un bout à l’autre? Et l’on voit que c’est bien l’unité et la force de pen- 
sée de Thucydide lui-même qui font la force et l’unité de l’ouvrage. 

Mais, pour admirer, pour goûter pleinement un auteur auquel la lient 
visiblement des affinités électives, Mme de Romilly ne s’aveugle pas 
cependant. De même qu’elle distribue avec une grande sérénité l’éloge 
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et le blâme aux commentateurs inégaux et aux traducteurs (presque 
| toujours mauvais) de Thucydide, elle sait reconnaître calmement les 
| défauts de Thucydide. Elle avoue que « les antilogies de Thucydide 
| gardent parfois — les plus techniques du moins — une sorte de rigidité 
que l’on traiterait volontiers d’archaïque. Comme les statues aux pieds 
joints et aux bras verticaux, leur beauté semble entravée par des liens 
invisibles, enfermée dans une fixité, à laquelle plus tard on devait renon- 
cer” » (p. 232). Elle a souligné d’une main sûre toutes les critiques qu’on 
peut faire à cette étonnante Archéologie : « On peut dire, écrit-elle 
(p. 276), que son exposé des faits risque, justement, d’être trop rationnel, 
| dans la mesure où il procède à une sorte d’unification de l’histoire », et 
| c’est ce rationalisme « qui touche au passage tel ou tel terme d’une lueur 
trop moderne, qui choisit, s’oriente, fait la lumière où il lui plaît, en- 
digue, canalise, estompe l’éclat des civilisations barbares ou la différence 
entre le rayonnement crétois et l’obscurité de la période post-mycé- 
mienne ». Mme de Romilly n’hésite même pas à déclarer (p. 295) qu’Hé- 
rodote, historien du passé, a été plus prudent que Thucydide, qu’il a eu 
mieux que lui le sentiment de la diversité imprévisible de l’histoire. 
Que cela me plaît ! 


JEAN AUDIAT. 


C. W. Van Boekel, Katharsis, een filologische reconstructie van de psy- 
chologie van Aristoteles omtrent het gevoelsleven, suivi d’un résumé en 
français, en allemand et en anglais. Utrecht, De Fontein, 1957 ; 1 vol. 
in-89, vin + 272 p., 2 index. 


On sait qu’en un passage de sa Politique (1342 a, 1-16) Aristote 
attribue à certains modes musicaux une fonction « cathartique » et que, 
dans la Poëétique (1449 b, 22-28), le même rôle est dévolu à la tragédie. 
On sait aussi les flots d’encre qu’a déjà fait couler la catharsis aristo- 
télicienne. Récemment encore, M. S. Alibertis s’insurgeait contre l’in- 
terprétation la plus commune. D’après lui, les « pathèmes » dont la tra- 
gédie opère la catharsis ne sont point les affections des spectateurs, 
mais les faits, pitoyables ou terribles, représentés sur la scène (Archives 
de Philosophie, janvier 1958, p. 60-75). 

L'exégèse de M. Van Boekel est certes moins originale. Mais, dans le 
présent ouvrage, la catharsis est le prétexte d’une intéressante « recons- 


1. On notera la forme imagée de ce jugement ; elle est tout à fait exceptionnelle dans 
l’ouvrage. Thucydide assurément porte peu à l’emploi d’un style imagé ; mais il faut dire 
aussi que Mme de Romilly a si peu d'imagination concrète que les rares fautes de style 
qu’on pourrait relever dans son livre proviennent presque toutes de formules métapho- 
riques sous lesquelles l’auteur ne perçoit plus du tout la métaphore. Ainsi écrit-elle (p. 71) : 
« Le chiasme complète donc le parallélisme » ; ou encore (avec un emploi de la préposition à 
qui n’est qu’à elle) : « Thucydide rappelle et à l'introduction et à la conclusion la difficulté 


qu'il avait, ete... » (p. 293). 
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truction » de la psychologie affective aristotélicienne. L'auteur souligne 


la valeur réelle et l'actualité de cette psychologie (ch. 5), après avoir 


établi, en se basant principalement sur Jaeger et sur Nuyens, la chro- 


nologie des œuvres utilisées dans son travail (ch. 1) et consacré un cha- | 


pitre à chacune des périodes de l’évolution aristotélicienne (ch. 2, 3 
et 4). 


C’est ainsi que, sous le titre : « Aristote élève de Platon », M. Van, 
Boekel nous présente dans une nouvelle lumière un choix de textes du | 
Stagirite et de son Maître, qui définissent assez bien le climat intellec- 


tuel où naquit la doctrine de la catharsis. De même, les textes fameux 
de la Politique et de la Poétique sont replacés dans leurs contextes res- 


pectifs, que constituent des passages psychologiques des deuxième et ! 


troisième périodes. Signalons, entre beaucoup d’autres, une subtile 
interprétation de l’Éthique à Nicomaque, 1152 b, 31 sq., où M. Van 
Boekel voit la « description d’une catharsis psychique » (p. 158). 

Il faut louer, en même temps que la prudence philologique de M. Van 
Boekel, son sens philosophique. Le titre de l’ouvrage est, en effet, trop 


modeste. Sans doute les philologues admireront-ils dans Katharsis plu- . 


sieurs analyses de textes. Sans doute psychologues, psychanalystes et 
psychothérapeutes liront-ils avec intérêt les pages où l’auteur rapproche 
l’un de l’autre Aristote et Freud et s’insurge contre une conception 
exagérément rationaliste de la catharsis. Mais, en insistant sur la valeur 
« prémorale » que, malgré Platon, Aristote reconnaît à l’affectivité, 
M. Van Boekel éclaire également un important aspect de l’anthropologie 
philosophique du Stagirite. Et les historiens de la philosophie lui en sau- 
ront gré. 


CurisriAn RUTTEN. 


Wolfgang Aly, Strabonis geographica — Strabons Geographika in 17 Bü- 
chern. Text, Uebersetzung und erläuternde Anmerkungen. Bd. 4 : 
Strabon von Amaseia. Untersuchungen über Text, Aufbau und Quellen 
der Geographika. Mit 6 Kartenskizzen und 1 Tabelle (Antiquitas, 
Reïhe 1 : Abhandlungen zur alien Geschichte. Hrsg. unter Mitwirkung 
von Viktor Burr und Johannes Straub, von Andreas Alfôldi, Bd. 5). 
Bonn, Rudolf Habelt, 1957 ; 1 vol. in-8°, 519 p., 8 index, 6 cartes, 
1 tableau. 


La librairie Habelt, de Bonn, entreprend de publier dans sa collection 
Antiquitas une nouvelle édition de Strabon, accompagnée d’un com- 
mentaire critique et explicatif, d’un lexique et d’un index. Cette œuvre 
monumentale comprendra six volumes et satisfera à un besoin urgent. 
Les éditions de Kramer, de Meineke et de Müller sont depuis longtemps 
dépassées, et la découverte d’un palimpseste de Strabon dans deux 
manuscrits de la bibliothèque Vaticane (voir W. Aly, De Strabonis 


| 
| 
| 
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codice rescripto cuius reliquiae in codicibus Vaticanus Vat. Gr. 2306 et 
2061 À servatae sunt, Studi e testi 188, Città del Vaticano, 1956) a renou- 
velé totalement les bases de l'établissement du texte. Le présent vo- 
lume, qui paraît le premier, est le quatrième de l’ouvrage. L'éditeur, 
W. Aly, qui a déjà consacré divers travaux à la géographie antique, y 
étudie, outre quelques difficultés textuelles, surtout la composition et 
les sources des Geographica. Le commentaire ne suit pas l’ordre des 
livres et n’examine pas la totalité de l’œuvre, mais seulement un certain 
nombre de passages et de problèmes. Pour mieux apprécier la méthode, 
Aly a d’abord traité les parties qui reposent sur les voyages de Strabon : 
livres XII et XIV (Asie Mineure), XVII (Égypte, Libye). Puis il s’est 
attaché à ceux qui remontent aux écrits des voyageurs : livre XI (le 
Caucase) d’après Apollodore d’Artémite, Métrodore de Scepsis, Théo- 
phane de Mytilène ; livre III (l'Espagne) d’après Posidonius ; livre XV 
(l'Inde) d’après les historiens d'Alexandre et un catalogue de Stathmoi ; 
livre XVI (Moyen-Orient) d’après les renseignements de son ami Aelius 
Gallus, préfet d'Égypte. Les deux méthodes se fondent dans la descrip- 
tion de l'Italie et de la Sicile (livres V et VI), où Strabon a combiné ses 
propres observations avec celles de Polybe, d’Artémidore et d’un Choro- 
graphe anonyme. La situation est plus confuse dans les livres VII 
(Gaule, Alpes) et XIII (Troade, Éolide). Les livres VIII à X décrivent 
la Grèce. Strabon, qui la connaissait peu, a surtout recouru au Catalogue 
des vaisseaux d’Apollodore, auquel il a mêlé des renseignements em- 
pruntés à Éphore, à Polybe et aux Politeiai d’Aristote. Enfin, les livres I 
et II forment les prolégomènes de l’œuvre, où Strabon a discuté les 
apports de ses devanciers : Ératosthène, Polybe, Hipparque, Pythéas 
(à travers Hipparque?). 

L'ouvrage est complété par deux appendices (1, sur les Toygenoi ; 
2, sur Pythéas) et huit index. 

Aly aboutit aux conclusions suivantes : 


1. Jusqu’à la fin Strabon a corrigé et augmenté son ouvrage, porté en 
marge des corrections et des additions dont certaines — le plus petit 
nombre — se laissent déceler. 


2. Le texte que nous possédons, surtout grâce au palimpseste, n’est 
guère différent de l'original en onciale ; il a surtout souffert de la trans- 
littération en minuscule et des dommages matériels que rendait inévi- 
tables la vieillesse de l’archétype. 


3. Strabon a beaucoup observé, beaucoup lu, beaucoup réfléchi. Il a 
dû constituer un fichier important et posséder un bureau de secrétaires. 
Mais il ne s’est pas contenté d’aligner des fiches ; il a fait un travail per- 
sonnel d'élaboration. Il recherchait avant tout les renseignements des 
observateurs directs. Aly a tenté de tirer au clair sa méthode dans les 
citations : la source est indiquée lorsque Strabon conteste des affirma- 
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tions ou ne les prend pas à son compte ; dans les autres cas, l’indication 1! 
de provenance lui semblait une pédanterie superflue. 

L'ouvrage de W. Aly apporte une contribution importante à l’intel- 
ligence du texte et de la méthode de Strabon. Il contient nombre de 
remarques fort utiles sur les auteurs dont il s’est servi, et susceptibles de 
compléter ou de rectifier les commentaires que F. Jacoby a écrits pour 
ses Fragmente der griechischen Historiker. Nous devons néanmoins faire 
quelques observations. 

1. Il eût été préférable de publier ce volume après ou avec l’édition 
projetée, de façon à y renvoyer le lecteur plutôt qu'aux éditions de 
Kramer et de Meineke, qui deviendront inutiles après la nouvelle édi- 
tion. 

2. Il est incompréhensible que l’auteur donne des références inexactes 
à ses propres publications : ainsi p. 403, n. 1, il faut lire Parola del Pas- 
sato, V (au lieu de XV) et, n. 2, Studi e testi, 188 (au lieu de 147 ; et l’er- 
reur se retrouve encore p. 13). 

3. Les notes et références à la fin du volume sont inutilisables, faute 
d’une indication de page ou d’une numérotation continue qui permette 
de se reporter immédiatement du texte aux notes. Il faut absolument 
que les auteurs et les éditeurs renoncent à ce système absurde qui me- 
nace de se généraliser. 


4. La littérature se limite trop exclusivement aux ouvrages de langue 
allemande. Nous ne nions pas la haute valeur de nombre d’articles de la 
Realencyclopädie, en particulier ceux d’'Ed. Schwartz, F. Jacoby, F. Gi- 
singer, Honigmann. Mais nous aurions aimé trouver des renvois aux 
travaux de T. R. Glover (Strabo : the Greek in the World of Caesar, dans 
Greek Byways, Cambridge, 1932, p. 223-259), A. Calzoni (Conception de 
la géographie d’après Strabon, Fribourg, 1940), ete. Même dans l’examen 
du livre III, Aly ne fait aucune mention de l’édition de A. Schulten, 
Estrabôn, Geograjia de Iberia, Barcelona, 1952 (dans les Fontes Hispa- 
niae Antiquae, fase. VI), qui contient un commentaire des plus intéres- 
sants. On regrette de ne pas trouver une liste bibliographique. 


9. Il convient de signaler, p. 461-475, une fort intéressante étude sur 
Pythéas : en particulier une solution de la difficulté à laquelle on se 
heurte pour comprendre que Pythéas ait pu franchir le détroit de Gi- 
braltar en dépit de l’impitoyable surveillance punique : Aly le fait passer 
par la route de terre, par les vallées du Rhône et de la Loire. Il fallait y 
penser. 

Souhaitons de voir bientôt la publication complète de son ouvrage 
et que d’autres géographes anciens, comme Ptolémée, Ératosthène, Ar- 
témidore, trouvent de nouveaux éditeurs. 


Pauz PÉDECH. 
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Prurarco. Vita dei Gracchi. Introduzione e commento di Ernesto Val- 
giglio. (Collezione diretta di Gennaro Perrotta.) Roma, Signorelli, 
1957 ; 1 vol. in-12, 183 p., 1 index. 


J’ai eu l’occasion de rendre compte dans cette Revue de publications 
antérieures dues au même auteur, qui nous a déjà donné une Vie de 
Marius. Je puis redire ici tout le profit que l’on pourra tirer de ces 
éditions abondamment annotées et je regrette que nos étudiants aient 
généralement si peu de curiosité pour les langues étrangères, ce qui les 
empêche d’utiliser tant de livres qui manquent malheureusement en 
français. 

Le texte est pour l’essentiel celui de Lindskog-Ziegler, et l’auteur ne 
se propose pas sur ce point de faire œuvre originale, se contentant par- 
fois de choisir entre plusieurs variantes. Une bibliographie sommaire 
permet de retrouver les ouvrages essentiels sur Plutarque et sur les 
Gracques. Une rapide introduction pose bien les problèmes historiques 
concernant la question sociale à Rome au temps des Gracques, la vie des 
deux frères et les sources de Plutarque. 

Malgré la difficulté de la langue et du style de Plutarque, l’auteur 
aurait certainement pu présenter sous une forme plus condensée son 
commentaire qui, en petits caractères, occupe en moyenne les quatre 
cinquièmes des pages. Si le livre est destiné aux étudiants, il me semble 
qu’il leur apporte à la fois trop et trop peu. Le texte est, en effet, pra- 
tiquement, traduit intégralement dans les notes, et il eût mieux valu 
publier une traduction suivie. Beaucoup de discussions auraient gagné à 
être résumées et certaines paraîtront peu utiles. Mais ailleurs on atten- 
drait des précisions qui ne viennent pas. Voici quelques exemples : 

P. 30, n. 4 : d’abord une paraphrase du texte. Pourquoi dire « ed 
eccoci alla Slarra »? Il faudrait peut-être, si l’on veut, définir le mot 
Slauræ, au lieu de le répéter. Pourquoi dire ensuite « più semplice », le 
comparatif n'étant pas dans le texte grec? La suite ne fait que traduire 
le texte, qui pourtant ne présente pas de difficulté. Seule la référence 
concernant Drusus est utile. La discussion sur les leçons Selpivac- 
SéAqueac se contente d'arguments d’autorité, citant les partisans de l’une 
et de l’autre : il fallait montrer que, si Cicéron (Verr. IV, 131) et l’Etym. 
Magn. (255, 10) autorisent SéAquxac, qui est une correction d’Amyot, 
lectio difficilior fort séduisante, que l’on pourrait tenter de confirmer par 
une confrontation avec le mobilier de Délos et de Pompéi, cette hypo- 
thèse est ruinée par le texte de Pline le Jeune, dont la référence est 
d’ailleurs donnée, puisqu'il confirme de façon décisive le texte des ma- 
nuscrits. 

P. 33, n. IV, 1, à la fin : je ne puis me contenter de l'affirmation sui- 
vante : (era costume che i figli, senza limite di età, succedessero al padre 
nei collegi sacerdotali ». Il faut citer des faits. 
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Les difficultés grammaticales ne sont pas toujours bien vues et sont 
noyées dans une paraphrase qui n’explique rien et parfois fausse le sens : 

P. 89, XVII, 5 : ëréornoev est traduit par « si sarebbero arrestati ». 
Mais rien n’autorise à introduire ici un conditionnel. Dans la même 
phrase, la correction dv elva pour rapeïvar, adoptée par de nombreux 
éditeurs, est admise sans discussion. Le moins qu’on puisse dire est 
qu’elle est inutile. Il faudrait, puisqu'on s’adresse à des étudiants, sou- 
ligner qu’on ne doit pas rattacher ei oùy draxoioeue à un système condi- 
tionnel au potentiel. La négation oùy invite à voir dans cette proposition 
une complétive à l’optatif oblique. 

P. 120, XXV, 1 : il faudrait expliquer à des étudiants pourquoi on doit 
préférer épnpñro à &pñonro, et peut-être leur analyser cette forme, qui est 
rare et difficile. 

P. 172, 9, à propos de l'inscription gravée sur le temple de la Con- 
corde, les remarques sur la rime intérieure et les allitérations sont peut- 
être justes : on aimerait savoir ce que cela donnerait en latin. 

Avec cet effort vers la concision et la précision, le commentaire de 
E. Valgiglio pourrait gagner en utilité. 


JEAx DEFRADAS. 


Pausanias en Corinthie (Livre II, 1 à 15). Texte, traduction, commen- 
taire archéologique et topographique par Georges Roux (Annales de 
l'Université de Lyon, 3 série, Lettres, fasc. 31). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1958 ; 1 vol. in-80, 195 p., 1 index, 1 tableau et 50 figures sur 
pl. h. t. 3.000 fr. 


Plus d’un demi-siècle a passé depuis l’œuvre monumentale de J. G. 
Frazer, traduction et commentaire de la Périégèse de Pausanias. Sur 
bien des points, les recherches archéologiques ont modifié les idées 
reçues ; elles continuent, certes, de les modifier chaque jour. Néanmoins, 
l’heure semble venue de faire à nouveau le point de nos connaissances à 
l'égard du texte de Pausanias, ne serait-ce que pour mieux définir ce qui 
a été accompli et ce qui reste à faire. Entreprise par un seul, la tâche 
risquerait de dépasser ses forces ; limitée, au contraire, pour chacun, 
à une région définie, elle doit aboutir plus vite, être aussi exactement 
accomplie. D’autres recherches ont particulièrement conduit G. Roux 
à étudier les monuments d’Argolide et du nord-est du Péloponnèse. 
Comme en annexe à ses autres travaux, il présente la traduction et le 
commentaire du Périégète pour la traversée de la Corinthie jusqu'aux 
frontières de l’Argolide où P. Charneux doit prendre le relais. Félicitons- 
nous que le départ ait été ainsi donné, si vite et si heureusement : ce 
volume n’est pas seulement le premier, il doit être aussi le modèle. 

Modèle dans sa présentation, où images et dessins introduisent monu- 
ments et paysages aux côtés du commentaire. G. Roux déplore de 
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n'avoir pu disposer de tous les plans qu’il aurait souhaités (p. 45). La 
faute ne lui en incombe pas, non plus qu’à nos amis Grecs. On pourra 
regretter à l’occasion le tirage de telle planche où les originaux photo- 
graphiques étaient excellents. Il reste que le choix des vues restitue 
exactement le cadre, les horizons, la nature géographique des régions 
que le commentateur a parcourues sur les traces de Pausanias (cf. fig. 27, 
36, 40, 42). Le contraire eût étonné, quand on sait la familiarité de l’au- 
teur avec la Grèce entière, sa sensibilité aux sites et aux paysages qu’il a 
si heureusement exprimée dans le livre qu’en collaboration avec Jeanne 
Roux il a consacré à la Grèce (J. et G. Roux, Grèce, Paris, Arthaud, 
1957). 

Modèle aussi dans la discrétion du commentaire archéologique : sur 
des questions tant étudiées, il eût été aussi vain qu’encombrant de 
reproduire massivement bibliographie et hypothèses. Chaque fois qu’une 
grande collection telle que la R. E. ou un travail de synthèse offrait une 
mise au point récente, l’auteur s’est borné à un exposé sommaire ; 
s’agissait-il, au contraire, de sites tels que Sicyone ou Phlionte où l’on 
ne disposait que de publications rares ou dispersées, le développement 
a pris beaucoup plus d’ampleur. Brève ou plus complète, la narration 
reste toujours critique : s’agit-il de l’Isthme où les beaux travaux 
d’O. T. Broneer viennent de nous rendre le sanctuaire de Poséidon, 
G. Roux ne présente pas seulement une interprétation nouvelle du texte 
de Pausanias (p. 95-96) ; il propose une hypothèse pour le Palaimonion 
qu’il croit reconnaître sur des monnaies de Corinthe (p. 101). Nous sau- 
rons bientôt si cette hypothèse est fondée, puisque O. T. Broneer 
annonce la découverte du sanctuaire héroïque (0. T. Broneer, Unuver- 
sity of Chicago Magazine, janvier 1959, p. 15-16). Sur un site aussi bien 
connu que Corinthe, on eût pu craindre que l’abondance des études nou- 
velles : publication américaine des fouilles de Corinthe, guide de Co- 
rinthe récemment republié, étude historique d'Ed. Will, Korinthiaka, 
ne contraignît à se limiter à un résumé incolore. Tant s’en faut. En 
attachant ses pas à ceux de Pausanias, l’auteur en prend prétexte pour 
s'imposer une révision systématique des idées reçues (il est dommage 
qu’il n’ait pas marqué sur le plan de l’agora, fig. 14, l’itinéraire de 
Pausanias) : particulièrement démonstrative, à cet égard, la discussion 
qu’il consacre au temple d’Octavie (p. 112-116) où il retrouve une hypo- 
thèse de W. B. Dinsmoor (cf. p. 191) et aboutit à une identification 
différente de celle de la publication officielle : le temple d’Octavie est 
le temple E. Rejetant également les hypothèses d'Éd. Will sur le mnèma 
des enfants de Glaucé, il montre que la description de Pausanias n’offre 
qu’une apparente contradiction avec les traditions légendaires : tout 
s'explique simplement sil’on admet — et je crois qu’il faut le faire — 
que le sanctuaire d’Héra avait été beaucoup réduit lors de la reconstruc- 
tion de Corinthe (p. 121-122). 

Rev. Ét. anc. 30 
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À Sicyone, les problèmes étaient d’un autre ordre. Il convenait de 
donner une présentation d'ensemble de ce site que les fouilles de A. K. 
Orlandos et les rapports successifs n’ont fait connaître que progressi- 
vement. Désormais (des p. 133 à 158), nous possédons une présentation 
commode du site et des problèmes. G. Roux s’accorde avec A. K. Orlan- 
dos pour ne reconnaître qu’un gymnase, et non pas deux comme on a 
cru parfois. L'analyse stylistique à laquelle il procède (p. 151) prouve 
clairement que seule une lecture fragmentaire et superficielle de Pau- 
sanias avait conduit à une conclusion différente. En revanche, l’étude, 
prochainement publiée, de J. Delorme (Gymnasion, p. 102) repousse 
avec de bons arguments l'identification de l’Éphébéion que G. Roux 
accepte à la suite de A. K. Orlandos (p. 150). Pour Zeus Meilichios 
(p. 146), l'étude récente de K. Forbes, Philologus, 100 (1956), p. 235-252, 
a fait valoir la fragilité des hypothèses relatives au culte funéraire de ce 
dieu, à Sélinonte et à Cyrène. La remarque de G. Roux rejoint ces obser- 
vations en supposant que la rvupauis de Sicyone est une représentation 
aniconique du dieu, sans rapport avec un tombeau. 

A Titané, la minutieuse description de E. Meyer, Peloponnesische 
Wanderungen (1939), a dispensé G. Roux de longs développements. De 
nouveaux exemples du culte des Vents (p. 160) ont été rassemblés par 
L. Robert, Hellenica, IX, p. 59-61. L'hypothèse de G. Roux d’un péri- 
bole hypèthre consacré aux Vents avec pronaos couvert vaut d’être 
reprise : elle ne se fonde pas seulement sur l'exemple d’Épidaure. Elle 
permet apparemment de mieux interpréter les quelques ruines encore 
visibles. — Pour Phlionte et Cléonées où les recherches sont demeurées 
si sporadiques, G. Roux n’a pas seulement le mérite d’avoir réuni la 
documentation. Il a, en outre, sobrement et judicieusement décrit la 
situation géographique et les avantages du site (p. 161-162, Phlionte ; 
p. 171-172, Cléonées). — A Némée, enfin (p. 173-178), ses recherches 
d'architecture eussent permis à l’auteur des remarques dont il s’est 
abstenu, escomptant la publication prochaine de J. B. Hill. Le célèbre 
archéologue américain n’aura pas le loisir d’y procéder : il est mort le 
2 décembre 1958, laissant un grand vide au sein du petit monde des 
archéologues athéniens qu’il animait depuis plus de cinquante ans de sa 
science aimable et de son accueil souriant. Retenons au moins l’indica- 
tion capitale relative au temple de Némée : pour G. Roux, « Némée appa- 
raît.. comme une imitation voulue, mais souvent malhabile, de Tégée » 
(p. 175). Conclusion originale qui s’oppose à celle de W. B. Dinsmoor 
(Architecture of Ancient Greece, p. 220) et nous fait désirer plus vivement 
encore de lire bientôt le livre de G. Roux sur l'Architecture de l’ Argolide 
aux IVe et IIIe siècles. 

Si important que soit l'apport de l’auteur dans cette recherche archéo- 
logique, l'intérêt de son étude s’étend au delà. Publiant Pausanias, il 
n’a pas seulement brièvement exposé l’état de la tradition manuscrite 
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(p. 8-10), il s’est attaché à pénétrer le style de son auteur et ses manies 
| d'écrivain. Sur un point au moins — et le mérite est certain à propos 
| d’un texte si souvent étudié — il est parvenu à une compréhension plus 
exacte. Parlant du temple de l’Isthme, Pausanias aurait écrit, pen- 
sait-on, qu’il n’était « pas bien grand » (II, 4, 7 : où peitow). En révélant 
que ce périptère dorique se plaçait parmi les grands temples de Grèce 
(p. 95), les fouilles récentes ont fait douter un instant de l’exactitude 
de Pausanias. G. Roux montre de façon convaincante que le où pettow 
du Périégète ne peut s’entendre que par rapport aux grands arbres dont 
| il vient de parler (p. 96). La considération de son texte n’a pas seule con- 
| duit G. Roux à cette démonstration. Elle apparaît, au contraire, comme 
le résultat d’une familiarité avec son auteur : Pausanias, que l’on qualifie 
si volontiers d’érudit, d’antiquaire, homme de lecture et d’étude, est 
aussi un voyageur sensible à la nature, à la beauté des grands arbres au 
milieu de ces paysages méditerranéens (p. 96). L'homme ici se révèle 
derrière l’écrivain, saisi par son traducteur dans un effort de sympathie. 
On sent, en effet, tout au long de la traduction la joie de transposer 
exactement la prose du Périégète à la fois gauche et maniérée, où les 
citations s’enchâssent comme des joyaux de beau langage que le tra- 
ducteur s’est plu à rendre en vers ; ainsi en IL, 6, 4 : 


« La fille d’Asopos aux profonds tourbillons, 
Antiope eut Zéthos et le divin Amphion, 
Conçus de Zeus et d’Épopeus, pasteurs de peuples. » 


« J’ai eu le loisir — et le plaisir — de suivre Pausanias », dit son nou- 
veau commentateur. Il est passé de cette allégresse dans la traduction 
et le commentaire; la publication y a pris une saveur particulière : 
travail d’archéologue averti et critique, certes ; mais aussi œuvre de phi- 
lologue, au sens le plus large, où un effort de sympathie fait renaître une 
présence humaine sous la poussière des mots. Il n’est pas de sens meil- 
_ Jeur à donner au terme de compréhension. 

Il n’en faudrait pas tant pour que cette publication fût exemplaire. 
Nous disposions jusqu’alors en France du livre que G. Daux a consacré 
en 1937 à commenter la visite de Pausanias à Delphes (G. Daux, Pau- 
sanias à Delphes, éd. A. Picard, Paris). Plus divers dans son objet, le 
nouveau volume aboutit à la même estime pour le Périégète et son 
œuvre : « Il y a des « ciceroni » plus brillants et plus savants que lui : je 
ne sais s’il y en a de plus scrupuleux », disait le commentateur de 1937; 
« Pausanias peut être obscur ; il est toujours véridique », répond celui de 
1959. Accord remarquable qui doit encourager à continuer cette visite 
commentée de la Grèce. La voie désormais est ouverte, bien tracée. Les 
Annales de l'Université de Lyon peuvent être fières d’avoir accueilli ce 
volume, d’avoir donné l’exemple. Autant que la dédicace commémora- 
tive inscrite sur la page de garde, la publication de ce livre restera 
comme un signe et un témoignage de l’action qui fut celle du doyen 
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Ch. Dugas, conseiller attentif et vénéré de tant de générations d’ « Athé- 
niens », si prématurément enlevé à leur respect affectueux. 


J. POUILLOUX. 


Ludwig Koenen, Eine ptolemäische Kônigsurkunde (P. Kroll) (Klassisch- 
Philologische Studien, Heft 19). Wiesbaden, O. Harrassowitz, 1957; 
1 vol. in-80, x-42 p., 2 pl. 


Rédigé vers le milieu du n° siècle avant notre ère, sans doute par un 
scribe du nome oxyrhynchite, aujourd’hui conservé à Cologne, édité et 
commenté de façon exemplaire par M. L. Koenen, ce texte présente sur 
deux feuilles de papyrus, en deux colonnes mutilées, avec solution de 
continuité, des extraits d'ordonnances royales. Ce sont des mesures d’in- 
dulgence analogues à celles que prirent Ptolémée V Épiphane en 196 et 
185 /4 (décrets de Memphis et de Philae), Ptolémée VIII Évergète II en 
145/4 (inscription de Chypre) et en 118 (P. Tebtynis 5 et 124), puis 
à l’époque romaine, au nom des empereurs, les préfets Tibère Alexandre 
et Sempronius Liberalis, entre autres ; comparables aussi à d’innom- 
brables philanthrôpa que l’éditeur a recherchés dans la tradition pha- 
raonique, dans le domaine grec, dans les monarchies perse et éthio- 
pienne. 

Malgré la perte d’un certain nombre d’ordonnances, les deux colonnes 
conservées ne se suivant pas, malgré les incertitudes qui viennent de 
leurs mutilations, M. Koenen est parvenu à établir et à traduire un 
texte satisfaisant, dans lequel les restitutions, sans toujours s’imposer 
en ce qui concerne les mots eux-mêmes, sont, quant au sens, partout 
vraisemblables et partout justifiées par l’apport patient de documents 
parallèles. Le papyrus énumère ainsi une quinzaine de mesures : rappel 
des habitants, coupables de brigandages et autres méfaits, qui ont fui 
pour éviter une condamnation, et amnistie offerte à tous, à l'exception 
de ceux qui ont tué avec préméditation ou pillé un temple ; amnistie 


1. G. Roux me communique les remarques suivantes : « P. 89 : M. N. Verdélis m'’écrit 
qu’en dépit de mon scepticisme, il maintient la date haute proposée par lui pour le diolcos, 
fin vut-début vi° avant J.-C., en raison surtout du caractère très archaïque des lettres 
gravées sur les blocs de pôros, qui ne sont pas des remplois. Au moment où mon manus- 
crit était sous presse, l’article de N. Verdélis dans les À. M., 71, 1956, p. 51-59, ne m'était 
pas encore parvenu, et j’en ai rajouté la mention in extremis. Il faudra donc tenir compte 
maintenant de la chronologie haute établie par le fouilleur. — P. 95 : J'ai fait dire an. 
professeur Bronecr, à propos de l'affirmation de Pausanias concernant la taille du temple 
de l’Isthme (rù méyefos où meltovt) que la phrase du Périégète « doit s'entendre de 
« façon toute relative, par une comparaison implicite avec les temples géants de l'Asie 
« Mineure ». Le professeur Broneer me rappelle qu’il a seulement écrit dans Archeology, 
VIII, 1955, p. 61 : « perhaps the traveler made this enigmatic remark about the temple 
«at the Isthmia by comparing it with the temple of Zeus Olympios or with the Parthenon, 
« described in an earlier section of his travelogue ». J’ai donc commis une confusion entre 
l'hypothèse de M. Broneer et celle — voisine, mais moins vraisemblable — que j'avais 
d’abord formulée moi-même. — P. 160 : A propos du culte des Vents à Titané, j'aurais dû 
citer les documents épigraphiques rassemblés par M. L. Robert, Hellenica, IX, p. 59-63. » 
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pénale générale ; remise des arriérés de fermage consentie aux fermiers 
astreints au régime de la prise à bail obligatoire, aux fermiers de terre 
royale et de terre concédée ; remise d’arriérés fiscaux ; exemption tem- 
poraire de taxes frappant les vignobles, les vergers, l'exploitation des 
bains ; remise d’arriérés sur des sommes dues, pour achats, au trésor 
royal, ou dues par des policiers ; amnistie en faveur de militaires ; inter- 
diction des réquisitions illégales ou non payées de moyens de transport ; 
prohibition des arrestations arbitraires. En vérité, sauf sur quelques 
points de détail, ce nouvel exemple d’indulgences royales n’apporte rien 
qui ne se retrouve dans d’autres décrets. L'intérêt du papyrus de Co- 
logne est ailleurs, dans le contexte historique où M. Koenen le replace, 
dans l’interprétation qu’il donne de ce genre de documents. 

Ces ordonnances auraient été promulguées par Ptolémée VI Philo- 
métor. Celui-ci, à partir de 170, règne avec son frère, le futur Épi- 
phane II, et sa sœur Cléopâtre II, tandis que se déroule la guerre sy- 
rienne et qu’à sa suite des troubles éclatent qui désolent l'Égypte. 
Après octobre 164, Philométor est chassé du trône par son frère, mais 
celui-ci indispose à ce point les Alexandrins qu'ils l’expulsent. Rappelé 
par eux, Philométor reprend le pouvoir en mai 163 et publie trois mois 
plus tard le décret que le papyrus de Cologne nous aurait conservé en 
partie : une lettre royale adressée le 22 septembre au stratège du nome 
memphite fait allusion à des philanthrôpa et donne la date précise de 
leur promulgation, le 19 épiph de l’an XVIII, soit le 17 août 163 (Urk. 
d. Ptol. Zeit, 111, que M. Koenen republie et commente). 

Pour établir ce rapprochement et attribuer ces ordonnances à Philo- 
métor, l'éditeur se fonde sur deux arguments. Le premier, qui est paléo- 
graphique, n’emporte guère la conviction. Le second est un passage du 
texte (col. II, lignes 5-9) ainsi transcrit : Jmpootéruyev SE undéviæ 
dyyæpeblerv nhoïx xjarx unôeulav mapebpeoilv {| S1X Tic] aûtod 
&roSnulus, xal Tlodbs idlar || mAéovrac Trlév ovtparnyüv al Duval I 
&no]SiSévar Tù ômoxiuevx vad[Ax. Voici la traduction de l'éditeur, tra- 
duite à son tour en français : « Il a ordonné d’autre part que nul sous 
aucun prétexte n’ait le droit de réquisitionner des bateaux, comme 
cela eut lieu pendant son absence, et que les stratèges et (autres) qui 
voyagent en bateau à titre privé soient tenus d’acquitter les frais de 
transport réglementaires. » Cette absence, apodèmia, serait un euphé- 
misme pour désigner l’éviction momentanée de Philométor, et le rappel 
des réquisitions arbitraires qui se pratiquaient alors serait l’allusion, 
traditionnelle dans ce genre de documents, aux abus d’une époque révo- 
lue. L'interprétation est séduisante, mais des difficultés subsistent. 
Car, s’il est interdit aux fonctionnaires de réquisitionner des bateaux, 
ce ne peut être, semble-t-il, que lorsqu'ils se déplacent pour un motif non 
officiel. Et cette double précision du voyage et du caractère privé du 
voyage ne fait pas défaut dans les textes parallèles que cite M. Koenen 
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(p. 33-34). Or, si le mot apodèmia signifie « absence », il signifie aussi, et | 


souvent, « déplacement ». En outre, la forme qu’il a dans le passage ne 
permet pas de choisir entre un génitif singulier et un accusatif pluriel, 
et le pronom réfléchi qui le précède peut se rapporter au sujet de la pro- 
position subordonnée (c’est-à-dire au fonctionnaire), aussi bien qu’à 
celui de la principale (le roi). En sorte qu'il n’est pas impossible de com- 
prendre : « Il a ordonné que nul, sous aucun prétexte, ne réquisitionne 
de bateaux en vue de ses déplacements privés » (e. g. mpèc ràç idlac œÿ- 
Toù éronulac). 

Il n’est pas certain, d’autre part, que les lignes suivantes doivent être 
interprétées comme l’obligation faite aux stratèges, entre autres, qui 
voyagent à titre privé, d’acquitter les frais de transport réglementaires. 
M. N. Lewis a précisé le sens des termes techniques bnoxeluevæ vaÿla : 
« Les üroxelueva des fonctionnaires en voyage sont leurs allocations de 
voyage, les sommes d’argent qui, prélevées sur les fonds publics, leur 
sont allouées pour les dépenses qu’ils sont autorisés à faire » (Proceedings 
of the American Philosophical Society, vol. 98, n° 2, avril 1954, p. 156). 
Aussi le papyrus de Cologne pourrait-il rappeler aux stratèges en tour- 
née officielle qu’ils sont tenus de verser leurs indemnités de transport, 
en d’autres termes qu’ils n’ont pas le droit de les garder pour eux ou de 
les affecter à d’autres dépenses, et qu’ils doivent payer les réquisitions 
qui leur sont permises (cf. l’édit de Vergilius Capito en 48 ap. J.-C.). En 
conclusion, dans ces lignes de la col. II, nous préférons comprendre que 
le roi interdit les réquisitions de moyens de transport pour les déplace- 
ments privés, qu’il les autorise s’il s’agit de voyages officiels, mais que, 
dans ce cas, elles doivent être réglées par les bénéficiaires au moyen des 
indemnités qui leur sont allouées. 

On est donc tenté de trouver assez fragiles les raisons qui ont fait 
attribuer à Philométor cette série d'ordonnances. Néanmoins, l’attribu- 
tion est acceptable et, pour la défendre, je ferais appel à un autre argu- 
ment qui n’est ni plus ni moins fragile, celui d’une remarquable concor- 
dance de dates : une remise est consentie pour des arriérés de fermage 
dus jusqu’à l’an XVI (col. I, 16), une exemption fiscale est accordée jus- 
qu’à l’an XX (col. I, 22). Ces deux dates se situent harmonieusement de 
part et d’autre du 19 épiph de l’année XVIII, qui est le jour où, selon 
U. P. Z. 111, Philométor promulgua son édit d’amnistie. 

Au reste, aucun des édits de ce genre ne porte, en général, la marque 
personnelle du souverain qui en est l’auteur, chacun s’insère comme un 
chaînon dans la continuité d’une tradition. Et c’est à cette tradition que 
M. Koenen consacre une étude vraiment originale, qui n’est d’ailleurs 
que l’annonce d’un ouvrage d’ensemble qu’il nous promet. L'idée direc- 
trice est la suivante : « Jusqu’à présent, on a vu dans ces édits des me- 
sures à fins politiques. Mais les rois les promulguaient à l’occasion de 
leur avènement ou de circonstances analogues, et ces mesures annon- 
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çaient le début de temps nouveaux et meilleurs. Elles sont l'expression 
de cette notion, qui nous est devenue étrangère, de la divinité royale : 
en montant sur le trône, le roi fait le monde nouveau et meilleur » (pré- 
face, p. vu). 

Devant cette affirmation, que sa brièveté même rend un peu absolue, 
nous émettrions quelques réserves. Est-ce par la croyance au pouvoir de 
renouvellement du roi montant sur le trône qu’il faut expliquer, indiffé- 
remment, toutes les amnisties, toutes les remises de dettes, celles des 
Pharaons comme celle des rois de Sparte, celles d'Alexandre comme 
celles des empereurs romains? Pour nous borner à l'Égypte lagide, au- 
tant que la continuité d’une tradition religieuse, la permanence d’une 
situation anarchique et d’une crise de l’autorité royale, à partir du 
11e siècle, rend compte de cette succession d’édits qui se répètent en res- 
tant tous plus ou moins lettre morte. En outre, la croyance en la divinité 
du roi et en son pouvoir magique demanderait à être analysée. Le sou- 
verain est sans doute, pour les Égyptiens, « un dieu dont les actions 
font vivre ». Mais leurs écrits apocalyptiques montrent assez qu'ils 
refusent ce pouvoir aux dynasties perse et macédonienne. À qui d’ail- 
leurs, à la basse époque, le reconnaissent-ils, sinon peut-être aux rois 
qui vivaient € au temps des serviteurs d’Horus », et dont on rêve l’im- 
possible retour? Que dire, d’autre part, de la conception que les Lagides 
se faisaient de leur propre divinité, et comment distinguer, dans leurs 
philanthrôpa, ce qui est expression d’une croyance religieuse de ce qui 
est propagande? 

Il n’en est pas moins certain que le changement de perspective ap- 
porté par M. Koenen permettra d’apprécier plus justement l’importance 
qu'ont eue, dans l’histoire politique, les mobiles religieux et psycholo- 
giques. Dans le visage du souverain hellénistique, on verra mieux quels 
sont les traits qu’il a hérités de ses origines grecques, quels sont ceux 
qu’il a empruntés aux conceptions orientales. 


R. RÉMONDON. 


Enrico Paribeni, Catalogo delle sculture di Cirene. Statue e rilievi di carat- 
tere religioso (Monografie di Archeologia libica, V). Rome, « L’Erma » 
di Bretschneider, 1959 ; 4 vol. in-49, x + 170 p., 209 pl. h. t. 


Voici le premier élément d’un catalogue exhaustif des sculptures de 
Cyrène : manquent encore les portraits hellénistiques et romains (confiés 
à Mile E. Rosenbaumi), les statues funéraires, les sarcophages (réservés 
à J. Ward Perkins), le groupe des bases à quadriges et les morceaux de 
la statue colossale du temple de Zeus Olympien (exclus à la demande 
de R. G. Goodchild, pour paraître sous forme de monographies), enfin 
les œuvres d’art libyque et d’intérêt local. Le lot échu à E. Paribeni est 
abondant (483 numéros), inégal (avec une forte proportion de statuettes 
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médiocres et de fragments), difficile (compte tenu de l’ignorance ordi- 


naire des lieux de trouvaille, compte tenu aussi des disparitions et des 
désordres consécutifs à la guerre), mais c’est en même temps le lot qui 
permet le mieux d’apercevoir les grandes lignes de l’évolution de la 
sculpture, à Cyrène, de l’époque archaïque à l’époque romaine. vie siècle : 
œuvres importées ou exécutées par des artistes étrangers (styles samien, 
cycladique, laconien)1; v® siècle : apparition d'œuvres en tuf calcaire 
local; fin ve et 1v® siècle : influence attique évidente et emploi du 
marbre pentélique ; r®-n1® siècle : influence alexandrine et contacts avec 
d’autres centres hellénistiques dont Rhodes ; première moitié du ref siècle 
av. J.-C. : transposition d’archétypes plus anciens, dans l’ambiance de 
créations magistrales au nombre desquelles se placerait l’Aphrodite du 
Musée des Thermes ; à l’époque romaine : production banale exécutée 
sur place, mais parfois copies excellentes importées d’Attique. 

L'auteur ne nous dissimule pas que son travail a été rédigé et publié 
«sotto il segno di un’ estrema urgenza », et s'excuse avec modestie de la 
qualité des photos qu’il a dû souvent prendre lui-même. Au vrai, l’illus- 
tration est d’une honnête qualité, et si les petites négligences matérielles 
sont, en effet, nombreuses ?, si l’on regrette l’absence d’un index, si les 
notices n’abondent pas en listes de répliques, et si la thèse de Fr. Cha- 
moux, Cyrène sous la monarchie des Battiades (1953), n’est (bien à tort) 
jamais citée, du moins le texte fait-il assez efficacement le point des dis- 
cussions pour toutes les pièces importantes. 

Nos 2-4 : Cf. Fr. Chamoux, Cyrène sous la monarchie des Battiades, 
p. 346-351 et pl. XXI, 3-5. Il serait bizarre que le bras droit du Couros 2 
ait été travaillé à part et fixé à l’aide d’un goujon métallique par le 
sculpteur archaïque ; il s’agit sans doute d’une réparation. Le ravale- 
ment dont le Couros 3 porte au dos les traces n’a pas l’air archaïque non 
plus (pour autant que la photo, pl. V, permette d’en juger) ; aurait-on 
entrepris cette fois de « rafraîchir » la statue? En tout cas, l'hypothèse 
d’un manteau d’étoffe dont on aurait vêtu un jour le Couros paraît peu 
vraisemblable et peu explicative. A la ligne 8 du commentaire concer- 
nant le Couros 3, l'expression «le sezioni dell” obliquo dell’ addome » doit 


1. Fr. Chamoux écrivait en 1953 : « Athènes paraît bien avoir été le fournisseur principal 
à partir du milieu du vi® siècle » (Cyrène sous la monarchie des Battiades, p. 375) : il convient 
de tempérer cette affirmation trop exclusive. 

2. Dès la p. 3 (« abbreviazioni »), le Manuel de Ch. Picard est daté « 1835 ss. »; p. 6, la 
datation du Couros n° 2 devient involontairement d’une précision excessive : « Opera nesio- 
fica 550-549 » ; eté. — P. 30, dernières lignes, référence à « R. De La Coste-Messelière, Revue 
de l’Art ancien et modern » ; p. 86 (n° 214), je change moi-même de prénom {« C. Marcadé ») ; 
« Svoronoss » est invariablement orthographié avec deux s. En général, le lecteur rectifie 
aisément. 

3. Fr. Chamoux (L. c.) estime qu’il s’agit d’un travail «inachevé », le « dernier polissage au 
ciseau » n'ayant pas été pratiqué au revers ; mais les observations de C. Blümel sur la « grie- 
chische Bildhauerarbeit » rendent bien étranges pour le vr® siècle un tel emploi de la gradine 
et un tel « inachèvement » partiel. 
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| être un lapsus (il s’agit du grand droit). — No 5 : Cf. Chamoux, ibid. 
| p. 343-346 et pl. XXI, 1-2. Le raccord de la tête du sphinx délien ne 
| saurait être qualifié de « récent ». — N° 6 : Plutôt qu’un fruit, la main 
droite ne tenait-elle pas un oiseau? (arrachement poisible de la tête 
d’après la pl. X, et cf. les Corés « à la perdrix »). — N°5 8-9 : Cf. Chamoux, 
tbid., p. 355-359 et pl. XXIII, 1-4. — N° 13 : Insolite avec son casque de 
petites mèches guillochées (comp. un peu : Langlotz, F. B., pl. 72, a), la 
tête pourrait, à mon avis, être sensiblement postérieure à 500. Je ne la 
crois pas forcément contemporaine de la stèle 18. — No 14 : Cf. Cha- 
moux, [. c., p. 360-362 et pl. XXIV, 1. — No 15 : Cf. Chamoux, L. c., 
P- 362-363 et pl. XXIV, 2. Parenté possible avec la tête Chatsworth? — 
N° 18 : Cf. Chamoux, L. c., p. 353-355 et pl. XXII, 2. Renvoyer au moins 
à Langlotz, F. B., pl. 44, a et d. — N°5 20-21 : On a l'impression que les 
images correspondantes de la pl. XXIX ont été interverties. — N° 22 : 
Cf. Chamoux, L. c., p. 351-353 et pl. XXII, 4. — N° 24 (relief double dit 
« de Pausanias » ; ajouter à la bibliographie : Chamoux, L. c., p. 363-368 
et pl. XXII, 3) : E. Paribeni se rallie à l'opinion de G. Becatti et s’oppose 
formellement au point de vue de Fr. Chamoux (« Qualsiasi dialettica 
contorsione non arriva a smentire la testimonianza dei nostri occhi sulla 
assoluta identità di linguaggio dei due rilievi ») ; les nouveaux arguments 
matériels sont très forts ; tout porte à croire, en effet, que le relief a été 
retaillé pour fournir un en-tête approprié au texte épigraphique et que 
nous avons sur les deux faces un travail de style sévère. Mais l’auteur 
va sans doute trop loin quand il imagine à gauche et au-dessus du per- 
sonnage allongé « un’ altra operazione chirurgica per eliminare l’arco e 
la faretra pendenti » (pourquoi ne les aurait-on pas simplement rava- 
lés?), et l'interprétation proposée des deux tableaux n’est guère convain- 
cante (je vois peu de rapports entre la prétendue assemblée des dieux 
et la composition fameuse de la frise siphnienne ; le barbu au long bâton 
noueux passera difficilement pour un Héraklès, et le geste du jeune 
homme assis auprès de lui se comprend mal comme « atteggiamento 
confidenziale »). — N°8 25-26 : La façon dont les pièces sont taillées 
évoque, en effet, de curieuse manière les têtes en ivoire de la trouvaille 
delphique de 1939 ; beaucoup plus normale est la tête d’acrolithe n° 29. 
— N° 33 : La photo de la pl. XXX VIII est insuffisante (on ne voit pas 
bien comment la tête se tournait, et une vue de dos renseignerait seule 
sur les « due incassi per le ali » ou le « foro in corrispondenza dell’ affos- 
samento della spina dorsale »). À priori, le rapprochement fait avec le 
Borée de Délos me laisse sceptique : le geste du bras droit n’est pas du 
tout le même (à Délos, il est presque étendu), et je suis gêné qu’il reste 
si peu d’arrachements du corps d’Orithyie (le « lembo di veste che avvi- 
luppa la gamba sinistra del dio presso la frattura » ne viendrait-il pas 
simplement d’une étoffe enroulée sur le bras gauche?). — N° 34 : La page 
citée de O. Walter (0Jh., 26, 1930, 88) ne mentionne en sculpture 
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aucun parallèle valable ; on pense surtout aux peintures de vases, mais | 
à ce compte est-il bien sûr qu’il s'agissait ici d’un dieu assis sur son 
propre autel? — N° 35 : Comp. aussi, au 1v® siècle, une statuette de la 
Tholos (La Coste-Miré, Delphes, pl. 231). — N° 38 : « Inizi 1v secolo 
a. C. »? Je ne sais si, pour une niké-acrotère, cette datation n’est pas un 
peu étroite (souvenons-nous qu’à Délos une niké-acrotère, longtemps 
attribuée au Temple des Athéniens, a finalement été rendue au Monu- 
ment des Taureaux, édifice postérieur d’un siècle : cf. B. C. H., 75, | 
1951, p. 82 sqq.). — N°s 45-46 : Le rapprochement, au contact l’une de. 
l’autre, des deux plaques conservées n’est pas très satisfaisant; on 
supposera un élément intermédiaire (d’où proviendrait le fragment 46). 


— No 50 : Pour ceux qui n’ont pas sous la main les publications anté-… 
rieures, on souhaiterait une transcription plus complète et plus précise 
des inscriptions (n’y a-t-il pas des traces de lettres sous le sigma et le. 
premier alpha de AYZANIAZ?). — N° 51 : Pour le monogramme tracé « 
au revers (pl. LIIT), E. Paribeni propose la transcription EYOHMOEZ : 
je n’y aurais jamais pensé, et je comprends mal cette interprétation. 
(IDIKAHE ou DIAOKAHE semblerait mieux indiqué). — N° 68 : La. 
statue de Délos, B. C. H., 31, 1907, pl. XV, méritait aussi d’être évo- 
quée…. 

Mais on aurait mauvaise grâce à multiplier ces remarques de détail ; 
exprimer des divergences de vue sur la datation de quelques sculptures 
artisanales hellénistiques ou romaines n’ofirirait pas grand intérêt ; et | 
je pense que le classement par types divins, assez vite adopté par E. Pa- 
ribeni, était le plus sage. Arrêtons donc ici nos marginalia, pour louer, en 
terminant, l’auteur du Catalogue des observations concrètes (et parfois 
curieuses : n°8 78, 137, 141, 144) qu’il nous livre sur les documents qu’il 
a étudiés. Remercions-le surtout d’avoir commodément rassemblé pour 
nous une telle masse d’inédits et de nous avoir donné son opinion com- 
pétente sur des pièces aussi remarquables que la tête de Zeus n° 182, le 
grand dieu à l’égide n° 183 ou l’athlète type Périnthe (enfin reproduit 
avec sa tête recollée) n° 445. Félicitons-le, enfin, d’avoir poussé le scru- 
pule jusqu’à commenter (n°8 464 sqq.) les photos des sculptures per- 
dues : peut-être cela aidera-t-il à retrouver au moins les deux bronzes 465 


et 466. 
J. MARCADÉ. 


H. W. Parke et D. E. W. Wormell, The Delphic Oracle. Vol. I : The His- 
tory. — Vol. IT : The oracular responses. Oxford, Basil Blackwell, 1956 ; 
2 vol. in-80, x11 + 436 p., 1 index, et xxxvur + 271 p., 4 index. 


Le premier volume de ce magistral ensemble est la réédition du livre 
de H. W. Parke, History of the Delphic Oracle, paru en 1939 et rapide- 
ment épuisé. J’ai dit ailleurs tout l'intérêt de cet ouvrage, la synthèse la 
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plus complète qui ait été consacrée à l’oracle de Delphes : tous les témoi- 
gnages anciens ont été soigneusement rassemblés et organisés, éclairés 
par les découvertes archéologiques. A la différence de la première, cette 
nouvelle édition ne contient pas de planches photographiques. Le des- 
sein de l’auteur, qui se propose d’embrasser toute l’histoire de l’oracle, 
l’oblige à passer rapidement et superficiellement sur bon nombre de 
problèmes délicats et à ne pas y introduire de discussions critiques. On 
peut donc lui reprocher bien souvent d'admettre, sans les soumettre à 
une critique suffisante, les traditions antiques, et de faire ainsi parfois 
œuvre de vulgarisateur plutôt que d’historien. Cependant, au bout de 
vingt années, ce livre reste bien autrement sûr et digne de confiance que 
celui de Marie Delcourt (dont j'ai rendu compte, R. B. Ph. H., XXXWVI, 
1958, p. 495-498). Dans cette édition nouvelle, H. W. Parke a voulu 
tenir compte des progrès de la recherche : mais, en dehors de certaines 
questions précises (exégètes, omphelos, inspiration de la Pythie), les 
révisions et les compléments sont minimes, réduits souvent à une note 
ou à une référence bibliographique, sans que le corps de l’ouvrage en 
soit affecté. Encore cette documentation reste-t-elle insuffisante : sur les 
exégètes, par exemple, est seule citée l’Atthis de Jacoby. L’interpréta- 
tion historique de la Suite Pythique (p. 107 sq.) est simplifiée à l’excès. 
Les développements sur Cyrène se réfèrent au livre de Malten et ignorent 
le livre de F. Chamoux. Parlant de la fondation de Tarente, l’auteur 
semble ignorer les travaux de J. Bérard et de P. Wuilleumier. Je n’ai 
pas trouvé mention non plus de l’étude d’O. Reverdin sur la Religion 
de la cité platonicienne, si importante pour préciser les rapports entre 
Platon et Delphes. Et, si la thèse de P. Amandry sur la Mantique apolli- 
nienne à Delphes est utilisée, on aurait pu, en la discutant, faire appel 
aux importants comptes rendus critiques qu’en ont donnés en particu- 
lier R. Flacelière dans la R. É. À. et Ch. Picard dans la R. H. R. Mais 
l’auteur d’une seconde édition peut difficilement se résoudre à boule- 
verser l’économie de son ouvrage pour y introduire des développements 
neufs qui risqueraient d’en changer les perspectives. 

Le second volume est d’une grande utilité pour quiconque veut étu- 
dier les oracles rendus par Delphes, aussi bien du point de vue historique 
que du point de vue de la forme. L’inventaire est aussi complet que 
possible (615 numéros). J’ai relevé par hasard un oubli : Plutarque 
(Romulus, IX, 3) signale qu’un sanctuaire consacré au dieu de l’Asile 
à Rome fut confirmé par un oracle de la Pythie, mais sans citer le texte 
de l’oracle. Pour chaque oracle mentionné, on trouve trois paragraphes : 
le nom du consultant, le texte de la question, la réponse, éventuellement 
replacée dans son contexte. Un bref commentaire et des HPPORSRnE 
accompagnent parfois ce dernier texte. Peut-être une traduction n° au- 
rait-elle pas été inutile. Des index excellents permettent de retrouver 
tous les mots cités dans les réponses oraculaires (on y trouve les moindres 
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particules et les pronoms, et l’on pourra partir de là pour une étude 


minutieuse de la langue et du style des oracles), les noms propres, les 
noms des consultants et les références des passages cités. Alors que tant 
d'auteurs se donnent bien du mal pour composer des index mal faits et 
inutiles, ils feraient bien de considérer ceux-ci comme un modèle du 
genre. 

Sous forme d'introduction, quelques remarques importantes sur les 
sources littéraires des oracles conservés, sur les Périégètes et Chresmo- 
logues, sur le style et le mètre des oracles. Le problème de l’authenticité, 
si difficile à établir que R. Crahay a pu voir dans les oracles cités par 
Hérodote un ensemble de faux relevant d’un genre littéraire, est consi- 
déré ici avec plus de faveur : il est certain qu’il n’y aurait pas eu d’oracles 
inventés, s’il n’y en avait eu aussi des vrais... La question délicate est 
aussi de savoir s’il exista des recueils officiels d’oracles delphiques : 
certains textes, un fragment d’Euripide, une allusion de Plutarque, 
semblent l'indiquer. Mais ces recueils n’existaient plus au temps de 
Plutarque parce qu’ils avaient pu être détruits. 

Les remarques les plus neuves et les plus suggestives concernent le 
style des oracles. Elles restent valables même si elles partent d’oracles 
apocryphes, parce qu’un faux, s’il veut passer pour vrai, doit posséder 
tous les caractères de l’authenticité. Le mètre habituel est l’hexamètre 
dactylique et la langue est celle de l’épopée, à l’exception des oracles 
de Cyrène, qui forment une série à part. On ne décèle aucune trace du 
dialecte delphique. Au vocabulaire homérique s’ajoutent des mots d’Hé- 
siode, de Théognis et de Pindare ; les hapax, en particulier les adjectifs 
composés, ne manquent pas. Le style présente un mélange original de 
familiarité parfois brutale et de solennité, pour ne pas dire d’enflure, une 
« incongruity », c’est-à-dire une sorte de déséquilibre d’expression. 
L’obscurité traditionnelle, dont les prêtres usent pour sauvegarder leur 
réputation, est un élément essentiel de ce genre littéraire qu'est la litté- 
rature oraculaire, et où Parke-Wormell découvrent un aspect caractéris- 
tique du génie poétique grec. À l’ionien d'Homère, limpide comme le 
lumineux Apollon Délien, ils opposent la poésie de la Grèce centrale, 
celle d'Hésiode, de Pindare et des oracles, dont le génie est symbolisé par 
Apollon Pythien, dieu céleste lié aux éléments chthoniens de Pyth6, 
«comme un pont entre les deux mondes ». 

La formule est belle et suggestive — fausse cependant, comme toutes 
les formules, dans la mesure où elle entraîne ici les auteurs à une vision 
cavalière très discutable de la littérature grecque archaïque. À la ques- 
tion de savoir si Hésiode a pu emprunter à Delphes le style oraculaire 
et même avoir des contacts avec Delphes, une réponse affirmative est un 
peu rapidement donnée : l'évocation de la pierre de Kronos suffit à prou- 
ver que le poète connaissait bien le sanctuaire, et l’on va jusqu’à pré- 
tendre qu’il dut y consulter les archives du temple ! La morale d’Hésiode 
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serait la morale delphique et le poète, prophète des Muses de l’Hélicon, 
est rapproché à la fois du prophète delphique et des prophètes de l’An- 
cien Testament. Je pensais avoir montré (Les thèmes de la propagande 
delphique, p. 45 sqq.) combien le témoignage d’Hésiode sur Delphes était 
vague et insignifiant et quels problèmes chronologiques posait son 
silence sur Apollon Pythien : je ne trouve pas ici de réponse satisfai- 
sante, mais des affirmations qui, pour être brillantes et séduisantes, n’en 
sont pas moins dépourvues de preuves. Le rapprochement entre le style 
des oracles et le style prophétique des poètes philosophes qui ont aussi 
le sentiment d’apporter aux hommes une révélation, Héraclite, Parmé- 
nide, Empédocle, Pindare, sera tenu pour plus convaincant. Mais il ne 
permet pas à lui seul de parler d’une influence de Delphes sur ces poètes. 
Une invitation à retrouver dans la Cassandre d’Eschyle le style propre 
à la Pythie, maintenant que les textes oraculaires sont facilement acces- 
sibles, permettra de construire une étude littéraire solide de cette scène 
célèbre. 

Malgré les imperfections que j'ai pu signaler, je crois qu’il faut être 
reconnaissant aux auteurs de cet ouvrage, dont les deux parties reste- 
ront longtemps indispensables à toute recherche consacrée à Delphes, 
à son histoire et à son oracle. 


Jean DEFRADAS. 


Christian Habicht, Gottmenschentum und griechische Städte (Zetemata, 
14). München, C. H. Beck, 1956 ; 1 vol. in-80, xvr-255 p. 


On lira avec intérêt et profit cette étude sur les honneurs divins 
accordés à des hommes vivants par les cités grecques, depuis les origines 
jusqu’à la moitié du 11 siècle av. J.-C. Le sujet, bien défini, bien cir- 
conscrit, est traité avec méthode, exhaustivement : les résultats obtenus 
permettent de préciser des questions importantes d’histoire et ne sont 
pas dénués d’une portée générale, touchant à la philosophie religieuse. 

La première partie donne un inventaire de cinquante-trois cas plus ou 
moins certains, dont les circonstances sont minutieusement étudiées. 
Les sources sont analysées avec précision et les interprétations mo- 
dernes soigneusement étudiées et discutées. On constate que le culte 
accordé à des vivants a un caractère strictement local et qu’il n’intéresse 
que des auteurs d’histoires locales : notre connaissance en est donc très 
imparfaite et dépend des emprunts qu'ont pu leur faire les auteurs 
d’histoires générales dont l’œuvre est conservée. Les sources les plus 
sûres sont les inscriptions : mais leur caractère est beaucoup moins 
explicite. Il est rare qu’elles rappellent les circonstances de fondation, 
et nous n’y trouvons le plus souvent que des mentions sommaires attes- 
tant l'existence d’un culte par l'existence d’une prêtrise, par exemple. 

Le premier homme à qui un culte fut attribué, au témoignage de 
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l'historien samien Douris, est Lysandre, à qui, au lendemain d’Aigospo- 
tamoi, les Samiens accordèrent des honneurs divins, lui chantant des 
péans le jour de la fête d'Héra, pour lui manifester leur gratitude 
d’avoir sauvé leur cité, menacée d’anéantissement par Athènes. Dion 
de Syracuse, accueilli en libérateur par ses concitoyens, est salué comme 
un dieu et bénéficie d’honneurs héroïques. Alexandre, dès les débuts de 
sa campagne d’Asie, reçoit les honneurs divins des cités grecques d’Asie 
Mineure qu’il a libérées de la domination perse. En 323, Alexandre 
ayant communiqué aux Grecs un oracle d’Ammon, recommandant d’at- 
tribuer des honneurs héroïques à son général Héphestion, mort en Asie, 
ceux-ci honorent Héphestion, mais, ne pouvant le considérer que comme 
le parèdre de son chef, accordent par là même à Alexandre des honneurs 
divins que celui-ci avait eu l’habileté de ne pas réclamer. Les honneurs 
accordés à Démétrios Poliorcète en récompense des services rendus à 
Athènes sont particulièrement remarquables. 

La seconde partie développe les conclusions que cet inventaire per- 
met de formuler. L’idée essentielle, contraire à celle qui a souvent été 
émise, est que le culte d’un vivant, qu’il ne faut pas confondre avec 
le culte du chef, n’est pas d’origine orientale, qu’il s’est développé avant 
la conquête de l’Asie par Alexandre et s’est inséré tout naturellement 
dans un contexte purement grec. Celui qui en bénéficie ne le doit pas 
à ses qualités personnelles, mais seulement aux services qu’il a rendus 
et qui font de lui le bienfaiteur et le sauveur d’une cité. Il n’y a pas de 
différence de nature entre les récompenses profanes et l'attribution d’un 
culte. Un texte de Diodore rappelle la hiérarchie des récompenses accor- 
dées après le siège de Rhodes en 314, présents aux citoyens qui se sont 
distingués, affranchissement aux esclaves, statues à Cassandre et Lysi- 
maque, culte en l’honneur de Ptolémée. , 

Ce rapprochement entre les honneurs profanes et les honneurs reli- 
gieux permet de parer à une objection : la doctrine de l’opposition 
foncière entre l’humain et le divin, contre-partie d’un anthropomor- 
phisme qui aurait pu éliminer le sens du divin, avait été hautement 
proclamée et restait un principe fondamental de la religion. Aussi l’at- 
tribution d’honneurs divins à un homme vivant ne doit pas être consi- 
dérée comme une divinisation. Une étude complète du vocabulaire 
montre que les mots désignant une divinisation n’apparaissent pas avant 
la fin du rm siècle, parce que le fait de la divinisation n'existait pas 
auparavant : on décidait seulement d’ « honorer un homme comme un 
dieu », de « lui accorder des sacrifices comme à un dieu », en raison des 
circonstances où il s’était montré un sauveur pour la cité. Mais une cité 
humaine ne se juge pas habilitée à « créer un dieu » et elle se contente 
de constater que son sauveur a agi envers elle « comme un dieu ». Aussi 
les cultes accordés à cette époque ne semblent pas avoir soulevé d’ob- 
jections doctrinales de la part des philosophes, et, s’ils rencontrèrent 
une opposition, ce ne fut que pour des raisons politiques. 
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Si l’octroi d’un culte à un vivant a pu être facilité par l’existence 
du culte des héros, accordé à des bienfaiteurs morts, s’il a comme 
9 celui-ci un caractère strictement local, et s’ils ont certains rites com- 
: muns, il ne faut cependant pas les confondre. Le culte rendu à un vivant 
reste soumis aux fluctuations des événements ei celui qui a été tenu pour 
un bienfaiteur se verra privé de son culte si la situation politique se 
retourne. 

Le sujet traité par Chr. Habicht est important. Son livre donne une 
impression de solidité et de sobriété qui attestent sa compétence. La 
bibliographie est riche et actuelle. Les index — sujets traités, passages 
} cités (auteurs, papyri, inscriptions) — sont précis et en font un excellent 
instrument de travail pour les historiens. 

Jean DEFRADAS. 


Jules Labarbe, La loi navale de Thémistocle (Bibl. de la Faculté de Phi- 
losophie et Lettres de l’Université de Liège, fase. CXLIII). Paris, Les 
Belles-Lettres, 1957 ; 1 vol. in-80, 238 p. 


Dans cet ouvrage sur la loi navale de Thémistocle (qu’il vaudrait 
mieux appeler les décrets navals — p. 51), M. J. Labarbe cherche essen- 
tiellement à dégager des indications démographiques sur la population 
d'Athènes entre 499 et 479. « Que la population athénienne ait connu 
une phase de rapide croissance au début du v® siècle, que le nombre de 
ses citoyens (hommes de plus de dix-huit ans) ait passé grosso modo, 
entre 500 et 480, de trois dizaines à quatre dizaines de milliers, c’est 
assurément le point capital. Il explique pour une large part qu’Athènes 
se soit montrée si audacieuse sur le plan politique comme sur le plan 
militaire. Il rend compte de l’énergie qu’elle employa à devenir une tha- 
lassocratie prééminente et de la généreuse promptitude avec laquelle 
elle consentit, bien qu'ils dussent la priver de maint avantage immédiat, 
à l’application des décrets navals de Thémistocle » (p. 211). 

Pour parvenir à cet intéressant résultat, l’auteur recourt successive- 
ment à deux méthodes : dans une première partie, il étudie avec beau- 
coup de minutie les décrets navals ; il établit que les revenus des mines, 
destinés à être partagés entre les citoyens et les futurs citoyens de plus 
de seize ans, se montaient à 200 talents et représentaient le produit de 
trois années de location. Comme Hérodote déclare que la part de chacun 
aurait été de 10 drachmes, 1l est facile d’établir combien Athènes comp- 
tait en 482 /1 de citoyens ou futurs citoyens de plus de seize ans. 

Dans une seconde partie (p. 139 sqq.), l’auteur laisse de côté les résul- 
tats auxquels il est parvenu par l'analyse des textes concernant les 
mines et l'emploi des revenus de celles-ci ; il cherche à reconstituer « le 
contexte démographique des années 510-479 av. J.-C. ». Il est donc 
amené à dresser le tableau des effectifs et des pertes athéniens à Mara- 
thon, dans la lutte contre Égine, à l’Artémision, à Salamine, à Platées 
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et à Mycale, à rechercher l'effet produit sur la population d'Athènes par 
l'établissement de clérouquies (réelles ou supposées) à Salamine, Lem- 
nos et Imbros, Chalcis, par l’exil de citoyens au temps d’Isagoras 
(508 /7) ou la création de nouveaux citoyens par Clisthènes. Il cherche 
à estimer à combien se montait le corps civique lors de la visite d’Aris- 
tagoras à Athènes au début de la révolte de l’Ionie (499 /8), à connaître 
le nombre des mystes participant à la procession éleusinienne. 

Les résultats obtenus par ces deux méthodes s’harmonisent, et cette 
convergence permet à l’auteur de croire que la fuyante réalité démogra- 
phique athénienne a été atteinte. 

Au cours de sa brillante démonstration, M. J. Labarbe dégage des 
conclusions partielles fort importantes, surtout lorsqu'il analyse les 
décrets navals. La région minière du sud-est de l’Attique, appelée com- 
munément Laurion, comprenait en réalité deux districts différents : le 
plus ancien, celui du Laurion stricto sensu (premier contact) exploité 
dès l’époque de Pisistrate, s’oppose à celui de Maronée (troisième con- 
tact) découvert en 485 /4. Les mines ouvertes dans un secteur comme 
dans l’autre étaient louées uniformément pour trois ans et chaque dis- 
trict rapportait à l’État la même somme, soit 100 talents. Thémistocle 
aurait fait voter par l’Ecclèsia en 483 /2 deux décrets : le premier concer- 
nait l’utilisation des revenus tout nouveaux de Maronée; un talent 
serait attribué à chacun des cent plus riches Athéniens pour un emploi 
que la cité pourrait agréer ensuite (dans l’esprit de Thémistocle, il 
s'agissait de construire cent trières). La manœuvre ayant réussi, le 
subtil homme d’État aurait proposé de cesser le partage, entre citoyens 
et futurs citoyens de plus de seize ans, des revenus traditionnels du 
Laurion stricto sensu, et de répartir ceux-ci entre les cinquante naucraries 
clisthéniennes, chacune d’elles étant alors tenue de construire deux 
trières. — Thémistocle se serait servi de l’oracle de Delphes pour faire 
triompher sa stratégie navale en 480 (celui-ci, accusé de médiser, aurait-il 
donc sciemment joué double jeu 1?) et n’aurait pas hésité à arranger le 
texte de la réponse d’Apollon au moment de l’exode avant Salamine. — 
L'attribution de 8 drachmes en 480, au moment où les Athéniens 
devaient évacuer l’Attique devant l’avance perse, aurait été faite non 
pas aux indigents, mais aux citoyens mobilisés et les fonds distribués 
auraient été les 48 ou 50 talents restés disponibles dans la caisse des 
revenus miniers. Entre 483 et 480, les chantiers navals de l’Attique 
étaient capables de lancer six à huit trières par mois en moyenne, alors 
que les cinquante naucraries clisthéniennes n’auraient guère construit 
que cinquante trières en dix ans. Tous ces résultats secondaires ne 
manquent pas d'intérêt. 


1. Cf,, sur l’attitude bienveillante de Thémistocle à l'égard de l'Amphictyonie après la 
guerre (automne 479 ou printemps 478), l'étude de H. Bengtson, Themistocles und die del- 
phische Amphiktyonie (Eranos, XLIX, 1951, p. 85-92). 
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Qui se reporte aux textes concernant le programme naval de Thémis- 
tocle (souvent imprécis et parfois contradictoires), judicieusement placés 
par M. Labarbe en tête de son étude, ne peut qu’admirer la pénétration 
et l’ingéniosité de celui-ci. Une de ses préoccupations constantes est de 
ne pas vouloir concilier à tout prix des données inconciliables, ni de 
préférer une tradition à une autre (le texte d'Hérodote à la tradition 
issue vraisemblablement d’Éphore le plus souvent). Il cherche à mon- 
trer que des sources divergentes parlent en réalité de deux éléments dif- 
férents (de là, les deux districts miniers (Laurion et Maronée), — les 
deux décrets navals de Thémistocle, — les deux phases de la politique 
navale de ce dernier (le Pirée et la flotte), — les deux rentrées d’ostra- 
cisés en 480, — les deux libellés de l’oracle du « Mur de bois », les deux 
envois de clérouques à Chalcis en 506 et en 446 /5). 

Toutefois, certaines articulations du raisonnement sont fragiles. 
M. J. Labarbe en est lui-même conscient : « Relatif à une période mal 
connue, un tel essai ne va pas sans une part d’hypothèse, et peut-être 
me reprochera-t-on de travailler assez souvent dans l’incertain » (p. 10). 
C’est pourquoi, d’ailleurs, il a senti le besoin d’étayer par les données 
démographiques des années 510-479 av. J.-C. les renseignements mal 
assurés tirés de l’étude de la loi navale. 

Un des points les plus discutables de cette audacieuse construction 
concerne les baux miniers, et pour cause : nous n’avons pratiquement 
aucun renseignement précis sur le régime de l’exploitation minière en 
Attique, au début du v® siècle : les textes et les inscriptions que nous 
possédons ont trait au 1v® sièclel. Pour pouvoir progresser dans sa dé- 
monstration, M. Labarbe a dû imaginer un système simple, notablement 
différent de celui effectivement connu pour le rv® siècle. Certes, rien de 
ce qui est proposé n’est impossible, mais il faut avouer que ce régime de 
location est très hypothétique : baux de trois ans (p. 61), seulement 
depuis 484/3, date de la découverte du gisement de Maronée (pp. 59, 
106), calculés au Laurion (stricto sensu) et à Maronée pour rapporter à 
l'État exactement 100 talents dans les deux cas, avec « vente » durant 
la première prytanie (p. 103) et paiement par annuité à la neuvième pry- 
tanie de l’année en cours (p. 105). On ne voit pas très bien pourquoi 
l'État athénien, à qui le système d’exploitation directe donnait satis- 
faction pour la mise en valeur du Laurion stricto sensu, l'aurait aban- 
donné en 484/3. Qu'il ait préféré un autre régime pour Maronée, soit. 
Mais que seraient devenus les esclaves que l'État employeur utilisait et 
sans doute possédait? en grande partie? Et l'État n’aurait-il pas alors 


1. Les nouveaux fragments de baux miniers publiés par Margaret Crosby, More Frag- 
ments of Mining Leases from the Athenian Agora (Hesperia, XXVI, 1, janvier-mars 1957, 
p. 1-23), étaient connus par J. Labarbe avant leur publication (cf. p. 26, note 3). 

2. Il est vrai que, suivant P. N. Ure, The origin of Tyranny, p. 49, Pisistrate et ses fils 
auraient utilisé uniquement des salariés, mais J, Labarbe repousse une telle affirmation, 


Rev. Lt. anc, 31 


482 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


mis aux enchères plutôt que loué moyennant une somme fixe (100 ta- 
lents) des mines en plein rapport? 

Mais la clé de voûte de l'édifice, c’est la durée uniforme de tous les 
baux fixés à trois ans. Du texte d'Hérodote, VII, 144, on peut inférer 
que les sommes destinées au programme naval représentaient 200 ta- 
lents, et tenir pour certain qu'avec cet argent tous les citoyens ou futurs 
citoyens de plus de seize ans (si l’on accepte la correction fort ingénieuse 
proposée par M. J. Labarbe d’épynôév en 6px18év) auraient perçu une 
attribution de 10 drachmes. 200 talents représentent donc 120.000 parts. 
Que celles-ci ne représentent pas trois annuités et tout l'édifice s’ef- 
fondre. Il faut, en effet, que les baux aient été de trois ans pour que les 
bénéficiaires des distributions aient été 40.000. Or, il n’est pas du tout 
sûr que les baux aient été fixés à une durée de trois ans. Selon Aristote 
(Constitution d'Athènes, XLVII, 2), seules les épyé&otua, c’est-à-dire les 
mines en pleine activité, étaient affermées pour trois ans ; les ouyxexo- 
pnuéva étaient louées pour dix ans (certains historiens modernes, R. J. 
Hopper notamment — The Attic Sileer Mines in the fourth century B. C., 
J.H.S., XLVIII, 1953, p. 237 — admettent plutôt sept ans). Or, M. J. 
Labarbe accepte que les nouvelles attaques de gisement, xovoroulou, 
faisaient partie des ouvyxeywpnuéva (p. 60). L’on conçoit facilement qu’il 
fallait accorder à ceux qui devaient réaliser d'importants travaux d’ap- 
proche et prendre de grands risques des concessions plus longues qu’à 
ceux qui se contentaient de travailler dans des mines déjà équipées. 
N'y avait-il pas à Maronée en 484 3, l’année qui suivit la découverte 
du gisement, plus de xavoroulur que d’épyéouua, de mines qui, au 
iv® siècle, auraient été affermées pour sept ans plutôt que de mines 
‘ concédées pour trois ans 1? 

S'il comporte des points faibles dus principalement à l’insuffisance 
des sources et à la complexité des problèmes envisagés, l’ouvrage de 
M. Labarbe ouvre des horizons nouveaux et constitue une tentative 
audacieuse et habile de transporter la démographie au cœur des pro- 
blèmes antiques ?. 

Quatre indices facilitent l’utilisation de ce livre précieux à divers 
titres. 


F. BOURRIOT. 


p. 59, n. 1. —S. Lauffer (Die Bergwerks-Sklaven von Laureion ; Akademie der Wissenschaf- 
ten und der Literatur — Abhandi. der Geistes — und Sozialwissenschaftlichen Klasse, 1955, 
n° 12, p. 1113) croit que les salariés étaient plus nombreux au Laurion au vi® et au v® siècle 
qu’au 1v° siècle. 

1. M. J. Labarbe pense que les baux de sept ans ont été créés au rv® siècle pour stimuler 
les entrepreneurs miniers à une époque de décadence. Le texte d’Aristote montre que la du- 
rée des baux variait en fonction de la qualité des mines, non de la conjoncture. 

2. Cf., outre l’article de C. A. Roebuck, Note on Messenian Economy and Population 
(Classical Philology, XL, 1945, p. 149-165), les études plus générales de J. Bérard, Problèmes 
démographiques dans l’histoire de la Grèce antique (Population, II, 2, avril-juin 1947, p. 303- 
312) ; les remarques d'A. Aymard dans Annales, Économies, Sociétés, Civilisations, IV, 
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Paul Cloché, Le monde grec aux temps classiques (500-336 avant J.-C.). 
Paris, Payot, 1958 ; 1 vol. in-80, 335 p., 1 carte. 1.600 fr. 


_ Îl ne s’agit pas d’un tableau général du monde grec à l’époque clas- 
sique, mais d’une histoire de l’évolution politique, économique, sociale, 
intellectuelle et artistique de la Grèce d'Orient et de la Grande-Grèce. 

L'auteur précise dans un avant-propos le but qu’il s’est fixé : (signaler, 
après bien d’autres, les différents aspects qu’a revêtus l’histoire du 
monde grec au cours de la période dite « classique »... sans rien omettre 
d’essentiel et en évitant, ou en dénonçant expressément, les étranges 
lacunes, les assertions erronées et les jugements risqués ou excessifs dont 
maints travaux analogues sont entachés ». 

Il s’agit donc avant tout d’une mise au point, d’une synthèse de tra- 
vaux anciens et récents, et non d’une étude apportant des idées neuves, 
ou des lueurs, sur des points obscurs de l’histoire grecque. 

L'auteur aperçoit dans l’époque classique deux parties, comportant 
chacune deux phases : le v® siècle (jusqu’à « l'événement, fort important, 
sinon décisif », de 404, effondrement de l’empire athénien), divisé en 
deux par le déclenchement de la guerre du Péloponnèse ; et le rv® siècle 
avant et après la date de 357, qui marque le début de la poussée macé- 
donienne (prise d’Amphipolis). 

Ce plan a le mérite de la simplicité et de la clarté. Il est certain que 
433, 404, 357, sont des années décisives pour l’histoire du monde grec. 
L'histoire politique de la Grèce d'Orient se dispose harmonieusement à 
l’intérieur de ces cadres. Mais en va-t-il de même pour la Grande-Grèce, 
pour l’histoire économique, pour la civilisation? 

L'auteur a été conscient de ces difficultés : il a sans doute préféré 
357 à 359, date de l’avènement de Philippe qui aurait pu être retenue, 
parce qu’en 357 la première grande conquête de Philippe coïncide avec 
le début de l’anarchie à Syracuse (chute de Denys le Jeune). L'histoire 
économique et sociale du monde grec au 1v® siècle est, à juste titre, 
étudiée en bloc et placée après les chapitres sur l’histoire politique de 
404 à 357. Par contre, ia vie intellectuelle et artistique est découpée en 
quatre phases. Cette répartition ne va pas sans inconvénient. Les grands 
courants de pensée, la carrière des grands écrivains et des grands artistes, 
sont brisés entre plusieurs chapitres. Il faut chercher aux p. 78 cqq. 
142 sqq., ce qui concerne les sophistes ; Sophocle, Aristophane, Platon, 


1949, p. 345, sous le titre Démographie antique et fatalisme biologique : « La vieille Grèce est 
incontestablement parvenue au v® siècle, pour peu de temps d’ailleurs, à un équilibre démo- 
graphique, économique et social. » — Cf. aussi J. Moreau, Les théories démographiques dans 
l'Antiquité grecque (Population, IV, 4, octobre-décembre 1949, p. 597-614) ; P. Salmon, La 
population de la Grèce antique, Essai de démographie appliquée à l'antiquité (Bulletin de la 
Société royale belge de Géographie, 79° année, 1955, fasc. I-II, p. 34-61). 
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Tsocrate, Praxitèle, Scopas, etc... sont écartelés. Et, pour la commodité 


du lecteur, par souci de précision surtout, l’auteur a dû multiplier les 
sutures (p. 140, 160, 177, etc...). Était-il possible de découper l’histoire 
grecque sans risquer de tels accidents? Ou fallait-il sacrifier la belle 
dichotomie? Étudier isolément histoire politique et civilisation eût 
rompu l'unité de l’ouvrage. Peut-on d’ailleurs, surtout lorsqu'il s’agit 
de la Grèce, séparer les arts et les lettres de la vie de la cité? 

On saura gré à l’auteur d’avoir dénoncé quelques « étranges lacunes » 
(p. 170, 185, 254). Plus encore, on acceptera ses jugements müûrement 
pesés rectifiant des appréciations exagérées (sur les partis et le patrio- 
tisme au début du v® siècle, p. 18 ; sur le procès intenté par Périclès à 
Cimon en 463, p. 36; sur la compétence, les talents militaires, l’œuvre 
de Périclès, p. 42; sur le régime et l’impérialisme athénien en 461, 
p. 42, 43, 47 ; sur les clérouquies, p. 49 ; sur la paix athéno-spartiate de 
446, p. 50, etc...). On regrettera toutefois que l’auteur n’ait pas donné 
les références de ses propres ouvrages et articles où s’élaborent, à l’aide 
des textes, les jugements qu’il nous livre sans discussion. Certes, l’ou- 
vrage contient une fort utile note bibliographique de cinq pages, mais 
celle-ci n’est qu’un complément aux bibliographies données précédem- 
ment par M. P. Cloché (Démocratie athénienne, 1951 ; Thèbes de Béotie, 
1952 ; Civilisation athénienne, 5° édit., 1956). On déplorera également 
que, dans un ouvrage où il distribue non seulement les critiques, mais 
aussi les éloges, où il lui arrive de peser des thèses fort judicieuses, 
M. P. Cloché ne cite pas le nom des auteurs de théories fort défendables 
et surtout ceux d’études considérées comme excellentes. Certes, il ne 
fait pas de doute que les lecteurs avisés devineront aisément de qui il 
s’agit (Glotz et Cohen, de Sanctis, Mme Delcourt, Homo, Hatzfeld, 
Gomme, Beloch, M. Ch. Picard, Mme de Romilly, MM. Delebecque, 
Berve, etc...). Mais quelques références judicieusement distribuées 
eussent utilement orienté les recherches. Sans doute aussi est-ce parce 
que l’ouvrage n’est pas réservé aux spécialistes que l’auteur a préféré 
laisser dans l’anonymat même des personnages anciens (p. 15 et 19 : un 
parent d’'Hippias — Hipparchos ; p. 65 : un poète athénien — Aristo- 
phane (Lysistrata, v. 86); p. 68 et 70 : un Syracusain — Kèphalos ; 
p. 124 : un admirateur des institutions créées sous l’influence de Théra- 
mène — Thucydide, VIII, 89; de même p. 126; p. 128 : « on » nous 
affirme — Lysias, XXV, 26 ; etc... 

Il faut souhaiter que dans une édition ultérieure de son ouvrage l’au- 
teur ajoute de copieuses notes. En effet, ce livre, qui risque de découra- 
ger le novice en raison des connaissances qu’il exige pour être pleinement 
compris, pourrait rendre de grands services aux historiens de l’Anti- 
quité : nous y retrouvons les qualités que M. Cloché a déjà étalées 
dans ses autres travaux et dont il loue Thucydide lui-même : exac- 
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titude, solidité de la documentation, impartialité, mesure dans les juge- 
ments. Bref, un « solide et savant ouvrage! ». 


F. BOURRIOT. 


A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine. 
Histoire des mots. 4e édition revue et corrigée. Tome I (A-MET). Paris, 
Klincksieck, 1959 ; 1 vol. petit in-40, xx + 400 p. 


Le Dictionnaire étymologique de A. Ernout et A. Meillet, publié en 
1932, devenu vite indispensable aux latinistes, aux romanistes et à tous 
ceux qui s'intéressent à l’histoire des mots, atteint sa quatrième édition. 
La division en deux volumes, effectuée en 1951 avec la troisième édition, 
a été maintenue : le tome II est annoncé pour 1960. La présentation 
matérielle de l'édition précédente, reproduction photomécanique de 
pages dactylographiées, avait provoqué des critiques unanimes. Cette 
fois, ce sont des caractères d'imprimerie qu’on a le plaisir de lire ; moins 
élégants peut-être que ceux de la deuxième édition, ils sont en tout cas 
très nets. Grâce au format in-4° qui a été adopté, chaque page com- 
prend deux colonnes, offrant un bel ensemble où l’œil se meut aisément 
à la faveur des intervalles ménagés. Seule la couverture en papier fort se 
ressent de la dureté des temps : l’ouvrage aurait dû être simplement, 
mais solidement relié. 

La partie étymologique, malgré quelques modifications de détail, 
reste dans l’ensemble l’œuvre de A. Meillet. Celui-ci ne s’était pas con- 
tenté d’une algèbre de restitutions et de rapprochements ; il avait nourri 
son exposé d’une foule de remarques de nature morphologique, séman- 
tique ou sociale, qui constituent un legs précieux et unique. On sait 
aussi qu’un effort systématique avait été fait par lui pour distinguer 
entre les étymologies sûres et celles, beaucoup plus nombreuses, qui ne 
sont que possibles ou vraisemblables. Quant à celles qui ont été propo- 
sées depuis la mort de A. Meillet, « il en est bien peu qu’il eût acceptées 
en raison de leur caractère incertain ou arbitraire », estime M. A. Ernout, 
qui a même poussé plus loin ce travail d’élagage. Sous adoleo et sous 
adôria en la même page (p. 9) sont ajoutées respectivement les mentions 
« Aucun rapprochement sûr », « Sans étymologie » ; et des éléments qui 


1. Relevons quelques fautes d'impression : p. 55, la croisière du (de) Périclès ; p. 84, le 
mo[n]Jde dorien ; p. 306, la parti(ci)pation. — La goinfrerie d'Héraklès — qui deviendra un 
lieu commun de la Comédie attique — ne se trouve pas dans les Noces d'Hèbè d’Épicharme, 
mais dans le Busiris du même auteur (Kaibel : Comicorum Graecorum Fragmenta, I, p. 94, 
fr. 21 — Athénée, X, 411 ab). P. 22 : la tempête qui éprouva l’escadre perse en 480 se situe- 
t-elie vraiment près du mont Athos comme en 492? Ne faut-il pas plutôt la placer près du 
Pélion? L'expression « hauts fonctionnaires », p. 127, n’est-elle pas ambiguë? P.101, peut-on 
dire qu’Euphronios n’est « pas absolument étranger aux sciences naturelles » parce qu'il a 
représenté le retour de l’hirondelle sur la pélikè de Léningrad n° 615? Dès son enfance, le 
charcutier d'Aristophane, dont l’instruction laissait pourtant à désirer, savait crier « @p@ 
véa, XEkÔWV » (Cap. 419). 
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pour le second de ces mots étaient retenus dans l'édition antérieure, on 
nous dit qu’ «il n’y a rien à tirer ». L’explication que L. Havet donnait 
de aestumô (p. 13) comme dénominatif de “*ais-temos « celui qui coupe le 
bronze », qualifiée d’ « ingénieuse » par A. Meillet, est l’objet d’une nette 
critique. Fauônius (p. 221-222) n’est plus cité sous faueô et son explica- 
tion à partir de ce verbe est considérée comme non moins « hasardeuse » 
qu’à partir de foueô. À propos de falx (p. 214), on lisait antérieurement 
que M. Niedermann avait « donné de fortes raisons de croire » que ce mot 
était dérivé d’un ital. *falcula : c’est le doute cette fois qui l'emporte 
sur cette interprétation. Pour famulus (p. 215), l’idée d’un emprunt à 
l’étrusque, envisagée auparavant comme possible, est jugée « sans 
appui »; etc. Dans ce domaine, qui n’est pas du reste le seul à fournir 
en latin une matière facile aux hypothèses, la pensée de l’historien de la 
langue s’est raidie, plus peut-être qu’il n’en a eu conscience, en accen- 
tuant une réaction salutaire. 

Dans la partie latine, plusieurs termes, qui par spécialisation ou déve- 
loppement de sens se sont éloignés de leur famille d’origine, ont béné- 
ficié de notices distinctes, par exemple certus de cernô, exiguus de exigô, 
etc. Cette disposition répond à l’autonomie sémantique acquise par ces 
mots ; mais elle rend peut-être moins sensible aux yeux du lecteur non 
averti le rapport d'appartenance qui s’est précisément estompé. Des 
articles ont été refaits : caesar (dont la provenance étrusque est affirmée), 
décrepitus, Fatuus (divinité), Fauônius, Férônia, foedus, gurges, etc. 
Parmi les mots rares qui, archaïques et plus encore récents, techniques 
le plus souvent, pullulent en marge du vocabulaire latin, l’astérisque 
marque maintenant les plus mal attestés. La lucernäria herba disparaît 
sous lucerna ; bôlëtus est soupçonné d’être l’original du gr. Borirmc, etc. 


Des renvois ont été introduits (avec discrétion) aux études dont cer- 


tains mots ont pu être l’objet, par exemple pour domus, düdum, fäs, etc. 
D'une manière générale, les menues retouches abondent, disséminées à 
travers les pages, pour apporter une précision, un complément, une 
amélioration ; fruit des critiques et suggestions émises, comme aussi de 
la réflexion personnelle de l’auteur, elles constituent un enrichissement 


peu apparent, mais qui est peut-être le plus substantiel. La correction 
typographique est remarquable1, 
François THOMAS. 


1. Ci-joint quelques observations qui, d’ailleurs, ne sont pas toutes empreintes de cer- 
titude. À propos de diérectus (p. 174), l'explication proposée dans Walde-Hofmann (s. u.) 
par une contamination de di- et de ë-rectus, qui ne serait pas « burlesque » comme l’enseigne 
le manuel allemand, mais simplement populaire, n’aurait-elle pas quelque chance de rendre 
compte du mot? — Pour décrepitus (p.167), le sens du préverbe dé- n’est peut-être pas aussi 
« étrange » qu’on le dit, appliqué à une maison qui se lézarde ou à un être qui est « crevé » 
de haut en bas. — De la tournure absque te esset (s. u. absque p. 2), une traduction serait pré- 
férable qui ferait mieux ressortir la fonction première du subjonctif : « à supposer que la 
chose se fût passée en dehors de toi » ; quant à la particule -que, on lui reconnaîtrait volon- 
tiers la valeur indéfinie qu’elle a dans quicumque : « à supposer qu’en dehors de toi d’une 
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Brouislaw Bilinski, Accio ed à Gracchi. Contributo alla storia della plebe e 
della tragedia romana (Accademia Polacca di Scienze e Lettere, Biblio- 
teca di Roma, Conferenze n° 3). Roma, Angelo Signorelli, 1958 ; 1 bro- 
chure in-80, 51 p. 


Cette conférence, faite à la Bibliothèque romaine de l’Académie polo- 
naise des Sciences et des Lettres, tire origine de l’histoire du théâtre 
latin que vient de publier M. Paratore. L'auteur, qui a déjà consacré 
plusieurs études aux tragiques latins, notamment à Ennius, cherche à 
définir les bases sociologiques de la tragédie latine et envisage le cas par- 
ticulier d’Accius, en qui les contemporains de Cicéron et les lettrés du 
début de l’Empire ont vu le plus grand et le dernier des tragiques ro- 
mains. 

Pour M. Bilinski, rien ne serait plus faux que de considérer, avec une 
optique traditionnelle, la tragédie latine comme une « transposition 
mécanique », une simple traduction de la tragédie grecque. Reprenant 
une idée lancée par M. Grimal dans son Siècle des Scipions, il entend 
montrer qu’à Rome, comme à Athènes, la tragédie n’a pas été un pur 
exercice littéraire et qu’elle s’est donné une mission didactique, morale 
et politique. « Le théâtre était, à Rome, la première des tribunes pour 
exposer des idées politiques ou sociales et l’école universelle des vertus 
civiques. S1 le poète épique ne pouvait enseigner que les familles nobles 
et aristocratiques, le poète tragique était, lui, le maître d’école de la 
nation entière. » 

Historiquement, l’épanouissement de la tragédie va de pair avec l’ex- 
pansion politique et économique qui, du milieu du 11° au milieu du 
1er siècle av. J.-C., marque « l’âge d’or de la civilisation romaine ». Son 
développement décisif, entre les années 240-230 et 190-180, coïncide 
avec le moment où « Rome a été le plus près de la démocratie athé- 
nienne », où 4 la plèbe à exercé la plus grande influence » et où 4 le gou- 
vernement a été le plus démocratique ». En cette époque, les ludi s’en- 
richissent de représentations scéniques, la plèbe manifeste un goût vrai 
pour le théâtre, les tragiques s'efforcent de conquérir l'esprit des audi- 
teurs, et ce n’est pas un hasard si le collegium scribarum histrionumque 
s’installe au temple de Minerve sur l’Aventin, la colline plébéienne par 
excellence. Cet élan cessera au 1®7 siècle av. J.-C. : la plèbe, tombée au 
rang d’un sous-prolétariat, préférera désormais la farce et l'aristocratie 
triomphante, incapable de fournir plus longtemps à la tragédie un con- 
tenu « actuel », l’abaissera au niveau d’un genre raffiné, mais purement 


spéculatif et mort. 


manière ou de l'autre la chose se fût passée. ». — Cêläre (p. 111), en plus de « cacher », 
gagnerait à être rendu par « tenir caché ». — Le mot punique mägälia ou mapälia (p. 377, 


p- 386) pourrait être glosé par « gourbis », 
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En cette perspective, la tragédie romaine apparaît à M. Biliiski 
comme un genre nettement « engagé » et, dans cet ( engagement », il dis- 
tingue même trois temps. Aux origines, Naevius et Ennius auraient tra- 
duit un certain courant démocratique ; plus tard, Pacuvius aurait mieux 
représenté l'aristocratie modérée, avec quelque sympathie pour le 
monde servile. Quant à Accius, le dernier des tragiques, il aurait pris 
catégoriquement position aux côtés des Optimates engagés dans une 
guerre à mort contre les Gracques et le parti populaire. 

Bien qu’il nous reste seulement les titres d’une cinquantaine de ses 
pièces et quelques fragments, M. Biliñski s’efforce à prouver, avec beau- 
coup d’adresse et de souplesse, que l’œuvre d’Accius est un reflet des 
luttes politiques et sociales de son temps. Il souligne, par exemple, son 
mépris constant de la foule, du sulgus, des multi, qu’il oppose à la nobi- 
litas, aux probi, exactement comme au temps de Marius et de César, les 
populares seront opposés aux Optimates et aux bont homines chers à Cicé- 
ron. Cette foule, le poète la condamne, semble-t-il, parce qu’elle est dé- 
tentrice de la force brutale (vis) et toujours prête à l’employer contre la 
légitimité. 

Accius manifeste également sa haine pour les tyrans et leur gouver- 
nement cruel ou sanguinaire. N’est-il pas de lui le mot célèbre « Oderint 
dum metuant ! » que Suétone placera dans la bouche de Caligula? Certes, 
l'apparence est démocratique et le Brutus, joué en 136, exalte le fonda- 
teur de la République romaine, mais M. Biliñski a certainement raison 
quand il replace cette haine du tyran dans son contexte historique et 
qu’il la montre dirigée en fait contre les réformateurs politiques et so- 
ciaux, contre les Gracques que leurs ennemis accusaient d’aspirer à la 
royauté et à la tyrannie. Pouvons-nous conclure que les tragédies d’Ac- 
cius aient été un « instrument de propagande de l’aristocratie sénato- 
riale »? Pour juger, il faudrait avoir le texte ou, tout au moins, le som- 
maire des pièces. 

Il reste qu’Accius a été très souvent cité par Cicéron. Dans le Pro 
Sestio, 42, 102, l’orateur reprend un vers de l’Atrée qui dénonce les com- 
plots ourdis contre «les gens de bien » ; entre le fragment XVII d’Accius 
et le discours de Caius Gracchus cité dans le De oratore, III, 214, les 
rapprochements sont indéniables et comme une réminiscence voulue de 
de la tragédie qui, jouée entre 140 et 130, a pu être dirigée contre les 
Gracques ou leurs émules. La caution, sénatoriale et conservatrice, de 
Cicéron est tout en faveur de la thèse de M. Bilinski. 

Il est, de surcroît, un fait historique bien connu sur lequel ce dernier 
n’a guère insisté. Accius a été l’ami de D. lunius Brutus, consul en 138 
av. J.-C., pour qui il a composé le Brutus. Or, le consul de 138 et son 
collègue au consulat, P. Scipio Nasica, ont été parmi les ennemis les 
plus impitoyables des Gracques : le second a de sa main achevé Tiberius 
et le premier devait, en 121, enlever d’assaut l’Aventin, mettant un 
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| terme à la tentative et à la vie de Caius. Familier de tels hommes, le 
| poète appartenait indiscutablement à 4 la faction aristocratique, rétro- 
| grade, orgueilleuse et batailleuse », de l’époque des Gracques. En ren- 
| dant éclatante sa liaison avec les chefs du clan des Optimates, M. Bilinski 
| aurait eu occasion d’étayer sa thèse. 


Micuez LABROUSSE. 


| Michel Ruch, L’Hortensius de Cicéron, histoire et reconstitution. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1958 ; 1 vol. in-80, 186 p., 1 index. 


Cet essai vise avant tout à donner aux spécialistes français non pas 
| une édition critique, qui mènerait à étudier en particulier la tradition 
| de saint Augustin, principal admirateur de ce dialogue, mais une recons- 
titution et un commentaire, ainsi qu'une traduction. De cette tâche 
| considérable M. Ruch s’est, dans l’ensemble, bien acquitté. Le principal 
| danger consistait à multiplier les citations sur la foi de simples concor- 
| dances verbales. M. Ruch l’a résolument évité. Même réduit à ses restes 
les plus authentiques, l’Hortensius pose encore assez d’énigmes. La longue 
introduction recense les questions préliminaires dont origine et nature 
du genre, position du problème, date de composition, influence et, cha- 
pitre instructif entre tous, circonstances de la disparition du texte. Sur 
ce point M. Ruch se montre catégorique. L’Hortensius est mort victime 
de son succès. Édité seul, et non dans un corpus, il a succombé à la fois 
à la pénurie de parchemin et à la persécution des orthodoxes considé- 
rant, avec Grégoire le Grand, insinue M. Ruch, comme particulièrement 
dangereux un ouvrage païen consacré par saint Augustin. D’où ces lignes 
pessimistes : « Concluons donc que le texte du dialogue a sans doute dis- 
paru au plus tard au vi® siècle et que sa destruction a été concertée, 
puisque le hasard n’aurait jamais pu si bien faire les choses, étant donné 
l'énorme diffusion de cet ouvrage, notamment dans les écoles. Il n’y a 
donc plus d’espoir de le retrouver que sur un palimpseste, de même 
qu’on découvrit le texte du De republica » (p. 57). L'œuvre telle que la 
reconstitue M. Ruch s’articule en deux parties, le dialogue et le pro- 
treptique. Le dialogue comprend, outre une préface et un entretien pré- 
liminaire, une confrontation des valeurs dont M. Ruch, après d’autres, 
trouve le vivant reflet dans le Dialogue des Orateurs. Le protreptique 
proprement dit ne comprend que la dernière partie de l’argumentation 
de Cicéron, celle où, après avoir riposté à Hortensius, il attaque en 
exaltant à son tour la philosophie. Toute cette reconstitution, dont nous 
ne pouvons reprendre le détail, repose sur un classement raisonné des 
fragments certains. Nous n’objecterons pas à M. Ruch que la disposi- 
tion adoptée n’emporte pas toujours la conviction. Il n’a pas prétendu 
atteindre autre chose que des vraisemblances. Cette même prudence, 
académique, l’a conduit à proposer plus qu’à trancher. Il est pourtant 
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un point où nous ne pouvons le suivre. « L’Hortensius, écrit-t-il, inau- 
gure donc la série des ouvrages philosophiques de Cicéron ; mais met-il 
fin, en même temps, aux ouvrages oratoires? » (P. 27.) En somme se. 
pose une fois de plus le problème des rapports de l’éloquence et de la. 
philosophie. « Cicéron, écrit plus loin M. Ruch (p. 31), veut tendre déli- | 
bérément à une synthèse et regrette le déplorable divorce des deux dis- | 
ciplines. » Or, ailleurs (p. 34), M. Ruch parle d’une «lutte quise joue en | 
son for intérieur et qui met aux prises le passé, l’éloquence, et l’avenir, | 
la philosophie », conflit qui n’a rien d’une synthèse et entraîne logique- | 
ment un renversement des valeurs. Cette opinion, M. Ruch l’appuie sur 
une date : « Ses malheurs privés ont coïncidé avec la fin de la république. 
Cicéron commence à concevoir le mépris des biens terrestres et la valeur 
de ce qui est éternel. » Il l’appuie également sur diverses citations et | 
références, notamment De oratore (I, 75), Tusculanes (I, 1 et 54; IV,5:. 
V, 5, 6, 7, etc...). Or, le mépris des biens terrestres, mépris d’ailleurs. 
assorti de bien des réserves, remonte chez Cicéron philosophe au De 
republica, et les textes invoqués par M. Ruch n’emportent pas la con- 
viction, par exemple la citation inexacte de De orat. I, 75. Ce n’est pas 
le seul cas où M. Ruch ait maille à partir avec les dates et les textes : il 
attribue à Cicéron un dédain pour les poètes que Cicéron reproche pré- 
cisément à Épicure (Fin. I, 72) ; la mort de Sylla tombe en 78 et non 76, 
Lucques en 56, et non 57. En dépit de ces réserves, qui n’affectent guère, 
pensons-nous, le détail de la reconstitution, le travail de M. Ruch ne : 
peut manquer de servir ceux qui, de ce côté du Rhin, s'intéressent aux 
œuvres philosophiques perdues de Cicéron. 


AuGustTE HAURY. 


Fritz Sturm, Abalienatio. Essai d'explication de la définition des To- 


piques (Cic., Top. 5, 28). Thèse Lausanne, Droit, 1958. Milan, 
A. Giuffrè ; 1 vol. in-80, 230 p. 


Dans cette étude entreprise sous la direction de M. le professeur | 
Ph. Meylan, l’auteur se propose d'examiner si la définition de l’abalie- 
natio qui figure aux Topiques est bien l’œuvre personnelle de Cicéron, 
et si elle correspond à l’aliénation en général, ou bien seulement à une 
forme spéciale d’aliénation. Ses recherches, très minutieusement con- 
duites, débutent par la critique des explications qui ont été proposées 
du texte soit par les anciens tels que Boèce, soit par les romanistes mo- 
dernes. Aucune de ces exégèses n’est retenue par l’auteur, qui, par ail- 
leurs, ne considère pas Cicéron comme un jurisconsulte, mais comme un 
orateur. La définition aurait été empruntée à un jurisconsulte, peut- 
être à Trebatius, ou à Aquilius Gallus, ou à l’un des Scevolas. 

M. Sturm passe ensuite en revue de très nombreux textes employant 
les termes abalienatio, abalienare, alienatio, alienare, sans oublier les 


| 
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| œuvres de Plaute. Il en conclut que ces termes apparaissent comme 


synonymes. 

En ce qui concerne l'interprétation du texte des Topiques, l’auteur se 
rapproche de celle présentée précédemment par M. de Visscher : il s’agit 
d’une définition préclassique concernant exclusivement deux actes dont 
l'effet propre et direct est de transférer la propriété civile des res manci- 
pu : la mancipation et l'in jure cessio. Il est tout naturel que la définition 
ne s’étende pas à la tradition, mode de transfert jure naturali et dont 
seule la juste cause permet de préciser l’effet. La définition des To- 
piques n’est donc pas tronquée, comme l’avait prétendu Beseler. 


G. HUBRECHT. 


M. Tuzrr Ciceronis, Epistulae, vol. III, edited and annotated by W. $. 
Watt. Clarendon, Oxford Classical Texts, 1958 ; 1 vol. in-12, vi-231 p., 


2 indices. 


Cette élégante édition annonce : Epustulae ad Q. fratrem, epistulae ad 
M. Brutum, fragmenta epistularum ; accedunt Commentariolum Petitionis 
et Pseudo-Ciceronis epistula ad Octavianum. Sous un volume réduit, elle 
offre, outre le texte, préface, bibliographie, apparat critique, deux 
indices, l’un des noms propres, l’autre des mots grecs. L’ordre des lettres 
à Quintus est celui de Constans, à une près (II, 8) que M. Watt retarde 
jusqu’en 55 av. J.-C., avec Tyrrell et Purser, en éliminant d’ailleurs l’in- 
génieuse conjecture de Constans acra Axyra ($ 3) — à tort, si nous en 
croyons un tiers impartial, M. A. Moricca, autre éditeur des mêmes 
lettres. Mais il y a de la confusion dans le recueil ad M. Brutum, incon- 
vénient d'autant plus fâcheux que l’ouvrage ne comporte aucun calen- 
drier ni table de référence. Nous n’adresserons que ce reproche à une 
édition recommandable de surcroît par l’excellence du papier, de la typo- 


graphie et de la reliure. 
A. HAURY. 


Giovanni d'Anna, /L problema della composizione dell’ Eneide. Roma, 
Edizioni dell’ Ateneo, 1957 ; 133 p., 1 index. 


Si l’inconscience du danger excuse l’échec de certaines audaces, 
M. Giovanni d'Anna ne saurait l’invoquer. L'idée lui a été suggérée 
par l'étude de M. Paratore, Una nuova ricostruzione del « De poetis » di 
Suetonio (sec. éd. Bari, 1950). Pour ce dernier, Virgile a commencé par 
composer une Jliade (Properce, II, 34), donc la seconde moitié de 
lÉnéide, à laquelle se rattache la fin du chant VI. L’évanouissement 
d’Octavie relaté par Donat-Suétone précise qu’à cette date (probable- 
ment 22 av. J.-C.) Virgile en avait, enfin, terminé avec les longs travaux 
d'approche et composait la première moitié, puisqu'il lisait à l’empereur 
et à sa sœur les chants II, IV et VI. Cette anecdote réfute, comme ne 


492 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


remontant pas à Suétone, les lignes du même Donat, selon qui Virgile | 
aurait rédigé d’abord en prose, par chants entiers, une Énéide conçue 


d'emblée en douze chants. Pour sa démonstration, M. Giovanni d'Anna, 


conscient de la fragilité des critères d’ordre purement interne, préfère 


dépister les contradictions en confrontant les thèmes qui figurent dans 


les deux moitiés (connaissance du terme du voyage, prodige de la truie | 


blanche, etc...) ou encore en analysant la chronologie des événements. 


| 
| 


De ces difficultés le troisième chant, celui des errores, porte entre tous 


témoignage, ce qui d’ailleurs confirme, aux yeux de M. Giovanni d'Anna, 


la version, rapportée par Donat, selon laquelle Varius aurait interverti 


l’ordre des chants II et III. D’où la vraisemblance d’une double rédac- 


tion du chant III. Quant au chant VI, charnière de l’œuvre ou plutôt 
son faîte mystique, sans doute a-t-il été composé en plusieurs temps, la : 


rencontre aux Champs-Élysées suivant de peu la rédaction du 
chant VIII : ainsi permet de l’inférer l’examen des rapports entre 
Ascagne et Silvius. La conclusion pose le schéma suivant. À une Jliade 


primitive s’est ajoutée, en la modifiant, une Odyssée. Dans la première : 


paraissent plus anciens le chant VIII (fin), puis le chant VI (fin); 
viennent ensuite les autres chants ; toutefois, le début du chant X serait 
une addition postérieure et le chant VII témoignerait d’un remaniement 
en cours à la mort du poète. Dans la seconde se seraient succédé le 


chant II et le chant VI (début), le chant IV et le chant III (première | 


rédaction), les chants I'et V et la seconde rédaction du chant III. Cette 
lente genèse prouve, selon M. Paratore, que suit M. Giovanni d'Anna, 
l’indépendance de Virgile à l’égard de ses modèles grecs et le mûrisse- 
ment continu de son inspiration : Octave devient le champion de l’Occi- 
dent et plus particulièrement de l’Italie en face de l’Orient. Elle con- 
firme aussi la dette de Virgile envers ses deux devanciers italiques, 
Névius et Ennius — et pourquoi pas aussi Livius? Il est impensable 
qu’une telle somme d’hypothèses et d’interprétations ne trouve pas de 
sceptiques et de contradicteurs. Il n’est pas douteux, par exemple, que 
la logique de l’épopée n’est pas toujours celle du sens commun, ce 
qui dévalue d’autant le principe de non-contradiction. M. Giovanni 


d'Anna le reconnaît implicitement, puisqu'il cite en ce sens l’opinion 


de Lejay et de Mfe Guillemin. Pourtant, quelle que soit l’issue de ces 
escarmouches, le livre de M. Giovanni d'Anna, comme la thèse de M. Pa- 
ratore, mérite toute notre attention. Nul ne pensait ici, il y a dix ans, 
sauf notre collègue M. Grimal, à exhumer Livius Andronicus de l’oubli. 
Peu à peu, en poésie comme en prose, se découvre le vrai visage du génie 
romain et s’affirme son originalité supérieure. Belle invitation à relire 
avec des yeux neufs « ces polissons qu’on admirait jadis, Tacite, Cicéron, 
Virgile, Horace, Homère ». 


AuGusre HAURY, 
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Carlos Soltero Gonzälez, El « Apéndice Virgiliana » (Univ. Catélica del 
Ecuador, Publ. del Inst. Superior de Humanidades Clésicas, vol. IT). 
Quito, Éd. Cläsica, 1958 ; 1 vol. in-80, 1v + 176 P. 


Ce dense petit volume est le fruit d’une tentation, celle de penétrer 
plus avant dans l'intimité de Virgile et de guider les humanistes du 
continent hispano-américain dans le dédale de l’Appendix. Mais cette 
tentation vient elle-même de la conviction, héritée en particulier de 
Rostagni, que de la solution de cette énigme dépend en grande partie 
notre conception du développement de la poésie virgilienne. Les cinq 
premiers chapitres posent le problème et définissent la méthode, tradi- 
tion, éditions, critères, dont le principal relève de la critique interne et 
se fonde sur les caractéristiques de la poésie virgilienne adulte (harmo- 
nie, sensibilité, perfection et goût). Les huit autres chapitres étudient 
les différentes œuvres. Le verdict est sévère : ne peuvent être de Virgile 
ni le Culex, ni la Ciris, ni l’Etna, ni le Catalepton (à part les épigrammes V 
et VIIT), ni les Dirae, ni la Lydia, ni la Copa, ni le Moretum, ni... Arré- 
tons-nous, car la rigueur de notre juge épargne le distique sur Ballista — 
cruelle jeunesse ! — celui sur la puissance d’Auguste (Nocte pluit tota.….), 
enfin l’épitaphe. 

Cette sévérité s'explique par la très haute conception que se fait 
l’auteur de la poésie virgilienne et le peu d’estime où il tient les autres 
critères. Elle n’exclut nullement la sensibilité à la poésie particulière de 
chaque pièce, au contraire, et le reproche qu’on pourrait lui adresser, 
c’est peut-être d’avoir un peu trop sublimé Virgile et insuffisamment 
tenu compte de son évolution possible. Par exemple, en ce qui concerne 
la Copa, « son atmosphère épicurienne en rend impossible l’attribution 
à Virgile » (p. 175). M. Soltero Gonzälez sait pourtant ce qu'est une 
conversion. À cela s’ajoute que la riche bibliographie s’arrête aux envi- 
rons de 1950. Or, il y a eu depuis la découverte de Gratz (1953), source 
d'importants travaux. Faut-il que l’Équateur soit si loin de l’Europe 
pour que les nouvelles scientifiques y parviennent avec un tel retard? 
Au surplus, et ceci concerne particulièrement la philologie, l’auteur pa- 
raît ignorer la dissertation ancienne, mais non périmée, de G. May, De 
stilo epylliorum Romanorum, Kiel, 1910. Comme l’étude de M. Soltero 
Gonzälez ne contient ni texte ni traduction d'aucune des œuvres mi- 
neures, nous souhaitons qu’il apporte cette nouvelle contribution aux 
lettres classiques sur le Nouveau Continent latin. Peut-être cette lutte 
patiente avec chacune des difficultés de l’Appendix l’amènera-t-elle à 
réviser certains jugements et — ce que nous désirons surtout — à 
coopérer plus étroitement avec les humanistes du Vieux Continent. 


AucustTe HAURY. 
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P. Ovinrus Naso, Die Fasten, Herausgegeben, übersetzt und kommen- 
tiert von Franz Bômer. Band I : Einleitung. Text und Uebersetzung ; 
Band II : Kommentar (Wissenschaftliche Kommentare zu lateinischen 
und griechischen Schriftstellern). Heidelberg, Carl Winter, 1957 et 
1958 ; — 1 vol. in-40, 303 p. D. M. 25 ; — 1 vol. in-40, 428 p., 1 index. 
D. M. 44. 


Ce travail considérable de M. Franz Bômer inaugure la publication 
d’une série d’auteurs grecs et latins, dont le texte critique sera accom- 
pagné d’une traduction et d’un commentaire approfondi. Cette collec- 
tion nouvelle est la bienvenue, en un temps où on déplore unanimement 
la pénurie d’éditions commentées répondant aux exigences scientifiques 
de la philologie moderne. Le nouvel éditeur des Fastes s’est acquitté de 
sa tâche avec une telle conscience, son érudition est si vaste, que son 
livre va devenir un instrument de travail indispensable pour qui voudra 
étudier sérieusement, non seulement le calendrier liturgique de Rome, 
mais d’une manière générale Ovide, sa langue, son style, ses thèmes 
poétiques. Quant à l’historien de la religion romaine, pour d’innom- 
brables problèmes, le commentaire de Fr. Bômer lui rendra le même 
genre de services que l’édition par A. St. Pease du De Natura Deorum 
de Cicéron. Et il remerciera l’auteur d’avoir pris la peine d’établir un 
Index détaillé (nominum, rerum, uerborum : 34 grandes pages, sur 2 co- 
lonnes), guide précieux dans une forêt touffue. Grâce à son commen- 
taire surtout, cette édition marquera dans l’histoire des Fastes. Nous 
tenions à en souligner l’importance, avant de formuler certaines ré- 
serves, qui ne sauraient altérer la DOSOSE estime que nous avons pour 
l’exégèse de M. Bômer. 

Une Introduction substantielle (59 p.), bourrée de références biblio- 
graphiques et de rapprochements de textes, intégrés au texte, au lieu 
d’être rejetés en notes — ce qui rend la lecture pénible —, fait le point 
sur les problèmes complexes que posent les Fastes : l’œuvre dans la vie 
du poète, sa genèse ; date de la composition et examen des critères chro- 
nologiques ; remaniement et deuxième dédicace à Germanicus; pro- 
blème des livres VII à XIT ; sources et modèles d’Ovide ; sa « crédibilité, 
particulièrement à l'égard du mythe romain et italique » ; « l’art du récit 
élégiaque ». On nous donne tous les renseignements utiles sur le calen- 
drier romain ; les questions si difficiles que soulève son histoire sont 
exposées clairement ; pour illustrer ses explications, Bômer reproduit, 
pour le mois de janvier, le texte épigraphique du calendrier de Préneste : 
choix judicieux, puisqu'on admet que les annotations qu’il porte sont 
dues à l’un des auteurs qu'Ovide a sûrement consultés, Verrius Flaccus. 
L'éditeur est parfaitement informé sur tous les points, et il s’arrête à des 
solutions raisonnables. Il me semble pourtant plus attentif à la recherche 


BIBLIOGRAPHIE 495 


des sources qu’à l’expérience personnelle du poète : défaut commun à 
tous les « sourciers ». On devrait mieux mettre en lumière ce qu’Ovide 
a mis de lui-même dans son poème. 

La traduction — coupée de nombreux sous-titres fort commodes — 
vise surtout à être parfaitement intelligible : souci louable, mais qui ne 
va pas sans excès. Les mots ajoutés entre parenthèses sont un peu trop 
nombreux ; parfois superflus, ils alourdissent la traduction. L'élégance 
d'Ovide, son aisance, sa poésie, ont été quelque peu sacrifiées à une 
clarté toute prosaïque. Un seul exemple : Chalybeia massa latebat (IV, 
405), est rendu par « das Eisen kannte man noch nicht ». On peut penser 
ce qu’on voudra de la périphrase ovidienne, dont la simplicité n’est pas 
le principal mérite ; mais l'incroyable platitude de la traduction cons- 
titue un grave faux-sens stylistique. D'une manière générale, Bômer 
s’efforce d’être aussi exact que possible, quitte à « expliquer » un peu 
son texte ; pourtant sa traduction n’a pas toujours été revue avec soin. 
Il lui arrive un peu trop souvent d'adopter une leçon. et d’en traduire 
une autre, rejetée dans son apparat critique. Voici une liste (qui ne pré- 
tend pas être exhaustive) de ces divergences : I, 74 liuida turba : « die 
neidische Zunge » (lingua) ; 186 condita mella : « der helle Honig » (can- 
dida) ; 604 te quoque maior erat : «war — was den Namen angeht — grôs- 
ser » (nomine maior) ; II, 93 nomen Arionium Siculas inpleuerat undas : 
« Die Städte (urbes) Siziliens haliten wider vom Namen des Arion »; 
282 (vers important du point de vue religieux) flamen ad haec prisco 
more Dialis erat : « (seine Riten) übt noch jetzt der Flamen Dialis nach 
alter Weise aus » (adhuc.…. et sans doute agit, conjecture de Burmann, 
non mentionnée dans l’apparat, si bien que la traduction est ici totale- 
ment arbitraire) ; 669 Terminus... inuictus in aede : « Terminus, den 
man im Tempel fand » (inuentus) ; III, 419 la ponctuation adoptée ne 
justifie pas la proposition interrogative de la traduction; 739 Pan- 
gaeaque flumina : « zum blumigen Pangaios » (florida) ; IV, 12 canam : 
« Ich singe » (cano) ; 301 quisquis adest operis : « ein jeder, der mit Hand 
anlegt » (lire operi, qui est le bon texte) ; V, 335 tempora sutilibus cingun- 
tur tota coronis : « Die Schläfen schmückt man sich beim Wein (pota) mit 
géwundenen Kränzen. » — Notons enfin que l'adjectif uicini (II, 67), qui 
fait difficulté, est escamoté dans la traduction. 

Le texte ne se fonde pas sur des collations personnelles de l’éditeur, 
mais il a été établi d’après les meilleures éditions critiques, en tenant 
compte des indications fournies par une étude poussée des realia. On ne 
saurait reprocher à M. Bômer de n’avoir pas revu lui-même les princi- 
paux manuscrits ; le travail a été bien fait par les éditeurs modernes : 
Ehwald, Landi, Castiglioni, Lenz ; quant aux recentiores, un bon nombre 
d’entre eux ont été étudiés par Landi, Castiglioni, Alton, qui en ont tiré 
quelques leçons acceptables, parfois préférables, sans qu’un labeur con- 
sidérable aboutisse à un véritable renouvellement du texte. Dans l’état 
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actuel de la science, comme l’a compris Bômer, le travail de l’éditeur 
consiste à passer au crible les études critiques qui se sont accumulées 
depuis un siècle, à éliminer toutes les conjectures inutiles ou arbitraires, 
à déceler les interpolations dont foisonnent les manuscrits des Fastes 
(aucun n’en est exempt, pas même le plus ancien, le Petavianus du 
x® siècle — A). En présence d’une tradition complexe et contaminée, il 
est contraint de pratiquer un éclectisme raisonné. La position de Bômer 
est prudente et sans parti pris : il reconnaît que le Petavianus ne mérite 
plus la place prépondérante qu’on lui reconnaissait au x1x® siècle, avant 
les travaux de Peter et des éditeurs italiens. « Auch ich bin der Ueberzeu- 
gung, dass À diese Stellung heute nicht zu Recht besitzt, und bin 
geneigt häufiger GMI oder auch U oder D zu folgen. » Mais il se garde 
avec raison de l’excès opposé : on sait que F. Peeters, qui a fait une étude 
minutieuse du manuscrit de Bruxelles G (Les Fastes d'Ovide, Histoire 
du texte, 1939), a surestimé la valeur de ce témoin ; à la suite de Casti- 
glioni et de Lenz, Bômer le reconnaît : « An die Stelle der Ueberschätzung 
von À tritt die von G (GMI) durch Peeters » (p. 52). On ne peut qu’ap- 
prouver cette sagesse ; mais je crois que, dans la pratique, Bômer n’a pas 
toujours su su garder de certaines interpolations séduisantes des recen- 
tiores, et qu’il aurait dû parfois accorder plus de crédit à la première main 
de l’Ursinianus (U), du x siècle. C’est, après À, le manuscrit le plus 
ancien et son texte, quand on peut le déchiffrer sous les corrections, four- 
nit souvent la bonne leçon. 

Réduit à l’essentiel, l’apparat critique est sommaire ; de plus, il est 
malheureusement négatif, si bien qu’il arrive que l’obscurité soit la ran- 
çon de la brièveté, ou que certaines variantes intéressantes soient pas- 
sées sous silence. Il faut parfois, pour être éclairé, se reporter aux édi- 
tions de Landi-Castiglioni, ou d’Ehwald-Lenz. Entre leurs apparats, 
un peu touffus, et celui de Bômer, un peu incomplet, un juste milieu 
reste à trouver. Par exemple : I, 322 : indications insuffisantes sur les 
variantes du texte discuté agatne rogat, et omission de la conjecture 
excellente d'Ehwald : rogans, d’après le rogas des meilleurs manuscrits 
avant correction. Dans les cas difficiles, il est nécessaire de faire un 
apparat positif. — II, 707 : deis (pour dies, ou die, des manuscrits) est 
une correction certaine d’Heinsius ; ni l’apparat ni le commentaire n’en 
avertissent. — III, 185 : omission de la variante carpebat, préférée par 
Heïnsius et Merkel. — III, 236 : omission de uictae (pour lapsae), donné 
par de nombreux manuscrits. — III, 244 : texte habet ; apparat habent, 
sans indication de manuscrits. 

Trois fautes d'impression, dans le texte, ont échappé à la correction : 
IT, 638 : ultra ; lire : ulta. — III, 646 : damna ; lire : damma. — V, 149 : 
et moles ; lire : est moles. — S'il faut porter un jugement d'ensemble, Je 
dirai que ce nouveau texte des Fastes est bon, établi avec soin, mais 
qu'il pourra être amélioré. Le choix entre les variantes est souvent 
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contestable ; préparant moi-même une édition, je me suis fait sur bien 
des points une opinion différente de celle de M. Bômer, sans que Je puisse, 
dans le cadre d’un simple compte rendu, fournir les justifications néces- 
saires. J’ai l'intention de défendre ailleurs certaines des leçons que je 
me propose d'adopter. On m'excusera peut-être d’énumérer ici, d’une 
manière dogmatique, un certain nombre de désaccords : 


Livre I. 74 liuida turba : liuida lingua, plus original, a l’autorité de U, 
et convient mieux au contexte. — 85 spectat : spectet, mieux attesté, 
fournit un sens meilleur. — 106 aquae, tellus : plutôt aqua et tellus. — 
245 cultrix (manuscrits récents) est certainement une interpolation ; le 
mot est étranger à l’usage d’Ovide ; revenir à uolgus avec Landi et Lenz ; 
texte difficile, que Bômer a mal compris, comme le montre son commen- 
taire. — 322 agatne rogat : agatne rogans (Ehwald) est préférable. — 
351 teneris lactentia sulcis : inintelligible ; lire sucis, comme on l’a pro- 
posé depuis longtemps (leçon de U, qui n’est même pas citée dans l’ap- 
parat). — 393 celebrabat : celebrabas (A) est plus conforme aux habi- 
tudes stylistiques d’Ovide. — 497 et firmus mente : firmata mente, d’après 
les meilleurs manuscrits ; d’ailleurs, le et est gênant. — 562 ultor : Victor 
de À semble meilleur (titre cultuel d’Hercule) ; ultor doit être une cor- 
rection adaptée au contexte. — 604 te quoque maior erat : plate correc- 
tion ; lire nomine maior erat (A) ; nomine reprend nomen du vers précé- 
dent. 


Livre II. 18 uacas est préférable à uacat. — 23 domibus purgamina 
certis : vers corrompu, corrigé de diverses manières ; Bômer s’est résigné à 
conserver le texte des manuscrits, tout en reconnaissant dans le com- 
mentaire que domibus certis reste incompréhensible. — 93 undas : urbes 
des manuscrits récents est bien tentant, mais le choix est délicat. — 
201 Faut-il lire dextro ou dextra? ce vers pose un problème difficile, qui 
ne me semble pas résolu dans le commentaire. — 231 Laurentibus est 
certainement une interpolation : lire latratibus, bien attesté, et excellent 
pour le sens (avec Landi et Lenz). — 472 Le texte adopté est un « arran- 
gement » des manuscrits récents ; il est grave de s’écarter sans raison 
décisive de la leçon garantie par l'accord de A et de U. — 490 mouit ou 
nouit? Je ne sais si Bômer a eu raison de rejeter nouit, moins bien attesté, 
mais qui donne un sens bien plus intéressant. — 533 sq. Malgré les 
justifications du commentaire, je ne suis pas convaincu de la nécessité 
de changer, par conjecture, en impératifs, les infinitifs placare et ferre des 
manuscrits unanimes. — 669 inuictus est une correction ingénieuse, mais 
inutile, de Landi; garder inuentus, qui ne présente pas de difficultés 
insurmontables, si on veut bien admettre qu’un poème ne s’exprime pas 
toujours avec une parfaite rigueur logique. — 772 neglectae : semble une 
correction ; je préfère iniectae des recentiores, que garantit la faute de À : 
inlectae. — 829 coactae est difficile à construire ; coacto de U est bien plus 
naturel. | 
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Livre III. 15 humo : la grammaire, l’usage d’Ovide et l’harmonie 
recommandent humi, bien attesté. — 64 iura pourrait bien être une 
répétition fautive de iura au vers 62 ; pour le sens, rura est préférable. — 
451 Bômer a tort d'adopter, comme les autres éditeurs récents, la cor- 
rection de Madvig, inspirée par un rationalisme hors de saison ; revenir 
au texte des manuscrits (cf. le trop timide « fortasse recte » de l’apparat). 
— 500 texte difficile, que je ne puis discuter ici ; revenir, avec Landi, au 
texte des meilleurs manuscrits : me iuuat et laedit, subtil, mais très ovi- 
dien, et parfaitement compréhensible, quoi qu’en dise Bômer ; malgré 
Peeters, on doit considérer la leçon de G comme une réfection mala- 
droite, qui se raccorde mal avec la deuxième partie du vers. — 599 figi- 
tur est suspect : ducitur de AU est parfaitement admissible pour le sens. 
— 643 arua semble interpolé. 


Livre IV. 301 operis (datif d’operae) est certainement une faute indi- 
viduelle de À ; lire operi, avec les autres manuscrits. — 349 sic cetera 
quaero : si cetera quaeram, mieux attesté, et lectio difficulior. — 399 glans 
nata est : la première main de À donne nota (non cité dans l’apparat), qui 
me semble s'imposer. — 618 congestas : coniectas, plus original, est la 
leçon des plus anciens manuscrits. — 709 Texte très incertain, que je ne 
puis discuter ; mais le texte dicere certa… lex ne me paraît pas défendable ; 
mieux vaudrait, à défaut de mieux, adopter avec Lenz la leçon de U : 
utuere captam. — 726 casta : tosta (AU) semble meilleur. 

J’arrête ici cette confrontation. J’ai cru plus intéressant de signaler nos 
divergences d’opinion, mais il faut dire aussi que très souvent on a le 
plaisir d'approuver pleinement les options de M. Bômer : ainsi, pour ne 
citer que quelques exemples : I, 720 perfusa, meilleur que percussa ; 
III, 200 canes, contre canet (Landi, Lenz) ; III, 316 tecta, au lieu de tela, 
de G, défendu par Peeters ; III, 610 /ata, bien supérieur à facta; III, 
634 fremens, au lieu de metus (Landi, Lenz) ; IV, 942 fiat, qui s'impose, 
car pereat de G, recommandé par Peeters, est un exemple typique de 
glose passée dans le texte, fiat (au sens d” « être sacrifié ») n’ayant pas été 
compris. 

Le Commentaire occupe 391 grandes pages compactes ; le style en est 
beaucoup plus dense que celui du célèbre commentaire de Frazer, si bien 
que, sous un volume moindre, il lui est comparable pour l’ampleur et la 
richesse. Bien entendu, il est conçu dans un esprit tout différent. Un 
des desseins de Bômer est de combler une lacune de l’œuvre de Frazer ; 
n'étant pas philologue, celui-ci avait naturellement laissé de côté tout un 
ordre de questions auxquelles Bômer accorde une large place : langue, 
style, sémantique, métrique. De véritables petites dissertations s’es- 
quissent : souvent, à propos d’un exemple particulier, on amoncelle les 
matériaux pour un travail d'ensemble. Ainsi (I, 17) s’ébauche une étude 
sur la parataxe chez Ovide ; ailleurs (1, 95), le premier emploi de sacer 
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fournit l’occasion d’une étude sémantique assez poussée. Voir aussi, 
par exemple : les adjectifs poétiques en -fer ou -ger créés par Ovide 
(comment. à I, 125); l’infinitif parfait, au lieu de l’infinitif présent, 
chez Ovide (II, 322). Ce n’est pas ici le lieu de discuter cette conception 
du commentaire, proche de celle de A. St. Pease ; on peut en préférer une 
autre, plus sobre (voir les Judicieuses réflexions de M. Boyancé, dans le 
Mémorial des Études latines, Paris, 1943, p. 174 sq.). La méthode de 
M. Bômer a parfois l'inconvénient de noyer le texte dans un océan de 
fiches. Mais il est certain que cette accumulation de citations et de réfé- 
rences peut rendre des services — aux professeurs plutôt qu'aux étu- 
diants. 

Il va de soi que le commentaire des realia est aussi développé que 
l’exégèse philologique, et qu’une particulière attention est accordée aux 
questions religieuses. L’auteur connaît bien la bibliographie de son sujet, 
allemande surtout, naturellement, mais aussi anglaise, française, ita- 
lienne. C’est ainsi qu’il cite avec éloge l’étude de J. Bayet sur Les ori- 
gines de l’arcadisme romain, regrettant qu’elle ne soit pas assez connue 
en Allemagne (I, 471). Pour faire le point sur un problème intéressant la 
religion romaine, on aura intérêt à consulter Bômer, dont l'information 
est extrêmement étendue, aussi bien pour les sources antiques que pour 
les travaux les plus récents. Quelques lacunes pourtant, en ce qui con- 
cerne la bibliographie française : je n’ai pas trouvé mention des études 
fondamentales de J. Gagé : édition des Res gestae, et Apollon romain, qui 
sur bien des points fournissent un excellent commentaire aux Fastes. 
Bümer connaît le Liber pater d'A. Bruhl, mais ignore La religion romaine 
de Vénus, de R. Schilling (1954), qu’il aurait dû citer à propos de l’éty- 
mologie du nom divin, sans oublier l'important article d’A. Ernout (A. 
Ph., 1956, p. 7 sqq. : Venus, uenia, cupido), à propos aussi des Veneralia 
(IV, 133 sqq.) et des Vinalia (IV, 863 sqq.). Il est une omission particu- 
lièrement grave, et qui semble malheureusement voulue : sauf erreur de 
ma part, le nom de G. Dumézil n’apparaît qu’une fois, par allusion, dans 
un jugement assez dédaigneux porté sur l’étude de P. Grimal (Le dieu 
Janus et les origines de Rome, Lettres d'humanité, 1945, p. 15 sqq.) : 
« Hier klingen Gedanken an, wie man sie in Frankreich m. W. bisher 
nur etwa von G. Dumézil gehôrt hat » (p. 17 sq. du comment.). C’est 
écarter avec désinvolture la tentative la plus intéressante qui ait été 
faite pour fournir une explication globale de tous les aspects de Janus, 
dont d’ailleurs l’auteur reconnaît qu’elle reste en partie hypothétique, 
et du même coup considérer comme négligeable, puisqu'on la passe sous 
silence, l’œuvre du comparatiste qui, depuis une vingtaine d'années, a 
renouvelé l'étude de la religion romaine. Il est curieux que les travaux 
de Dumézil ne soient pas cités à propos de Mars (II, 1 et 235), de Quiri- 
nus (II, 475), de Mater Matuta (VI, 475 sqq.), de la Maiestas divinisée 
(V, 9 sqq.), etc. Au sujet de l’oracle de Faunus, prescrivant à Numa le 
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sacrifice des Fordicidia : « det sacris animas una iuuenca duas » (IV, 666), 


nous lisons : « Altes, vielleicht gemeinindogermanisches Volksrätsel vom 
trächtigen Tier, im Lateinischen sonst nicht bekannt. » On voit que, 
sur ce point du moins, M. Bômer était prêt à s’engager sur la même voie 
que M. Dumézil; que n’a-t-il mis à profit le chapitre Fordicidia de 
Rituels indo-européens à Rome ! On m’excusera d’insister sur ce reproche, 
qui est grave : M. Bümer, qui mentionne tant d’études dont il est loin 
d’accepter les conclusions, se devait, par souci d’objectivité, de faire 
une place, même s’il n’y croit pas, aux points de vue originaux de l’émi- 
nent comparatiste français. ; 

Pour donner un faible aperçu des richesses du commentaire, je sou- 
mets au lecteur quelques notes de lecture : I, 20. L'hypothèse intéres- 
sante (suggérée par le texte) d’une consultation par écrit de l’oracle de 
Claros est écartée sans justification (cf. J. Gagé, Apollon, p. 647). — I, 
89. L’étymologie de Janus est contestée : il fallait citer l’article d’A. Er- 
nout (Hommages à Max Niedermann (1956), p. 115 sqq.), qui suggère une 
origine étrusque. — I, 231 sq. Je ne suis pas convaincu par l’explication 
proposée pour le subjonctif extenuasset, qui ne me paraît pas pouvoir 
être autre chose qu’un irréel du passé. — I, 234 (p.31). Peut-on dire, avec 
Wilamowitz, que, dans les Fastes, « von Religion ist kaum noch eine 
Spur »? Le jugement me semble excessif et injuste. — I, 345. Une disser- 
tation sur les usages religieux et profanes des couronnes ressemble plus 
à un article de dictionnaire qu’à un commentaire du texte. Je ne com- 
prends pas pourquoi Bômer (p. 41) refuse à la corona un pouvoir apotro- 
païque. — I, 588. Commentaire insuffisant sur le curieux problème des 
victimes châtrées offertes à Jupiter (cf. Dumézil, Tarpéia, p. 145 sqq.). 
— I, 609. Important développement et riche bibliographie sur Augustus, 
augurium et augere. — I, 658. Ajouter à la bibliographie l’important 
article de J. Bayet, Les Feriae Sementiuae.…., dans Rev. hist. des relig., 
1950, p. 172 sqq. — II, 133 sqq. Le parallèle entre Auguste et Romulus 
prend tout son sens, si on se rappelle que certains sénateurs avaient pro- 
posé de donner à l’empereur le nom de Romulus (Suétone, Aug., VII; 
voir Gagé, Romulus-Augustus, dans Mél. Éc. Rome, 1930, p. 138-181). — 
IT, 156 (p. 94). Intéressantes considérations sur le bain des compagnes 
d’Artémis, considéré comme une épreuve de chasteté. — II, 193. Par 
erreur, la construction du temple de Cérès est attribuée aux édiles Publi- 
ci (constructeurs de celui de Flore). — II, 201. Le problème de la sortie 
des Fabï par la Porta Carmentalis est loin d’être tiré au clair ; le texte 
adopté (dextro) soulève de graves difficultés (cf. E. H. Alton, Class. Rev., 
32, 1918, p. 14 sqq.). La question est à reprendre. — II, 249 sqq. Le 
commentaire n’éclaire pas la curieuse histoire du corbeau condamné à 
avoir soif jusqu’à ce que les figues soient mûres ; on fera bien de se 
reporter à Frazer, qui cite (t. II, p. 327) les textes utiles, celui de Pline 
notamment. — Il, 311 sq. Pour goûter le comique de la scène, rappro- 
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cher Ars Amatoria, II, 209, où Ovide conseille de porter l’ombrelle de la 
puella dont on veut gagner les faveurs ; Hercule est docile à ce précepte. 
— II, 318. L’échange de vêtements entre Hercule et Omphale corres- 
pond à un rite attesté dans le culte d'Hercule. — II, 513. Existe-t-il un 
lien interne entre la fête de Quirinus et la Fête des Fous? La question 
devait au moins être posée (Dumézil, Jupiter, Mars, Quirinus, 
p. 195 sqq.). — IT, 538, et III, 560. Développements abondants sur le 
culte des morts, auxquels on sera d’autant plus attentif que l’auteur 
d’Ahnenkult und Ahnenglaube est, sur ce point, particulièrement compé- 
tent. — II, 678. Le texte donne deux fois tuus, et le commentaire rend 
compte de la variante rejetée suus. — III, 137. Important développe- 
ment sur le laurier, dans ses rapports avec le culte impérial. — IV, 
151. Bôümer écarte avec raison l'étrange opinion qui voit un aphrodi- 
siaque dans un breuvage de lait, de pavot et de miel (R. Schilling, Vénus, 
p. 391 sq., a eu tort d’adopter cette explication). — IV, 181 et 182. Inté- 
ressante discussion sur Magna Mater et sa fête à Rome; ajouter à la 
bibliographie P. Boyancé, Cybèle aux Mégalésies, dans Latomus, XIII, 
1954, p. 337 sqq. — IV, 355. Cicéron n’a pas été édile curule, mais édile 
plébéien (L. R. Taylor, Cicero’s Aedileship, dans Amer. Journ. of Phil., 
1939, p. 194 sqq.). — Je ne puis allonger démesurément ce compte rendu ; 
qu'on me permette d’ajouter que je ne suis pas du tout d’accord avec 
M. Bômer sur les rites des Cerialia (IV, 679 sqq.), ni sur le sacrum an- 
niuersarium Cereris (IV, 619) ; je ne puis que renvoyer à mon étude sur 
Le culte de Cérès à Rome, qui d’ailleurs n’a été publiée que peu après le 
commentaire des Fastes. 

Rares fautes d'impression : lire Aricia (pour Arica, p. 25 de l’Intro- 
duction) ; un mot grec est imprimé à l’envers (comment. à II, 219) ; lire 
reposto (au lieu de resposto, IV, 851), Prévost (et non Prévos, IV, 393) ; la 
citation de Lucrèce (comment. à IV, 459) est défigurée par un barba- 
risme : tonguil. 


H. LE BONNIEC. 


Léon Herrmann, Le second Lucilius. Collection Latomus, vol. XXXIV. 
Bruxelles (Berchem), 1958 ; 1 vol. in-8°, 248 p. 


Cet ouvrage prolonge l’Age d’argent doré et sert de conclusion à une 
série d’études. Au correspondant de Sénèque, M. Herrmann attribue 
pour patrie sur la foi d’une inscription grecque les environs de Sinuessa 
en Campanie, non loin de Suessa Arunca, où naquit le premier Lucilius. 
Il en reconstitue l’âme et l’œuvre. Lucilius aurait été un épicurien zélé 
et lettré, assez attaché à Sénèque pour en exalter la mémoire. Ses 
œuvres, d’un talent inégal et en grande partie perdues, se caractérise- 
raient par le bilinguisme et la diversité de l'inspiration, didactique, dra- 
matique, épique et politique, 
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M. Herrmann lui assigne : 

deux livres d’épigrammes grecques extraites de l’Anthologie Palatine 
en majorité ; 

des poèmes latins, les uns presque totalement perdus sur la Fortune, 
la Mort, Aréthuse, Cléopâtre (dont un papyrus calciné garderait un frag- 
ment de brouillon autographe), les autres conservés, mais réputés d’au- 
teur incertain, un épyllion, la Ciris, avec sa dédicace, l’épigramme IX à 
Messala et un poème didactique, l’Etna, toutes pièces de l’Appendix 
Vergiliana, la « prétexte » Octavie, transmise avec le théâtre de Sénèque ; 
enfin, des Lettres à Sénèque, dont le philosophe nous cite quelques 
phrases et que M. Herrmann reconstitue intégralement d’après celles 
de Sénèque. Toute cette œuvre, M. Herrmann l’édite sans nous faire 
grâce d’une syllabe, avec un apparat critique sommaire, et la traduit. 

Que retenir de cette audacieuse reconstitution? Nul doute qu’elle ne 
provoque beaucoup de scepticisme. Passe pour l'attribution à Lucilius 
de telle épigramme, voire de l’Etna, hypothèse ancienne et plausible. 
Acceptons même l’Octavie. Mais la Ciris! Nous ne relevons pas sans 
inquiétude dans un rapprochement qui se veui décisif avec Perse (p. 19) 
une confusion de vers aggravée d’un bouleversement (non pas Cris 473- 
474, mais 483-474). Et la reconstitution systématique des Lettres à 
Sénèque ne gagnerait-elle pas à s’inspirer de ce qu’écrit Sénèque lui- 
même (lettre 118, 1) : « Exigis a me frequentiores epistulas. Rationes confe- 
ramus. Soluendo non eris, ete. », phrases qui excluent toute réciprocité 
rigoureuse? L’édition n’est pas plus prudente. Aussi cette synthèse, en 
dépit de l’érudition et de l’ingéniosité de l’auteur, ne rendra-t-elle ser- 
vice qu’à des lecteurs bien avertis. C’est dommage. 


A. HAURY. 


Hans Peter Syndikus, Lucans Gedicht vom Bürgerkrieg (Untersuchungen 
zur epischen Technik und zu den Grundlagen des Werkes). Dissert. 
Munich, « Uni »-Druck, 1958 ; 1 vol. in-80, xv + 180 p. 


Bien qu’il ne prétende sans doute pas à l’originalité — serait-ce pos- 
sible avec un pareil sujet? — l’ouvrage de Hans Peter Syndikus révèle 
un travail sérieux et présente un certain nombre de mises au point utiles. 
L’auteur se propose de traiter rapidement quelques problèmes esthé- 
tiques et historiques posés par l’œuvre de Lucain : les sources — et 
leur utilisation —, le pathétique de l’œuvre, l'univers du poète, les per- 
sonnages et la structure de son épopée. 

Sans vouloir renouveler l'étude dés sources qui, depuis Pichon, semble 
être définitivement établie, H. P. Syndikus signale à juste titre les diffé- 
rences qui opposent la tradition livienne, de caractère plus strictement 
annalistique et { romain », à celle que suivent Plutarque et Appien, sur- 
tout soucieuse d’organiser les faits dans un cadre dramatique. Pour sa 
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part, Lucain n’hésite pas à « désagréger » parfois le récit historique con- 
tinu qui lui est livré, pour le couper en épisodes nettement séparés, où sa 
recherche du pathétique se donnera plus facilement libre cours. Mais il 
y a à l’emploi de ce procédé une autre raison que nous sommes reconnais- 
sant à M. £ÿndikus d’avoir — trop brièvement — signalée : Lucain n’a 
pas choisi ni traité le sujet de son épopée pour des motifs purement litté- 
raires ; la guerre civile représente pour le patriote qu’il est une période 
de bouleversement dont il ressent tragiquement la gravité et dont son 
époque subit directement les conséquences. 

Si l'étude comparative du genre épique chez Lucain et Virgile est par- 
fois un peu superficielle et même peu claire par endroits, les considéra- 
tions qui concernent l’attitude politique du‘poète, les personnages et la 
structure de son œuvre, nous paraissent solides et exactes. Par contre, 
les critiques que l’auteur juge bon de faire à maintes reprises de la thèse, 
si riche et si pénétrante, de B. M. Marti! sur l'influence stoïcienne dans 
la Pharsale ne nous semblent guère justifiées dans l’ensemble. Nous 
sera-t-il permis de regretter pour terminer que la lecture de cet intéres- 
sant ouvrage ne soit guère facilitée par l’entassement massif et confus 
des notes à la fin du volume, sans que le moindre repère matériel vienne 


en simplifier la recherche? 
PAJAL 


Puine L'ANCIEN, Histoire naturelle, livre XIV. Texte établi, traduit et 
commenté par J. André (Coll. des Univ. de France, publiée sous le 
patronage de l’Ass. Guillaume Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1958 ; 
1 vol. in-80, 169 p. dont 49 p. doubles, 1 index. 


Le plan du livre XIV de l'Histoire naturelle est, dans l’ensemble, fort 
net : la vigne et ses variétés, le vin et les crus célèbres, la vinification. 
Mais, selon son habitude, Pline ne se fait pas faute de truffer son exposé 
technique de réflexions moralisantes, d’anecdotes et de mirabilia. Cer- 
taines de ses digressions sont d’ailleurs du plus vif intérêt : ainsi le pas- 
sage bien connu qui traite des usages rituels du vin et de ses « tabous » 
dans la Rome de Romulus et de Numa (paragr. 88 sqq.). 

Dans une introduction brève, mais substantielle, M. J. André met en 
lumière la structure du livre, puis il traite des « sources », en particulier 
de Columelle, « le seul auteur avec lequel nous puissions établir une com- 
paraison ». Dioscoride, dont le nom ne figure pas dans l'index plinien, 
doit-il compter parmi les « sources » du livre XIV? M. André, examinant 
la question controversée de l’utilisation de cet auteur par Pline, a donné, 
dans un article de la À. É. L. (XXXIII, 1955, p. 297 sqq.), de solides 
arguments permettant de conclure que, malgré des concordances nom- 
breuses, mais inévitables, le naturaliste « n’a pas utilisé Dioscoride » et 


1. B. M. Marti, The meaning of the Pharsalia (A. J. Ph., 1945, p. 852-376). 
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n’a pas eu connaissance de la Matière médicale. Cette thèse, qui me 
semble fondée, se confirme par de nouvelles réflexions que le livre XIV a 
inspirées à son éditeur. Je crois que Pline, qui cite une foule d'auteurs 
moins importants dans ses indices, y eût fait figurer Dioscoride, s’il 
l'avait utilisé : nous n’avons aucune raison de suspecter son honnêteté 
(cf. édit. du livre XXXIV, par Le Bonniec-Gallet de Santerre, Introd., 
p. 96). 

M. André a eu soin de revoir personnellement, sur photographies, les 
principaux manuscrits. Comme les autres éditeurs de Pline, il a pu cons- 
tater que « l’apparat de Jan-Mayhoff offre de très nombreuses inexacti- 
tudes ou insuffisances ». Celui de M. André, positif, comme ce devrait 
être la règle, est d’une parfaite clarté ; le texte est établi avec une grande 
prudence : refus de toute conjecture, sauf dans les cas où il est vraiment 
impossible de s’en tenir au texte des manuscrits. En deux passages dé- 
sespérés (paragr. 13 et 112), l’éditeur s’est résigné à l’emploi de la crux, 
au lieu de corriger à tout prix, d’une manière nécessairement arbitraire. 
Je note trois corrections nouvelles : Phalacra Idae (43), d’après Théo- 
phraste; scripula (81); et surtout proxzumt (d’après Mayhoff), au 
paragr. 88 : cette dernière, la plus importante pour le sens, est aussi la 
moins satisfaisante du point de vue paléographique (cf. l’apparat) ; mais 
le commentaire la justifie, en montrant que la correction Postumia, 
adoptée généralement et plus proche du texte des manuscrits, se heurte 
à des difficultés très graves. Il ne semble pas douteux que, dans l’en- 
semble, le nouveau texte du livre XIV offre un maximum de garanties : 
c’est lui qui désormais fera autorité. 

Un index nominum et rerum, très détaillé, en facilite grandement la 
consultation. Le commentaire, en petits caractères, occupe les pages 75- 
154 : c’est dire sa richesse, car le livre est un des plus courts de l’Histoire 
naturelle (150 paragr.). Cette abondance était nécessaire, car le texte 
est hérissé de difficultés ; elles s’éclairent d'innombrables rapprochements, 
citations et identifications. M. André se meut avec aisance au milieu des 
problèmes les plus techniques, que son style, toujours clair malgré sa 
densité, met à la portée du profane. Pour identifier et caractériser les 
quatre-vingt-onze espèces de vignes que mentionne Pline, nul ne pou- 
vait être plus qualifié que le savant auteur du Lexique des termes de bota- 
nique en latin. 


H. LE BONNIEC. 


H. Thylander, Inscriptions du port d'Ostie. Texte (Skrifter utgivna av 
svenska Institutet i Rom, 80, IV, 1. Acta Instituti Romani Regni 


Sueciae, series in-80, IV, 1). Lund, C. W. K. Gleerup, 1952 ; 1 vol. 
in-80, 563 p. 


H. Thylander, Inscriptions du port d’Ostie. Planches (Skrifter utgivna av 
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svenska [nstitutet i Rom, 8, IV, 2. Acta Instituti Romani Regni 
Sueciae, series in-8°, IV, 2). Lund, C. W. K. Gleerup, 1951 ; 1 vol. 
in-80, CXXV pl. phot., 6 plans dépliants. 


Les inscriptions du port d’Ostie se partagent en deux groupes : on 
distingue celles qui ont été trouvées à gauche du canal de Trajan, c’est- 
à-dire à l’Isola Sacra et que H. Thylander affecte du sigle À, et celles 
qui ont été découvertes à droite du canal de Trajan, désignées par le 
sigle B. La première catégorie provient des tombes 1 à 100 que G. Calza 
avait déjà fait connaître dans son ouvrage, La necropoli del Porto di 
Roma nel! Isola Sacra, Rome, 1940. Le savant suédois ajoute les inscrip- 
tions, pour la plupart inédites, révélées par les tombes 101-143, fouillées 
en 1938-1940, et trois inscriptions qu’il a lui-même découvertes. L’his- 
toire des inscriptions de la deuxième .catégorie est plus incertaine et il 
faut admirer la patience et le bonheur avec lesquels H. Thylander essaie 
de la reconstruire. Au total, il nous présente 746 inscriptions, de toute 
nature, de toute importance, soigneusement revues toutes les fois que 
la possibilité lui en a été donnée, presque toujours traduites. Surtout, 
il accompagne sa publication d’un album de plus de 420 photographies 
réparties en 125 planches. Quelle mine pour l’étude des écritures, de leur 
évolution chronologique, puisque les marques de brique permettent 
dans la majorité des cas une datation exacte de la tombe ; aucun cours 
d’épigraphie latine ne pourra désormais se passer du « Thylander ». 

Les inscriptions funéraires — les plus nombreuses du recueil — 
rendent compte du cosmopolitisme d’une population portuaire, de son 
degré de romanisation, autant qu’elles nous gardent le souvenir d’un 
fait divers dramatique : un père et une mère élèvent un monument pour 
leur fille très chère qui fut jetée dans le Tibre par son mari Orfeus : elle 
avait seize ans et six mois (A 210). Elles permettent, outre une étude 
démographique du milieu, de préciser les rites funéraires et de poser à 
nouveau le problème de l’inhumation et de l’incinération dans la pre- 
mière moitié du n° siècle ap. J.-C. Sans aucun doute, sous Hadrien, Pin- 
humation gagne sur l’incinération : l'inscription À 47 symbolise cette 
évolution : en 123-130, la tombe et l’enceinte funéraire ont été construits 
comme columbaire ; peu de temps après, sous Hadrien, l’enceinte a été 
transformée pour recevoir également des sarcophages ; ainsi sous Ha-, 
drien coexistent encore les deux rites, comme le confirment À 56 (cum 
ollis et sarcophagis), À 256 (cum sarcophago, columbaria numero VI ; cum 
sarcophago ollas numero XIIIT ; sarcophagum cum ollis numero XTITF) ; 
mais, quand on fait la statistique générale des habitudes funéraires, on 
doit conclure en faveur de l’inhumation à partir d'Hadrien. Il serait 
difficile de croire, cependant, que les rites adoptés par les empereurs 
aient eu pour les contemporains une valeur exemplaire, comme le pense 
R. Turcan, Origines et sens de l’inhumation à l’époque impériale, dans 
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R. É. A. LX, 1958, p. 323-347. Trajan a été incinéré et sans doute sous | 
Hadrien trouve-t-on des exemples de ce rite à Ostie : À 14 (urne), A 32 
(olla), À 46 (urne), À 75 (cineribus), À 157 (urne), À 250 (urne), B 94 
(cineres) ; mais il continue sous Antonin le Pieux : À 124 (ollae nu- 
mero XIIII), À 188 (cineribus), alors que peut-être Hadrien a été 
inhumé. En tout cas, si un changement s’est produit, c’est du vivant 
d'Hadrien et non après sa mort. Faut-il croire que ce triomphe progres- 
sif de l’inhumation est dû à la présence au Sénat d’une bourgeoisie mu- 
nicipale italienne, originaire de Toscane et d’Ombrie, et à l’afflux 
d’Orientaux à la Curie (Turcan, op. L., p. 332 et 335)? Il ne le semble pas ; 
la population du port d’Ostie est faite d'éléments d’humble origine, et 
composée surtout d’affranchis venus de Grèce et d'Orient plus que 
d’Italiens. Or, on ne peut affecter aucun rite à un groupe ethnique pré- 
cis : les Grecs et les Orientaux se laissent incinérer (A 14 : P. Rusticus 
Sympheros ; À 75 : Antonia Acte, M. Antonius Hyllus ; À 124 : C. Gal- 
gestius Helius ; À 157 : Munatia Helpis ; À 188 : Nonia Pontice ; B 94 : 
Iulia Auge) autant que les Latins (A 32 : Flavia Sabina ; À 250 : L. Tor- 
quatus Novellus). Pour l’inhumation se retrouvent Grecs et Orientaux 
(A 15 : M. Antistius Epictetus ; A 55 : Caesennia Nymphice ; A 59 : Clau- 
dia Olympias ; À 137 : lulia Dionysia ; À 205 : M. Popilius Phœbus ; 
À 275 : Berria Zozime) et Latins (A 50 a : L. Fabricius Caesennius Gal- 
lus ; À 90 : P. Cornelius Fortunatus ; À 194 : Q. Ostorius Ostorianus ; 
À 198 : A. Plautius Primitivus ; À 204 : Pontia Dativa ; A 272 : C. Veia- 
nus Philippus ; B 28 : M. Aurelius Secundus ; B 161 : Valerius Veturius). 
Devra-t-on reconnaître des descendants lointains des Étrusques parmi 
ces derniers? Cela ne semble guère vraisemblable et les Grecs qui se font 
incinérer viennent bien contredire l’origine exclusivement orientale du 
rite d’inhumation. Bien plus, le texte de À 268 répété en À 269 nous 
informe qu'aucun sarcophage ne doit entrer dans la tombe 87 (effective- 
ment seules des urnes cinéraires y prennent place), qui appartient à 
P. Varius Ampelus et à Varia Eunnuchis, deux Grecs : donc, sous Ha- 
drien, il existait tout un courant hostile à l’inhumation. Certes, nous ne 
proposons aucune solution dans un problème si controversé, mais nous 
avons voulu montrer sur un exemple quel usage on peut faire du recueil 
de Thylander et quels services on peut en attendre. Plus de cent pages 
d'indices (p. 453-562), répartis en neuf rubriques, rendent cet ouvrage 
des plus maniables et utiles. Ajoutons, enfin, qu’écrit en français et bien 
imprimé, il mérite la plus large audience. | 


Roserr ÉTIENNE. 


Albert Grenier, Manuel d'archéologie gallo-romaine. Troisième partie : 
L'architecture. 1 : L’urbanisme, les monuments, Capitole, Forum, Basi- 
lique; IT : Ludi et circenses, théâtres, amphithéâtres, cirques. Paris, 
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À. et J. Picard, 1958 ; 2 vol. in-80, x1 + 560 p., 190 illustrations, et 
p. 561 à 1026, 139 illustrations. 


Près de vingt-cinq ans ont passé depuis qu’a paru le tome VI du 
Manuel Déchelette (tome II du Manuel d'Archéologie gallo-romaine), 
consacré à l’Archéologie du sol. Pour qui sait ce que furent pendant toute 
cette période les activités du maître des études gallo-romaines en 
France, ce qui étonne ce n’est pas la durée de l’interruption, mais bien 
plutôt la fidélité de l’auteur à son dessein et la ténacité avec laquelle il le 
reprend, une fois venue l’heure de la retraite et d’un repos bien mérité. 
Et voici que paraissent simultanément les deux premiers volumes de la 
troisième partie, consacrés à l'Architecture : un troisième doit sortir 
bientôt. 

L’auteur n’a pas voulu écrire un traité de l’architecture gallo-romaine, 
qui ne saurait être écrit dans l’état présent de nos connaissances. Ce 
qu'il nous donne, c’est une somme de ce que nous pouvons savoir à pré- 
sent de la topographie et des monuments d’architecture de la Gaule 
romaine, après deux siècles de recherches dispersées. En effet, jusqu’à 
la mise sur pied en 1942 d’une organisation archéologique — trop ré- 
cente et trop imparfaite encore pour pouvoir donner tous ses fruits —, 
ce sont les sociétés savantes locales et les amateurs locaux qui ont sup- 
pléé à la carence de l’État, et c’est dans leurs travaux que nous devons 
puiser les éléments de notre connaissance de nos antiquités nationales. 
Il a donc fallu à l’auteur du Manuel recourir à une masse de publications 
souvent peu accessibles, y séparer le bon grain de l’ivraie, interpréter 
à la lumière d’une science supérieure des faits souvent mal observés et 
mal compris, sans pouvoir toujours trouver dans le texte et surtout dans 
l'illustration tout le secours nécessaire. Tous ceux qui, dans le cadre 
limité d’une de nos régions, ont eu à faire semblable travail pourront 
mesurer l'immense labeur de M. Grenier — en même temps que l’im- 
mense service qu’il rend à tous les chercheurs en leur fournissant ras- 
semblés, classés et vérifiés tous les matériaux nécessaires à leurs re- 
cherches. On ne manquera pas d’être sensible à la bienveillance cons- 
tante avec laquelle l’auteur parle de tous ceux dont il a utilisé les tra- 
vaux, autant qu’à l'extrême modestie avec laquelle il s’exprime au sujet 
des siens. 

Que des erreurs puissent se glisser çà et là dans l’utilisation des an- 
ciennes publications, on ne saurait s’en étonner. « Un dépouillement de 
la bibliographie et une visite plus ou moins rapide, dit M. Grenier lui- 
même dans son avant-propos, ne suflisent pas pour comprendre... Je 
laisse aux chercheurs qui sont sur place le soin de me compléter et, à 
l'occasion, de me corriger. » C’est ainsi que, puisque vingt ans de séjour 
à Besançon m'ont rendu assez familier avec l’archéologie locale, je puis 
apporter quelques retouches à l’exposé consacré au 4 prétendu Capitole 
de Besançon » (p. 353-359). La topographie de la ville s’y trouve, en 
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effet, quelque peu bouleversée : sur le plan de la fig. 108 — qui dérive 
de celui de Castan, mais le modifie — la rue Saint-Vincent (actuelle rue 
Mégevand) a été placée perpendiculairement et à l’est de la Grande-Rue, 
alors qu’elle lui est parallèle et située à l’ouest ; dans le texte même, 
on lit l’indication erronée que l’église des Carmes « serait aujourd’hui 
Saint-Maurice », alors qu'il s’agit de deux édifices distincts. Mais sur- 
tout, comme le dit M. Grenier, « toutes les indications » de ces pages 
« ont été empruntées aux publications de Castan ». Et c’était normal, 
puisque celles-ci sont les plus récentes sur l’ensemble étudié. Malheu- 
reusement, Castan, dans ces articles quelque peu hâtifs, s’est gardé de 
reproduire les dessins extrêmement précis dont l’architecte Marnotte 
avait, en 1842, illustré son article sur les vestiges découverts par lui rue 
Moncey. Si M. Grenier les avait connus, il y aurait trouvé, je pense, de 
quoi fortifier son interprétation de ces ruines comme celles d’un forum. 
De plus, la coupe que donne Marnotte lui aurait probablement suggéré 
de reconnaître dans ces vestiges un nouvel exemple de ces « cryptopor- 
tiques » auxquels il a consacré un intéressant chapitre (p. 305-322). Je 
développerai ailleurs cette interprétation dont ce chapitre même m’a 
donné l’idée : bon exemple de cette « collaboration entre l’auteur et ses 
lecteurs », dont parle M. Grenier au début de son livre. 

Le fait que ce volume du Manuel est demeuré longtemps en chantier 
a aussi laissé quelques traces et d’un chapitre à l’autre la coordination 
n’est pas toujours parfaite. En voici quelques exemples qui concernent 
deux sites de l’ancienne Maxima Sequanorum : Augst et Avenches. 
L'auteur, qui, dans son premier volume (p. 333-336), avait traité de 
l’histoire et de l’enceinte de la première de ces villes, traite maintenant à 
trois reprises de ses principaux monuments publics : p. 368-374 (forum 
et temple), p. 476-478 (basilique), p. 585-593 (théâtre et amphithéâtre). 
L'un de ces développements est omis p. 585, note 1. Mais surtout on 
s'étonne de voir l’auteur, rappelant le fragment d'inscription monu- 
mentale qui mentionne les légions Adjutrix et Gemina, se référer (p. 586, 
n. 1) au livre de F. Staehelin, alors qu’il a lui-même reproduit un dessin 
de ce texte p. 374, fig. 16. — Il est question d’Avenches p. 375-377 
(forum) et p. 593-599 (théâtre et amphithéâtre). On est surpris de voir 
reparaître, à la suite du théâtre et de l’amphithéâtre, le temple déjà 
décrit p. 376-377, et plus encore de trouver une contradiction entre les 
deux passages, car on lit dans le second (p. 598) que « rien ne permet de 
penser à un Capitole comme pour le temple du Schônenbuhl », alors qu’il 
avait été noté, p. 377, que, « à l’intérieur de la cella, large de 18 mètres, 
il ÿ aurait place, évidemment, pour trois divinités ». 

Un lapsus surprenant de la p. 880 : «le théâtre d'Orange, par exemple, 
le plus grand de la Gaule », en m'invitant à vérifier les mesures des plus 
grands théâtres et à rétablir leur véritable hiérarchie, m’a amené à 
constater, là aussi, un manque d’harmonisation des divers chapitres, 
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Deux passages s’accordent — encore qu'avec des données numériques 
différentes — pour donner le premier rang à Autun et le second à Vienne : 
« le théâtre de Vienne mesure 130mM40 de diamètre. Beaucoup plus grand 
que ceux d’Arles et d'Orange, il ne le cède en Gaule qu’à celui d’Autun 
(147m80) » (p. 773) ; le théâtre d’Autun est « le plus grand de Gaule : le 
diamètre en mesure 148 mètres ; le théâtre de Lyon n’a que 108 mètres 
et celui de Vienne 116 » (p. 799). Mais quel rang devons-nous assigner à 
celui de Mandeure, dont le diamètre est de 142 mètres (p. 805)? 

Bien des inadvertances de ce genre auraient certainement disparu si 
l’auteur avait fait appel à un réviseur, ce qui, en cette sorte d'ouvrage, 
paraît encore plus nécessaire que d'ordinaire. Elles pourront être élimi- 
nées d’une seconde édition qu’il n’est pas téméraire de prévoir. Car, si 
l’on songe à tout ce que nous apporte ce livre, il est permis de croire loin- 
tain le temps qu’évoque M. Grenier avec une mélancolie résignée, où 
son ( pauvre manuel ira rejoindre, parmi les livres périmés, l’ A bécédaire 


d’Arcisse de Caumont ». 
Lucren LERAT. 


Friedrich Matz, Ein rômisches Meisterwerk : der Jahreszeitensarkophag 
Badminton-Nes York (Jahrbuch des Deutschen Archäologischen Ins- 
tituts, XIX. Ergänzungsheft). Berlin, Walter de Gruyter & C9, 1958 ; 
1 vol. in-49, vu + 215 p., 1 index, 1 dessin dans le texte, 46 pl. hors 
texte. 


A propos du sarcophage de Badminton House (Gloucestershire) con- 
servé depuis 1733 dans.la propriété des ducs de Beaufort, redécouvert 
en 1953 par C. Vermeule, et acquis deux ans plus tard par le Metropoli- 
tan Museum de Néw-York, Fr. Matz (qui prépare la publication du 
tome IV du corpus des sarcophages antiques commencé jadis par C. Ro- 
bert et continué plus récemment par A. Rumpf) présente un travail dont 
l’étendue et l'importance excèdent de beaucoup les limites ordinaires 
d’une monographie. 

Il faut dire que le sarcophage de Badminton House est un des plus 
beaux que l’antiquité nous ait légués et l’un des plus curieux. Si le revers 
n’en est point sculpté, la cuve, arrondie à ses deux extrémités, offre à 
l'avant et sur les retours une imagerie abondante et complexe. À l'avant, 
Dionysos figure au centre, assis en amazone sur un tigre et accompagné 
d’un Pan, d’un Satyre et d’une Ménade ; ce groupe est encadré symé- 
triquement par l’Hiver et le Printemps d’une part, l'Été et l’Automne 
d’autre part. Le retour de gauche montre la Terre assise sur le sol et, 
debout, deux satyres portant les attributs de l’Automne et de l'Été. Le 
retour de droite montre semblablement, auprès d'Okéanos couché, deux 
génies ailés portant les attributs de l’Hiver et du Printemps. Des en- 
fants, des satyrisques, des animaux divers remplissent partout les inter- 
valles disponibles entre les personnages principaux. 
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L'étude des thèmes iconographiques occupe la majeure partie du livre 


(p. 15-142). Tour à tour le motif du dieu sur son tigre, le motif des 
Saisons, le thème des Éros et du komos des enfants retiennent l’atten- 
tion de l’auteur. Celui-ci ne se contente pas d’ailleurs d’apporter chaque 
fois une liste impressionnante de rapprochements qui témoignent d’une 
prodigieuse information. Il s’efforce en même temps de remonter à 
l'origine des cycles et d’en suivre l’évolution pour en préciser le sens et 
la valeur religieuse. Ses conclusions (qu’il résume p. 141-142) sont à peu 
près les suivantes : le cycle des Saisons que nous trouvons sur le sarco- 
phage de Badminton House a son point de départ dans la haute époque 
hellénistique ; l’œuvre initiale était un groupe statuaire où les Saisons, 
figurées comme des Éros, apportaient leurs dons en sacrifice funéraire 
pour l’apothéose d’un prince représenté sous l’aspect de Dionysos debout 
faisant une hibation recueillie par un petit Pan; du double caractère, 
princier et funéraire, de la composition primitive dérivent, d’une part, 
son utilisation dans les monuments de l’art impérial officiel (Felicitas 
Temporum), d’autre part son adaptation dans les monuments funé- 
raires privés à l’expression symbolique de l’immortalité personnelle 
(« Privatapotheose ») ; dans le second quart du mie siècle ap. J.-C., les 
Saisons augmentent de taille, ce ne sont plus des Éros, mais des Génies : 
pour sauvegarder la primauté de l’image divine centrale, la représenta- 
tion de Dionysos sur le tigre se substitue à celle de Dionysos debout ; au 
demeurant, ce Dionysos sur le tigre ne figure pas le mort et n’indique 
nullement que celui-ci ait appartenu à une confrérie d'initiés; on ne 
saurait plus y voir qu’une allusion générale, vague et poétique, au « ra- 
vissement » et à l’héroïsation du mort ; un médaillon central enfermant 
le portrait du défunt éclipsera d’ailleurs bientôt ce résidu formel de l’an- 
cienne conception grecque. 

Voilà battues en brèche les théories de Fr. Cumont... « Es wäre 
Willkür (écrit l’auteur, p. 126), wollte man bei der Wiederaufnahme der 
hellenistischen Motive im späten 2. Jahrhundert n. Chr. ihre dionysische 
Seite in einem kultisch spontaneren und altertümlicheren Sinne verste- 
hen als sie ursprünglich gemeint war. Auch die Veränderung des Motivs 
in der Mitte gibt keinen Anlass dazu. Die Epiphanie hat an sich nichts 
Mystischen im dionysischen Sinn. » 

D’aucuns, sans doute, renonceront avec peine à découvrir un sens 
mystique aux sarcophages dionysiaques. Mais le travail de Fr. Matz, 
après célui de G. Hanfmann (The Season Sarcophagus in Dumbarton 
Oaks, 1951), nous invite à revoir bien des idées admises, et renouvelle 
largement les bases scientifiques de toute étude sur l’imagerie funéraire 
des Romains. 

Pour la chronologie et le style des sarcophages de la fin du 11° siècle 
et de la première moitié du 111€ siècle ap. J.-C., on ne pourra pas ignorer 
non plus le troisième chapitre de Fr. Matz (p. 143-168), qui constitue le 


BIBLIOGRAPHIE 511 


plus rigoureux effort de classification tenté jusqu'ici. Daté de 220-230 
environ, le sarcophage de Badminton House forme groupe avec les deux 
sarcophages de Saint-Médard-d’Eyrans (au Louvre) et le sarcophage 
dionysiaque de Saint-Pierre de Rome. 

Enrichi en appendice de quatre notes substantielles sur la frise aux 
Éros de la Maison des Vettii, sur le Thésée de la Basilique d’Herculanum, 
sur l’Omphale de la maison de M. Lucretius à Pompéi et sur la composi- 
tion du sarcophage de Portonaccio au Musée des Thermes, un tel livre 
est appelé à prendre place dans nos bibliothèques auprès des grandes- 
thèses et des ouvrages de référence les plus utiles. L'illustration (à l’ex- 
ception de la pl. 5) est, comme on pouvait s’y attendre, d’une excellente 
qualité. 


J. MARCADÉ. 


Angelo Brelich, Tre variaziont romane sul tema delle origini (Università 
di Roma, Pubblicazioni della Scuola di Studi Storico-religiosi, Nuovi 
Saggi, 14). Rome, Edizioni dell’ Ateneo, s. d. (1955); 1 vol. in-&, 
126 p., 1 index. 


On assiste, depuis un certain nombre d’années, à ce qu’on pourrait 
appeler une réhabilitation de la religion romaine. À vrai dire, sa situa- 
tion, face aux autres disciplines classiques, mérite qu’on s’y attarde un 
instant. Jusqu’à une date relativement récente, on se contentait d’un 
Jugement sommaire : la religion romaine n'aurait été qu’une pâle copie 
de la religion grecque, avec des survivances « primitives », où certains 
reconnurent les produits d’une mentalité « animiste » ou « magico- 
agraire ». Tout se serait passé comme si Rome était restée à l’écart du 
vaste mouvement de création religieuse originale caractéristique de la 
mentalité indo-européenne. M. Brelich n’a pas de mal à souligner (p. 7) 
le côté paradoxal, presque scandaleux, d’une telle attitude, qui abou- 
tirait à faire de la religion romaine une sorte de phénomène monstrueux 
dans l’histoire religieuse. Il est vrai que les sources sont si tardives, si 
mêlées d’apports extérieurs (hellénistiques), qu’il est difficile de leur 
faire confiance pour saisir la réalité archaïque à laquelle elles peuvent se 
référer. M. Brelich propose une méthode, prudente et efficace, à laquelle 
on ne pourra que souscrire : parmi les témoignages sur la religion, il fau- 
dra accepter « ce qui, du point de vue historico-religieux, formera un 
tout conséquent, ce qui, à la lumière de la comparaison historique, appa- 
raîtra possible et doté d’une signification religieuse cohérente ». Si cette 
méthode présente des difficultés, notamment pour ce qui est de la dis- 
tinction, éminemment subjective, entre le possible et le réel, il faut dire 
que M. Brelich les a brillamment surmontées et a donné, dans les trois 
études qui suivent, l’exemple même d’une tentative d'approche menée 
avec la plus grande sûreté. 
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La première de ces études est consacrée à « une polémique religieuse 


dans l’Italie antique : Rome et Préneste ». Le problème est suggéré à 
M. Brelich par un texte de Tite-Live (VI, 28-29) relatif à un accrochage 
entre Romains et Prénestins, et l’auteur se livre tout d’abord à une con- 
frontation très poussée entre les cultes majeurs des deux cités. Il ressort 
de cette analyse qu’à la Fortune de Préneste, déesse primordiale, qui 
évoque une réalité précosmique et indifférenciée, s'oppose le Jupiter ro- 
main, dieu de l’univers organisé, adulte et souverain. Mais il n’y a pas, 
en fait, deux religions distinctes : Rome connaissait le culte de la For- 
tune et Préneste celui du Jupiter indo-européen. Une constatation sem- 
blable s'impose sur le plan des mythes : en dépit du contraste apparent, 
on découvre de profondes analogies entre Caeculus, héros fondateur de 
Préneste, et, d’autre part, Cacus et Romulus, personnages de la « my- 
thologie » romaine. Et la conclusion de M. Brelich frappe à la fois par son 
évidence et son originalité : le monde de la Fortune et celui de Jupiter 
s’opposent dialectiquement à l’intérieur d’un même ensemble religieux 
comme deux moments de l’organisation de l’univers. L’hostilité tradi- 
tionnelle, et réelle, n’est pas d’origine théologique, mais politique : deve- 
nue maîtresse du Latium, Rome remodela à son profit un certain nombre 
de données religieuses pour affirmer la suprématie de Jupiter, symbole 
du pouvoir romain, notamment sur l’antique divinité de Préneste 
(p. 46). 

Avec le deuxième essai, « les premiers rois latins », nous pénétrons 
plus directement dans la mythologie romaine. Il s’agit de la généalogie 
mythique qui, faisant de Janus le premier roi du Latium, aboutit à 
Latinus, par l’intermédiaire de Saturne, Picus et Faunus. On saura un 
très grand gré à M. Brelich de s’attaquer à cette tradition, car il met lui- 
même en évidence les écueils de l’entreprise, et notamment l’impression 
de schématisme et de création artificielle produite par la répétition des 
mêmes détails à propos des quatre figures (p. 50). Mais l’auteur passe au 
crible d’une critique minutieuse les données relatives à chaque nom; 
c’est parfois une gageure, brillamment tenue, comme pour le cas de 
Picus, dont les sources sont ‘d’une pauvreté désarmante. Mettant en 
relief de manière très convaincante aussi bien les éléments communs aux 
quatre héros que ceux qui les distinguent, M. Brelich aboutit à un grou- 
pement des figures deux par deux, Janus et Saturne, d’une part, Picus 
et Faunus, de l’autre, et constate que, si l'élaboration mythographique 
tardive ne fait aucun doute, une expérience religieuse ancienne et au- 
thentique existe à la base : celle du héros civilisateur, ambivalent, qui, 
pour fonder la civilisation, doit partir d’un état antérieur à l’ordre 
(p. 94). 

La troisième étude, « Februarius », prend sa source dans un phéno- 
mène de calendrier : pourquoi, à une époque archaïque, les Romains 
ont-ils fait commencer l’année en mars? Partant de l’hypothèse, justifiée 
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par les résultats de la méthode comparative, qu’un événement majeur, 
d'ordre naturel ou économique, doit se placer dans le dernier mois et 
déclencher le cycle de l’année nouvelle, l’auteur dégage le sens des fêtes 
de février ; ni les Parentalia (sacrifices aux ancêtres) ni les Lupercalia 
(purification de la cité) n’épuisent la signification sacrale du mois; ce 
sont les Quirinalia, terminant à date fixe (le 17) la fête mobile des For- 
nacalia (c’est-à-dire la suite des cérémonies instituées en l'honneur de 
Fornaz, le four où a lieu la torréfaction du far, céréale de base dans la 
romanité archaïque), qui fournissent à M. Brelich la clef du problème : 
pour pouvoir être consommé, le far devait être battu et torréfié long- 
temps après la moisson, en hiver ; cette opération, ayant lieu en février, 
représente l’événement agricole déterminant, et la démonstration, 
étayée de rapprochements frappants, permet à M. Brelich d’énoncer 
cette conclusion : « Le commencement de l’année archaïque en mars 
trouve son explication dans la saison de torréfaction du grain (far) » 
(p. 120). 

Telle est l’ossature de cet ouvrage d’une singulière densité de pensée 
et de raisonnement. Il faudrait citer, presque à chaque page, les re- 
marques supgestives, les notes qui ouvrent des aperçus inédits sur quan- 
tité de problèmes. L'étude combinée des textes, des données archéolo- 
giques et sociologiques, est menée avec une rare maîtrise et confère à 
chaque essai une très grande solidité démonstrative. On sera tout spé- 
cialement reconnaissant à M. Brelich d’avoir dégagé la religion romaine 
des poncifs qui la défiguraient et de laisser entrevoir, par les promesses 
brillantes d’un travail difficile, le vrai visage d’une discipline qui est 
presque encore à découvrir. 


JEAN THIRION. 


W. Neuhauser, Patronus und Orator, Eine Geschichte der Begriffe von 
ihren Anfängen bis in die augusteische Zeit (Commentationes Aeni- 
pontanae, XIV). Innsbruck, Universitätsverlag Wagner, 1958 ; 1 vol. 
in-89, 210 p., index locorum. 


Dans ce travail substantiel, M. Neuhauser veut mettre la philologie 
au service de l’histoire en étudiant deux termes du vocabulaire politique 
et social : patronus et orator. Ces deux mots, après avoir eu des sens diffé- 
renis, ont en effet fini par se confondre dans Pacception d’ « avocat » et 
« orateur judiciaire ». L’auteur retrace cette évolution selon un plan dont 
la rigidité peut-être un peu trop marquée n’exclut pas les nuances. 

Il étudie le terme patronus, d’abord à un point de vue juridique, en 
s'inspirant des travaux de M. Kaser. Le patronat romain lui paraît avoir - 
évolué de la domination à la protection. On notera (p. 28 sqq.) une ana- 
lyse intéressante, quoique un peu rapide et conjecturale, des rapports 
entre plèbe et clientèle dans la plus ancienne Rome. Cela est complété 
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par une description détaillée des emplois de patronus dans les textes 
littéraires jusqu’au temps d’Auguste. 

Dans sa deuxième partie, M. Neuhauser étudie de même les emplois 
d’orator. Cette analyse démontre l’originalité de Cicéron, qui donne à ce 
mot un sens technique et abstrait, lié à l’enseignement de la rhétorique : 
Orator, celui qui sait parler, qui est eloquens. Ce sens est très différent 
de ceux qu’on trouve dans la littérature antérieure, où orator désigne 
soit l'ambassadeur, soit l’avocat. 

M. Neuhauser montre, enfin, comment les deux termes deviennent 
synonymes dès le temps de Cicéron. Cela tient au prestige grandissant 
de l’éloquence à Rome. Les patroni donnaient surtout à leurs clients 
l’appui de leur compétence juridique. Mais la Causa Curiana et plus tard 
le procès de Murena attestent que l’influence des rhéteurs se substitue 
à celle des jurisconsultes. Désormais, l’éloquence prime tout : le véritable 
patronus est l’orator. 

L'on voit l'intérêt de cet ouvrage pour l’étude de la civilisation ro- 
maine. Îl met en valeur l’originalité et l'importance de la pensée et de la 
langue cicéroniennes. Cependant, sa méthode même l’expose à quelques 
lacunes. En ne s’attachant qu'aux textes juridiques et littéraires, 
M. Neuhauser limite peut-être un peu trop étroitement sa recherche. Le 
vocabulaire est souvent moins complexe que l'institution qu’il désigne. 
Aucune indication ne nous est apportée sur la réglementation de la pro- 
fession d’avocat, ou sur les rapports du « patronat » avec la vie sociale et 
politique du temps (par exemple : transformation de l’éloquence par la 
création des jurys, rôle des lois judiciaires et des ordres sociaux, etc.…). 
Cela permettrait pourtant peut-être de préciser certaines hypothèses 
chronologiques. 

D'autre part, de tels termes ne peuvent être expliqués sans référence 
à l’histoire de l’idéologie. Lorsque M. Neuhauser évoque la querelle des 
juristes et des rhéteurs, il néglige la part de la philosophie. Il ne connaît 
pas très bien l'influence de cette dernière sur les traités de rhétorique 
(les Topiques de Cicéron ne sont pas «traduits » d’Aristote). En fait, les 
leçons des philosophes permettraient d’expliquer l’élargissement du 
terme grec rhetor en orator. Si patronus s’est confondu avec ce dernier, 
c’est que la culture oratoire était seule assez large pour joindre la science 
et la sagesse à la fides et à l’auctoritas. À propos de toutes ces notions, 
l’on voit comment Rome a longuement cherché sa sagesse, aussi bien 
dans ses propres institutions que dans l'idéologie des Grecs. 

La bibliographie brève, mais récente, de M. Neuhauser ignore, à ce 
propos, les travaux de M. Villey et de M. Palasse sur la philosophie du 
droit chez Cicéron. Mais on doit le remercier d’avoir confirmé, par son 
étude si précise et si utile, l'exactitude de leurs conclusions. 


À. MICHEL. 
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F. E. Adcock, Roman Political Ideas and Practice (Jerome Lecture, 
Sixth Series). Ann Arbor, The University of Michigan Press, 1959; 
4 vol. in-80, vu + 120 p., 1 index. $ 3.75. 


En ce petit livre, M. Adcock réunit six conférences faites en 1957 à 
l’Université de Michigan et reprises en 1958 devant l’Académie améri- 
caine de Rome. 

Plus encore qu’un exposé des doctrines politiques de la Rome répu- 
blicaine et de la Rome du Principat, c’est une explication concise de 
toute l’histoire de la période, considérée du point de vue intérieur et 
institutionnel. Fidèles aux cadres chronologiques traditionnels, les cha- 
pitres nous mènent des origines de la cité jusqu’à la fin du n° siècle 
de notre ère et à l’avènement du Dominat. 

De l’un à l’autre, l’auteur s’efforce de retrouver les fils directeurs 
de l'esprit public de Rome qui s’inspire de pragmatisme et d’opportu- 
nisme plus que d’idéologies élaborées à la mode hellénique. D’emblée, 
il souligne, à travers toute l’histoire de la République, le caractère 
paysan des institutions que symbolise l’expression d’ager Romanus, une 
mentalité paysanne réfractaire aux théories politiques des Grecs, un 
esprit pratique qui saura, sans en altérer la substance, adapter la notion 
essentielle d’imperium, venue de la monarchie étrusque, aux besoins 
d’une république aristocratique et, plus tard, fonder le Principat, en sau- 
vegardant formellement les cadres de la République. 

Pour M, Adcock, deux notions sont, à Rome, inhérentes à l'esprit 
politique : celle de dignitas et celle de libertas. La première est la qualité 
reconnue à ceux qui guident la cité, qualité que leur assignent savoir, 
caractère, réussite et traditions familiales, qualité qui implique de leur 
part fides à l’égard des hommes et religio à l'égard des dieux. En face, 
la libertas est la qualité du simple citoyen, non la revendication d’une 
liberté abstraite et égalitaire, mais le droit d’agir dans le cadre de la loi 
et d’être respecté par ses chefs dans l’exercice de ce droit. 

Ces deux notions évoluent. Sous la République, la recherche de la 
dignitas devient loi impérieuse et légitime pour les représentants des 
grandes familles, et de leurs compétitions naissent les guerres civiles. 
Aux Ides de mars, César sera assassiné parce que sa dignitas suprême 
abolit en fait celle de ses égaux. Victime, avec les Optimates, des pros- 
criptions et des massacres du Triumvirat, celle-ci ne sera plus, sous 
Auguste, que la revendication d’une participation au gouvernement, 
non celle du gouvernement lui-même. Quant à la libertas, elle se confond 
désormais, chez les sénateurs, avec le souci d’une dignité personnelle 
exempte de toute imposition de la part du souverain et de toute servilité 
à son égard. Parallèlement, la fides devient le loyalisme des sujets et des 
soldats, et la religio le culte de l’empereur, être bénéfique qui fait régner 
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En cette évolution de deux concepts essentiels et de l’histoire même 
de Rome, M. Adcock note deux moments décisifs : la crise de la seconde 
guerre punique et le « New Deal » augustéen. 

A la veille de l’offensive d’Hannibal, Rome était peut-être en passe de 
devenir une démocratie véritable et le plébiscite flaminien ordonnant, 
contre la volonté du Sénat, le lotissement de l’ager Gallicus aurait pu 
servir d'exemple. Ce ne fut pourtant qu’un feu de paille et les nécessités 
de la lutte contre Carthage ont fondé l’autorité du Sénat : sans réforme 
constitutionnelle, sans loi qui modifiât les droits électoraux ou législatifs 
du peuple, simplement parce qu’il fallait proroger les magistrats dans 
leur commandement, lever les troupes et les entretenir, le Sénat, qui 
n’était en théorie que le conseiller des magistrats, a assumé dans la 
réalité la direction militaire, financière et diplomatique de la Répu- 
blique et, à cette date, comme l’a montrélle livre récent de M. J. Bleic- 
ken, il a même réussi à se subordonner les tribuns de la plèbe. 

Un siècle et demi plus tard, c’est la révolution et l’avènement du 
Principat. Là encore, rien n’est neuf dans la théorie, et Auguste assume 
les magistratures républicaines, mais, sur ses collègues et sur tous, il 
l'emporte par son prestige, par sa dignitas, et, de ce fait, l’auctoritas 
Patrum, symbole de la constitution aristocratique, se subordonne à 
l’auctoritas principis, marque du nouveau régime. 

Dans cette revue de l’histoire romaine, poursuivie jusqu’à Auguste et 
même jusqu'aux Sévères, M. Adcock donne du relief à nombre d'idées 
intéressantes. Il note, par exemple, que, pour les Romains, l’État corres- 
pond moins à la notion territoriale et affective de la patrie qu’à l’idée 
d’une communauté, une respublica, dont les membres sont associés pour 
le meilleur et pour le pire. Aïlleurs, il pense que les émeutes romaines du 
ue et du 17 siècle auraient pu être évitées par l’existence d’une véritable 
police et que la création par Auguste des cohortes prétoriennes comble, à 
son profit, cette lacune. Il souligne encore qu’en 90 av. J.-C. l’octroi 
de la cité à toute l’Italie n’a pas pour cela intégré les masses italiennes 
à la vie politique de Rome, le bénéfice n'étant, en fin de compte, que 
pour quelques familles des aristocraties municipales. Il affirme, enfin, 
avec force que toute la puissance d’Auguste résulte, en grande part, de 
l'élimination physique de l’aristocratie. 

A plusieurs reprises, en dépit de sa concision, M. Adcock fait acte de 
grande critique historique. Il récuse, par exemple, le témoignage des 
annalistes du 1*T siècle av. J.-C. et de Tite-Live lui-même relatif aux 
luttes anciennes du Patriciat et de la Plèbe parce qu’il les suspecte 
d’actualiser et de dramatiser l’histoire. Il décline de même le célèbre 
jugement de Polybe sur l’excellence de la constitution romaine, parce 
qu’il ne correspond pas, à ses yeux, à la vérité du temps, mais à une 
philosophie politique hellénique conçue dans l’abstrait. Il nous montre 
encore Auguste beaucoup moins inspiré des doctrines du De republica 
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et de la pensée stoïcienne que des idéaux traditionnels de Rome, et il le 
juge plus sincère que la majorité des anciens et des modernes. 

Il est toutefois dans le livre d’autres aspects qui mériteraient la dis- 
cussion. 

A la manière des conservateurs de l’époque cicéronienne, M. Adcock 
paraît enclin, par instant, à parer de couleurs idéales le passé lointain 
et inconnu de la République, à laisser croire que la concorde y fut géné- 
rale et les conflits de classes en somme mineurs. N'est-ce pas un peu 
oublier la structure esclavagiste de la société, les antagonismes entre 
laboureurs et pasteurs, pètits et grands propriétaires, grands proprié- 
taires et financiers, tous conflits qui ont eu leurs répercussions sur le 
plan politique? 

Voir l’origine des guerres civiles dans la concurrence de quelques clans 
nobiliaires pour la conquête de la dignitas, n’est-ce pas sous-estimer la 
révolution de l’économie et des mœurs qui, issue de la conquête, a créé 
le bouillonnement du siècle des Scipions? Et, à l’intérieur même de la 
dernière période révolutionnaire, est-il légitime de dire si péu de l’œuvre 
de César, destructeur de la république aristocratique, en la réduisant à 
un opportunisme de portée incertaine, moins conscient de ses buts que 
la dictature de Sulla? 

Sous des apparences républicaines, le Principat a-t-1l été autre chose 
qu’une monarchie, alors que son fondateur a eu la plénitude de l’impe- 
rium, toujours partagé depuis la fondation de la République? Faut-il 
croire que son autorité n’a pas eu pour base première la force des légions 
et faut-il vraiment attendre jusqu’à Septime-Sévère pour voir appa- 
raître la dictature militaire? Ce serait trop méconnaître le rôle des pré- 
toriens en 41, celui des légions en 68-69, et le témoignage de Tacite qui, 
en ennemi de l’autocratie, a su en deviner le secret. Dans le régime au- 
gustéen, mieux vaut ne pas faire la part trop belle à la pratique répu- 
blicaine ou à la suprématie du pouvoir civil. 

Il est indéniable que l'Empire a donné au monde le bienfait de la 
paix, mais il faut se garder d’idéaliser à l'excès l’impérialisme des géné- 
rations antérieures, qui n’a pas été que diplomatie et mansuétude, ou de 
négliger des oppositions sociales inhérentes à une société fondée sur 
l’esclayage et même, pour ne parler que des hommes libres, sur la hiérar- 
chie des fortunes. 


Mrcuez LABROUSSE. 


Jean Touchard, Histoire des idées politiques, avec la collaboration de 
Louis Bodin, Pierre Jeannin, Georges Lavau et Jean Sirinelli. T. I : 
Des origines au XVIII siècle (« Thémis », Manuels juridiques, écono- 
miques et politiques, Collection dirigée par Maurice Duverger). Paris, 


P.U.F., 1959 ; 1 vol. in-12, xu-382-vi p. 


Dans ce manuel destiné aux étudiants en droit, seuls nous intéressent 
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ici les pages qu’au travers de la tradition littéraire, M. Jean Sirinelli a 
consacrées aux idées politiques des Romains et des premiers Chrétiens 
(p. 60-118). 

À juste titre, il ne s’attarde pas sur les premiers siècles de Rome. 
Faute de documents écrits, nous ignorons tout des idées politiques du 
temps. Les Romains d’alors n’avaient ni le loisir, ni le goût de « philo- 
sopher ». Faire la guerre, administrer, gagner de l’argent leur suffisait. 
Au fond, «ils n’ont pas besoin de doctrine politique » et la seule forme de 
spéculation théorique qu’ils admettent, le droit, résout tous les pro- 
blèmes à défaut de l’épée. 

C’est seulement à partir du 11° siècle av. J.-C. que, sous l’influence 
de la philosophie hellénique et parfois en réaction contre elle, quelques 
cercles politiques ébauchent une réflexion sur les institutions et le destin 
de la cité. Dans ce cadre, M. Jean Sirinelli analyse la pensée d’un Caton 
l'Ancien, d’un Scipion Émilien!, de ses conseillers Panetius et Polybe, 
de l’entourage des Gracques et, finalement, de Cicéron. Comme M. Ad- 
cock, il n’a pas de peine à montrer que le jugement de Polybe sur l’ex- 
cellence de la constitution romaine s’inspire d’une conception a priori, 
néglige les réalités de l’époque et se présente, en fin de compte, comme 
un manifeste en faveur de la prédominance du Sénat. Cicéron, qui fera 
lui aussi l’éloge de la même constitution, y verra, dans la même pers- 
pective sénatoriale, une garantie d’égalité et de stabilité. Sur le plan 
extérieur, Polybe lance une autre idée d’avenir, celle de la prédestina- 
tion du peuple romain à faire l’unité du monde et de l’obligation pour les 
nations soumises de rester solidaires de leur vainqueur. 

A l’avènement du Principat, la théorie politique se fait peut-être plus 
pauvre. Soucieux de ménager les apparences républicaines, le régime 
n’ose d’abord se définir en sa nouveauté et il faut attendre le 11° siècle 
pour que se constitue « la doctrine du prince ». Jamais, elle n’a eu véri- 
tablement à combattre une idéologie républicaine : même sous les Julio- 
Claudiens, les sénateurs et les stoïciens qui leur servent de caution 
morale admettent presque tous, bon gré mal gré, qu’il faut « une tête au 
corps immense de l’Empire » et, s’ils exaltent un Caton d’Utique, c’est 
moins à son idéal politique qu’à sa valeur morale qu'ils se réfèrent. Pour 
la classe sénatoriale, le vrai problème est désormais de concilier, selon 
le mot de Tacite, « le principat et la liberté ». De Sénèque à Pline le 
Jeune et à Dion Chrysostome se précise une doctrine, toute morale, qui 
fonde en droit la monarchie. Celle-ci est désormais tenue pour le régime 
idéal, au lieu et place de la constitution chèré à Polybe et à Cicéron; 
elle est d’origine divine et le roi devient « l’élu de Zeus ». Son pouvoir 
est légitime, absolu, mais non pas arbitraire. Il doit rester conforme à la 


1. Un lapsus est à signaler à la p. 65 : Au vainqueur d'Hannibal, Scipion Émilien (185- 
129)... 
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raison, au Logos, et le prince est tenu aux vertus personnelles et hu- 
maines comme à la possession et à la maîtrise de la science politique. 
Aux garanties institutionnelles que pouvaient encore revendiquer les 
sénateurs du début de l’Empire se substituent de simples garanties 
morales. 

Cette doctrine du prince se sublime, d’ailleurs, en une idéologie plus 
haute. Auguste et ses successeurs célèbrent, à l’envi, la grandeur passée 
et future de Rome, la fortune et la suprématie de (la cité élue », favorite 
des dieux, « Vesta sacrée et bienfaisante », dira Plutarque, témoignant 
ainsi que l’idée a été reçue chez les penseurs grecs. La grande chance 
de cette affirmation officielle fut sa rencontre avec le stoïcisme qui, de 
Panetius à Marc-Aurèle, n’a cessé d’exalter l’unité profonde de l’huma- 
nité, supérieure aux différences de races et de langues, et la solidarité 
nécessaire de tous les hommes. L'Empire apparaît dès lors, sur le plan 
philosophique, comme « un système solidaire » où domine non plus une 
autorité imposée, mais l’obligation morale, valable pour tous, de parti- 
ciper à l’effort commun. Pour les penseurs, pour les politiques et pour 
les classes cultivées formées à leur école, il devient la civilisation même. 

A lire ces pages, on est frappé de l’indigence de la pensée politique 
proprement romaine, qui ne semble exister qu’en fonction de l’apport 
grec. Hormis Caton et Pline, il n’est pas de théoriciens romains et Cicé- 
ron lui-même, tout imprégné d’hellénisme, s’inspire de Polybe quand il 
veut juger la constitution de son pays. Sous l’Empire, note justement 
M. Sirinelli, « c’est la pensée politique grecque qui relaiera la pensée ro- 
maine divisée, pour donner son idéologie au régime ». Au fond, les 
Romains ne prisaient pas les idées abstraites, et Tacite pourra écrire qu’il 
ne convient pas à un Romain et à un sénateur de manifester trop de goût 
pour la philosophie. 

Ainsi s’explique l’appel constant que les politiques de Rome, d’Émi- 
lien à Marc-Aurèle, ont adressé au stoïcisme. La doctrine, parce qu’elle 
laissait dans le vague les rapports de l’ordre et de la liberté, parce qu’elle 
ne répondait pas nettement à la question de savoir si le sage doit s’oc- 
cuper de politique, offrait une plasticité idéale, propre aux compromis 
et aux opportunismes. D’elle se réclame aussi bien Panetius, le maître à 
penser d'Émilien, que Blossius de Cumes, l’inspirateur des Gracques. 
Sous les Julio-Claudiens, elle est, chez certains sénateurs, le ressort 
moral de l'esprit républicain, mais elle nourrit aussi leurs espérances et 
leurs compromis, leur permettant de justifier soit le ralliement à l’ordre 
établi, soit une retraite dans la dignité. Au n° siècle, elle prend qualité 
officielle, exaltant la valeur exemplaire de l’ordre divin et, par delà, 
l’ordre tout court, le bienfait du pouvoir impérial. Finalement, au temps 
de Marc-Aurèle, à se perdre un peu dans sa casuistique, et ne se renou- 
velant pas, le stoïcisme est usé. Pour justifier le despotisme oriental qui 
naît, les politiques se tourneront vers des idéologies plus sensibles à 
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l'idée de hiérarchie et plus teintées de mysticisme, vers le néo-pythago- 
risme et le néo-platonisme. 

Il est regrettable que M. Sirinelli n’ait pu consacrer quelques pages 
supplémentaires à ces doctrines qui, dans le cadre païen, sont au dominat 
ce que le stoïcisme avait été au principat et qui inspireront, par exemple, 
un homme comme Julien. Il est aussi regrettable qu’en un manuel écrit 
par « des littéraires » pour des « juristes », la loi de la séparation des genres 
ne lui ait pas permis d’analyser les grandes œuvres juridiques qui, à 
dater des r1° et 1v® siècles, serviront aussi de support théorique à la 
monarchie autocratique. 

En revanche, un chapitre original et excellent est consacré à la pensée 
politique des premiers siècles chrétiens. Il n’est pas lieu de reprendre ici 
les analyses de l’auteur touchant les Évangiles, saint Paul, Tertullien, 
Origène, Eusèbe de Césarée et saint Augustin, mais seulement de sou- 
ligner le problème qu’eurent à affronter les communautés chrétiennes 
vivant « au royaume de César ». Ce problème est celui de leur position 
face à l'Empire, problème mineur tant que les Chrétiens ne furent que 
de petits groupes de Juifs ou de miséreux, problème capital du jour où 
«ils furent partout » et pénétrèrent les classes dirigeantes. 

Tant que l’Empire resta païen et que la fin du monde parut proche, 
deux attitudes étaient possibles pour les Chrétiens, et M. Sirinelli les 
illustre bien. Contre les perspectives anarchisantes que pouvait offrir 
la nouvelle foi, le citoyen romain qu’est saint Paul réagit avec vigueur. 
Il prêche la soumission des esclaves à leur maître, le respect de l’ordre 
établi et, pour le légitimer, lui reconnaît une origine divine, substituant 
la formule « Le royaume du monde vient de Dieu » à la formule de Jésus 
« Mon royaume n’est pas de ce monde », qui supprimait pour les Chré- 
tiens tout problème politique. Au 111€ siècle, le philosophe grec qu’est 
Origène ira plus loin : il donnera à l’Empire valeur morale et religieuse 
en voyant en lui le véhicule même du Christianisme et la cité terrestre 
susceptible de déboucher sur la cité divine. 

A l’inverse, il est un christianisme intransigeant, celui des Monta- 
nistes, des Millénaristes et de Tertullien. Par delà des formules pru- 
dentes reprises de la doctrine paulinienne, le pouvoir impérial leur appa- 
raît d'essence démoniaque et, dans « la lutte du Camp de la Lumière 
contre le Camp des Ténèbres », sa place est marquée du côté adverse. 
Par voie de conséquence, Tertullien interdit pratiquement aux Chré- 
tiens le service civil ou militaire de l’Empire, et il se refuse à considérer 
les Barbares comme des ennemis, justifiant l'accusation de séparatisme 
et de trahison lancée par Celse contre les Chrétiens. 

Au 1ve et au ve siècle, l’Église victorieuse revise sa position vis-à-vis 
de l’État. Une différence apparaît alors entre l'Orient et l'Occident. 
L’Orient, « reconnaissant l'identité de l’Empire et de la société chré- 
tienne, admet, malgré des remous, l’établissement d’un ordre unifié où 
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se mêlent et s’acceptent le temporel et le spirituel ». Par la voix de saint 
Augustin, l'Occident affirme, au contraire, « la séparation radicale de 
l’ordre chrétien et de l’ordre impérial », dissociant l’idée de civilisation 
de l’idée de Rome. La divergence tient à la pression des événements, 
_ mais elle coupe les deux moitiés de la chrétienté. 

Ces dernières pages de M. Sirinelli sonnent très neuf. Elles laissent le 
regret que le cadre d’un manuel ne lui ait pas permis d'illustrer, à côté 
de la théorie, les aspects pratiques de la politique chrétienne, le compor- 
tement des Chrétiens dans l’Empire. 


Micmez LABROUSSE. 


Christiane Dunant et Jean Pouilioux, Recherches sur l’histoire et les 
cultes de Thasos ; IT : De 196 avant J.-C. jusqu’à la fin de l'Antiquité 
(École française d'Athènes, Études thasiennes, V). Paris, E. de Boc- 
card, 1958 ; 1 vol. in-49, 367 p., 46 pl. h. t. 


Ce volume, rédigé par M1le Chr. Dunant, qui a travaillé longtemps à 
Thasos comme membre étranger de l’École française d'Athènes, et par 
M. J. Pouilloux, est accueilli avec joie par tous ceux qui ont lu et appré- 
cié celui que J. Pouilloux avait publié en 1954 sur Thasos des origines à 
196 av. J-C. (cf. R. É. A., LVIII, 1956, p. 393 sqq.) : il vient, en effet, 
compléter le premier volume, en apportant, d’une part, une riche mois- 
son de documents sur l’histoire de l’île à partir de l’apparition de la 
puissance romaine, en ajoutant, d'autre part, ( certaines annexes qui 
valent pour l’ensemble de la publication ». 

Cinq chapitres étudient successivement : Thasos et la république 
romaine, — Thasos et Rome sous le Haut-Empire, — la société tha- 
sienne sous l’Empire, — religion et culture à l’époque romaine, — le 
re siècle et le Bas-Empire. Les annexes sont consacrées à divers sujets : 
à l'étude des formes des inscriptions (Écriture, Morphologie et voca- 
bulaire des inscriptions thasiennes depuis 196 av. J.-C., Inscriptions 
funéraires, modes et formulaire), à la numismatique (a) monnaies étran- 
gères trouvées à Thasos, b) monnaies thasiennes trouvées à l'étranger), 
à des textes épigraphiques non relevés dans le volume I ni dans le cours 
du second (textes omis ou publiés entre le volume de Supplément 
de I. G., XII, et Recherches sur... Thasos, I, petits fragments, textes 
antérieurs à 196 av. J.-C. trouvés en 1954-1955) ; les deux dernières, et de 
beaucoup les plus importantes avec les relevés de monnaies, sont une 
Bibliographie des publications sur Thasos parues depuis 1909, conti- 
nuant celle que Fredrich avait donnée dans 1. G., XII, 8?, et une Proso- 
pographie réunissant les noms de tous les personnages originaires de 


1. Je corrigerai ici une légère inexactitude : l’article que j'ai publié dans les Annales de 
Géographie, 1931, est consacré à la géographie ancienne et moderne, et non à la géographie 
physique et humaine de l'ile. 
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Thasos ou cités dans des textes ou documents trouvés à Thasos, ou | 
ayant eu des rapports avec l’île. Suivent des tables de concordance per- 
mettant de retrouver les inscriptions publiées soit d’après leur place 
dans le volume, soit d’après leur numéro d’inventaire, enfin les index de 
« mots grecs » et de « mots notables » français et latins, établis avec le 
plus grand soin. Le volume est complété par deux cartes illustrant la 
dispersion des trouvailles numismatiques, et par cinquante-six planches 
reproduisant la plupart des inscriptions publiées ou commentées dans le 
texte; peut-être aurait-on pu y ajouter quelques reproductions des 
types monétaires. 

La méthode de recherche et de présentation est exactement la même 
que celle du volume I, de J. Pouilloux : les auteurs ont recueilli avec un 
soin scrupuleux tous les vestiges ou indices possibles, monuments, ins- 
criptions publiées ou inédites, monnaies ; ils les ont classés suivant un 
ordre aussi rigoureux que possible, et étudiés pour tirer de chacun d’eux, 
par des rapprochements, par des restitutions souvent ingénieuses, mais 
toujours fondées ou du moins plausibles, le maximum de renseigne- 
ments. Il y a une cinquantaine d’années, on ne savait à peu près rien de 
Thasos à l’époque romaine : les textes sont, pour la période postérieure 
au 11° siècle av. J.-C., beaucoup plus pauvres que pour les périodes anté- 
rieures, et ils deviennent de plus en plus rares à mesure qu’on avance 
dans le temps. La résurrection de ce que fut l’île pendant cinq ou six 
siècles a été réalisée essentiellement à l’aide des trouvailles faites au 
cours des fouilles menées par l’École française d'Athènes ; la moisson de 
documents épigraphiques mis au jour au cours des fouilles ou retrouvés 
dans des constructions actuelles où ils étaient remployés a été abon- 
dante (et continue d’ailleurs à s’enrichir). 

Quelques documents présentent un intérêt particulier : une série de 
décrets honorifiques, un de Samothrace pour le Thasien Hestiaios, trois 
autres d’Assos, de Lampsaque, de Rhodes pour son frère Dionysodoros, 
donnent une idée des relations que les Thasiens pouvaient avoir hors de 
leur patrie, relations lointaines que la dispersion des monnaies thasiennes 
révèle plus complètement. Un sénatus-consulte de 80 av. J.-C. auquel 
se rapporte une lettre du proconsul de Macédoine Cn. Cornelius Dola- 
bella, des textes de la correspondance impériale, lettres de Claude, de 
Néron, d’un procurateur de Vespasien — souvent bien mutilées, hélas ! 
— illustrent les rapports entre l’île et les autorités romaines. Mais, au 
delà du 1€ siècle de notre ère surtout, les monuments construits ou 
remaniés, les inscriptions, fournissent presque exclusivement des rensei- 
gnements sur la vie intérieure de Thasos. Il est impossible de faire l’his- 
toire de l’île; avec patience, on peut faire revivre la société, suivre 
l’évolution des classes sociales, deviner le rôle de quelques notables. 


1. M. J. Pouilloux a bien voulu me signaler que l'inscription donnée sous le n° 305 bis, 
p. 149, comme inédite, a été en réalité déjà mentionnée par H. Sitte, comme venant d’Am- 
phipolis, dans les Jahreshefte... Wien, X1, 1914, col, 100. 
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Les institutions restent les mêmes : on continue à graver les listes des 
archontes et des théores ; des titres honorifiques nouveaux apparaissent, 
notamment au 1% siècle ceux de ptéxacap et muératou; avec le 
temps, il semble difficile de trouver des citoyens ayant les moyens néces- 
_saires pour exercer les hautes charges, comme si les classes supérieures 
de la cité s’épuisaient. Mais cela ne signifie pas que la prospérité de 
l’île ait décliné : Thasos n’a pas souffert des conflits de la fin de la répu- 
blique romaine, si cruels pour la Grèce continentale ; elle semble rester 
active jusqu’à la fin de l’antiquité ; le grand nombre de monuments et 
d'inscriptions funéraires d'époque tardive laisse supposer une popula- 
tion nombreuse ; l’ouest de l’île semble même plus peuplé à cette époque 
qu’à toute autre (cf. B. C. H., LIV, 1930, p. 193-194). D’autres conclu- 
sions intéressantes sont présentées sur les caractères ethniques de la 
population : on y constate, d’une part, les progrès de la romanisation, de 
l’autre la présence d’éléments thraces comme il y en a toujours eu à 
Thasos depuis une haute antiquité. C’est ce même aspect complexe, fait 
de la continuité de traditions très anciennes et d’apports continuels du 
continent et de l’Orient qui marque la vie religieuse de l’île. Le dernier 
épisode en est l’apparition du christianisme : venue par la voie qui, des 
détroits, gagnait par Samothrace et Thasos les ports de Néapolis ou de 
Thessalonique, la religion nouvelle a eu sans doute très tôt de nombreux 
adeptes, constituant une communauté assez riche pour élever dès le 
1ve siècle des églises. 

Ce bref résumé ne peut donner qu’un aperçu de la richesse de l’ou- 
vrage, de l’intérêt de ces « recherches ». Pour juger pleinement de la 
conscience, de l’érudition, de la maîtrise dont ont fait preuve les auteurs 
et de leur mérite, il faut connaître l’état de ruine de la Thasos antique, 
savoir combien sont mutilées la plupart des inscriptions, détruits ou 
remaniés les monuments. Intéressant par les conclusions précieuses et 
solides qu’il apporte à l’historien, ce livre est en même temps un admi- 
rable modèle de méthode et de travail. Il ne se prétend pas définitif ; les 
auteurs eux-mêmes souhaitent sans doute voir sortir de terre de nom- 
breux documents nouveaux qui viendraient éclairer bien des zones res- 
tées obscures dans cette longue histoire. J’exprimerais volontiers un 
vœu à cette occasion, c’est de voir mieux sortir de l’ombre l’ensemble 
de l’île, dont la cité n’est que la tête ; je sais combien rares sont les élé- 
ments dont ñous disposons, mais la prospérité des Thasiens doit s’expli- 
quer en partie au moins par l’exploitation de l’île même ; je rappelais 
plus haut que la partie occidentale en a été certainement assez peuplée 
à l’époque romaine. Tel qu’il est, ce volume, constituant avec celui qui 
l’a précédé une mise au point précise et claire de nos connaissances sur 
Thasos, résultat d’une patiente étude des découvertes réalisées au cours 
de près de cinquante ans d’exploration et de fouilles archéologiques, fait 
également honneur aux auteurs et à l’École française d'Athènes. 


A. BON. 
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F. van der Meer et Christine Mohrmann, Atlas of the early christian 
World. London, Nelson, 1958 ; in-fol., 216 p., 42 maps in six colours, 
620 illustrations, 24 p. of index. 


Ce magnifique volume ressortit à une collection d’atlas qui s’assigne 
pour but de fournir plus qu’un répertoire de cartes : en même temps, 
toute une documentation photographique sur une époque donnée. Cet 
atlas de l’ancien monde chrétien est, par la nature des choses, le pendant 
et la suite de l’Atlas de la Bible publié par le P. L. H. Grollenberg. Natu- 
rellement aussi, la documentation est d’une richesse et d’une variété 
particulière pour le domaine envisagé ici : le monde chrétien du 1*f au 
vie siècle. 

L'ouvrage ne fera double emploi ni avec les atlas géographiques, ni 
avec les innombrables histoires de la littérature, dictionnaires et ency- 
clopédies, ni avec les ouvrages archéologiques. Les éditeurs cherchent 
à atteindre et à intéresser un large public humaniste, en même temps 
qu’à rendre service aux étudiants. Les nombreuses cartes sont destinées 
à donner une idée précise du développement des institutions et de la 
civilisation chrétiennes, même en dehors du monde gréco-romain : pro- 
vinces de l'Empire au temps de Dioclétien, extension et limites des 
évêchés, relevé des monuments chrétiens antiques, évolution de la vie 
monastique. L’on trouve aussi les plans des villes fondamentales : Rome, 
Jérusalem, Constantinople..…., avec l'indication des monuments des di- 
vers siècles. D’autres cartes sont encore plus spéciales, la carte 33, par 
exemple, qui retrace les itinéraires de saint Augustin au cours de sa vie. 
Nul mieux que l’auteur de S. Augustin pasteur d’âmes n’était qualifié 
pour dresser une telle carte. L’on ne saurait trop se féliciter aussi de 
la collaboration qu’une patristicienne -chevronnée comme Mlle Mohr- 
mann pouvait fournir sous forme d’un bref commentaire, par les textes, 
des monuments figurés. Sans doute, la base même du livre est d’ordre 
visuel. Il s’agit essentiellement de décrire par un ensemble de photogra- 
phies les siècles des martyrs, des conciles et des Pères de l’Église, et d’y 
intéresser même les non-spécialistes. La beauté de certaines photogra- 
phies ou de certaines œuvres d’art atteindra ce but, tandis que l’on a 
systématiquement renoncé aux plans qui ne touchent que l’archéologue 
spécialisé. Mais l’on a cherché, plus encore que la beauté, à recréer la vie 
et les aspects les plus divers de cette civilisation. Les documents ont été 
choisis aussi variés que possible, en fonction de leur signification et de 
leur pouvoir évocateur. Leur groupement même a permis de donner une 
idée des grands centres de la vie chrétienne : Milan, Ravenne, An- 
tioche.. ; certains détails judicieusement mis en relief permettent de 
suivre la naissance des principaux thèmes et symboles de l’art chrétien, 
à partir de fresques, de sarcophages, de miniatures, d’ivoires ou d’ins- 
criptions. Ces images donnent en même temps une idée de la vie païenne 
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contemporaine : portraits d’empereurs persécuteurs, par exemple, et 
l’on saisit aisément comment l’art chrétien a pu emprunter aux thèmes 
traditionnels, tout en les renouvelant et en les animant d’un esprit nou- 
veau. Le lecteur ne peut manquer d’être frappé par l’expressivité de 
certains agrandissements (par exemple, celui d’une mosaïque de Sainte- 
Marie-Majeure à Rome, p. 86), ou encore par des vues aériennes de 
champs de fouilles récentes, d’Asie Mineure, de Macédoine ou d’Hippone 
(p. 176), ou encore par la documentation d’ordre iconographique (les 
saints, les figures du Christ, le signe de la croix) ou architectural (les 
ambons, les baptistères…). 

Le texte lui-même est intimement lié à l’illustration et destiné, dans 
la pensée des auteurs, moins à en fournir un commentaire qu’à en révé- 
ler l'esprit ; il ne s’agit ni de retracer l’histoire ou la production littéraire 
des siècles chrétiens ni de fournir une annotation archéologique ou 
esthétique, mais d’offrir les textes anciens qui fassent saisir le sens 
profond de l’iconographie et des symboles. Souvent la mise en pages 
parle d’elle-même (p. 45, textes et monuments relatifs au Bon Pasteur). 

Il est fatal que, dans un recueil si ample, quelques détails soient erro- 
nés : tel archéologue spécialiste de l’Asie Mineure contestera certaines 
localisations de villes ; tel autre dira que le tombeau de saint Augustin 
à Pavie (pl. 602) date en réalité du xrv® siècle. Le défaut le plus net à 
mes yeux est un manque de composition : cette troisième partie qui 
compte seulement quelques pages et qui relègue les Pères de l’Église 
comme s'ils étaient extérieurs à la vie de l’Église durant les six premiers 
siècles ; le texte même de ces pages : une demi-colonne pour saint Au- 
gustin, deux lignes pour Boèce, est dénué d'intérêt, et sans rapport 
intime avec l'illustration. L’on a l’impression de quelque chose de ra- 
jouté, ou de négligé. 

d Prerre COURCELLE. 


Stanislas Giet, L'Apocalypse et l’histoire. Étude historique sur l’Apoca- 
lypse johannique. Paris, Presses Universitaires, 1957 ; 260 p. 


L'auteur a la délicatesse et la loyauté rares d’exposer au lecteur 
comment son livre est issu d’une simple hypothèse de travail, et est le 
développement et l’approfondissement de deux articles parus en 1952 
dans la Revue des sciences religieuses. Lisant au livre II de la Guerre des 
Juifs de Josèphe le récit de l’expédition entreprise par le légat Cestius, 
il eut l’impression que les quatre contingents amenés en Palestine des 
environs de l’Euphrate pouvaient avoir rapport avec les quatre anges 
de l’Apocalypse, qui attendaient sur l’Euphrate l’heure d'intervenir. 
Poursuivant son idée, il remarqua que le fléau précédent correspondait, 
par sa durée de cinq mois, avec les troubles qui se produisirent sous le 
gouvernement de Gessius Florus, de même que les campagnes flaviennes 
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correspondaient, par leur durée, avec les quarante-deux mois de l A po- 
calypse. Enfin, Josèphe, en comptant dix empereurs de César à Vespa- 
sien, et en ne donnant pas le titre de César à Galba, Othon, Vitellius, 
fournirait la clé de l'énigme des rois et du chiffre de la Bête dans l’Apo- 
calypse. Bien entendu, un schéma si simple ne manque pas de se heurter 
à de nombreuses objections, tirées notamment de l’existence de persécu- 
tions antérieures ou de la difficulté de considérer Vespasien comme per- 
sécuteur. L'auteur y répond ici et se sent tenu aussi de définir en quoi 
son interprétation se concilie ou non avec les innombrables interpréta- 
tions antérieures, depuis les vues anciennes sur le règne messianique de 
mille ans ou sur l'invitation au sacrifice, jusqu’aux théories modernes : 
symbolisme, eschatologie, « récapitulation », sans compter les nombreux 
savants qui distinguent dans ce texte plusieurs morceaux de dates 
diverses. Tout en insistant, comme j'ai dit, sur les faits d’histoire con- 
temporaine que rappelle l’ Apocalypse sous forme d’oracles, l’auteur y 
voit avant tout un livre prophétique relatif à l’avenir le plus proche : 
une persécution imminente et la victoire de l’Église. 

Je sais trop par mes recherches sur Commodien combien les écrits de 
caractère apocalyptique sont susceptibles d’interprétations diverses, 
selon qu’on leur suppose telle ou telle date. L’auteur a la sagesse, en ma- 
nière de conclusion (p. 236), d'assurer qu’il propose une hypothèse plu- 
tôt qu’une démonstration, ( parce que les développements sont com- 
mandés à la fois par les lois de la composition littéraire, par le rapport 
des symboles avec les événements de l’histoire et par les procédés de 
l’apocalyptique ». Puissent tous les spécialistes lui concéder d’avoir, 
par cette analogie entre trois chiffres, « décelé la conjoncture historique » 
qui fournirait la clé de tout le reste. 


Prerre COURCELLE. 


Hermas, Le Pasteur, Introduction, texte critique, traduction et notes 
par Robert Joly. Paris, 1958 ; 407 p., 1 index — Taéoporer pe Cyr, 
Thérapeutique des maladies helléniques, Texte critique, introduction, 
traduction et notes de Pierre Canivet, S. J. Paris, 1958 ; 2 vol., 522 p. 
(la plupart doubles), 5 index. — Denys L’ARÉoPAGITE, La Hiérarchie 
céleste, Introduction par René Roques, Étude et texte critique par 
Günter Heil. Traduction et notes par Maurice de Gandillac. Paris, 
1958 ; xcv + 225 p. (dont 122 doubles), 4 index. (Collection Sources 
chrétiennes, t. LIIT, LVII, LVIII.) 


Le rythme accéléré dans la publication ne nuit pas à la qualité de la 
Collection, comme en témoignent ces trois volumes soignés. 

Le Pasteur d’'Hermas est un des textes les plus anciens, les plus 
curieux, les plus étudiés de la littérature grecque chrétienne, à la fois 
autobiographie, traité de morale et révélation eschatologique. La dé- 
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couverte des manuscrits de la mer Morte a récemment attiré sur ce texte 
une attention accrue, tant l’influence de la tradition judaïque est encore 
manifeste en cet écrit romain du début du n° siècle. La partie la plus 
neuve et la plus substantielle de l’Introduction de M. Joly touche aux 
doctrines pénitentielle, christologique et ecclésiologique d’'Hermas, et 
insiste avec raison sur la parenté d’idées avec l’Instruction sur les deux 
Esprits du fameux Manuel de discipline. Pour l'établissement du texte, 
il a su faire œuvre personnelle, comme montre d'emblée la Liste des 
variantes par rapport à l’éd. Whittaker du Corpus de Berlin (dans les 
cas les plus graves de divergence, les motifs de l’éditeur sont précisés, 
par exemple p. 108, n. 2). L'établissement du texte, constitué sans 
stemma et selon un « empirisme prudent » (p. 64), sera notamment à 
contrôler d’après le nouveau manuscrit de la version latine, dite Pala- 
tine, dont R. A. B. Mynors prépare l’édition. L’annotation n’a pas la 
prétention de fournir un commentaire exhaustif et est d'importance très 
inégale, à peu près inexistante pour les dernières pages. La Bibliographie 
a dû être établie d’abord selon un ordre chronologique, mais complétée 
selon l’ordre alphabétique pour les auteurs de publications nombreuses 
et récentes, d’où une certaine impression de flottement. Malgré quelques 
imperfections, cette édition de travail, très pratique, surclasse de loin, 
tant pour le texte que pour la traduction, son équivalent du début du 
siècle, l’éd. Lelong de la Collection des Pères Apostoliques. 

Dans ses deux volumes sur la Thérapeutique des maladies helléniques, 
le P. Canivet nous procure la première traduction française moderne de 
l’œuvre capitale de Théodoret de Cyr. L’Introduction nous fournit non 
seulement une bonne mise au point sur ce Père de l’Église à la réputa- 
tion quelque peu hérétique, mais surtout une analyse très poussée (et 
qui s’efforce de ne pas faire double emploi avec la thèse principale dont 
je rends compte d’autre part) touchant à la composition schématique 
de l’œuvre : apologétique négative et offensive, contre les incohérences 
des philosophes païens ; apologétique positive, visant à rassembler les 
bribes de vérité philosophique que cautionne la Révélation. A ceux qui 
considèrent les Chrétiens comme des malades d’impiété, Théodoret ré- 
torque que les antichrétiens sont des malades d’orgueil, et que la foi 
mène non seulement à la vérité, mais à la vertu pratique. Le corps de 
l'ouvrage embrasse un grand ensemble dogmatique (théodicée, cosmo- 
logie, psychologie, Providence qui explique les relations de Dieu au 
monde et se parachève en l’Incarnation) et un grand ensemble moral 
(touchant notamment les problèmes des sacrifices, du culte des mar- 
tyrs, des lois, des oracles, du jugement final). La langue se pique d’atti- 
cisme et d’archaïsmes, et le traducteur s’est efforcé d’en rendre la claire 
élégance. Pour le texte, il s’ést contenté de celui de Raeder, en simpli- 
fiant l’apparat ; mais il a fourni un travail personnel considérable en ce 
qui regarde la tradition indirecte et la comparaison des citations litté- 
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raires très nombreuses avec celles que font Eusèbe surtout, mais aussi 
Clément d'Alexandrie, Jamblique et Stobée. Ses sommaires analytiques 
détaillés achèvent de rendre cette énorme compilation accessible au lec- 
teur moderne. 

La Hiérarchie céleste du Pseudo-Denys est un texte si riche et si diffi- 
cile qu’il constitue une sorte de défi à l'éditeur et au traducteur. Aussi 
l’idée fut-elle très heureuse de scinder la recherche à son sujet entre trois 
spécialistes chevronnés. L’Introduction d’une centaine de pages, œuvre 
de l’abbé R. Roques, est un modèle du genre ; sa concision, sa précision, 
supposent une parfaite connaissance du sujet : histoire de la légende de 
Denys l’Aréopagite, des doutes au sujet de cette légende, des tentatives 
d'identification modernes, depuis Koch et Stiglmayr jusqu’à Honig- 
mann, en passant par beaucoup d’autres : conjectures qui se font crouler 
l’une l’autre comme châteaux de cartes; toutefois, les recherches 
s’orientent nettement vers les milieux syriens du début du vr® siècle. 
Cet historique est suivi d’un exposé doctrinal touchant la pensée diony- 
sienne : dialectique des symboles et des idées, jusqu’à la rencontre divi- 
nisatrice par l’extase ; conception de l’univers comme une hiérarchie de 
trois triades célestes, dont les dénominations commencent d’apparaître 
chez Grégoire de Naziance et dans le traité pseudo-athanasien De com- 
muni essentia Patris et Filit et Spiritus sancti. Mais cet univers judéo- 
chrétien est recouvert par l’univers intelligible dé Proclus : « Denys a 
certainement voulu présenter un univers intelligible aussi « construit », 
aussi cohérent et aussi riche que celui des derniers néo-platoniciens ; un 
univers où puissent s’accorder et coïncider, aussi facilement que chez ses 
rivaux païens, une conception rigoureusement triadique du mouvement 
et des fonctions de l'intelligence en acte de divinisation, d’une part, et, 
de l’autre, une présentation exhaustive, également triadique et hiérar- 
chisée, de l’ensemble des puissances angéliques mentionnées par l’Écri- 
ture et proposées par la tradition de l’Église » (p. Lxx1). Dans son ana- 
lyse de la connaissance angélique et de notre connaissance des anges 
selon Denys, M. Roques montre qu’il possède tous les travaux fonda- 
mentaux d’Ivanka, d'H.-Ch. Puech, de Stiglmayr,... sans compter ceux 
de Roques lui-même, qui sont à la fois nombreux et des plus importants. 
(La bibliographie, nous dit-on bizarrement p. xc1, comporte des omis- 
sions ( et s’en excuse ». En fait, elle est déjà impressionnante et constitue 
un choix de première qualité.) 

G. Heïl nous apporte ensuite, en une soixantaine de pages, les pre- 
mières lumières sur la tradition manuscrite qui est très complexe, tant 
l'ouvrage fit fortune. Il y a essentiellement deux familles principales de 
manuscrits, dont la plus fautive est aussi la plus sincère. La tradition 
indirecte est ancienne (explications de Denys par Maxime) ; mais la tra- 


duction syriaque du vr® siècle et les traductions latines sont de peu de 
secours. 
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Le lecteur appréciera particulièrement, pour un texte si ardu, le 
secours que lui fournit la traduction de M. de Gandillac. Il s’agit d’une 
traduction neuve par rapport à celle qu’il avait publiée en 1943. Il a 
cherché avant tout la précision technique la plus rigoureuse, tant le vo- 
cabulaire de Denys est précis dans sa spécificité. Lorsqu'un passage est 
trop abscons, une longue note explique le sens de cette traduction même 
et les résonances philosophiques du texte. Nous avons d’ailleurs une 
annotation continue extrêmement précieuse ; car l’annotateur possède 
à la fois la philosophie antique ou néo-platonisante et la philosophie 
médiévale, de Jean Scot à saint Thomas et au delà. Relevons parmi les 
notes les plus riches, soit comme dossier historique ou littéraire, soit du 
point de vue de l’analyse philosophique : p. 88, n. 3, sur le « savoir hié- 
rarchique » (discussion avec von Ivanka); 118, n. 1, sur le thème du 
« chœur » ; 120, n. 2, sur la « dissimilitude tyrannique » ; 165, n. 2, sur le 
mouvement hélicoïdal ; 171, n. 2, sur le thème de l’homme faible et dé- 
muni. Est-il nécessaire d’ajouter que ce volume, avec tous ses index, est 
une très belle réussite? (Je regrette seulement l’absence d’index des 


«lieux » platoniciens.) 


Prerre COURCELLE. 


Marguerite Hari, Origène et la fonction révélatrice du Verbe incarné. Col- 
lection Patristica Sorbonensia, t. II, thèse. Paris, Éditions du Seuil, 
1958 ; 1 vol. in-80, 402 p., 6 index. 


Mne Harl commence par expliquer le sens de son titre et de sa re- 
cherche : la doctrine d’Origène sera étudiée du seul point de vue de l’éco- 
nomie sotériologique de l’Incarnation, dans la mesure où elle est conçue 
comme enseignement, manifestation, démonstration, message au monde 
du sensible et de l'historique. Cette doctrine, capitale au sein du chris- 
tianisme, est d’abord examinée dans son élaboration antérieure à Ori- 
gène : comment les notions de Logos, de transcendance, d’immanence, 
de pédagogie religieuse se sont-elles développées au cours du r1° siècle. 
Quant à l’œuvre immense d’Origène, elle est examinée dans toute son 
étendue, en dépit d’une chronologie mal fixée dans le détail, et d’une 
variété très grande des genres : polémique, exégèse, pastorale, apologé- 
tique. Aussi le plan adopté est-il en partie chronologique (trois grandes 
périodes : 218-231 ; 231-244 ; 244-254) et en partie logique, ce qui paraît 
très défendable dans le cas présent. Il était naturel de constituer, au sein 
des grandes périodes, des dossiers de textes formant un ensemble, par 
exemple les exégèses des formules johanniques de révélation ou des ver- 
sets pauliniens sur la manifestation de mystère. À partir de tel verset 
scripturaire ou de telle scène sur la vie de Jésus, l’on pouvait déceler 
un même thème souvent repris, développé, approfondi par Origène : la 
fréquence de ces reprises est à soi seule un indice de l’importance qu'il 
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attachait à sa doctrine sur tel point, sans compter qu’elle permet des 
analyses terminologiques très précises. Mme Harl déclare poursuivre un 
but plus historique que doctrinal et considérer Origène « comme un 
homme qui pense, et non comme un homme qui, une fois pour toutes, 
a pensé » (p. 21). Elle a des paroles sévères à l’égard de ses prédécesseurs 
qui ont étudié chez lui un dogme ou cherché une documentation sur un 
sujet, en s'intéressant plus au problème posé qu’à l’auteur au travail, 
à sa problématique, à ses méthodes exégétiques, à ses habitudes de lan- 
gage et d’argumentation. 

Le point de départ de la recherche est constitué par des écrits datant 
du séjour à Alexandrie : le De principiis et les deux premiers tomes /n 
Johannem. L’on voit là la première esquisse de la doctrine du Fils 
« image » du Père et du Fils langage du Père. Puis les interprétations 
des Évangiles nous montrent Jésus « ombre » et « image » du Verbe, en 
même temps qu’une théorie des rapports entre les deux Testaments et 
des trois niveaux de compréhension de toute Écriture. L'idée de progrès 
dans la révélation est surtout développée, contre les Juifs et contre 
Marcion, dans les tomes postérieurs /n Johannem, où l’on observe 
qu’Origène tend à éliminer tous les termes qui évoquent l’action sensible 
de voir. Puis nous assistons, chez Origène, à une précision croissante 
dans la terminologie de l’Incarnation en tant que venue, manifestation, 
avènement, présence, révélation du Verbe véritable sous le voile de la 
chair. Étapes pédagogiques par lesquelles le Verbe se rend « conforme » 
à l’homme ; enseignement progressif au moyen de paraboles, miracles, 
illuminations, transfiguration, le Verbe incarné étant considéré surtout 
pour son rôle isagogique, en sorte que progresse notre connaissance de 
Dieu comme Père. Une autre série de thèmes est plus proprement pauli- 
nienne d'inspiration : le saint est crucifié au monde, meurt avec le 
Christ et est par avance un ressuscité avet le Christ. La grande synthèse 
finale par laquelle Origène défend ses vues contre la polémique anti- 
chrétienne est le Contra Celsum, où est envisagé le succès de la Révéla- 
tion apportée par le Christ, dont le Verbe a une force de persuasion et 
une efficacité morale supérieure à Platon lui-même, au point de fonder 
à la fois morale, culte et connaissance. 

Au terme de cette enquête intelligente et minutieuse, où Mme Harl 
montre quel profit elle a tiré des leçons de MM. Puech et Marrou, elle 
dresse un bilan des principaux traits de la Révélation, selon Origène. 
Traits négatifs d’abord : il ne s’agit ni d’une révélation au sens gnos- 
tique ou au sens d’une opposition à l’Ancien Testament, ni d’une révé- 
lation purement historique, mais d’une manière de faire connaître Dieu 
sous le voile des signes. Parmi les traits positifs, relevons les notions de 
remontée spirituelle, d’instauration d’un culte, de communication à 
l’homme de la connaissance que le Christ a de Dieu. Mme Harl note avec 
raison le caractère personnel de la théologie d’Origène, en dépit de son 
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souci d’orthodoxie, de son désir de défendre la foi contre les Gnostiques, 
contre les philosophes païens, contre les hérétiques et même contre cer- 
tains chrétiens de la Grande Église. Les notions maîtresses dans son 
œuvre, fort abstraite, sont celles d’ordre intelligible, de parenté de l’in- 
telligence, de paternité divine, de hiérarchie entre les êtres, de valeur du 
monde créé, de dynamisme du temps, de Grâce enfin. 

À part quelques détails fâcheusement voyants (au sein de l'excellente 
bibliographie, p. 63, on se demande en quelle langue est rédigé le titre : 
« La concetto di Homoiosis Theo in Clementis Alessandrino » (sic) ; 
cf., p. 68, l'attribution à É. Gilson d’un article «Regio similitudinis » (sic) 
sous la rubrique des notions philosophiques « autres » que celles du pla- 
tonisme), l’ouvrage procède d’une enquête très sérieuse et de mûre 
réflexion. La principale réserve de fond que l’on pourrait faire (quoique 
l’auteur s’en défende par avance, p. 24) est sa sévérité excessive pour les 
études doctrinales qui l’ont précédée, alors que cette étude-ci n’est pas 
moins doctrinale ; surtout, on saisit mal si, tout compte fait, Mme Harl 
elle-même opte pour le caractère stable (p. 20) ou évolutif de la pensée 
d’Origène. Si je comprends bien, il s’agit, selon une formule politique à 
la mode, d'évolution au sein de la stabilité. 


Prerre COURCELLE. 


Michele Pellegrino, L’inno del Simposio di s. Metodio martire. Introdu- 
zione, testo critico e commento, vol. X, 1. Torino, 1958; 127 p., 
5 index. — Piero Rollero, La Expositio epangelii secundum Lucan di 
Ambrogio come fonte della esegesi A gostiniana, vol. X, 4. Torino, 1958 ; 
159 p., 2 index. (Università di Torino. Pubblicazioni della Facoltà di 
Lettere e filosofa.) 


Ces deux dissertations, issues du séminaire patristique de Turin, pro- 
cèdent d’une même inspiration et d’une même méthode. C’est d’abord le 
maître lui-même, Mgr Pellegrino, qui fournit en quelque sorte un mo- 
dèle de recherche : l’exégèse approfondie d’un bref morceau, cet hymne 
inséré dans le Banquet des dix vierges de Méthode martyr, disciple d’Ori- 
gène. 

L'édition elle-même a profité d’un examen renouvelé du manuscrit 
de Patmos 202, du xr° siècle. Mais ce sont surtout l’ample Introduction 
et le magistral commentaire qui rendront des services. Le bref poème 
autour duquel ils roulent mérite tant d'honneur; car c'est, avec celui 
qui se lit dans le Pédagogue de Clément d'Alexandrie, l’un des très rares 
vestiges de la poésie chrétienne préconstantinienne. Les pages générales 
sur Méthode et son Banquet ont utilisé les dissertations encore inédites 
de Quensell et Bucheit. Mgr Pellegrino se rallie aux vues de Quensell; 
selon lequel — la notice de saint Jérôme étant douteuse — rien ne 
prouve que Méthode ait jamais été évêque d’Olympos. Ce Banquet chré- 
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tien s’inspire fortement de celui de Platon, mais interprété à travers les 
exégèses origénistes et la littérature très abondante relative à la virgi- 
nité. Celle-ci, conçue au sens le plus large de maîtrise sur soi-même, 
devient la vertu par excellence, qui permet d’échapper aux passions. 
L'auteur de ce travail insiste longuement sur la forme de ces vingt- 
quatre strophes, sur l’acrostiche alphabétique, sur la ritournelle inter- 
calée. Il distingue trois parties : la première qui s’inspire directement 
de la parabole des Vierges sages, la seconde qui propose divers exempla 
bibliques de chasteté, la dernière, la plus belle, qui est une sorte d’épi- 
thalame des noces du Christ et de son Église. Le commentaire, fondé 
souvent sur les excellents travaux spécialisés de Lewy et Vülker, exa- 
mine les divers aspects de ce thème d’amour mystique : motifs des vête- 
ments blancs, du jardin, de la lampe et de l’huile, de la couronne, de 
l'échelle, vues eschatologiques aussi, qui reposent à la fois sur une 
longue tradition platonicienne et judéo-chrétienne. L'information est 
variée et du meilleur aloi, les tables nombreuses et précieuses, celle des 
« sujets » surtout. L’on regrette seulement que, vu le caractère très poé- 
tique de la langue, au vocabulaire rare, une traduction ne vienne pas au 
secours du lecteur. (Corriger, p. 5, Rheinischern Museum ; 113, répoux). 

En regard de ce travail magistral, la dissertation de Rollero montre 
une certaine inexpérience, par exemple lorsqu'il se déclare dès l’abord 
hostile aux vues de son prédécesseur Ferretti ou lorsqu'il assure avoir 
entrepris ce travail « nell’intenzione di offrire una dimostrazione » de 
l’influence de saint Ambroise sur saint Augustin. L’on redoute aussitôt 
quelque parti pris. 

En réalité, il ne s’agit là que d’une petite maladresse de présentation, 
et l'enquête est menée de façon consciencieuse et nourrie, avec de sé- 
rieux résultats, présentés de la façon la plus nette, sous forme de l’Index 
des lieux parallèles entre Ambroise et Augustin (p. 141-147). 

M. Rollero commence par rassembler les faits déjà relevés par d’autres 
en ce qui concerne la prédication milanaise entendue par Augustin, la 
réputation d’exégète d’Ambroise, leurs principes communs d’exégèse, 
les éloges du De doctrina christiana touchant l’éloquence chrétienne 
d’Ambroise. Je me réjouis qu’il veuille bien, sur le premier point, consi- 
dérer mes vues comme acquises. 

Puis il pousse son enquête personnelle sur les diverses œuvres d’Au- 
gustin, pour savoir dans quelle mesure elles dépendent de l’In Lucam. 
Cette enquête a fourni des résultats positifs et le plus souvent neufs, 
d’abord en ce qui regarde le De sermone Domini in monte : les béatitudes 
présentées comme une sorte d'échelle de perfection chrétienne, mises en 
rapport avec Les vertus cardinales, ou avec le nombre sept. L’In Lucam 
est encore utilisé pour les Quaestiones euangeliorum, et ses exégèses 
appliquées par Augustin à d’autres évangélistes. M. Rollero approfon- 
dit encore, après Vogels, l’analyse du De consensu Euangelistarum et 
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l'attitude commune des deux Pères à l'égard des problèmes synop- 
tiques. Plusieurs des Tractatus in Iohannem et des Sermons s’inspirent 
aussi d’Ambroise. Mais il arrive quelquefois qu'Augustin repousse ses 
vues, soit en prenant des gants (« non quidem absurde nec usquequaque 
improbabiliter »), soit même de façon plus tranchante (à propos des déné- 
gations de saint Pierre : « Eum quidam fauore peruerso excusare nitun- 
tur... »). 

Il est donc clair que l'influence de l’In Lucam s’est exercée sur Augus- 
tin tout au long de sa carrière et l’a aidé à résoudre les problèmes les plus 
débattus d’exégèse évangélique (par exemple celui des deux généalogies 
de Jésus). Il a emprunté à Ambroise, non seulement des interprétations 
morales et allégoriques, mais littérales aussi. Les rapprochements rela- 
tifs aux Tractatus in Iohannem sont d’autant plus significatifs vu la 
différence de manière des évangélistes Luc et Jean. Toutefois, Augustin 
ne se satisfait d’Ambroise que pour le genre homilétique. Lorsqu'il veut 
étudier une question plus à fond, par exemple pour les nécessités de la 
polémique, il le complète ou le corrige par d’autres sources, en particu- 
lier à l’aide de traductions d’homélies grecques d’Origène. À part de 
nombreuses fautes d'impression, notamment pour les langues étran- 
gères (p. 4, Labriolles ; 8, la fois catholique ; 27, ünepyeuuévnv), je ne vois 
guère à reprendre dans cet ouvrage qu’une certaine monotonie, qui 
tenait en réalité à la matière même, et peut-être une tendance à dis- 
cerner insuffisamment emprunt littéral et emprunt doctrinal. Mais les 
résultats sont positifs, précieux, et leur mise en œuvre non dénuée de 
pondération. 


Prerre COURCELLE. 


C. Favez, Saint Jérôme peint par lui-même (Collection « Latomus.», 
XXXIII). Latomus, Revue des Études latines ; Bruxelles (Berchem), 
1958 ; 1 vol. in-80, 53 p. 


La personnalité de saint Jérôme est attachante. Aussi les savants mo- 
dernes, comme autrefois les peintres, aiment-ils à tracer son portrait. 
M. Favez, pour son étude, s'inspire des préfaces aux différents traités, et 
nous fait ainsi connaître des textes rarement commentés. 

Successivement, des chapitres brefs et précis évoquent en saint Jérôme 
le savant, le lettré, l’écrivain, le polémiste, le satirique, l’ami et le chré- 
tien. Entre les deux courants de l’iconographie traditionnelle, qui repré- 
sente soit le moine, soit le savant traducteur, M. Favez, on le voit, a 
choisi le second. Cela s'explique sans doute par le fait que les préfaces 
insistent plutôt sur les questions scientifiques que sur la spiritualité 
ascétique. Mais ainsi se trouvent estompées certaines tendances essen- 
tielles chez l’auteur des lettres à Eustochium et à Héliodore. 

M. Favez admire chez saint Jérôme le philologue et le lettré, dont il 
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décrit les procédés de pensée. Il aime moins le polémiste et signale chez 
le chrétien un certain manque de charité. Les faits qu’il cite à l'appui de 
son jugement sont éminemment critiquables. Mais ne faudrait-il pas, pour 
les interpréter, s'interroger sur les méthodes littéraires de saint Jérôme? 
Celui-ci, qui fut toujours disciple de Cicéron, se croyait obligé par les Lois 
de l’éloquence de frapper plus fort qu’il n’était nécessaire, Sa formation 
rhétorique joue sans doute ici un rôle aussi grand que son caractère. 

Et puis c’est un moine qui parle. La spiritualité ascétique comportait 
alors une violence égale à sa ferveur. Saint Jérôme, avant Léon Bloy, 
est un de ces passionnés de perfection qui s’écrient volontiers : « Le seul 
malheur est de n’être pas des saints. » 


A. MICHEL. 


Harald Hagendahl, Latin Fathers and the Classics, À Study on the À polo- 
gists, Jerome and other Christian Writers (Studia graeca et latina 
gothoburgencia, VI — Gôüteborgs Universitets Arsskrift, vol. LXIV, 
2). Gôteborg, 1958 ; 424 p. 


Ceux qui ont apprécié les travaux minutieux du professeur Hagendahl 
sur les clausules métriques d’Arnobe ou les méthodes de citation dans 
la prose latine tardive ne seront point déçus par ce livre. Il est le fruit 
d’une longue maturation : plus de vingt ans se sont écoulés entre l’étude 
sur Les apologistes et Lucrèce, qui forme la première partie de ce travail, 
et l’article que H. Hagendahl avait déjà publié sur ce même sujet dès 
1937. Le sous-titre du livre suffit d’ailleurs à apaiser les craintes que 
pourrait susciter le titre. Ce n’est pas une nouvelle et ambitieuse syn- 
thèse sur «les Pères et la culture antique » qui nous est proposée ici, mais 
bien le résultat d'enquêtes précises et limitées sur les textes : ceux de 
Jérôme en particulier, à qui est consacrée toute la seconde partie (Jé- 
rôme et la littérature latine — plus de la moitié du livre). Les Problèmes 
divers de la troisième partie groupent ensuite trois recherches plus 
brèves : deux sur « les quatre passions » et « les quatre vertus » chez cer- 
tains auteurs latins chrétiens du 1v® siècle ; enfin, des parallèles textuels 
particulièrement suggestifs posent le problème de « la mythologie et la 
poésie païennes appliquées aux croyances chrétiennes ». 

L'unité de ces études diverses est celle de la méthode appliquée ici à la 
lecture des textes patristiques. Dans sa Quellenforschung assouplie, 
M. Hagendahl ne renie point l'idéal d’exactitude et de dépouillements 
exhaustifs que nous a légué le x1x® siècle. Mais il a le souci de ne point 
s’en tenir à ce « démontage » objectif aboutissant à un bilan méthodique 
de références. Il a l'ambition légitime de redonner à chaque parallèle 
textuel la vié qu’il ne peut recevoir que de son contexte, au plein sens du 
terme. Il définit bien cette méthode en critiquant (p. 94) celle d’E. Lü- 
beck (l’auteur du premier travail moderne sur les sources de Jérôme, en 
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1872). Il ne faut plus que « les emprunts apparaissent comme des faits 
isolés : quel usage en est fait? pourquoi et comment sont-ils sollicités? 
que nous disent-ils des intentions littéraires de l’auteur »? Autant de 
questions que pose infatigablement M. Hagendahl aux textes des Pères 
latins. On le dirait volontiers, avec les exégètes, sans cesse en quête de 
préciser le « Sitz im Leben » du passage étudié, afin de montrer comment 
chaque emprunt marque une nouvelle étape dans l’histoire des relations 
personnelles entre tel auteur chrétien et tel écrivain profane. 

La première étude est une belle contribution à notre intelligence de la 
survie de Lucrèce dans l’apologétique latine de la fin du ire siècle. 
Certes, les emprunts au poète épicurien n'avaient pas manqué d’attirer 
depuis longtemps l’attention des lecteurs d’Arnobe et de Lactance. Mais 
le caractère incomplet des enquêtes et les conclusions souvent timides ou 
aventureuses de ses prédécesseurs ont encouragé M. Hagendabhl à tenter 
à son tour une étude plus approfondie. Il en ressort que l'influence du 
De rerum natura a été beaucoup plus considérable que l’on avait pu le 
penser, sur la langue aussi bien que sur la pensée d’Arnobe. C’est à 
Lucrèce que ce dernier doit toute la profondeur de son pessimisme, et 
même certaines des idées qui guident sa théologie (incompatibilité du 
corporel et de l’incorporel, de la nature divine et de la colère). On 
regrette au passage que M. Hagendahl ait ignoré les conclusions de 
M. J. Carcopino, dans ses Aspects mystiques de la Rome païenne, Paris, 
1941, p. 297-298, sur les origines hermétistes de la notion de «media qua- 
litas » de l'âme humane, si importante dans le second livre d’Arnobe. 
Elle est attribuée ici (p. 33) à l’hésitation d’Arnobe entre les deux sys- 
tèmes connus de lui, le platonisme et l’épicurisme, ce qui paraît beau- 
coup moins convaincant que les parallèles textuels proposés avec l’Asclé- 
pius dans le travail précité. 

Le repérage précis de tant d'emprunts d’Arnobe et de Lactance à 
Lucrèce n'empêche point M. Hagendahl de critiquer à juste titre l’hypo- 
thèse aventurée de Rapisarda, pour qui les deux rhéteurs sont d’anciens 
épicuriens convertis, nourris de Lucrèce, mais reniant avec force leur 
passé. En fait, malgré son hostilité aux sciences de la nature, qui le pousse 
à se défier de Lucrèce, Lactance est à la fois sensible à la valeur doctri- 
nale et au charme poétique des vers lucrétiens. Il reste que la brusque 
résurgence de Lucrèce chez Arnobe et Lactance pose un difficile pro- 
blème. Le résoud-on de manière satisfaisante en invoquant la culture 
doxographique indispensable à « l'équipement de l’apologiste » (p. 82) 
ou en supposant une tradition scolaire africaine de commentaires sur 
Lucrèce, liée au succès ancien du goût archaïsant dans cette province 
(p. 87)? Pourquoi la fréquence des emprunts à Lucrèce est-elle alors si 
faible chez Tertullien, Minucius Félix et Cyprien (p. 81)? Chez Arnobe, 
il faut sans doute compter aussi avec l'intention de poser, à travers le 
pessimisme de Lucrèce, le thème chrétien et pascalien de la « misère de 
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l’homme », en réaction agressive contre l’optimisme naturaliste des sa- 
gesses païennes traditionnelles, et contre le providentialisme du « Dieu 
cosmique ». Chez Lactance, le souci esthétique de consteller ses Institu- 
tions de citations païennes se mêle au désir apologétique de situer sa 
pensée au cœur de la culture profane contemporaine. Peut-être fau- 
drait-il donc faire moins bon marché des déclarations d’Inst. 3, 17, 2 sq., 
sur la vigueur de l’épicurisme contemporain : le climat « catastrophique » 
de la fin du mie siècle a pu profiter à un regain de l’épicurisme, aux plus 
sombres années des luttes entre les tétrarques. 

Le mémoire central sur Jérôme et la littérature latine renouvelle un 
sujet sur lequel on pouvait avoir l'impression que, là aussi, tout avait 
déjà été dit depuis longtemps. Consacré à la culture latine de Jérôme, il 
forme un digne pendant du chapitre de P. Courcelle sur 4 l’hellénisme 
chrétien » de saint Jérôme : qui nous donnera le troisième volet, sur la 
culture hébraïque de l’ « homo trilinguis »? Dans le seul domaine du 
repérage des sources utilisées, l'apport matériel de cette étude est consi- 
dérable. Pour s’en tenir à l’exemple significatif des auteurs majeurs, on 
trouve ici, en plus des 273 emprunts repérés par Lübeck, 104 parallèles 
textuels inédits. Si l’on note que tous ces textes — anciens ou nouveaux 
— sont intégralement cités auprès du fragment hiéronymien correspon- 
dant, et que l’ouvrage comporte un index locorum et un index général, 
on appréciera la qualité de l’instrument de travail qui nous est ainsi 
fourni. Mais ce n’est là qu’un point de départ pour la réflexion de l’au- 
teur. Regroupant tous ces parallèles selon leur ordre chronologique, dis- 
tinguant entre les genres littéraires (en particulier à l’intérieur de la cor- 
respondance), attentif aux méthodes de citation et plus généralement 
aux méthodes de travail de Jérôme, M. Hagendahl nous fait pénétrer 
dans la Schrerbstube de Jérôme avec autant d’acuité qu’Altaner l’a fait 
pour Augustin. La quadripartition commode de la carrière littéraire de 
Jérôme s’ordonne autour des dates de 385, 393 et 402. Dans ce cadre 
emprunté au travail fondamental de F. Cavallera, l’étude développe, 
complète et nuance la thèse posée par À. S. Pease dès 1919 : la rupture 
du Ciceronianus non Christianus avec les lettres païennes n’a été ni abso- 
lue ni définitive. Peu à peu, le rassemblement historique des textes per- 
met, en effet, d'observer une résurgence capricieuse des différents au- 
teurs classiques dans l’œuvre de Jérôme. L'influence des plus grands, 
tels Cicéron et Virgile, ne fait que croître, jusques et y compris dans les 
‘ derniers ouvrages. Chemin faisant, l'enquête s’efforce de trancher les cas 
d’espèce, de poser les problèmes, de situer brièvement les citations. La 
dispersion qu’entraîne sans doute ce parti minutieusement historique est 
agréablement compensée par les soixante pages de « Considérations et 
conclusions » qui exposent ensuite les résultats d’une manière plus tradi- 
tionnellement méthodique. 

En matière de méthodes de travail et de citation, M. Hagendabhl est 
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depuis longtemps orfèvre (cf. en particulier la synthèse sur ces pro- 
blèmes, p. 298-309). C’est pourquoi son étude présente l'intérêt de mon- 
trer que les procédés de Jérôme s’apparentent d’une part aux méthodes 
de l’érudition hellénistique, d’autre part à celle des auteurs plus tardifs 
que l’on avait dédaigneusement enfermés dans le Moyen Age en les trai- 
tant de compilateurs. Jérôme apparaît ainsi, bien avant Isidore de 
Séville — mais aussi bien après Minucius Félix —, comme un spécialiste 
de ce que M. Hagendahl appelle (après L. Traube) le « tessellated work ». 
En ce domaine, où le déplacement ou la suppression d’un mot peuvent 
être chargés d’intentions, le travail de M. Hagendahl est à la fois une 
leçon de méthode et un encouragement à pousser encore plus loin l’ana- 
lyse des riches matériaux qu’il nous offre. 

La distinction entre les destinataires de ses différentes œuvres paraît 
avoir été pour Jérôme un critère capital de son utilisation des auteurs 
profanes. Elle permet d’éclairer en particulier la répartition inégale des 
citations classiques dans la correspondance, où le recours à la seule chro- 
nologie globale induirait en erreur : celle-ci ne suffisait pas, en tout cas, 
à expliquer les différences considérables que l’on observe de ce point de 
vue entre des lettres sensiblement contemporaines. Il y a là chez Jérôme 
une sorte de recours extérieur à l’ancien critère esthétique du decus. Cet 
usage des citations profanes pourra désormais servir de repère à l’étude 
des divers styles de Jérôme, la citation n’étant assez souvent pour lui 

qu’un ornatus orationis parmi d’autres. 

Le mélange des citations bibliques et païennes que l’on observe 
jusque dans ses œuvres exégétiques pose de passionnants problèmes (on 
en perçoit mieux encore l’acuité et la difficulté dans le mélange d'images 
poétiques, de contenu explicitement religieux, dont le dernier chapitre 
de l’ouvrage amorce l’étude). Je me demande pourtant si M. Hagendahl 
n’aborde pas ces problèmes de syncrétisme littéraire avec quelque étroi- 
tesse de goût, voire avec certain rigorisme que n’eût point désavoué 
Tertullien. Non content d’observer l’attitude « sans préjugés » de Jérôme 
en la matière, il considère, en effet (p. 303), comme une « fantaisie bur- 
lesque » l’adaptation de la description virgilienne d’une procession en 
l'honneur d’Hercule à l’évocation des funérailles de Fabiola ; la trans- 
formation de « nate dea » en « nata deo » lui paraît même « la perversion 
et la christianisation d’une expression fondée sur la mythologie 
païenne ». N'est-ce pas juger de manière assez abstraite l'attitude des 
auteurs du 1v® siècle envers les grands poètes classiques? Juifs, chrétiens 

. ou païens, les écrivains d’antan sont déjà globalement pour Jérôme, 
d’une manière qui annonce — en plus timide sans doute — l'attitude 
d’Isidore de Séville deux siècles plus tard, les « Anciens » qu’on lit et mé- 
dite avec un égal respect. Cela semble particulièrement vrai pour Vir- 
gile, et je m'étonne beaucoup moins que M. Hagendahl (p. 305) de cons- 
tater que Jérôme ne signale « qu’exceptionnellement la provenance 
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païenne » d’une citation virgilienne dans ses commentaires de la Bible. 
Dans le cas particulier de ces commentaires, il ne faut pas se contenter 
de faire la part de cet alignement des auteurs familier aux gram- 
mairiens, qui juxtaposent dans leurs scolies les références les plus di- 
verses ; mais, à ne considérer que l’auteur précisément cité, la poésie de 
Virgile a toujours été sentie avec un respect profond par celui qui écri- 
vait des carmina (Epist. 21, 13, 4, citée p. 315, n. 2) : animam quoque 
penetrant et pectoris interna deuinciunt. Il ne suffit donc pas de constater 
une absence de préjugés dans la manière dont Jérôme associe Virgile à 
la Bible. Mais il y a lieu de se demander dans quelle mesure un esprit 
familiarisé avec les Virgiliocentones de Juvencus, Proba et autres « cen- 
tonarii » du 1v® siècle, pouvait encore percevoir le paganisme rémanent 
de ce poète si profondément religieux et même préchrétien (cf., sur ce 
dernier point, les belles analyses de J. Perret, Virgile, Paris (1952), 
p. 155-161). Dans quelle mesure, au contraire, dans la sensibilité poé- 
tique de Jérôme et de ses contemporains, les Virgiliocentones chrétiens 
n’avaient-ils pas achevé d’unir inséparablement le monde poétique de 
Virgile à tout le monde intérieur du christianisme? On conçoit mieux 
ainsi que Jérôme n’ait perçu aucune dissonance profonde entre les vers 
du Mantouan et ceux des uates d'Israël. On méditera de ce point de vue 
le passage de l’Epust. 127, 12, où Jérôme associe directement, sans 
aucune insérende, des vers de Virgile sur la chute de Troie à des versets 
d’Isaïe et des Psaumes sur la chute de Jérusalem. Les uns et les autres 
nourrissent également sa méditation assombrie sur la signification spi- 
rituelle de la prise de Rome par Alaric. Il y a là matière à une étude qui 
ferait pendant à celle de Schelkle pour Augustin. Tant il est vrai que 
pour Jérôme aussi — malgré qu’il se soit cru parfois obligé d’en avoir — 
Virgile a pu être l’objet d’une lectio diuina. 

Si cette idée permet peut-être d'expliquer pourquoi les citations de 
Virgile se multiplient à la fin de l’œuvre de Jérôme, elle ne saurait rendre 
compte avec autant de vraisemblance, dans cette même période, de la 
fréquence des emprunts à Térence, à Cicéron et à Salluste. Après Pease 
et avec lui, M. Hagendahl pose fort bien ce nouveau problème : celui du 
singulier retour de Jérôme à la littérature profane, quelque quinze ans 
après le fameux « songe », et de la résurgence croissante des sources clas- 
siques dans toute la fin de sa carrière littéraire (p. 323). La nécessité de 
se remettre à écrire en latin et de compenser l’apprentiseage de l’hébreu 
par un pèlerinage aux sources de la littérature latine peut avoir effecti- 
vement joué un rôle important à l’origine de ce retour. Mais peut-être 
faut-il également tenir compte d’un assouplissement croissant de ses 
positions théoriques à la fin de sa vie. C’est pourquoi l’on regrette que 
M. Hagendahl n’ait pas connu les suggestions d’E. A. Quain, dans son 
article St Jerome as a humanist (p. 221-222 du recueil de Murphy cité 
infra) : l'interprétation allégorique des vases d’or ravis par Nabuchodo- 
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nosor au Temple de Jérusalem, dans le commentaire sur Daniel {daté 
de 407), montre dans ces vases le symbole des dogmata ueritatis emprun- 
tés par les philosophes païens à la tradition hébraïque. Cette allégorie 
tout alexandrine n’est assurément pas une invention de l’ « unphiloso- 
phischer Kopf » de Jérôme. Mais l'important est qu'il l’ait reprise à son 
compte. Cette métamorphose nouvelle de la vieille idée judéo-alexan- 
drine des vols païens à la tradition mosaïque a bien pu paraître à Jérôme 
une nouvelle garantie de la licéité de ses lectures profanes. Il faut, enfin, 
se rappeler que Cicéron, Salluste, Térence et Virgile forment le « qua- 
drige » des auteurs de base dans la culture scolaire tardive. La fréquence 
de leurs citations précises dans les œuvres de Jérôme postérieures à son 
retour en Terre Sainte pourrait bien ne pas s’expliquer simplement par 
les souvenirs anciens de ses propres études à Rome. Je pense, en effet, 
avec M. Hagendahl (p. 326) que, lorsqu’en 400 Rufin accusait Jérôme 
de commenter les auteurs profanes « aux jeunes enfants qu’on lui con- 
fiait pour qu'il leur enseignât la crainte de Dieu » (Apol. 2, 8), il ne fai- 
sait que divulguer la vérité. Mais, si Jérôme n’a pas daigné répondre à 
cette accusation, c’est peut-être non seulement parce qu’elle était vraie, 
mais encore parce qu'il continua cet enseignement sans se laisser intimi- 
der par Rufin. Telle pourrait être la raison matérielle la plus directe de 
ces poussées de citations d’un auteur donné qui apparaissent parfois 
brusquement dans tel ouvrage. S’il est vrai que Jérôme a pu continuer 
de lire Virgile pour son édification autant que pour son plaisir, il pour- 
rait bien avoir relu les autres auteurs avec l’alibi rassurant de les relire 
par devoir professionnel, dans la mesure où il les mettait successivement 
au « programme » de ses petites écoles de Bethléem. Et l’on ne manquera 
pas d’observer que les écrivains les plus fréquemment cités corres- 
pondent précisément à la liste des auteurs scolaires que Rufin accuse 
Jérôme d’expliquer à ses élèves : « son cher Maro, les comiques, les 
lyriques et les auteurs historiques ». Cicéron est sans doute absent de la 
liste, mais le contexte de Rufin rappelle que Jérôme venait jusqu’à 
Jérusalem pour y confier à des moines la copie de dialogues de Cicéron et 
Platon. 

Deux additions, pour finir, à l’incomparable tableau de chasse (aux 
citations) de M. Hagendahl. La définition classique de la sapientia 
(p. 125) dans le Commentaire de l’Éptire aux Éphésiens ne s'inspire pas 
seulement de Cic., Off. 1, 153 ; le terme de cognitio employé par Jérôme 
dans cette définition implique sans doute aussi le souvenir de Cic., T'usc. 4, 
26, 57 (paragraphe utilisé par Jérôme : cf. p. 338-339). Le « poète pro- 
fane anonyme » cité dans le Commentaire sur Amos (p. 221) est en fait 
Virgile (Georg. 2, 473-474), Une addition bibliographique : le recueil de 
F. X. Murphy, À monument to saint Jerome, New-York, 1952, où se 
trouve l’article d’E. A. Quain, dont nous avons montré ci-dessus l’inté- 
rêt pour la solution des problèmes posés par M. Hagendabhl. Ce sont là, 
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certes, de pauvres addenda à un excellent travail, qui nous met en appé- 
tit devant les problèmes difficiles posés par la culture profane de Jérôme. 
M. Hagendahl les traite avec beaucoup plus de sagesse et de précision 
qu'aucun de ses prédécesseurs et, s’il ne nous offre pas toujours la solu- 
tion définitive, il met à notre disposition tout le dossier nécessaire pour 
tenter après lui notre chance. C’est dire tout le prix de ce livre. Gageons 
que saint Jérôme n’est pas mécontent de M. Hagendahl et qu’il lui dé- 
cernerait volontiers le même compliment qu'à Horace : wir acutus et 
doctus. 


Jacques FONTAINE. 


Maurice Testard, Saint Augustin et Cicéron. I : Cicéron dans la formation 
et l'œuvre de saint Augustin ; II : Répertoire des textes. Paris, Études 
augustiniennes, 1958 ; 2 vol. in-80, rv-392 et x-144 p. 


Ce n’est pas un mince sujet que le R. P. Testard, professeur à la 
Faculté libre des Lettres de Paris, a choisi pour ses thèses de doctorat 
d'État. Pour maîtriser les problèmes posés par semblable confronta- 
tion, il fallait d’abord acquérir une connaissance approfondie des deux 
œuvres les plus abondantes et les plus complexes que nous ait léguées la 
latinité antique. Le P. Testard a donc commencé par infliger un mul- 
tiple démenti à Isidore de Séville, qui écrit (Orig. 6, 7, 3) : « (Augustinus) 
tanta scripsit ut diebus ac noctibus non solum scribere libros eius quis- 
quam, sed nec legere quidem occurrat. » Difficulté plus grave : la justesse 
de l’enquête exigeait que le chercheur se sentît en communion profonde 
avec deux écrivains aussi radicalement différents. Cette double gageure 
a été tenue pour le plaisir du lecteur. À une méthode méticuleuse, qui se 
souvient des exigences critiques du probabilisme cicéronien, le P. Tes- 
tard a joint la flamme et l’appétit intellectuel qui caractérisent l’auteur 
des Confessions. 

Le titre du premier tome montre clairement les deux perspectives 
complémentaires dans lesquelles l'enquête est successivement menée. 
D'abord une étude des contacts personnels d’Augustin avec Cicéron, 
dans les années décisives de sa formation intellectuelle et morale, et 
jusqu’à sa conversion ; puis un examen de tous les problèmes que posent 
la répartition, le traitement, la présentation des citations cicéroniennes 
dans les œuvres d’Augustin, et jusqu’à leur origine matérielle (la diffi- 
cile question des traditions manuscrites des œuvres de Cicéron connues 
d’Augustin). On voit tout à la fois l'ampleur des problèmes généraux sou- 
levés par l’auteur et la minutie scrupuleuse avec laquelle il s’est soucié 
d'explorer les moindres questions — qui ne sont pas les moins difficiles. 

Habitués traditionnellement à considérer en Augustin celui 
qu’'A. Mandouze appelait récemment « le rhéteur canonisé », nous envi- 
sagions volontiers l'essentiel de l'influence cicéronienne à travers la 
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langue et le style augustiniens, ou dans les préceptes rhétoriques du 
quatrième livre du De doctrina christiana. Cicéron aurait d’abord été 
pour Augustin l’Orator, tandis que la pensée augustinienne, après la 
décevante expérience du manichéisme, aurait trouvé directement ou 
indirectement dans le néo-platonisme sa nourriture la plus substantielle. 
Dès lors, Cicéron rentrait dans le rang des auteurs scolaires d’Augustin, 
le souvenir de l’Hortensius n’était plus que celui d’un emballement de 
jeunesse, la crise sceptique de 384 une simple transition entre deux 
étapes bien autrement décisives. À cette tentation, le P. Testard nous 
arrache définitivement. Rouvrant avec patience tout le dossier des 
textes, il nous montre l'influence continue et profonde de la pensée cicé- 
ronienne sur la maturation et la maturité de la pensée augustinienne 
(encore qu'il ne s’attache pas encore dans son ouvrage aux grands débats 
entre Augustin et Cicéron dans les dialogues de Cassiciacum et la Cité de 
Dieu). Cicéron apparaît ainsi, et en tant que philosophe, comme un 
« auctor » dont le rôle fut décisif dans le cheminement intérieur d’Au- 
gustin, voire dans la préparation de cette conversion morale qui joue un 
rôle si décisif en 366. 

Dans toute cette première partie, l’auteur déploie ce qu’on pourrait 
appeler son charisme philologique : il sait expliquer et mettre en valeur 
des textes des Confessions, souvent très connus, avec une finesse qui les 
renouvelle à nos yeux. Avec beaucoup de précision, il analyse à plusieurs 
reprises comment Augustin a adopté, et pour ainsi dire assimilé à sa 
langue de chrétien, le vocabulaire cicéronien. A propos de la métaphore 
du « sein de la philosophie », on notera (dans les textes cités p. 171, n. 1-2) 
qu'Augustin dit régulièrement « gremium » au lieu de « sinus » chez Cicé- 
ron. Or « gremium » est un terme typiquement chrétien avec ce sens 
figuré. En Joh. 1, 18, la Vetus latina, aussi bien que Marius Victorinus 
lisent « in gremio patris » ; et si Augustin, dans ses Tract. in loh., 1b., ht 
avec la Vulgate « in sinu patris », il dit dans ses Sermons «in Abrahae 
gremio » et peut encore lire dans Cyprien « in gremio ecclesiae catholi- 
cae ». Le choix de « gremium » pour transposer la métaphore classique 
projette donc une sorte de lumière chrétienne sur l’attachement d’Au- 
gustin à la philosophie. 

Peut-être le parti pris cicéronien de l’auteur lui a-t-il fait lire certains 
textes augustiniens avec un ( pan-cicéronianisme » inavoué. En voici 
deux exemples. Le texte de Conf. 7, 1, 162, sur la conception de la Divi- 
nité immanente au monde paraît au P. Testard (p. 117) « assez proche 
du sentiment exprimé par Balbus » dans Cic., Nat. deor. 2, 19. Oui, dans 
la mesure où l’on retrouve de part et d’autre le thème du Dieu cosmique ; 
mais le P. Festugière nous a montré l'énorme diffusion de cette théo- 
logie à l’époque de la littérature classique. Le texte de Cicéron est 
technique, abstrait, statique (« mundi partes », « inesse »); celui d’Au- 
gustin est plutôt imagé, dynamique, poétique (« mundi molem », « cor- 
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pus » — « infusum », « inspiratione ») : bref, il évoque de beaucoup plus 
près une réminiscence de Verg., Aen. 6, 726 sq. : « spiritus intus alit, 
totamque infusa per artus mens agitat molem et magno se corpore mis- 
cet », et sans doute aussi Georg. 4, 221 : « deum namque ire per omnes 
terrasque tractusque maris caelumque profunduim ». Augustin con- 
naissait bien ces textes fameux1, auxquels l’apologétique latine avait 
d’ailleurs déjà fait une large place (cf. Min. Fel., Oct. 19, 1-2; Lact., 
Inst. 1, 5, 11-12). Remarque analogue à propos du rapprochement Aug, 
Ciu. 22, 24-Cic., Nat. deor. 2, 140, sur le lieu commun apologétique de la 
station droite caractérisant l’homme par opposition à l'animal (Réper- 
toire, p. 70) : le vocabulaire du texte augustinien paraît se rapprocher 
davantage du texte classique d'Ov., Meta. 1, 84 sq. (cité par Lact., Inst. 
2,14, 15). 

En attirant notre attention sur des textes de Minucius Félix et de 
Lactance, ces deux exemples invitent à poser une question qui ne semble 
pas avoir assez préoccupé notre auteur. Il observe, en effet (p. 224-226), 
qu’il arrive à Lactance et Augustin d’utiliser les mêmes textes cicéro- 
niens, mais sans poser nettement le problème d’une influence directe 
du premier sur le second. Un sondage rapide (opéré grâce au Répertoire 
et à l'index de l’éd..Brandt de Lactance) révèle sans doute que les deux 
auteurs ne se servent pas souvent des mêmes textes de Cicéron, et que, 
dans le cas contraire, ils ne les coupent généralement pas de la même 
manière. Il arrive pourtant que le fragment soit identique : cp. Cons. 
euang. 1, 23, 32, et Lact., Inst. 1, 15, 24, citant le même extrait de 
Tusc. 1, 29. S'il est vrai que, pour les citations d’Ennius dans la Cité 
de Dieu, « l'hypothèse d’un recours direct à Ennius ne s’impose pas dans 
tous les cas » (judicieuse remarque de l’auteur dans son t. I, p. 301, n. 4), 
les exemples précédents montrent qu’il conviendrait parfois de se poser 
la même question à propos de Cicéron. L’ « écran patristique », qui va 
très souvent s’interposer entre les écrivains plus tardifs et les auteurs 
classiques, a pu exister déjà parfois pour Augustin, et même dans le cas 
d’un auteur encore aussi bien connu de lui que Cicéron. 

La seconde partie de l’étude montre en détail combien les œuvres 
majeures d’Augustin restent imprégnées de culture cicéronienne. Cela 
est capital pour la survie de Cicéron dans la pensée médiévale. Augustin 
restant pour de longs siècles l «auctor » par excellence, toute une part de 
la pensée cicéronienne va se trouver ainsi transmise aux chrétiens les 
plus rigoristes, à travers la « version autorisée » des citations augusti- 
miennes. Cette partie technique de la recherche était difficile et ingrate : 
la probité du P. Testard se heurtait souvent à des impasses, dès qu’il 
voulait pénétrer avec précision dans ce que B. Altaner a appelé (avec 


de Le contexte immédiat du premier passage est utilisé à plusieurs reprises dans la Cité 
de Dieu aux livres 14 et 21 : cf. Corpus christianorum (series latina), t. XLVIII, p. 889. Le 
second passage est expressément cité en Ciu. 4, 11. | 
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un pittoresque qui risque de faire illusion sur les possibilités réelles de 
notre documentation) « die Studierstube des heiligen Augustins ». Je 
me demande pourtant si la prudence de l’auteur n’a pas été ici excessive, 
et s’il n'aurait pas pu éclairer les méthodes de travail d’Augustin d’une 
manière plus concrète, en les situant mieux dans ce que nous savons plus 
généralement de ces techniques dans l’Antiquité hellénistique et ro- 
maine. Ces problèmes concrets ont été posés de manière rapide, mais 
suggestive, par une note de F. Chatillon, Les méthodes de travail de saint 
Augustin, dans R. M. A. L., t. X, 3, 1954, p. 181-184, dont je remarque 
l’absence dans la bibliographie du P. Testard (t. I, p. 356). 

Quelle place convient-il de faire exactement à la mémoire dans la 
culture cicéronienne d’Augustin? L’auteur insiste justement sur la 
mnémotechnie des Anciens et les richesses de ce qu'Augustin a appelé 
« les trésors de la mémoire ». Mais n’y a-t-il eu aucune consultation di- 
recte de manuscrits de Cicéron après 386-387, en dehors de la composi- 
tion de la Cité de Dieu et du Contra lulianum (p. 316)? Le témoignage 
de la Lettre à Dioscore (invoqué p. 315), sur le manque de tels manus- 
crits à la disposition immédiate d’Augustin, ne doit être utilisé qu'avec 
prudence, et dans le cadre d’une réponse particulière à un correspondant 
abusivement entiché de Cicéron. Le P. Testard admet (ibid.) qu’Augustin 
a pu connaître à l’école une partie de l’œuvre cicéronienne à travers des 
recueils d’excerpta. Mais n’a-t-il pu continuer à user ensuite de sem- 
blables recueils, voire à en faire exécuter ou à en constituer lui-même, 
dans la mesure même où il s’est longuement préoccupé, à tous les ni- 
veaux, de préparer clercs et laïcs chrétiens à la doctrina christiana? Les 
divers traitements qu’il fait subir aux citations de Cicéron ne seraient- 
ils pas à rattacher directement à ces techniques d’abréviation, de com- 
mentaire et de contamination des extraits, qui caractérisent l’érudition 
antique bien avant Augustin (qu’on voie, par exemple, la préface de 
Galien à son Histoire philosophique)? L'auteur se demande, dans une 
phrase exclamative qui traduit sa gêne à la pensée de mettre Augustin 
en accusation, si quelquefois celui-ci « n’a pas confondu et mêlé deux 
citations en une » (p. 260). Peut-être conviendrait-il d'envisager autre- 
ment le problème et de se demander si, conformément aux techniques 
traditionnelles de la compilation, en usage depuis près d’un millénaire 
dans la « civilisation de la rœuÿeix », Augustin n’a pas consciemment 
pratiqué, dans ces cas particuliers, la contamination consciente des cita- 
tions, selon la méthode que Dressel a appelée chez Isidore de Séville la 
{ conflatio ». A la lumière de ces procédés, le « dégradé » qui va de la cita- 
tion exacte à la simple réminiscence s’éclairerait mieux, et ce que l’on : 
risquerait de considérer, en partant de nos critères modernes, comme des 
défaillances dans la technique augustinienne de la citation paraîtrait 
dès lors très normal dans la perspective des méthodes de l” « excerptio », 
encore raffinées et aggravées dans la latinité tardive. 
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Il conviendrait de poser d’une manière analogue le problème de la 
« uariatio sermonis » entre telle citation et sa source cicéronienne. Le 
P. Testard a sans doute raison de chercher d’abord à expliquer par des 
intentions plus ou moins conscientes d’Augustin ce qu’il appelle « l’alté- 
ration par substitution » (p. 277 sq.)!. Mais n’écarte-t-il pas à la légère 
l'explication par simple « synonymie » (p. 278)? On se rappellera, en 
effet, que l'exercice scolaire de « uersio » habituait l’écolier romain à 
pratiquer avec virtuosité la transposition synonymique des textes. Et 
la vogue de cet exercice reste si grande dans l’école latine la plus tardive 
qu’Isidore de Séville le promeut au rang de genre littéraire dans ses 
Synonyma de lamentatione animae peccatricis. Dès lors, la substitution 
synonymique, dans le vocabulaire d’une citation cicéronienne, peut 
n’être chez Augustin qu’un vieux réflexe d’écolier, surtout en ce temps 
de « bons élèves à vie »; elle peut également représenter une recherche 
purement rhétorique de uariatio sermonis : la mise en œuvre particulière 
de la figure de « synonymia ». 

Ces remarques en appendice à l’enquête du P. Testard ne sauraient 
me dispenser de souligner l’agilité avec laquelle il a tenté de pousser 
jusqu'aux limites du possible l’examen de ces problèmes formels. On 
retiendra particulièrement la leçon de méthode qui se dégage du dernier 
chapitre de l’ouvrage (p. 317 sq.) sur « les traditions du texte de Cicéron 
représentées par les citations ». L’exploration de cette véritable impasse 
critique montre l’importance qu’il convient pourtant d’attacher, en 
définitive, à la tradition indirecte des textes antiques chez les auteurs 
tardifs, dans la mesure où ils conservent des variantes distinctes de la 
vulgate des témoins directs. 

Le répertoire de textes qui occupe le tome II de l’ouvrage rendra de 
grands services à tous ceux qui s'intéressent à l’un des deux écrivains. 
Des conventions typographiques un peu complexes, mais judicieuses, 
permettent de repérer aisément les parallèles textuels et d'apprécier le 
degré de proximité que l’auteur fixe entre tel texte augustinien et sa 
source cicéronienne. Il est dommage que la consultation de ce précieux 
recueil soit rendue moins facile par les critères de classement que l’auteur 
a choisis pour ses deux index (saint Augustin-Cicéron et Cicéron-saint 
Augustin). Au lieu de l’ordre chronologique du premier, méthodique et 
chronologique du second, on eût trouvé plus commode que l’auteur 
adoptât partout un ordre simplement alphabétique. L’usager actuel est, 
en effet, censé connaître par cœur la chronologie exacte de ces deux 
œuvres si considérables 2... 


1. On a noté ci-dessus un exemple de ce type d’altération significative dans le glissement 
de Cic. « sinus » à Aug. « gremium » (philosophiae). 

2. Les titres d'œuvres en tête de série de références auraient gagné à être détachés en 
gras, et distingués ainsi des abréviations en italique de la seconde colonne. Et pourquoi 
n’avoir pas suivi pour les abréviations — aussi bien dans les index que dans toutes les notes 
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Ces querelles de présentation, dans lesquelles je me trouve finalement 
contraint de trouver refuge, n’ôtent rien aux qualités d’esprit et de mé- 
thode avec lesquelles la recherche a été menée, non plus qu’à l'agrément 
littéraire de sa rédaction. On lira et relira, avec un profit égal au plaisir 
que l’on y prendra, la méditation finale de l’auteur sur Cicéron et saint 
Augustin (t. I, p. 333 sq.). Elle n’est pas seulement le fruit d’une longue 
réflexion et d’un commerce poursuivi pendant de longues années avec 
les deux écrivains. Elle montre aussi que tous deux peuvent être pour 
leurs lecteurs ce qu’ils sont devenus pour le R. P. Testard : plus que des 
guides intellectuels, des maîtres spirituels. 


Jacques FONTAINE. 


Proczr, Hymni, edidit Ernestus Vogt (Klassisch-Philologische Studien 
herausgegeben von Hans Herter und Wolfgang Schmid, Heft 18). 
Wiesbaden, Otto Harassowitz, 1957 ; À vol. in-80, 100 p. 


Les hymnes de Proclus, qui sont dans les manuscrits associés aux 
hymnes homériques, à ceux de Callimaque et d’ « Orphée », nous sont, 
dans cette édition, due à un élève de M. Hans Herter, présentés avec 
beaucoup de soin. En tête, une liste des testimonia ; il reste au lecteur à 
s'interroger sur la destination de ces hymnes, leur caractère historique, 
le milieu où ils sont nés, etc. L'éditeur a voulu nous livrer les matériaux 
bruts, laissant à des études à venir le soin de les mettre en œuvre. Cer- 
tains trouveront excessif cet effacement volontaire. La bibliographie 
des pages 96 et suivantes, très détaillée pour les éditions utilisées, est 
plus réduite pour l’histoire philosophique et religieuse ; aucun auteur de 
langue française (ni J. Bidez, ni M. P. Courcelle, ni M. Chr. Lacombrade, 
par exemple, n’y figurent), sauf F. Cumont pour la traduction allemande 
de ses Religions orientales. 

Un gros effort de classement des manuscrits a été fourni; il n’est 
fondé que sur le texte de nos hymnes (huit pages de texte imprimé en y 
joignant les fragments d’hymnes perdus), mais l’éditeur, toutefois, se 
réfère aux conclusions établies d’autre part à propos des autres hymnes 
par des auteurs, comme Quandt, Keydell, P. Maas, Smiley, Pfeiffer, 
Wilamowitz. Suivent des listes d'observations métriques, puis gramma- 
ticales et, spécialement précieuses pour l’histoire des idées, des notes 
sur les « sources » et « les lieux semblables », qui constituent un véritable 
commentaire. Elles nous donnent, en marge des vers de ces poèmes, de 
nombreuses citations des autres œuvres de Proclus, des néo-platoniciens 


des deux tomes — les sigles plus brefs codifiés dans l'index du Thesaurus linguae latinae? 
Enfin, dans le classement méthodique de l’œuvre cicéronienne (en œuvres philosophiques, 
rhétoriques, oratoires, épistolaires — ici encore ordre non alphabétique !), on aurait aimé 
que ces titres de sections fussent donnés en capitales et séparés de la fin de la section pré- 
cédente par un large blanc. 


s 


Rev. Ét. anc. 35 
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antérieurs, des Hymnes orphiques et des Chaldaica. On eût aimé savoir 
ce que pense M. Vogt du rapport avec les Hymnes orphiques. 

Les emprunts sont plus succincts et d’un choix quelque peu arbitraire 
en ce qui concerne les auteurs plus anciens. Or, la phraséologie des 
hymnes de Proclus, les images qu’ils assemblent, presque à la manière de 
centons, ont, pour la plupart, une longue histoire qui commence souvent 
à Homère (entendu d’une certaine façon, allégorique) et à Platon. Cer- 
taines recherches récentes, comme celles de M. Courcelle et de ses élèves, 
permettraient de les illustrer. L'édition s’achève par d’excellents indices 
des noms propres, des noms communs et la bibliographie susmentionnée. 

Quelques remarques de détail : p. 47, pour l'hymne au soleil, l'hymne 
au soleil de Martianus Capella aurait pu rejoindre les textes indiqués 
en tête des annotations ; sur son caractère néo-platomicien, cf. P. Cour- 
celle, Lettres grecques en Occident, p. 200. Macrobe, Saturnales I, est 
naturellement utilisé ; il eût fallu signaler qu’il dérive du traité sur le 
Soleil de Porphyre, comme M. Courcelle l’a prouvé. — Pour le v. 5 sur la 
position médiane du soleil et sa valeur religieuse, je renverrai à mes 
Études sur le Songe de Scipion (cf. notamment Philon d'Alexandrie, 
source probable du Clément d'Alexandrie ici cité). — Pour le v. 6, la mé- 
taphore du Soleil cœur du monde a été l’objet d’études divergentes de 
M. K. Reinhardt et de moi-même dans les Études déjà indiquées. — 
P. 53 infra, j'ai étudié dans mes Études l'identification Apollon-Hélios et 
compte y revenir bientôt ; dans les commentaires sur Platon, elle est liée 
aux textes du Cratyle et des Lois. — P. 68, la métaphore du « Sentier » 
remonte au Phédon, p. 66 b; je l’ai étudiée dans mon Culte des Muses, 
p. 280 et suiv. — P. 70, pour le xeôñon relatif à l’enchaînement de l’âme, 
on rapprochera l'inscription 1. G., XIV, 1424 (Rome), épitaphe d’un 
médecin néo-platonicien, comme je l’ai prouvé, 1bid., p. 285. — P. 72, 
pour Hécate chez les néo-platoniciens; cf. J. Bidez (notamment Revue 
belge de philologie et d'histoire, 1928, p. 1477) et P. Courcelle. — P. 74, 
les v. 4-7 de l’hymne commun à Hécate et à Janus se réfèrent visible- 
ment à la doctrine des biens (du corps, de l’âme et externa) de la tradition 
académique et péripatéticienne ; on eût aimé des précisions sur la mo- 
rale néo-platonicienne à cet égard. — P. 78, pour la fortune du diaspa- 
ragmos du Dionysos orphique dans la tradition philosophique, on eût 
pu renvoyer au livre d’I. Linforth, The arts of Orpheus, et à mon article 
Xénocrate et les orphiques (dans cette Revue). — P. 81, il est évident, 
d’après la citation du commentaire du Parménide et le renvoi à Ulysse, 
que l’8X61ov 6puov de l'hymne a son origine dans l’allégorie de l'Odyssée, 
XIIT, 101, où 6puoc désigne le point où Ulysse retrouve Ithaque, sym- 
bole de la patrie céleste ; cf. F. Buffière, Les Mythes d’ Homère et la pensée 
grecque, p. 418. 


Prerre BOYANCÉ. 
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T. J. Haarhoff, Schools of Gaul. A study of pagan and christian educa- 
tion in the last century of the Western empire, 2° éd. Johannesburg, 
Witwatersrand University Press, 1958 ; xr1 + 272 p. 


L’on apprécie de longue date l’ouvrage de M. Haarhoff sur les écoles 
en Gaule aux rve et v® siècles, ouvrage très vivant et où il envisage les 
grands problèmes de synthèse entre paganisme et christianisme, entre 
tradition gréco-romaine et afflux barbares, à la lumière des problèmes 
modernes des nationalités et de l’instruction, tels qu’ils se posent avec 
une acuité particulière dans un pays complexe comme l'Afrique du Sud. 
Le style est celui de conférences, munies d’une annotation savante avec 
références aux textes originaux, souvent fort bien choisis et peu connus. 
Comme on nous en prévient loyalement (p. x), cette seconde édition 
reproduit la précédente presque sans aucun changement et sans tenir 
compte, même dans la bibliographie, de la production savante posté- 
rieure à 1920. On ne peut, je l’avoue, que le regretter, car en quarante 
ans de temps bien des problèmes ont évolué à la suite de la publication 
d'ouvrages de premier ordre touchant soit l’éducation antique, soit les 
invasions barbares. 


Pierre COURCELLE. 


Jacques Heurgon, Le trésor de Ténès, avec une préface d'Albert Grenier 
(Délégation générale du Gouvernement en Algérie, sous-direction des 
Beaux-Arts). Paris, Arts et Métiers graphiques, 1958 ; 1 vol. in-4°, 
88 p., 24 fig. dans le texte, 40 pl. h. t. 


Découvert par hasard en 1936 dans le sous-sol d’une villa romaine de 
Ténès, anciennement Cartennae, port de la Maurétanie Césarienne, à 
quelque 200 kilomètres à l’ouest d’Alger, le trésor en question est le plus 
important et le plus étonnant qui ait été trouvé jusqu'ici en Afrique du 
Nord. Il comprend dix-neuf objets, dont dix-sept en or, un en argent, un 
en bronze. 

Ce sont d’abord trois fibules en or : l’une, réduite au corps de dauphin 
modelé dans une simple feuille d’or qui en constituait l’arc, paraît se 
rattacher encore à la tradition gallo-romaine des petites fibules zoomor- 
phiques en bronze ; les deux autres, en or massif, sont cruciformes, avec 
trois boutons aux extrémités du bras transversal et du corps central, 
et leur pied est bordé dans un cas d’une double série de cinq croissants 
en forme de peltes, dans l’autre d’une double file « de douze doubles vo- 
lutes découpées en S se terminant, à l’extrémité libre, par une tête de 
canard et, du côté de l’arc, par une tête de canard appuyée sur une tête 
de dauphin ». Ces deux dernières fibules sont de celles qui fixaient la 
chlamyde des fonctionnaires impériaux ; par comparaison avec les exem- 
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plaires déjà connus, on peut les dater de la dernière partie du 1v® siècle 
de notre ère. — Sept éléments de garnitures de ceintures en or (deux 
plaques-boucles, deux plaques-appliques, un bout de ceinture et deux 
boutons-œillets) sont certainement aussi des insignes officiels (cingula 
militiae) attribuables à l’époque de Théodose. Il faut souligner que la 
technique de l’or découpé appliquée à la fabrication de ces objets rem- 
place ici la technique à encoches des Kerbschnittschnalen en bronze de la 
région rhénane et que l’orfèvre « substitue aux inspirations germaniques 
de l’ornementation les thèmes méditerranéens des rinceaux de vigne et 
des combinaisons de feuilles ». — Parmi les bracelets, toujours en or, 
deux sont torsadés, avec un fermoir à trois globules ; un autre était orné 
de grenats et d’émeraudes ; un quatrième, plus large, comprend une 
zone médiane, entièrement repercée, où alternent deux courtes bandes 
de treillis et deux courtes frises avec feuilles de vigne et colombes dans 
les sinuosités d’un rinceau, entre deux métopes garnies d’un motif géo- 
métrique. Les deux premiers bracelets n’ont d’analogue que dans le 
Sussex et en Irlande ; ils peuvent dater du début du 1v® siècle, voire du 
ue, Le dernier fait penser, en revanche, à des trouvailles d'Égypte et 
d’Asie Mineure. — Une ampoule d’argent, en forme de gourde plate, 
mais avec un pied en losange, présente sur ses deux faces, gravé à la 
pointe, le monogramme constantinien avec « et w dans une triple cou- 
ronne de lauriers. Par rapport aux ampoules de Monza et de Bobbio, le 
document de Ténès doit être relativement ancien : première moitié du 
v® siècle? Peut-être est-ce un produit de « cet atelier de Carthage qui, à 
côté de ceux de Ravenne et de Constantinople, paraît avoir été, au Bas- 
Empire, l’un des plus actifs pour la fabrication de la vaisselle d’argent ». 
— Deux étuis en or, en forme de prisme hexagonal et munis de bélières, 
l’un serti aux deux bouts d’une tête de lion et bourré de soufre presque 
pur, l’autre à bases plates et contenant un peu de terre, étaient, le pre- 
mier une simple parure, le second un reliquaire pour une pincée de « terre 
sainte », à dater de la fin du 11€ siècle ou du début du 1v®. — Une anse 
annelée, se terminant par une attache en forme de feuille, est la seule 
pièce en bronze du trésor ; elle semble provenir d’une œnochoé. — Enfin, 
un grand médaillon en or monté en broche, à la bordure duquel ont été 
suspendues après coup trois petites croix, constitue la plus précieuse de 
toutes les trouvailles. Dans un triple cadre circulaire en saillie, compre- 
nant un cercle de perles, un rebord incurvé et une couronne de palmettes 
stylisées ajourées à la base, le disque central (diam. 5 cm. 8) offre de face 
un buste féminin exécuté au repoussé, dans lequel on ne peut hésiter à 
voir une impératrice ; le type et le style du portrait sont de la fin du pre- 
mier quart du ve siècle ; J. Heurgon, reprenant une idée de L. Leschi, 
incline à reconnaître Galla Placidia. Parmi les petites croix d’or ajoutées 
au médaillon, seule la croix médiane peut se laisser dater avec quelque 
précision ; c’est une croix latine pattée présentant à l’endroit et à l’en- 
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vers une décoration de rinceaux garnis de feuilles et portant gravée sur 
la tranche d’un des bras une croix monogrammatique et sur la tranche 
du pied une croix grecque ; le rnodèle des rinceaux indique la seconde 
moitié du ve siècle au plus tôt, et la disparition du monogramme cons- 
tantinien confirme l’impression qu’il s’agit là de l'élément le plus récent 
du trésor. 

Les circonstances exactes de l’enfouissement du trésor de Ténès sont 
difficiles à déterminer ; après l'invasion vandale de 429 (dont la date, 
trop haute, ne paraît pas convenir ici), beaucoup d’autres alarmes ont 
troublé la Maurétanie césarienne jusqu’à la reconquête byzantine et 
même jusqu'à l'invasion des Arabes : chacune pourrait avoir été l’occa- 
sion de cette dissimulation d'objets précieux. Il est clair, en tout cas, 
que nous avons affaire à des « bijoux de famille » ; ils permettent de devi- 
ner l’ascension au cours du 1v® siècle d’une famille de fonctionnaires qui 
fut brillante au temps de Théodose et liée étroitement à la maison impé- 
riale au début du v® siècle ; ils témoignent aussi de la ferveur religieuse 
de cette famille dont les derniers représentants, ruinés, (trouvaient dans 
l'intensité de leur foi les plus sûres consolations », et par là nous est res- 
tituée un peu de l’atmosphère qui régnait à Ténès, berceau du rogatisme. 
Du point de vue de l’art, surtout, cet ensemble d’objets précieux offre 
un intérêt exceptionnel : « Les garnitures de ceintures avec leurs grilles 
et leurs rinceaux d’opus interrasile, à défaut des cancels disparus de la 
fin du 1v€ siècle dont elles nous restituent le dessin, montrent le point 
de départ de l’évolution du décor sculpté en pierre, en stuc et en bois 
des siècles suivants », et le poinçon de l’orfèvre Herr[ius?] déchiffré sur 
l’une des fibules cruciformes nous livre le nom d’un artiste de très grand 
talent ; de son atelier sont sorties, outre les fibules cruciformes de Ténès 
(«et pourquoi pas celles d’Apahida et du Palatin? »), les plaques-boucles 
et les plaques-appliques ; or, ces « créations ingénieuses et parfaites, où 
se combinent avec originalité des traditions rhénanes et des thèmes mé- 
diterranéens et orientaux..., illustrent avec éclat un chapitre jusqu'ici 
inédit de l’histoire des arts mineurs, par beaucoup de points insépa- 
rables des grands arts à l’époque théodosienne ». 

D'une présentation très soignée et richement illustrée (avec plusieurs 
macrophotographies saisissantes), la publication de J. Heurgon esi aussi 
érudite qu’ingénieuse. Si quelques arguments peuvent sembler hardis, 
d'autant mieux que l’auteur leur donne une forme audacieuse (p. 69 : 
« Quelle femme de trente ans, vers 420, avait plus droit au nez de Théo- 
dose que Galla Placidia? »), si certaines hypothèses paraissent un peu 
poussées, et un peu vaines, car leur vérification est pratiquement exclu? 
(p. 76 : « Ténès était située sur la route maritime qui passait par l’Es- 
pagne et la Gaule : il est possible que le Trésor soit arrivé de ce côté-là.… 
Nous ne serions pas trop surpris si l’on apprenait un jour qu’il y avait 
dans l'entourage du comte Boniface quelqu'un qui était en relations avec 
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la famille du Trésor de Ténès »), il convient de souligner l’étendue des 
recherches effectuées, l'intérêt des rapprochements introduits et la mé 
thode rigoureuse des discussions critiques. À propos du Trésor de Ténès, 
beaucoup de documents dispersés sont rappelés, réunis, reproduits, et 
les planches « comparatives » deviennent, de ce fait, infiniment pré- 
cieuses. Mais quel dommage d’avoir supprimé toute légende sous les pho- 
tographies ! Le recours aux p. 81-83 du texte, qui contiennent 4 l’expli- 
cation des plarches », finit pas être lassant, et il faut un réel effort d’at- 
tention pour ne pas perdre de vue que, dans la pl. II, la fibule Z de Ténès 
porte le n° 3, la fibule 2 le n° 1 et la fibule 3 le n° 2 ; que, dans la pl. V, 
le bracelet 1 porte le n° 3, le bracelet 2 le n° 4, le bracelet 3 le n° 2, le 
bracelet 4 le n° 1, etc. Je ne sais si l’auteur est personnellement respon- 
sable de cette négligence toute formelle : mais le lecteur de bonne vo- 
lonté en souffre et la déploret. 


J. MARCADÉ. 


Armand Delatte, Les Portulans grecs ; II : Compléments (Académie royale 
de Belgique, Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques, 
Mémoires. Collection in-80, t. LIII, fase. 1). Bruxelles, 1958 ; 1 vol. 
in-80, 85 p. 


En 1947, M. A. Delatte a publié une édition critique de portulans 
grecs, dont le texte repose sur cinq manuscrits et un texte imprimé. 
Ayant eu depuis lors l’occasion de consulter deux nouveaux manuscrits, 
conservés, l’un à Leyde (écrit en 1553), l’autre à Zagora en Thessalie 
(du xvi® siècle, apparenté au manuscrit de Vienne et à celui du Vatican, 
de même époque, qu’il avait précédemment étudiés), il donne dans ce 
fascicule les résultats de la collation de ces exemplaires avec ceux qu’il 
avait naguère utilisés. Pour une très grande part, ces copies nouvelles 
donnent un texte très proche de celui qui a été publié, et l’éditeur se 
borne avec raison à signaler « les variantes qui intéressent l’indication 
des manœuvres nautiques, l’appréciation des distances, l’orientation 
des lieux, l'orthographe des toponymes et l’un ou l’autre phénomène 
relatif à l’histoire de la langue ». 

Sur deux points, cependant, le manuscrit de Leyde apporte des élé- 
ments nouveaux : à la fin du Portulan Il, section 7, s’ajoute une des- 
cription de la Caramanie, au sud de l’Asie Mineure (fol. 80 v°-87), puis 


1. Les fautes d'impression sont insignifiantes : Ex. : p. 45, 1. 21 : marque pour barque; 
p- 57, n. 2 : Dr H. V. Vallois (un L de trop); p. 81, VIII, 1 : Giraudin pour Giraudon. — 
P. 45, dans la description des porte-guides dont un exemplaire est illustré pl. XXIV, 3, 
J. Heurgon écrit : « On y voit une tête d’aigle.. à laquelle fait face, se recourbant à partir 
de la douille pour former support, un col de cygne : on a de nombreux exemples de fruits 
dans le bec des aigles et même des cygnes. » L'expression est équivoque, car ce n’est ma- 
nifestement pas une tête de cygne qui termine dans le porte-guides de Spire le « col de cygne » 
(n'est-ce pas une tête de serpent crêté?). 
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vient une description de la mer Noire (fol. 89-118) d’un grand intérêt, 
car c’est un document rare, beaucoup plus développé que celui que 
donnent les autres manuscrits. C’est donc un heureux complément 
ajouté au texte déjà publié; il est présenté avec les mêmes précision et 
clarté, accompagné d’un index des mots grecs rares et d’un index des 
noms de lieux. 


A. BON. 


Guilelmi Schulze, Orthographica et Graeca Latina iterum typis exscripta. 
Praefatiunculam scripsit Eduardus Fraenkel (Sussidi eruditi, 14). 
Roma, Ed. di Storia e Letteratura, 1958 ; 1 vol. in-80, vr + 123 p. 


Les principaux articles de W. Schulze ont été réunis dans un recueil 
de Kleine Schriften paru en 1933, peu avant la mort de l’érudit allemand. 
M. Ed. Fraenkel, dans le compte rendu qu’il fit de cette publication 
(Class. Rev., 49 [1935], p. 217 sq.), regrettait toutefois que n’aient pas été 
retenus deux opuscules particulièrement caractéristiques, les Orthogra- 
phica et les Graeca Latina, datant le premier de 1894, le second'de 1901. 
L’omission est aujourd’hui réparée : par les soins de M. Ed. Fraenkel 
lui-même et grâce à la générosité d’un ami, M. J. De Luca, les deux mé- 
moires viennent d’être réimprimés dans une collection italienne. 

Les Graeca Latina passent en revue divers rapprochements qui s’ob- 
servent entre le latin et le grec à époque tardive en matière de vocabu- 
laire et de syntaxe : noms propres en -ius du type Boethius, Eutychius, 
etc. ; emploi de l’ordinal (fertio, rpirov) pour le multiplicatif (ter, els) ; 
génitif du point de départ (ante biennium exitus tui | npd fuep@v recodpov 
rod Bavérov ; manere et uéveuv au sens de « habiter » ; facere et mowïiv avec 
un complément temporel à l’accusatif (paucissimos dies] uäñvas rpeïc), 
etc. En des faits de ce genre, il peut y avoir eu développement parallèle 
ou influence réciproque ; et la part revenant à chaque élément d’expli- 
cation n’est pas toujours aisée à déterminer. 

Les Orthographica surtout sont une réussite. Il ÿ est montré que pour 
la graphie de plusieurs termes grecs empruntés par le latin les éditeurs 
modernes se laissent abuser par des rectifications savantes intervenues 
lors de la Renaissance italienne, en particulier sous l’influence de Grae- 
culi venus de Byzance. De ces mystifications, la plus frappante est celle 
de epilepsia, epilepticus. En effet, les formes anciennes de ces deux 
termes étaient epilentia (-sia), epilenticus ; ce sont celles des manuscrits, 
des traités également du Moyen Age ; même epilentia a laissé une trace 
dans le v. fr. épilence ; apparemment, l'emprunt avait porté sur des 
formes grecques, de la langue parlée sans doute, insérant une nasale 
(u) sous l’action du présent Aau8éve. Non moins artificielles et de 
même origine sont des graphies telles que phthisis, diphthongus, Phthia, 
Erichthonius, etc., au lieu de pt(hjisis, dipt(h)ongus, Ptha, Ericthonius, 
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etc. ; les Latins ne pouvaient pas prononcer les deux aspirées consécu- 
tives +0 et x, et ils supprimaient la première, parfois même les deux. 
Partant d’un amas de données ingrates, W. Schulze arrive à susciter 
l'intérêt. Ce grand linguiste et philologue avait véritablement une âme 


d’'historien. 
François THOMAS. 


Mediae Latinitatis Lexicon minus composuit J.-P. Niermeyer, fasc. 3 : 
clusarius-curia ; 4 : curia-exactare. Leiden, 1956. — Fasc. 5 : exactatio- 
haribannitor. Leiden, 1957. — Fasc. 6 : haribannus-laborare. Leiden, 


1958 ; 383 p. 


Ce précieux lexique rendra d’autant plus de service que sa publication 
est plus rapide ; alors que le premier fascicule date de 1954, nous voici 
déjà parvenus à la moitié de l’alphabet, ce qui laisse augurer que la publi- 
cation sera terminée longtemps avant que le nouveau Du Cange n’ait 
paru. Rappelons que l’usager trouvera là un classement très détaillé 
des différents sens que peut avoir pris chaque terme latin ou latinisé, de 
l'an 550 à l’an 1150 environ. L’auteur, professeur à l’Université d’Ams- 
terdam, a non seulement constitué des fichiers très personnels, avec 
référence aux meilleures éditions, mais fait preuve d’un sens averti de la 
langue, en même temps que des langues anglaise et française dans les- 
quelles il prend soin de traduire chaque terme (non sans peine quelque- 
fois : on comprend mal ce qu’est (p. 204) un « titre honorifique octroyé. 
comme faisant partie de la désignation d’une fonction élevée »). La ri- 
chesse de documentation et d’information éclate pour certains termes 
institutionnels ou juridiques : comes, communia, curia, dominus (et ses 
composés ou dérivés), dux, fidejussor, fiscus, forum, homo, honor, iudex, 
tustitia.. fourniraient matière à damples monographies. L'auteur 
n'hésite pas, le cas échéant, à fournir en outre de brefs mais excellents 
éléments de bibliographie, par exemple en ce qui concerne les diverses 
étymologies proposées pour feodum, ou encore les cluses ou les consuls à 
époque tardive. On ne voit pas toujours si le principe de classement est 
chronologique ou logique : par exemple, pourquoi le sens que présente 
comes chez les Visigoths et Burgondes est-il étudié après celui qu’il pré- 
sente chez les Capétiens? L’on admirera la richesse sémantique d’un 
mot comme corona, qui a pris à volonté les sens de monarchie, tonsure, 
mesure de capacité ou lustre ! L’on admirera aussi la variété du vocabu- 
laire qui, tout en admettant toutes sortes d’influences germaniques, 
conserve tant de mots grecs, y compris le dyscolus cher à Ménandre. 
L’historien de l’art et l’historien des idées regretteront seulement que la 
formule adoptée les laisse souvent sur leur faim en ce qui concerne les 
exemples et références de termes archéologiques ou philosophiques : par 
exemple, le seul sens fourni pour inuolucrum est « balle de marchandise » ; 
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il eût fallu, pour le moins, un renvoi à l’article si riche de M. D. Chenu, 
Involucrum, le mythe selon les théologiens médiévaux, dans Archives d’his- 
toire doctrinale et littéraire du Moyen Age, 1955, p. 75-79. Ou encore, à 
propos de confessio, un renvoi au Martyrium de Grabar. Ou encore, pour 
intellectualis, quelques références ; il serait étonnant que le sens n’ait pas 
du tout bougé dans l’Antiquité, et même dans ce cas quelques renvois 
seraient les bienvenus. Puissent ces observations, qui ne sont pas des 
critiques, inciter l’auteur ou son éditeur à rendre son lexicon le moins 
« minus » possible, tant il peut actuellement rendre de services dans les 
domaines les plus variés. 


Prerre COURCELLE. 
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Harazp Porr, Die Einwirkung von Vorzeichen, Opfern und Festen 
auf die Kriegführung der Griechen im 6. und 4. Jahrhundert v. Chr. 
Inaugural-Dissertation der Philosophischen Fakultät der Friedrich- 
Alexander-Universität zu Erlangen (1957). Wurtzbourg, K. Triltsch, 
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rius through the Flavians (Carnegie Institution of Washington, publ. 616). 


560 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Washington, 1959 ; 4 vol. in-49, xvir + 195 p., 5 index, XXXI pl. h. t. 
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4 brochure in-4°, 27 p. 

Gruserre Broccta, IOGOZ e WOTOZ 1! frammento 6 D. e l’opera 
di Archiloco. Roma, Vittorio Bonacci ed., 1959 ; 1 brochure in-89, 39 p., 
1 index. 

James Wizson Poucrney, The Bronze Tables of Iguvium (Philolo- 
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D. Kanarsuzis, Antipatros als Feldherr und Staatsmann in der Zeit 
Philipps und Alexanders des Grossen (Extr. de ‘EAAHNIKA, tome 16). 
Salonique, 1959 ; 1 brochure in-8°, p. 14 à 64. 

’Eniomponxh émernpls Tic puaocopuxñs ZyoXïc Toù Ilaveriornuiou *Aûn- 
väv. Directeur : GEorGEs Zoras. 2€ série, tome IX. Athènes, 1958-1959 ; 
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Jean Pouirroux, Inscriptions, topo- 
graphie et monuments de Thasos. — 
R. É. À., LXI, 1959, 3-4, p. 273 
à 299, pl. V à X. 

I. Le texte publié par J. Pouil- 
loux, Recherches sur. Thasos I, n° 4, 
ne peut servir à dater le temple de 
la terrasse voisine de l’acropole ; il 
appartient à une réfection du rem- 
part. 

IT. La mention du vaéc d’Apollon 
Pythien doit disparaître de la restitu- 
tion dans le texte 1. G., XII 8, 268, 
1. 5-6. 

III. L'inscription publiée par J. 
Pouilloux, Recherches. I, n° 21, ne 
peut donner qu’un terminus très 
approximatif pour dater le relief de la 
porte de Zeus à Thasos. 

IV. La balustrade du théâtre à 
Thasos a été dédiée à la fin du rr° siè- 
cle ou au début du 11r° siècle ap. J.-C. 
par un Héragoras, fils d'Euphrillos, 
qu’il faut distinguer des personnages 
homonymes déjà connus. 

V. L'inscription de Glaucos, fils 
de Leptine, était bien en place dans 
le monument où elle a été décou- 
verte et ce monument archaïque est 
le mnèma de Glaucos. 

VI. Les fouilles de 1954 et de 
4957-1958 ont montré définitivement 
que le prytanée de Thasos n'était 
pas où l’on avait cru pouvoir le pla- 
cer et que l'édifice tel qu’on l'avait 
restitué n’existe pas. 

VII. Dans le texte publié par J. 
Pouilloux, Recherches. I, n° 150, 
à la ligne 17 la restitution [ropO|- 
ueveuv doit être remplacée par [xæ- 
Tan Juebetv. S 

VIII. Nouvelle étude de l’épi- 
gramme funéraire publiée par G. 
Daux, B. C. H., 82, 1958, p. 314-318. 


Guy Donnay, La chronologie de 
Léocharès. — R. É. À., LXI, 1959, 
3-4, p. 300 à 309. 


La date donnée par Pline pour 
l’acmè de Léocharès (ol. 102 = 372- 
369) dut être déterminée par celle 
de la fondation de Mégalopolis. Le 
chef-d'œuvre de l'artiste était, en 
effet, un Zeus Tonnant sans doute 
exécuté pour cette ville peu après 
366. La statue est imitée sur des 
statères d'argent de la Ligue arca- 
dienne. On sait aussi que Léocharès 
collabora à la décoration du Mausolée 
entre 355 et 350. Sa dernière œuvre 
est la Chasse d'Alexandre, dédiée 
à Delphes peu après 321. Ces données 
permettent de placer sa naissance 
vers 390/85. La plupart de ses 
œuvres se laissent également dater 
par rapport aux repères ainsi éta- 
blis. L'étude de ses commanditaires 
permet d'affirmer qu'il appartenait 
au parti conservateur modéré d’Eu- 
bule et de Lycurgue. 


Ronald Syme, Proconsuls d'Afrique 
sous Antonin le Pieux. — R. É. À., 
LXI, 1959, 3-4, p. 310 à 319. 


Les données sur les proconsuls 
d'Asie et d'Afrique présentent un 
intérêt qui dépasse souvent le cadre 
de l’histoire administrative. L’Afri- 
que accuse bien des lacunes sous le 
règne d’Antonin ; mais on peut éta- 
blir une série de huit noms, allant 
de 157/8 à 164/5. En 160 /1 peut et 
doit s’insérer T. Prifernius Puetus 
(le Jeune, consul suffect en 146), 
dont le proconsulat avait été à tort 
contesté. Or, J. Guey avait déjà 
ramené Claudius Maximus de 160 /1 
à 158/9. C’est devant ce proconsul 
que fut prononcée l’Apologie d’Apu- 
lée. La nouvelle date de l’Apologie 
trouve ainsi une confirmation indi- 
recte : il n’y a pas d’autre place pour 
Claudius Maximus. 


© AMABLE AUDIN et Yves BuRNAND, 
Chronologie des épitaphes romaines 
de Lyon. — R. É. À., LXI, 1959, 
3-4, p. 320 à 352. 


Sur 519 épitaphes romaines que 
compte l’agglomération lyonnaise, 
451 sont utilisables pour une mise 
en série chronologique entre le début 
de l’ère chrétienne et le début du 
1v® siècle. Dans ces trois siècles on 
peut distinguer six périodes, de durée 
inégale ; chacune présente des carac- 
tères particuliers, non seulement 
dans l’emploi des différentes formules 
funéraires, mais aussi dans le mode 
de rédaction du texte. 

Un premier excursus étudie les 
particularités les plus intéressantes 
de l’épigraphie julio-claudienne à 
Lyon. Ün second excursus pose le 
problème de la reconnaissance des 
tombes chrétiennes avant la paix 
de l’Église. 

Six tableaux, correspondant aux 
six grandes périodes distinguées, 
rassemblent les inscriptions retenues 

_ pour ce classement chronologique. 


